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»  Toutes  les  sciences  sont  les  rameaux  d'une  nièœe  ti^e.  » 

Bacon. 

Cl  L'art  n'est   autre  chose  que  le  contrôle  et  le  registre  des  meilleures  produc- 
tions  A   contrôler  les  productions  (et   les  actions)  d'un  chacun  ,  il  s'en- 

cendre  envie  d«s  bonucs  et  mépris  des  mauvaises.  » 

Montaigne. 

«  Les   belles-lettres    et  les   sciences    bien   étudiées  et  bien   comprises  sont  dos 
instrumens  universels  de  raison,  de  vertu,  de  bonheur.  » 
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LETTRES  ET  MÉLAÎSGES. 


GÉOLOGIE. 

Rapport  fail  h  l'Académie  des  Sciences,  le  5  mai  1826, 
sur  un  Mémoire  de  M.  Bequerel,  intitulé  :  De  l'Ar- 
gile plastique  d'Auteuil  et  des  substances  qui  l'ac- 
compagnent; par  M.  Brongniart  (MM.  Brochant  de 
ViLLiERs,  et  BrongiMArt,  commissaires.) 

Depuis  environ  10  ans,  la  structure  du  sol  sur  lequel 
Paris  est  situé ,  est  devenue  l'objet  d'études  et  d'obser- 
vations qui  joit;nent  à  l'intérêt  résultant  des  nouveaux  dé- 
tails ajoutés  h  l'histoire  d'un  des  terrains  les  plus  classi- 
ques de  la  terre,  celui  de  présenter  de  la  manière  la  plus 
claire ,  l'ordre  que  les  diverses  parties  de  ce  terrain  ont 
suivi  dans  leur  formation  successive,  et  de  fournir  ainsi 
des  preuves  frappantes  de  la  constance  des  phénomènes 
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géologiques, de  leur  succession  et  de  leur  association.  Celte 
contrée,  babitée  et  fréquentée  par  un  grand  nombre  de 
naturalistes,  offre  aux  géologues,  et  surtout  aux  jeunes 
gens  qui  veulent  s'exercer  à  l'observation,  un  des  types 
principaux  de  la  structure  de  la  dernière  écorce  du  glo- 
be. Aussi,  les  géologues  français  et  étrangers  qui  l'ont 
étudiée,  ont-ils  ajouté  des  faits  nouveaux,  nombreux  et 
inléressans  à  ceux  qui  ont  été  rassemblés  en  un  corps 
de  doctrine,  et  publiés  en  1810. 

Ces  faits  sont  tous  venus  se  ranger  dans  l'ordre  de 
succession  des  phénomènes  qu'on  avait  dès-lors  présen- 
tés comme  généraux  ;  ils  ont  au2;menté  le  nombre  des 
phénomènes  particuliers,  propres  à  chaque  formation; 
mais  ils  n'en  ont  point  infirmé  la  généralité,  ou,  si  quel- 
quefois ils  ont  semblé  le  faire ,  on  a  vu  bientôt  que  ces 
contradictions  n'étaient  qu'apparentes;  que  quelques- 
uns  de  ces  faits  pouvaient  bien  affaiblir  la  netteté  des 
contours  qui  limitent  les  diverses  sortes  de  terrains  , 
mais  qu'ils  ne  les  détruisaient  point  complètement,  et 
qu'ils  ne  les  transportaient  jamais.  Le  Mémoire  que  M. 
Bequerel  a  lu  à  l'Académie,  en  novembre  1821,  offre 
plusieurs  observations  du  genre  de  celles  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  conmie  propres  à  confirmer  les  règles 
observées ,  à  enrichir  de  nouveaux  faits  l'histoire  géo- 
logique du  bassin  de  Paris,  et  celle  d'un  des  terrains  qui 
le  composent. 

On  sait  qu'on  extrait  depuis  long-tems  au  sud  de  Pa- 
ris, principalement  dans  la  vallée  de  Gentilly  et  dans  la 
plaine  de  Yaugirard ,  une  argile  grise  ou  rougeâtre  Irès- 
lenace,  presque  infusible,  et  employée  par  les  sculpteurs 
et  par  les  faïenciers  sous  le  nom  de  terre  glaise. 
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On  n'avait  pas  attaché  iine  grande  îinporlancc  à  la  po- 
sition géologique  de  cette  argile,  parce  qu'en  général  on 
s'était  accoutumé  à  regarder  ces  sortes  de  roches  tou- 
jours humides  et  molles ,  comme  des  dépôts  limoneux 
très-nouveaux;  mais,  en  1810,  à  l'époque  de  la  publica- 
tion de  la  Description  géologique  des  environs  de  Paris^ 
on  a  établi  que  cette  argile  était  d'une  formation  très- 
ancienne ,  en  comparaison  des  autres  roches  et  terrains 
qui  composent  notre  sol ,  qu'elle  était  inmiédiatement 
supérieure  à  la  craie ,  ce  qui  ne  suifisait  pas  pour  indi- 
quer son  âge  relatif,  mais  qu'elle  était  constamment  in- 
férieure à  celte  masse  puissante  de  terrains  et  de  roches 
diverses,  composée  de  notre  pierre  calcaire  à  bâtir,  de 
notre  gypse  ou  pierre  à  plâtre,  des  couches  épaisses  do 
marne  et  de  sable  qui  le  recouvrent  et  des  bancs  de  pierre 
meulière  qui  surmontent  le  tout. 

Cette  argile  est  donc  beaucoup  plus  ancienne  que  les 
dernières  roches  de  notre  sol;  des  phénomènes  nom- 
breux et  surtout  très-divers  se  sont  donc  passés  à  sa  sur- 
face, depuis  qu'elle  a  été  déposée  sur  la  craie.  Parmi  ces 
phénomènes  ,  un  des  plus  remarquables  est  la  présence 
de  deux  terrains  marins  reconnaissables  par  des  carac- 
tères évidens,  notamment  par  les  myriades  de  dépouilles 
d'animaux  marins  qu'ils  nous  offrent  déposés  successive- 
ment et  à  de  grands  intervalles,  puisqu'ils  sont  séparés 
par  un  sol  formé  sous  des  eaux  douces.  Il  y  a  donc  eu 
une  longue  suite  de  phénomènes  géologiques  depuis  la 
formation  de  l'argile  plastique  (l'un  des  noms  scienlili- 
ques  de  cette  terre  glaise),  jusqu'à  celles  des  dépôts  d'eau 
douce  qui  ont  recouvert  la  dernière  formation  marine  ;  il 
doit  donc  y  avoir  aussi,  suivant  les  règles  de  la  zoologie» 
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(les  (lifféirnces  considérables  enirc  les  roches,  les  miné- 
raux et  les  débris  organiques  qu'on  trouve  dans  cette  ar- 
gile, et  ceux  que  présentent  les  dernières  formations  des 
terrains. 

Les  observations  de  M.  Bcquerel  non-seulement  con- 
firinent  les  faits  déj;i  connus  qui  avaient  conduit  à  ces 
résultats,  mais  ils  en  ajoutent  de  nouveaux. 

L'argile  plastique  du  sud  de  Paris ,  que  nous  avons 
citée  au  commencement  de  ce  rapport ,  est  générale- 
ment assez  pure,  et  on  connaissait  les  corps  qui  accom- 
pagnent celte  roche  ,  plutôt  par  les  observations  faites 
dans  les  lieux  éloignés ,  que  par  les  observations  rares 
faites  dans  le  bassin  de  Paris.  Ainsi ,  on  savait  qu'elle 
était  fréquemment  accompagnée  de  lignite  ou  bois  bitu- 
mineux, qui  y  forme  quelquefois  des  lits  assez  puissans 
pour  être  l'objet  d'une  exploitation  lucrative;  mais  on 
n'avait  trouvé  ce  conibustiblc  fossile  qu'en  indice  dans 
la  plupart  des  points  où  l'on  exploite  l'argile  près  de  Pa- 
ris. M.  Bcquerel  l'a  reconnu  en  assez  gi^ande  quantité 
dans  l'argile  d'Auteuil.  Il  l'a  trouvé,  comme  cela  arrive 
toujours,  pénétré  de  pyrites.  L'un  de  nous  vient  tout 
nouvellement  de  le  reconnaître  en  lits  épais  de  quelques 
décimètres,  pareillement  pénétré  de  pyrites, dans  un  banc 
d'argile  plastique  mis  h  découvert  au  Val  sous  Meudon , 
dans  la  position  géologique  où  il  doit  être,  c'est-à-dire  , 
immédiatement  au-dessus  de  la  craie,  qui,  comme  on 
le  sait,  est  exploitée  au  pied  de  cette  colline,  et  au-des- 
sous du  calcaire  grossier  à  grains  verts  qui  la  surmonte. 

On  savait  que  le  lignite,  ou  bois  bitumineux  de  la  for- 
mation de  l'argile  plastique,  renfermait,  non  pas  scule- 
Jiicnl  du  succin,  mais  peut-être  tout  !c  vrai  succin  connu 
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et  exploité;  et  l'un  de  nous  a  cherché  h  prouver  que  celui 
de  la  Prusse,  qui  est  le  plus  recherché  par  sa  belle  qua- 
lité et  par  son  abondance ,  venait  d'un  terrain  géologi- 
quement  analogue  à  celui  de  nos  glaises  de  la  plaine 
d'Arcueil  ;  mais  les  lieux  les  plus  voisins  du  bassin  de 
Paris,  proprement  dit,  où  l'on  ait  trouvé  cette  belle  ré- 
sine fossile,  étaient  vers  le  N.  E.,  les  environs  de  Sois- 
sons,  et  vers  le  IS.,  ceux  de  Gisors.  M.  Bequerel  l'a  re- 
connu dans  le  lignite  de  l'argile  plastique  d'Auteuil;  il 
y  est  en  nodules  assez  volumineux.  Il  y  présente  tous 
les  caractères  optiques,  chimiques  et  minéralogiqucs  qui 
constituent  le  vrai  succin.  Voilà  pour  les  corps  qui  étaient 
déjà  connus  pour  appartenir  à  l'argile  plastique,  et  que 
M.  Bequerel  a  retrouvés  dans  celle  d'xVuteuil. 

Les  corps  que  ce  physicien  y  a  observés,  et  qu'on  n'y 
avait  pas  encore  indiqués, au  moins  dans  celles  du  bassin  de 
Paris  et  de  ses  annexes,  sont  :  i"  La  slroulianite  ou  strontia- 
ne  sulfatée  en  cristaux,  dans  le  lignite  lui-même  ou  sur 
des  nodules  calcaires  qui  accompagnent  ce  dépôt,  et  dont 
la  texture  est  celle  d'un  agrégat  très-compliqué.  La  pré- 
sence de  ces  cristaux  et  de  cet  airré2;at  nous  instruit  sur 
la  position  d'une  masse  semblable  trouvée  à  Boiigival,  et 
qui,  avant  cette  observation,  était  un  fait  isolé,  n'ayant 
d'autre  intérêt  que  celui  d'une  rareté  minéralogique. 
2"  Des  nodules  cylindroïdes  de  chaux  phosphatée  ter- 
reuse, substance  qu'on  n'avait  pas  encore  vue,  du  moins 
à  notre  connaissance,  dans  une  position  géologique  sem- 
blable, ù"  De  la  blende  ou  zinc  sulfuré  ;  il  a  fallu  toute  la 
sagacité  de  M.  Bequer^îl  pour  découvrir  cette  substance 
sur  les  morceaux  de  lignite  pyritcux  où  il  l'a  reconnue; 
car  elle  y  est  en  cristaux  presque  microscopiques.  Mais 
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c'est  un  fait  intéressant,  en  ce  qu'il  nous  montre,  dans  un 
terrain  qu'on  regardait  comme  très-récent,  un  minerai 
qui  appartient  h  des  terrains  regardés  généralement  com- 
me anciens  ;  en  ce  qu'il  lie  la  formation  de  l'argile  plasti- 
que avec  les  phénomènes  qui  ont  accompagné  celle  de  la 
craie  et  des  terrains  qui  peuvent  être  de  la  même  époque 
qu'elle;  en  ce  qu'il  semble  indiquer  que  les  phénomènes 
qui  avaient  amené  dans  ces  terrains  des  substances  mé- 
talliques, n'étaient  pas  tout-à-fait  terminés  lors  de  la  for- 
mation de  l'argile  plastique;  enfin,  en  ce  qu'il  contribue 
avec  d'autres  observations  à  séparer  encore  davantage 
l'époque  du  dépôt  de  cette  argile  de  celle  du  dépôt  des 
terrains  calcaires,  gypseux  et  siliceux  qui  la  recouvrent. 
4°  Nous  avons  dit  que  la  position  inférieure  de  l'argile 
plastique,  supposant  une  époque  géologique  très -éloi- 
gnée de  l'époque  actuelle ,  devait  nous  faire  présumer 
que  les  débris  organiques  qu'on  y  trouverait,  indique- 
raient des  êlres  très-différens  de  ceux  qu'on  voit  vivre 
acluellement  dans  les  environs  de  Paris.  Mais  ce  dépôt 
étant  principalement  lacustre  (  c'est-h-dire  formés  dans 
les  lacs  ou  dans  les  eaux  douces  stagnantes),  ne  pouvait 
pas  présenter,  comme  les  dépôts  marins,  ces  nombreu- 
ses familles  de  coquilles  dont  les  espèces  sont  souvent 
si  bien  caractérisées.  Les  coquilles  d'eau  douce,  au  con- 
tiaire,  peu  nombreuses,  peu  ornées,  peu  différentes  dans 
leurs  (ormes,  et  se  ressemblant  beaucoup  dans  tous  les 
clinials  de  la  surface  actuelle  de  la  terre,  doivent  aussi 
se  ressembler  beaucoup  dans  les  différentes  couches  du 
globe,  quelque  différentes  que  soient  les  époques  de  leur 
loriiK.tion.  Ce  n'était  donc  pas  parmi  ces  corps  qu'il  fal- 
l.iil  espérer  trouver  de  grandes  différences,  surtout  dans 
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un  canton  où  l'argile  plastique  et  les  lignites  se  présen- 
tent si  rarement  et  sous  une  si  petite  étendue  ;  c'était 
plutôt  parmi  les  végétaux  et  les  grands  animaux.  M.  Be- 
querel  n'a  point  trouvé  à  Auteuil  des  empreintes  de 
plantes  rcconnaissables;  mais  il  y  a  trouvé  des  osse- 
mens  assez  bien  conservés,  pour  que  M.  Cuvicr  ait  pu  y 
reconnaître  des  parties  d'un  animal  vertébré  ,  qui  de- 
vait être  de  la  grande  famille  des  crocodiles. 

Or,  ce  seul  aperçu,  parfaitement  d'accord  avec  la  rè- 
gle observée  et  que  nous  ne  rappellerons  pas  une  troi- 
sième fois,  suffit  pour  la  conlirmer;  ces  ossemens 
contribueront  peut-être ,  quand  ils  seront  exactement 
déterminés ,  h  confirmer  l'identité  de  formation  que 
l'un  de  nous  a  cherché  à  établir  entre  le  terrain  d'ar- 
gile plastique,  avec  son  faible  dépôt  de  lignite  des  en- 
virons de  Paris ,  et  le  terrain  étendu  composé  de  puis- 
santes couches  de  combustibles  fossiles  qu'on  exploite 
en  Provence ,  sous  le  nom  de  houille  et  de  charbon  de 
terre. 

En  remettant  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  princi- 
paux faits  renfermés  dans  la  Notice  de  M.  Bequerel , 
nous  en  avons  un  peu  étendu  et  développé  les  consé- 
quences, afin  d'en  faire  ressortir  plus  facilement  l'inté- 
rêt, et  de  montrer  qu'avec  un  œil  observateur  et  un  es- 
prit judicieux,  on  peut  trouver  encore  dans  le  sol  des 
environs  de  Paris,  beaucoup  de  sujets  dignes  de  l'atten- 
tion des  naturalistes.  Nous  avons  l'honneur  de  proposer 
à  l'Académie  d'approuver  le  jugement  favorable  que  nous 
portons  sur  le  Mémoire  de  M.  Bequerel ,  et  d'encourager 
ainsi  ce  physicien  ,  qui  lui  est  déjà  connu  par  des  tra- 
vaux d'un  autre  genre,  à  ne  pas  abandonner  les  recher- 
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ches  géologiques  pour  lesquelles  il  a  montré  tant  de  sa- 

gacilé  et  un  si  bon  esprit. 

Broagniart,  de  L'Institut. 
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Notice  sur  l'^.tablissement  d'une  école  primaire    et 
d'i.ndustrie  a  Houel,  eiv  Russie. 

S'il  est  un  orgueil  excusable  et  légitime ,  c'est  assurément 
celui  d'un  peuple  se  gîoriliaut  d  avoir  répandu  les  lumières  et 
bât.;  la  civilisation  parmi  les  barbares  qui  ont  t.  iompbé  de  sa 
vaillance.  Cetle  conquête,,  obtenue  sur  ses  vainqueurs  ,  est  un 
t.trede  gloire  qui  lemporte  sur  tous  les  autres,  aulant  eue 
les  lacuhcs  morales  et  intellecluelles  son.  placées  dans  reslline 
des  hommes  au-dessus  de  la  force  musculaire.  Cet  homnia^^e 
rendu  par  le  plus  fort  au  plus  éclairé  ,  ennobl.t  les  revers^dé 
ce  dern.er  ,  et  le  console  ,1e  ses  n.aux  :  il  sent  que  des  repré- 
sad.es  morales  lui  sont  offertes  ;  et  sa  dignité  ressemble  à  celle 
de  la  sagesse  commandant  le  respect  à  la  fortune 

Telle  futTatlitude  de  la  France,  lorsqu'elle  vit  son  sol  sacré 
envaln  ,  malgré  le  courage  de  ses  enfnns  ,  par  d'innombrables 
bg.oas  descendues  du  Nord.  Plus  heureuse  que  les  empires 
delr„„s  jadis  par  de  semblables  débordemens  ,  elle  obtint 
I  l.ommage  et  l'admiration  de  ses  vainqueurs.  Ses  monumeus 
ses  musées  ,  ses  écoles  furent  respectés ,  et  les  cbefs  étrangers 
déposant  les  arn.es  à  l'entrée  du  sanctuaire  des  sciences  ,  tini 
rem  a  honneur  d'^  être  admis  ,  et  d'entendre  les  doctes  leçons 
des  savans  et  des  philosophes  de  la  moderne  Athènes.    " 

sVr.vem'"!  I  '"  "'"  """"  ^'"  '""'^^  *^'^'''^'^'-'  ^'^^  -o'es 
.pnel  c   ;  r  '"""^•''.'■^i"" --!-'«  ces  hordes  appartiennent 

S--e.  de  la    cnd.saUon.   I/histoire  publiera  un  jiur,  à  la 
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gloire  de  notre  patrie ,  que  les  soldats  du  Don  et  de  la  Neva 
ont  appris  à  lire  en  France  ;  qu'ils  ont  emporté  de  cliez  nous 
notre  langage  ,  nos  livres ,  la  connaissance  de  nos  mœurs  et 
de  nos  institutions.  Leurs  progrès  dateront  du  séjour  qu  ils  ont 
fait  au  milieu  de  nous  ;  et  certes  ,  celte  circonstance  devra 
suffire  pour  effacer ,  aux  veux  de  la  postérité ,  la  tache  de 
leur  apparition  sur  notre  territoire. 

Déjà  ,  les  effets  de  cette  heureuse  contagion  se  font  sentir  en 
Russie.  On  sait  que  ,  dans  ce  vaste  empiie  où  les  classes  supé- 
rieures jouissent  de  tous  leshienfaits  de  la  civilisation,  le  peu- 
ple est  demeuré  jusqu'à  ce  jour  plongé  (!ans  une  ignorance 
profonde  et  dans  un  ahrutissement  sauvage.  Enfin  ,  la  lumière 
a  frappé  les  yeux  de  quelques-uus  de  ces  aveugles,  et  l'huma- 
nilé  a  parlé  au  cœur  des  hommes  puissans.  Le  di  sir  de  savoir 
commence  à  se  faire  sentir  aux  premiers  ,  et  la  volonté  d  ins- 
truire est  inspirée  à  ceux  qui  peuvent  associer  au  nom  de 
maître  celui  de  bienfaiteur.  Nous  nous  faisons  un  devoir,  et 
il  est  doux  à  remplir,  de  donner  une  nouvelle  puhiicité  à  un 
fait  déjà  pnhlié  en  Angleterre,  mais  qui  ne  peut  être  trop  con- 
nu. Honorable  pour  ceux  qui  y  ont  eu  et  qui  y  ont  part  encore, 
il  est  satisfaisant  et  encourageant  pour  tous  les  amis  de  Thuma- 
nité  ;  car  les  amis  de  l'humanité  voient  leurs  frères  et  leurs 
concitoyens  dans  tous  les  pays  ;  tout  bienfait  accordé  à  des 
hommes  obtient  leur  reconnaissance  personnelle  ,  comme 
toute  guerre  à  leurs  yeux  est  une  guerre  civile ,  une  cause 
directe  d'affliction  et  d  horreur. 

Le  comte  de  Romanzof ,  chancelier  de  l'empire ,  l'un  des 
plus  riches  seigneurs  de  Russie  ,  et  l'un  des  liommes  qur,  par 
sa  bienfaisance  et  ses  nobles  sentimens ,  justifie  le  mieux  les 
faveurs  de  la  fortune  ;  possesseur  d'une  vaste  terre  renfer- 
mant une  ville ,  quatre-vingt-dix  villages  et  une  population 
déplus  de  5o,ooo  âmes,  conçut,  en  1820,  le  projet  d'assu- 
rer à  ses  nombreux  vassaux  le  bienfait  de  l'instruction  ,  et  de 
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donner  un  exemple  duquel  dépendra  peut-être  la  clvlUsatlon 
uc  celle  partie  considérable  de  rEurope.  M,  Heard,  philan- 
Irope  anglais,  de  qui  le  zèle  égale  le  mérile,  vo_^ageant,  à 
cette  époque ,  en  Russie  ,  pour  y  propager  le  nouveau  systè- 
me d'instruction  élémentaire,  lut  choisi  par  M.  de  Romanzof 
pour  mettre  à  exécution  son  plan  charitable. 

Cet  apôtre  de  l'éducation  populaire  .  après  avoir  parcouru 
les  terres  du  comte ,  reconnut  quun  obstacle  important  s'op- 
poserait au  succès  d'une  première  école  dans  un  village.  Il 
l'allait  que  celte  première  école  ,  pour  produire  Tefièt  désira- 
ble, pour  oflrir  un  modèle  qui  attirât  ratteution,  mît  en  évi- 
dence tous  les  avantages  de  la  médiode  ;  et  par  conséquent , 
il  fallait  qu'elle  fiât  nombreuse.  Or,  il  n'était  pas  un  seul  vil- 
lage dont  la  population  permît  de  rt'unir  plus  de  quarante  en- 
fans  ;  et  la  distance  des  uns  aux  autres  était  trop  grande  pour 
songer  à  rassembler  dans  un  seul  les  enfans  de  plusieurs. 

Cette  remarque  fil  craindre  d'abord  à  M.  Heard  d'écliouer 
dans  son  entreprise.  Cependant,  il  avait  remarqué,  dans  le 
cours  de  son  voyage,  qu'un  nombre  assez  considérable  de 
petits  malheureux  parcouraient  le  pays  en  vagabonds,  men- 
diant de  porte  en  porte,  couverts  de  misérables  baillons  et 
dans  un  étal  de  dénùment ,  de  malpropreté  et  d'abrutissement 
qui  excitait  tout  à  la  fois  le  dégoût  et  la  compassion.  Il  saisit 
avidement  l'idée  que  ces  petits  infortunés  pourraient  être  ar- 
rachés à  leur  déplorable  sort,  et  rendus  à  la  société  ;  qu'il  se- 
rait possible  de  les  rassembler  dans  une  école,  où  ils  oublie- 
raient leurs  habitudes  de  paresse  et  de  vagabondage  pour  se 
livre-  au  travail.  Cette  pensée  fut  regardée  comme  une  chi- 
mère par  les  personnes  auxquelles  il  la  communiqua. On  sem- 
bla croire  que  ces  malheureux  serfs  n'appartenaient  point  à 
l'espèce  humaine  ;  et  l'habitude  de  les  considérer  comme  des 
êtres  imparfaits  on  dégradés  ne  laissait  pas  même  soupçonner 
la  possibilité  de  les  voir  s'élever  au  niveau  des  autres  créatures 
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organisées  comme  eux.  Lecomie  de  Roraanzof ,  trop  éclairé 
et  trop  généreux,  pour  partager  un  semblable  préjug;'".  ac- 
cueillit avec  empressement  la  proposition  de  M.  Ileard.  Il 
voulut  c£u"un  vaste  bâtiment  fût  construit  à  Homel ,  lieu  de  sa 
résidence,  pour  y  établir  une  école  primaire  et  une  eco/e  d'in- 
duslrie  où  seraient  recueillis  les  petits  meudians  dont  j'ai  par- 
lé. Afin  de  n'appoi'ter  aucun  retard  à  reiécution  de  cette  œu- 
vre de  bienfaisance,  il  mit  immédiatement  à  la  disposition  de 
M.  Ileard  une  aile  de  son  propre  château,  qu'il  consacra  à 
rétablissement  de  Pécole,  en  attendant  que  le  bâtiment  spé- 
cial fût  élevé. 

M.  Heard  se  bâta  de  répondre  à  Tempressement  généreux 
du  comte.  Soixante  petits  vagabonds  furent  en  peu  de  tems 
réunis  par  lui  dans  le  cbâteau  ,  et  il  commença  à  les  instruire, 
pour  en  faire  plus  tard  des  moniteurs  ,  lorsque  l'école  pour- 
rait être  complélcnient  organisée.  Ces  pauvres  enfans  ,  à  leur 
arrivée,  présentaient  un  spectacle  digne  de  pitié.  A  peine 
vêtus,  sans  chaussure,  couverts  de  vermine,  leur  aspect 
misérable  ét^it  en  harmonie  avec  la  rudesse  de  leurs  ma- 
nières et  1  air  farouche  ou  stupide  de  quelques  -  uns.  En 
moins  de  quinze  jours ,  ils  furent  tous  velus  proprement  et 
décemment;  et  bientôt  on  put  remarquer  un  changement 
frappant  dans  leurs  habitudes  morales,  comme  dans  leur  état 
physique. 

M.  Heard  forma  son  école  ,  et  y  établit  la  discipline  et  Tor- 
dre ,  avec  une  facilité  qui  étonna  fort  les  personnes  prévenues. 
Il  commença  en  même  tems  à  organiser  Técole  d  industrie. 
Les  enfans  les  plus  grands  et  les  plus  forts  devinrent  appren- 
lifs  forgerons  ,  charpentiers  ,  bottiers,  etc.  ;  les  plus  jeunes  et 
les  plus  liaibles  furent  occupés  à  natter  la  paille  destinée  à  fai- 
re des  cliapeaux,  à  diviser  l'écorce  du  tilleul  et  à  en  former 
des  semelles ,  à  travailler  Tosier  ou  à  faire  des  filets  de  pêcheur. 
Le  tem&  était  partagé  entre  ces  divers  travaux  et  ceux  de  l'é- 
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cole  primaire ,  où  la  Icclure  et  réuide  des  Saintes  Ecritures 
avaient  une  part  considérable. 

La  métamorphose  devint  surprenante  ,  et  il  fallut  convenir 
que  ces  petits  infortuués  ,  pour  être  nés  dans  la  condition  d'es- 
claves, ne  sont  point  cependant  condamnés  à  celle  des  bru- 
tes. Au  bout  de  huit  mois  ,  soixante  de  ces  enfans  ,  dont  nous 
avons  dépeint  le  déplorable  état  primitif,  vinrent  se  pré- 
senter à  leur  bienfaiteur  ,  vêtus  d'habits  et  chaussés  de  sou- 
liers,  faits  de  leurs  propres  mains.  Il  n'est  que  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  faire  du  bien  à  leurs  semblables  qui  pour- 
ront se  figurer  quelle  fut  la  Joie  du  vertueux  comte.  Ravi  et 
altendri  à  ce  doux  spectacle,  il  voulut  donner  une  petite  fête 
à  ses  intéressans  protégés,  et  fit  dresser  pour  eux  un  banquet, 
auquel  il  vint  s'asseoir  comme  leur  père.  Ces  enfans  ,  en  sor- 
tant (le  la  barbarie,  avaient  appris  ce  que  sont  la  reconnais- 
sance et  le  d/'vouement.  Les  expressions  de  l'une  et  les  pro- 
testations de  l'autre  avaient  quelque  chose  d'enchanteur  de 
la  part  de  ces  jeunes  créatures  régénérées  ;  le  cœur  de  leur 
maître  dut  en  être  profondément  touché.  Quel  encourage- 
ment pour  ses  pareils  à  imiter  son  noble  exemple  ! 

Au  mois  d'avril  1821,  l'école  d'Homel  était  entièrement  or- 
ganisée ,  dans  le  local  construit  aux  frais  du  comte  deRoman- 
zof.  Alors,  I\l .  lleard,  obligé  de  retourner  dans  sa  patrie,  et 
ayant  accompli  sa  lâche  philantropique ,  s'éloigna  de  cette  con- 
Irc'e  ,  où  il  venait  de  déposer  le  germe  d'un  grand  bienfait.  Le 
jour  de  son  départ  fut  un  jour  de  deuil.  Pendant  deux  heures 
la  cour  de  l'école  fut  remplie  d'enfans  qui  l'attendaient  pour 
lui  adresser  leurs  adieux.  Il  les  vit  foudre  en  larmes,  lors- 
quil  monta  en  voiture;  et  il  fut  accompagné  par  des  cris  de 
regrets  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  perdu  de  vue.  Pauvres  enfans  î 
cjuel  cœur  serait  assez  barbare  pour  ne  point  se  réjouir  de 
rnfTranchisscment  de  votre  esprit,  et  des  consolations  que 
l'éducation  vous  prépare  î  L.  p.  de  Jussieu. 
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Notice  sur  Garât,  Professeur  cLc  la  classe  de  perfection- 
nement du  chant  au  Conservatoire  de  Musique. 

Les  Beaux-Arts  ont  leurs  phéaoniènes  ,  comme  la  nature. 
Garât  ea  a  été  un  dans  la  musique;  et  celui  de  tous  qui  a 
fait  naître  le  plus  vite  une  aclniiration  universelle,  qui  sans 
cesse  V  a  le  plus  ajouté ,  durant  un  long  cours  d'années ,  et 
jusquà  près  de  soixante  ans,  a  toujours  soutenu  Tétonne- 
inent ,  en  créant  tous  les  jours  à  sou  talent,  par  ses  médita- 
tions, plus  de  ressources  et  plus  de  perfections  que  1  âge  ne 
pouvait  lui  ùter  tle  forces. 

Il  vaudrait  mieux  expliquer  les  phénomènes  que  de  les  con- 
templer comme  en  extase  ;  en  les  expliquant ,  ou  pourrait  ap- 
prendre à  les  reproduire  5  et  Textase  est  un  état  de  jouissance, 
non  de  création  ,  ni  d'instruction. 

On  veut  absolument  faire  de  Garât  un  miracle;  on  sou- 
tient fermement  partout  qu'il  u'a  jamais  reçu  aucune  éduca- 
tion musicale;  et  cependant,  ce  qui  est  certain  ,  ce  qui  peut 
être  alErmé  par  celui  qui  écrit  ces  lignes  ,  et  qu'il  affirmerait 
encore  quand  il  serait  seul  à  le  savoir,  c'est  que  les  vraies 
causes  de  ce  phénomène  musical  ont  été  clans  Téflucalion  mu- 
sicale qu'il  a  partout  fortuitement  rencontrée ,  ou  qu  il  s'est 
partoufdonnée  avec  passion,  depuis  son  berceau. 

Né  d'un  Basque,  il  reçut  de  son  père,  auquel  il  ressemblait 
beaucoup,  l'organisation  deces  peuples  des  bords  de  l'Asie-Mi- 
netire  et  des  confins  de  la  Grèce,  de  ces  Phéniciens  qui  peu- 
plèrent de  leurs  colonies  les  Pyrénées  françaises  et  espagno- 
les, et  qui  ,  depuis  près  de  trois  mille  ans  ,  y  parlent  la  lan- 
gue ,  y  chantent  la  niusique ,  et  figurent  les  danses  astrono- 
miques qu'Us  y  ont  portées.  La  mère  de  Garât,  fille  d'un 
chirurgien-accoucheur,  à  Bordeaux  ,  musicienne  elle  même, 
douée,  à  la  fois  ,  par  la  nature,  d'une  voix  superbe,  et  par  un 
T.  XIX. — Tuillet  1825.  2 
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niaiire  liabile,  d'un  goût  ]  Icln  de  délicatesse  et  de  grandeur, 
dut  ajouter  de  nouvelles  dispositions  dorgaues  à  celles  qu  il 
tenait  de  sou  pcre. 

C»  tiit  d.jà  l'un  des  momens  les  plus  marqués  de  nos  pro- 
grès eu  musique.  I.es  limites  se  reçu. aient  de  toutes  parts  ;  les 
prt'ju"és  dont  se  nourrissaient  des  habitudes  vocales  plus 
mauvaises  encore  que  uotre  musique  et  nos  sonates  dont  on 
s'est  tant  moqué,  s'évanouissaient  :  Jean  -  Jacques  ,  Duni, 
Philldor,  Grétry,  créaient  de  nouveaux,  chants  5  leurs  chants, 
uu  nouveau  goût  ;  le  nouveau  goût,  en  quelque  sorte,  une 
nouvelle  voix  h«jmaine.  Les  disputes,  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  naître  à  côté  des  créations ,  irritaient  et  contenaient 
les  innovations;  la  marche  était  hardie  et  constante,  jimais 
trop  rapide;  les  inspirations  les  plus  soudaines,  loin  d'être 
sans  règles  ,  étaient  souvent  provoquées  p:ir  elles. 

Le  grand-père  de  Garât ,  qui  en  sa  qualité  d'accoucheur 
très-employé,  devait  savoir  où  étaient  les  meilleures  nourri- 
ces ,  lui  en  avait  trouvé  une  excellente  dans  cet  intervalle , 
entre  Bordeaux  et  Langon  ,  où  sont  placés  à  droite  et  à  gau- 
che, et  sur  les  coteaux  et  sur  les  plaines  du  beau  tlcuve  de  la 
Garonne,  une  partie  cousidérable  de  ces  vignobles  Ibrtunés 
qui  Ibut  les  richesses  et  les  délices  de  la  province.  Dans  tous  les 
tems ,  mais  surtout  aux  jours  des  vendanges  ,  des  doux  bords 
opposés,  sortent,  retentissent,  et  quelquefois  se  marient  des 
chants  trop  lieureux  pour  être  savaus  encore.  Le  rôle  des 
femmes,  en  général,  est  mieux  rempli  que  celui  des  hom- 
mes ,  dans  ces  concerts  des  coteaux  ,  des  plaines  cl  des  fleu- 
ves ;  et  la  nourrice  de  Garât  se  rencontra  la  meilleure  chan- 
teuse de  Barsac  ,  où  elle  vivait.  Le  berceau  autour  duquel  elle  t 
chantait  toujours  ,  fut  pour  l'enfant  un  lieu  de  délices  ;  et  l'at- 
tention particulière  qu'il  ne  manqua  pas  de  donnei  bientôt  à  la 
voix  de  relie  qui  lui  donnait  son  lait ,  remarquée  par  elle,  lui 
devint  une  grande  facilité  pour  le  nourrissage,  une  grande 
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économie  de  tems,  et  même  im  excellent  remède  pour  les 
tourmens  des  coliques  et  de  la  dentition  ;  avec  quelques  sons, 
elle  faisait  d'un  tel  enfant  tout  ce  qu'elle  voulait  ;  ces  sons , 
liés  en  phrases  de  chaats  ,  furent  gravés  dans  l'oreille  et  dans 
la  voix  de  l'enfant,  avant  aucune  parole  et  aucune  phrase  de 
la  langue;  et  à  la  lettre  ,  Garât  a  commencé  à  chanter  avaut 
de  conrmencer  à  parler. 

Quand  la  nourrice  vint  rendre  l'enfant  à  sa  mère,  dans 
cette  maison  oii  Ton  s'occupait  beaucoup  ,  et  que  trop  peut- 
être,  de  vers,  de  prose  ,  de  chant  et  de  danse,  la  nourrice  et 
le  nourrisson  eurent  bientôt  donné  la  première  représentation 
de  leur  talent  ;  et  on  en  resta  étourdi  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  mot 
propre  :  mais  ce  fut ,  surtout ,  le  bambin  qui  en  fut  la  mer- 
veille. On  ne  douta  pas  dans  la  famille  qu'on  n'y  eût  quelque 
grande  gloire  future.  Mais ,  comme  alors  on  n'avait  aucune 
idée  de  ce  que  la  musique  peut  ajouter  de  dignité  à  la  dignité  de 
la  nature  humaine  ,  et  de  puissance  à  la  puissance  des  institu- 
tions sociales,  ou  prit  pour  le  développement  de  cet  enfant  ex- 
traordinaire les  moyens  vulgaires  de  l'enseignement  du  latin, 
et  de  tout  ce  qui  accompagne  l'apprentissage  de  cette  superbe 
langue.  Dès  que  Garât  sut  lire  et  écrire,  il  fut  envové  succes- 
sivement, d'abord  h  Rordeaux,  à  une  école  dont  la  réputation 
était  déjà  faite  et  méritée  ,  ensuite  à  Rarbezieux,  d'où  un  pros- 
pectus très-bien  écrit  annonçait  un  enseignement  dirigé  sur 
des  principes  plus  rapprochés  de  ceux  de  Dumarsais.  Mais, 
quelles  que  pussent  être  les  méthodes ,  et  quand  Dumarsais 
lui-même  en  personne  les  eût  dirigées ,  l'organisation  de  Ga- 
rât et  sa  nourrice  avaient  irrévocablement  arrêté  sa  vocation 
et  le  genre  de  sa  célébrité. 

A  Bordeaux  ,  tandis  qu'il  avait  le  rudiment  sous  les  yeux  , 
des  salles  voisines  de  la  classe,  arrivaient  à  ses  oreilles  ,  sans 
qu'il  en  perdît  aucun ,  tous  les  sons  des  leçons  de  chant  et  de 
piano  que  les  meilleurs  maîtres  donnaient  aux  fils  des  familles 
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les  plus  riches;  tous  en  piodiaienl,  mais  aucuu  mieux  que 

GaiMl  ,  à  qui  ell^s  n'i'tainit  pas  (Ioiuk'cs. 

X  nAvhcikux  ,  même  événement  h  peu  près.  Parmi  les  ré- 
cens, se  tiouvail  un  jeune  homme  né  et  élevé  à  Paris,  que 
quelcjucs  tlésortlres  de  conduite,  mais  de  ceux,  où  il  y  a  p!us 
de  dangers  que  de  vices  ,  avaient  éloigné  sans  secours  de  la 
maison  paternelle.  Les  éludes  classiques,  quil  n'avait  pas 
toul-à-lait  négligées,  lui  faisaient  trouvera  Técole  de  Barhe- 
zieus.  des  moyens  nohles  de  subsistance  ;  et  la  musique  ,  dout 
il  était  fou,  qu'il  avait  cultivée  avec  passion  svir  le  violon  , 
lui  fournissait  les  plus  douces  et  les  plus  longues  consolations. 
Tout  le  tems  libre  que  lui  laissait  sa  classe,  il  jouait;  et  ses 
malheurs  rendaient  son  jeu  pathétique.  Garât  écoutait  peu  ses 
leçons  de  latin,  mais  dévorait  des  oreilles  les  airs  de  son  vio- 
lon ,  les  retenait  par  cœur,  et  les  réexécutait  avec  la  voix. 

Soit  à  Barbezieux ,  soit  à  Bordeaux ,  avant  d'avoir  douze 
ans  encore,  il  retint  de  la  même  manière  une  cinquantaine , 
au  moins,  de  pièces  de  musique  instrumentale;  elles  étaient 
gravées  en  lui  avec  une  telle  ibroe  d  impression  ,  qu'avec  ua 
goût  un  peu  exercé  on  distinguait  facilement  et  celles  qu'il 
avait  retenues  du  piano,  et  celles  qu'il  avait  retenues  du  vio- 
lon. - 

Mais  combien  tout  peut  être  décevant ,  et  tout  peut  être  fa- 
tal I  Ces  élu;!cs  cl  ces  attentions  prolongées  des  heures  ,  et  ré- 
pétées tous  les  jours,  dont  il  ne  sentait  que  l'énergie  et  le  char- 
me ,  faillirt  ni  à  lui  coiiler  la  vie  :  elles  la  lui  dévoraient  réel- 
lement en  la  lui  faisant  goûter  davantage  ;  genre  d'illusion  à 
laquelle  les  hommes  même  échappent  difïirilement. 

La  famille,  avertie  trop  tard  ,  parce  que,  dans  la  pension 
même,  plus  qu'ailleurs  encore,  on  dut  avoir  beaucoup  de  peine 
i  croire  qu'une  consomption  qui  s'avancaitaunvlicu  de  s  chants 
et  d«-s  eiirhanlemens.  pût  avoir  un  terme  fatal,  son  père  et  un 
de  ses  oncles  ne  voulurent  confier  qu'à  eux-mêmes  le  soin  de 
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prendre  connaissance  de  son  étit;  i's  le  trouvèrent  dans  une 
telle  déperdition  de  ses  forces  naissantes,  qu'arrivés  à  cheval 
à  Barbezieux,  sans  perdre  le  tems  à  cliercher  une  voiture 
douce ,  en  le  prenant  lour-à-tour  au-devant  de  leurs  selles  et 
sur  la  croupe  de  leurs  chevaux  ,  ils  le  ramenèrent  avec  une 
très-grande  rapidité  sur  le  sein  de  sa  mère ,  dont  il  était  le 
premier  enfant,  et  dans  les  bras  de  sa  grand'maman ,  qui 
en  était  plus  idolâtre  encore. 

Plus  de  chant,  plus  même  de  déclamation  ,  dansTenceinte 
où  Ton  relirait,  pour  la  sauver,  celte  harpe  humaine  si  dange- 
reusement vibrée  par  tous  les  sons  harmonieux  qui  arrivaient 
à  ses  cordes.  DVpaisses  et  sourdes  barrières,  mises  partout  en- 
tre ses  oreilles  et  la  musique,  éteignirent  la  fièvre  du  talent: 
d'autres  soins  ranimèrent  et  rendirent  à  leur  croissance  natu- 
relle les  véritables  forces  de  la  vie.  On  ne  laissa  pas  seulement 
l'enfant  aux  jeux  de  l'enfance,  on  lui  en  insinuu  d'autres  ;  on 
le  mena  fréquemment  à  des  courses  de  taureaux ,  qui  for- 
maient un  grand  contraste  avec  la  passion  qu'on  cherchait  à 
amortir,  et  pour  lesquelles,  cependant,  il  prit  aussi  quelque 
goût. 

Tandis  que,  dans  celte  vie,  rendue  matérielle  avec  adresse  , 
sa  constitution  physique  prenait  de  la  consistance  et  même 
de  la  vigueur  et  du  courage,  comme  il  le  (It  voir,  depuis, 
dans  un  événement  du  bois  de  Boulogne,  qui  en  exigeait 
bien  plus  qu'un  duel  ;  la  musique  ,  le  goût  de  cet  art,  le  nom- 
bre des  personnes  des  deux  sexes  qui  la  cultivaient  sur  tous 
les  iustrumens  et  dans  une  foule  de  concerts  publics  et  parti- 
culiers ,  faisaient  tous  les  jours  à  Bordeaux  de  nouveaux  pro- 
grès ,  à  la  suite  des  ouvrages  des  Grétry,  des  Gluck  ,  des  Pic- 
cini  et  des  Sacchini.  Un  homme  d'un  talent  supc'rieur,  aussi 
capable  de  composer  lui-même  des  chefs-d'œuvre  de  musi- 
que, que  d'en  gouverner  les  orchestres, et  cher  à  toute  la  jeu- 
nesse de  Bordeaux,  Beck,  présidait  à  toutes  ces  études.  Cette 
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jeunesse  brillante  le  devenait  encore  davantage  par  les  mor- 
ceaux, d'harmonie  et  de  mélodie  qu'elle  faisait  errer  à  son  insu 
autour  d'elle.  Elle  srniljlait  se  pai  tager  ce  qu'il  \  avait  de  plus 
exquis  daus  les  partitions  j  mais  Asvcdo,  plein  d'une  grâce 
naturelle  dans  la  voix  comme  dans  la  figure,  lisait  tout  avec 
auUmt  de  facilité  que  le  solfège;  et  Garât  s'élevait  au  milieu 
de  tous  ,  sachant  tout  par  cœur. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  pour  avoir  promptement 
retenu  ce  qui  avait  touché  son  cœur  vivement  et  prolondé- 
ment ,  il  lui  eût  été  facile,  ni  même  possible  de  le  rendre  avec 
sa  voix  ,  sans  de  longues  études  et  de  longs  exercices  des  prin- 
cipes les  plus  parfaits  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  du  chant. 
A  peine  un  chanteur  renommé  arrivait  à  Bordeaux ,  ce  qui 
n  était  pas  rare,  Garât  ne  le  quittait  plus  ;  et  quatre  ou  cinq 
fois  au  moins  par  semaine,  renfermé  daus  une  chambre  ni 
sourde ,  ni  relcutissanle  ,  et  qu'il  rendait  presque  obscure  en 
fcrmanl  portes  et  croisées,  pour  uy  laisser  entrer  aucun  bruit 
de  la  maison  et  des  rues,  à  seize  et  dix-sept  ans ,  il  y  passait , 
seul,  de  longues  heures,  quelquefois  des  journées  entières,  à 
exécuter  les  airs  dont  il  voulait  faire  les  trésors  de  sa  mémoire. 
]l  tournait  et  retournait  de  cent  manières  les  phrases  de  chant, 
avant  d'accorder  une  préh'rence.  Jamais  aucun  poète  ne  fut 
plus  soumis  au  précepte  de  Boileau  ,  vingt  fois  sur  le  métier 
remettez  votre  ouvrage.  Voilà  les  moyens  très-naturels  assu- 
r('mcnt ,  mais  les  meilleurs  aussi  de  Tart,  par  lesquels  furent 
développés  en  lui  les  germes  que  la  nature  avait  mis  dans  son 
organisation;  voilà  comment ,  avant  de  quitter  Bordeaux  ,  il 
se  rendit  tellement  propres  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  nos 
musiques  ,  qu'on  aurait  pu  l'eu  croire  le  compositeur,  et  qu'il 
cliautail  d'un  bout  à  TauU'e  tout  ce  qui  s'entendait  sur  nos 
tliéàlres  lyriques ,  ouvertures  ,  rôles  d'homme  ,  rôles  de  fem- 
me, chœurs,  orchestre,  etc.,  etc. 

11  existe  encore  dans  la  capitale  de  la  France ,  beaucoup 
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d'amateurs  qui  assistèrent  à  ses  premiers  succès  ;  ils  se  com- 
plaisent à  lénioiyner  que  l'arrivée  d'un  jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans,  et  qui  n'était  pas  artiste,  fut  un  événement  pour 
Paris  et  pour  la  cour,  et  cet  événement  un  prodige.  Le  pro- 
dige devait  encore  s'accroître  ;  et  ce  fut  encore  par  des  moyens 
du  même  genre,  mais  devenus  p'us  étonnans  par  lui,  et  plus 
puissans  par  les  talens  qu'il  faisait  servir  aux  siens. 

Invité  à  tous  les  concerts  du  grand  monde  ,  et  même  à  ceux 
de  la  cour;  accueilli,  quand  il  entrait,  avec  la  cousidéraiion  due 
à  l'état  et  à  la  réputation  de  son  père,  et  admiré  lui-môme  avec 
transport  quand  il  avait  chanté;  n'étant  ni  occupé  ni  privé  d'au- 
cun des  objets  de  ses  besoins,  grâce  à  une  pension  demandée 
pour  lui  par  la  reine ,  et  à  un  titre  sans  fonctions  auprès  d'un 
prince  du  sang  ,  avec  un  traitement  attaché  à  ce  titre  et  non  à 
son  talent;  combien  il  était  naturel  que  l'ivresse  de  tels  succès 
persuadât  à  un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  vingt  ans  encore, 
qu'il  n'avait  plus  qu'à  jouir  de  la  vie  en  prêtant  loreilie  au  hiuit 
de  son  nom  poité  de  bouche  en  bouche  par  la  re:iommt  el  Mais 
il  laissa  son  nom  à  la  renommée  ,  el  ne  sentit  jamais  plus  im- 
périeusement le  besoin  de  recevoir  jjien  d'autres  leçons  en- 
core. Jamais  non  plus  il  ne  se  pr(>senta  au  génie  naissant,  à 
aucune  époque  des  arts,  plus  d'écoles  et  plus  de  maîtres  di- 
gnes de  l'enseigner. 

Je  l'ai  déjà  dit,  c'était  en  France  le  moment  de  la  plus  grande 
passion  pour  la  musique;  el  par  suite,  celui  des  partis  et  des  que- 
relles, il  pouvait  être  douteux  qui  de  Gluck  ou  des  composi- 
teurs d'Italie  avait  le  plus  élevé  ,  par  le  chant  et  par  l'orches- 
tre unis,  l'expression  des  passions,  des  tableaux  et  des  évé- 
nemens  tragi(;ues  ;  il  ne  l'était  pas  du  tout  que  le  chant  italien, 
séparé  de  tout  ce  qui  l'accompagne  sur  la  scène,  ne  fîil  le 
plus  savant  à  la  fois  ,  et  le  plus  passionné  ,  celui  (]ui  exige  le 
plus  de  tlexibilité ,  de  légèreté  ,  de  variété  et  de  ricnesse-;  dans 
la  voix,  et  qui  lui  en  donne  davantage.  Rieu  au  monde  n'a 
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tti'  plus  admiré  par  Garât  que  le  génie  de  Gluck,  et  personne 
au  monde  ,  peut -cire,  u  a  encore  mieux  cbanté  Gluck  que 
Garai;  mais  c'est  au  cliaul  et  aux  chanleurs  italiens  que  sa 
voix  dul  accorder  la  prélércace  ;  c'est  eu  eux  qu'il  chercha 
SCS  iuodcie->  et  ses  niailres  ;  il  s'en  voyait  environné  à  Paris  , 
oii  ils  accouraient  connue  pour  défendre  la  patrie ,  et  pour 
se  défendre  cux-niémes.  Kh  .'  que  de  moyens  ils  réunissaient 
auxquels  on  ne  pouvait  en  opposer  aucun  de  même  force,  ni 
eu  France,  ni  aillenrs!  Coml)ien  et  les  voix  dhomme  et  les 
voix  de  femme  sont  naturellement,  sous  le  ciel  et  dans  1  air 
dclllalie,  plus  écldtanles,  plus  plaintives,  plus  gaies  !  Ail- 
leurs, presque  toutes  les  voix  de  femme  se  ressemblent;  en 
Italie,  elles  ont  presque  toutes  les  diversités  de  celles  des 
hommes.  Et  il  a  fallu  encore  aux  Italiens  d'autres  voix  que  la 
nature  est  loin  de  donner,  et  qu  ils  créent  sous  le  fer  qui  mu- 
tile la  vie.  Ailleurs,  on  entrevoyait  à  peine,  etdepuis  une  tren- 
taine.d'aunées  seulement,  ce  qui  forme  la  beauté,  la  grâce,  le 
pathétique  et  la  folie  du  chant  ;  en  Italie  ,  il  y  avait  plus  d'un 
siècle  qu  on  l'avait  vu  de  Ucs-près;  et  dans  ce  long  cours  de 
tenis ,  où  tant  de  voix  de  tant  de  manières  diverses  s'étalent 
prêté  et  rendu  des  beautés  et  des  charmes  ,  on  s'était  tellement 
assuTi'  de  l  infaillibilité  de  certains  effets  par  certains  moyens, 
qu  il  était  très-rare  (pie  lenscigncment  manquai  son  but,  et 
très-comninn  qu'il  le  portât  à  des  créations  nouvelles. 

Parmi  les  chanteurs  italiens  de  cette  époque  ,  les  David,  les 
liahiui ,  lesVigaroni,  les  Mandini ,  les  Crescenlini  ;  parmi 
les  cantatrices,  M°>"  Tody  et  Marra  ,  IM'"^  Piccinî,  femme  du 
rival  deCiluck,  formèrent  l'école  italienne,  que  Garai  s'ouvrit 
]iar  des  liaisons  (jul  le  faisaient  vivre  tous  les  jours  avec  les  uns 
ou  avec  les  autres,  et  quelquefois  avec  plusieurs  ensemble. 
Gueilc  école!  quels  maîtres  !  quel  élève!  Babini  était  celui 
avec  lequel  il  croyait  s'être  enrichi  davantage  j  et  il  se  (lattait 
d'avoir  ;t  son  tour  donné  des  Icyons  utiles  sur  le  songe  de 
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Thoas  à  Mandinl  ;  et  à  plusieurs  autres,  sur  toute  la  musique 
de  Don  Juan ,  cl  sur  toutes  les  polonaises.  Ces  hommes,  as- 
sez supérieurs  pour  appartenir  à  toute  l'Europe  comme  à  TI- 
tiilie,  à  moins  qu'ils  ne  lussent  engagés  dans  une  troupe  à  Pa- 
ris ,  n'y  faisaient  que  paraître  et  disparaître:  on  aurait  pu 
croire  qu'ils  y  vivaient  toujours,  et  tous  à  la  fois  ,  depuis  que 
Garât,  s'appropriant  leurs  méthodes  par  la  méditation,  et 
jusqu  à  leurs  voix  par  l'imilatiou  ,  chantait  tout-à-fait  comme 
eus.  quand  il  le  voulait,  et  toujours  avec  leur  génie,  fondu 
dans  le  sien. 

Voilà  la  vie  de  Garât  ;  si  Ton  n'y  distingue  pas  une  éduca- 
tion musicale ,  c'est  que  toute  sa  vie  en  a  été  une  j  c'est  que 
1  on  confond  l'art  de  lire  la  note  et  le  chant  ;  ce  qui  dilfère 
pourtant  de  tant  de  manières  et  avec  tant  d'évidence  j  et  ce 
que  nul  ne  pourra  plus  contester,  après  qu'on  aura  fait  le  re- 
levé des  résultats  sortis  nécessairement  de  cette  vie. 

1°.  Traité  avec  tant  de  faveur  par  la  nature,  et  formé  par 
tant  de  maîtres  qui  en  étaient  aussi  les  favoris  ,  Garât  a  été , 
dans  le  chant,  ce  que  Voltaire  a  été  dans  le  style;  le  chan- 
teur universel  :  il  chantait  presque  tous  les  genres  supérieui'C- 
nient,  et  aucun  mal. 

2°.  Il  est  resté  douteux ,  même  pour  celui  qui  écrit  ces  pa- 
ges,  si-,  à  aucune  époque  de  sa  vie,  Garât  a  su  lire  la  note, 
a  sa  solder,  a  pu  chanter,  eulin ,  sur  une  partition  écrite , 
avant  de  l  avoir  entendu  exécuter  par  d'autres  voix  que  la 
sienne,  ou  par  d'autres  Inslrumens  ;  et  cela  n'importe  pas 
plus  à  sa  gloire  ,  que  de  savoir  si  I^ekain,  Garrik ,  Talma  , 
Monvel  et  Joanni ,  ont  su  épeler  et  lire.  L'ar  i  de  lire  la  note 
et  desoliier,  est  juste  au  chant,  ce  que  l'art  d'épeler  et  de  lire 
est  à  la  déclamation  tragique. 

Il  servirait  plus  à  la  merveille  de  Garât ,  que  le  doute  ,  sur 
ce  point ,  restât  toujours  un  doute.  Mais  il  (aut  que  je  dise  tout 
ce  que  jeu  conjecture ,  d'après  ce  que  j'en  ai  vu  en  divers 


26  NOTICE 

teuis  :  cela  peut  avoir  son  utilité.  Il  est  certain  que  Garât  a 
fiiit  l'eiulianlciuenl  de  Paris  et  de  la  cour,  sans  être  du  tout 
en  étal  de  liic  à  livre  ouvert  deux  phrases  de  chaut.  Mais,  eu 
chant.int  alors  yàr  ccrur,  il  suivait  toujours  de5  yeux,  les  par- 
titions ouvertes  devant  lui.  Il  parvint  par  degrés  à  démêler 
avec  sûreté,  à  chaiiue  inslint,  où  Ton  en  était  sur  le  livre. 
Je  l'ai  vu  très-(i\'(iuc;miiienl  le  marquer  du  doigt.  L'Iiaijitude, 
tîont  la  pui>s.ince  est  si  grande  sur  ia  nature  entière  ,  mais 
surtout  sui-  1  i.onime,  lui  remlit  ce  démêlement  si  facile  et 
si  rapide  ,  que  non-seulen)ont  il  est  possible,  mais  très- pro- 
bable, qu'avec  quelques  autres  essais  louinés  également  en 
habitude  ,  il  aurait  pu  substituer  aux  paro'es  du  chant  les  si- 
gnes du  solfège,  c'est-à-dire,  leurs  noms,  iit ,  rt ,  mi,  )a^ 
sol,  etc.  ,  ce  qui  est  précisc'ment  solfier  ou  lire  la  nuisirjue. 
Aiusi ,  comme  on  arrive  d  ordinaiie  de  la  lecture  des  notes 
au  chant  pai'  cœur,  lui,  au  contraire  ,  serait  arrivé  du  cliant 
par  cœur  à  la  lecture  des  notes.  L  iquelle  de  ces  deux  routes 
opposées  serait  la  meiheure?  Tout  ce  qui  commence  par  le 
cœur  est  toujours  ce  qui  se  fait  le  mieux ,  et  par  l'ennui ,  le 
plus  mal.  Or,  il  est  universellement  avoué  que  Fart  de  lire  la 
musique  ennuie. 

3".  Garât,  dans  de  continuels  entretiens  sur  le  chant  avec 
ceux  qui  en  étaient  les  modèles  les  plus  parfaits  et  les  théori- 
ciens les  plus  profonds  ,  apprit  dans  toute  la  perfection  où  ils 
la  possédaient  eux-mêmes,  la  langue  créée  à  cet  art  en  Italie, 
non  pour  le  noter,  mais  pour  bien  chanter,  pour  l'éclairer  par 
l'analyse  et  par  la  puiole,  comme  l'c-locjucnce  et  la  poésie. 
Il  y  porta  même  de  nouvelles  perfections  par  des  facultés  qui 
lui  étaient  exclusivement  propres,  au  même  degré  au  moins  : 
la  voix  que  lui  avait  donnée  la  nature  était  si  juste,  qu'il  imitait 
toutes  celles  qui  lui  plaisaient  beaucoup  ,  et  mêmes  celles  qui 
le  blessaient,  avec  assez  de  ressemblance  pour  faire  croire 
que  toutes  étaient  la  sienne.  Jusqu'aux  voix  les  plus  fausses, 
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il  les  rendait  avec  une  justesse  rigoureuse  dans  leurs  dirers 
degrés  de  fausseté. 

Il  ne  faut  certainement  aucun  développement  de  détails  et 
aucun  effort  de  réflexion  pour  comprendre  combien  peut  ser- 
vir à  la  théorie  et  à  renseignement  ce  triple  talent  d'imiter, 
presque  jusqu'à  l'identilé,  les  voix  et  les  méthodes  des  grands 
maîtres,  et  de  chanter  juste  et  faux  avec  la  même  infaillibi- 
lité. Celui  qui  le  possède  nest  jamais  en  quête  d'exemples 
pour  éclairer  et  pour  graver  les  préceptes  :  il  les  a  tous 
en  lui. 

Analyser  la  parole  par  la  parole,  est  déjà  un  art  très-diffi- 
cile, très-rare  du  moins.  Mais  lanalyse ,  ou  de  la  peinture, 
ou  du  chaut  par  la  parole,  présente  sans  doute  infinluient  plus 
de  difficultés.  Aussi ,  parmi  tant  de  comptes  rendus  des  expo- 
sitions de  tableaux,  ne  cite-l-on  a\ec  éloge  en  France  que 
ceux  de  Diderot  ;  et  avant  les  querelles  des  Gluckistes  et  des 
Plccinistes,  à  peine  soupçonnait-on  ,  parmi  nos  artistes  mê- 
me, que  le  chant ,  si  indéterminé  et  si  fugitif,  put  être  as- 
servi aux  déterminations  et  aux  lois  de  l'analyse  :  avec  son 
esprit,  aussi  juste  que  sa  voix,  Garât  réussit  à  analyser  le 
chant ,  comme  Marmontel  Téloqueuce  de  tous  les  siècles  ,  et 
La  Harpe ,  les  théâtres  de  Racine  et  de  Voltaire. 

Disserter  sur  les  arts  sublimes ,  quand  on  en  disserte  avec 
vérité ,  c'est  être  éloquent  ;  Garât ,  qui  parlait  si  peu  ,  ne  pou- 
vait parler  de  musique  qu'avec  éloquence  ;  et  l'on  peut  croire 
que  c'est  en  l'écoutant  non  clianler,  mais  parler  du  chaut , 
que  son  ami  M.  Saret  conçut  pour  le  Conservatoire  de  Musi- 
que ridée  d'une  classe  de  periéctionnement  de  chant  :  idée 
qui  ne  fut  point  une  illusion  de  l'amitié ,  puisque  Garât  a  été 
aussi  unique  en  France,  comme  professeur,  que  comme  chan- 
teur ;  vérité  également  prouvée  par  ses  leçons  ,  si  souvent  ap- 
plaudies avec  transport  de  ses  élèves,  et  par  ses  élèves  des  deux 
sexes ,  applaudis  tous  les  jours  sur  nos  théâtres  lyriques  avec 
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des  Iransports  pins  édafans  encore.  Rappeler  leurs  noms  et 
leurs  succt-s  ,  serait  long.  Mais  il  y  a  tleux  de  ces  preuves  qu'il 
faut  absolument  citer. 

Boilcau  ne  se  serait  jamais  laissé  persiiader  que  la  Festale 
fut  un  sujet  (jui  convint  à  la  sctue  où  s'immortalisait  Qui- 
nauil  :  et  cc|)endant,quel  oj^éra  que  la  Vestale!  Et  licn  peut- 
il  lui  être  supî-ricur,  si .  dans  ce  genre  comme  dans  tous  les 
autres,  le  padicllque  noble  et  licroique,  est  le  premier  des 
e!]èls,el  des  la^ens  !  A-t-nii  pu  assez  applaudir  et  assez  iéliciter 
surtout,  et  le  poète  ,  et  le  rausic  icn,et  M"«  Branchu.  et  (^arat 
dont  les  leçons  péni'-trèrent  le  chant  de  la  Vestale  de  loul  ce 
que  la  dé^damilion  des  Dumesnil  et  des  Clairon  a  pu  jamais 
avoir  de  plus  sublime  î 

La  seconde  citation  semWe  nous  être  demandce  par  Garât 
lui-même  ;  c'est  celle  de  M.  Fabry-Garat ,  son  frère ,  et  sou 
premier  élève.  Organ'sés  dans  le  même  sein  ,  il  suffisait  d'en- 
tendre les  deux  voix  pour  deviner  qu'elles  étaient  celles  de 
deux  frères  :  pas  tout-à-fait  la  même,  ni  très-dilïi'rentes: 
Qualis  decet  esse  fi atrum.  L'aîné  de  plusieurs  années  fut, 
pour  le  plus  jeune,  ce  quesanourriceavait  été  pour  lui-même. 
Il  en  décida  la  destinée.  Les  leçons  seulement  ne  purent  com- 
mencer qu'au  sortir  du  berceau  ;  mais  elles  furent  de  bien 
plus  longue  durée;  et  en  divers  périodes  de  tems  ,  elies  ont 
fait  passer  de  l'un  à  l'autre  tout  ce  que  Garât  avait  appris  dans 
1  intime  société  des  premiers  chanteurs  et  des  premières  can- 
tatrices du  monde.  Le  même  doute  à  peu  près  existe  sur  leur 
science  dépcler  la  musique ,  et  de  la  lire  à  livre  ouvert  ;  mais, 
i  tin  comme  l  autre  a  toujours  été  écouté  avec  enchantement; 
et  s  il  n  y  en  a  qu'un  qui  ait  été  professeur,  tous  les  deux  ont 
composé  des  romances  chantées  avec  amour  par  tous  ceux 
(pn  .uhnireiil  >urtout  ce  qui  peint  avec  fidélité  la  nature  en  ac- 
tion ,  et  ce  qui  exprime  tendrement  les  affections  tendres  du 
cœur. 


SUR  GARAT.  29 

Les  traditions  de  la  vie  de  Garât  sont  surtout  celles  de  son 
talent  :  il  en  est  pourtant  d'associées  à  celles-là  ,  et  qui  consa- 
crent encore  davantage  son  nom.  Très-indc'pendant  par  ca- 
ractère, et  très  au  fait ,  quoiqu'il  n'en  parlât  jamais,  des  idées 
sur  lesqui  lies  se  fondait  la  révolution ,  lié  au  trône  par  une 
reconnaissance  personnelle,  il  garda  le  silence;  mais,  drs 
que  la  reine  fut  menacée  de  périr  sous  les  raines  de  la  royau- 
té ,  une  romance  de  sa  composition  rendit  les  larmes  de  ceux 
qui  la  pleuraient  p'us  abondantes.  Jeté  dans  les  cacliots  de 
Rouen,  plus  remplis  et  plus  menaces  de  Téchafaud  que  les 
autres,  il  y  préparait  d autres  chants  pour  la  marche  funé- 
raire ;  mais  les  cachots  furent  ouverts  avant  qu'on  pût  enten- 
dre ces  mois  terribles  :  Les  chants  avaient  cessé . 

Dans  un  article  sur  la  mort  de  Garât,  les  regrets  qu'on 
lui  donnait  ont  fait  croire  et  dire  que  sa  maladie  et  sa  mort 
ont  été  douloureuses  :  on  sera  bien  aise  d'apprendre  qu'il  a 
très-peu  senti  sa  maladie,  qui  n'était  qu'un  affaiblissement 
graduel ,  et  qu'il  n'a  pas  du  tout  senti  sa  mort,  qui  n'en  a  été 
que  le  dernier  degré. 

Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  cette  langueur 
mortelle,  mais  douce,  Garata  presque  toujours  reçu  du  monde, 
et  il  a  toujours  désiré  de  voir  ses  parens  et  ses  amis.  On  chéris- 
sait SCS  bonnes  qualités;  jamais  homme  peut  être  n'est  sorti 
de  la  vie  ,  à  soixante  ans,  nprès  y  avoir  fait  moins  de  men- 
songes et  de  méchancetés.  On  lui  pardonnait  ses  défauts  ,  qui 
n'étaient  que  des  singularités  presque  aussi  étonnantes  que  ses 
talens  :  on  riait  des  unes ,  en  admirant  les  autres. 

L'un  de  ses  parens  les  plus  assidus  à  ses  côtés,  a  été  un  fils  de 
sa  sœur,  M.  Emile  Lubbert.  Des  goîils  plus  forts  très-souvent 
que  la  parenté,  les  unissaient.  Quoique  plus  varié  dans  les 
siens  ,  le  neveu  aime  la  musique  ,  autant  que  son  oncle  l'ai- 
mait. Entre  eux  c'était  toujours  de  musique  qu'il  était  ques- 
tion, ou  des  élèves  de  Garât,  ses  ouvrages ,  en  quelque  sorte  : 
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parmi  les  hommes,  de  M.  Porichard,  surtout,  ami  de  tous 
les  deux ,  qui  a  drj'«  cliauté  sur  les  théâtres  des  compositions 
lyriques  du  neveu ,  avec  toute  la  perfection  de  la  méthode  de 
l'oncle  ,  ce  qui  donnera  sans  doute  à  M.  Lubhert  le  courage, 
qu'il  n'a  pas  eu  encore,  de  présenter  des  pièces  dont  les  paroles 
et  la  musique  seront  du  même  auteur  ;  parmi  les  femmes  ,  de 
M'°<"  Kiqaut-Pallard  ,  dont  Garât  lui-même  a  toujours  parlé 
comme  d'un  talent  pour  lequel  aucune  beauté  du  cliaut  n'est 
dilficile  à  atteindre;  éloge  précisément  le  même  que  celui  qu  il 
avait  toujours  reçu  des  nations  qui  ont  pu  l'entendre.  Quels 
doux  entretiens  si  près  de  la  mort! 

Voici  quelque  chose  de  plus  difficile  à  comprendre.  Un 
autre  de  ses  amis  lui  demandait ,  dans  les  mêmes  jours  ,  si , 
lorsqu'il  était  seul,  la  musique  l'occupait  encore  quelquefois. 
«  Toujours  ,  répondit  Garât. — Te  la  rappelles-tu  très-exacte- 
ment?— Mieux,  que  jamais. — Essaies-tu  de  chanter? — Non  ; 
je  sais  que  cela  m" est  impossible  ;  mais  ,  ma  mémoire  chante 
e.a  silence,  et  je  n'ai  jamais  mieux  chanté.  Tout  le  monde  en 
jugerait  de  même,  si  on  l'entendait.  «Ainsi,  l'homme  qui  avait 
chanté  avant  de  parler,  a  chanté  en  silence,  au  moment  oii  il 
avait  perdu  la  voix,  et  quil  allait  perdre  la  parole  et  la  vie  (i). 

(i)  G  ABAT,  né  à  Bordeaux,  vers  la  fin  de  l'an  1762,  est  mort  à  Paris  , 
le  i"'  mars  iSaô.  Il  est  inhumé  au  cimetière  de  l'Est,  connu  sous  le  nom 
du  P.  La  Cliaisc,  dans  la  même  partie  queGrélry,  Méhul,  Delille  et  Gin- 
gucné,  el  très-près  de  leurs  tomlics. 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 
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Traité  sur  la  structure  extérieure  du  globe,  ou  ins- 
TiTUTioivs  GÉOLOGIQUES,  par  ScipioTi  Breislak.,  mem- 
bre de  plusieurs  académies  (i). 

Cet  ouvrage ,  composé  en  italien,  et  traduit  en  français  sous 
les  yeux  de  l'auteur,  vient  d'être  publié  à  Paris.  Ainsi,  l'I- 
talie est  son  pays  natal  j  mais  la  France  est  sa  patrie  adoptive  : 
il  n'a  point  à  craindre  d'y  être  accueilli  avec  indifférence. 
Quand  même  on  voudrait  le  regarder  comme  étranger,  nous 
nous  empresserions  de  remplir  à  son  égard  les  devoirs  de 
l'hospitalité. 

M,  Breislak  a  traité  dans  sa  préface  une  question  qui  n'est 
pas  sans  importance  pour  les  progrès  des  études  géologiques, 
et  qui  offre  un  exemple  remarquable  de  la  puissance  des  mots. 
La  science  dont  le  globe  terrestre  est  l'objet  doit-elle  être 
nommée  gôologie  (théorie  de  la  terre),  on géognosie  (connais- 
sauce  de  la  terre)  7  Depuis  que  M.  Cuvier  a  dit  qu'on  ne  peut 
prononcer  le  nom  de  géologie  sans  exciter  le  rire ,  ce  nom 
frappé  de  ridicule  ne  semble  plus  admissible  en  France ,  et  il 
a  fallu  chercher  une  sorte  d'équivalent.  En  eflét ,  la  nouvelle 
dénomination  {géognosie)  est  moins  ambitieuse  ,  plus  exacte, 
et  désigne  mieux  ,  non-seulement  ce  que  nous  savons,  mais 
peut-être  même  ce  qu'il  nous  est  possible  de  savoir  sur  le 
globe  terrestre.  Cependant,  le  raol  géologie  est  consacré  par 

(i)  Paris,  1822.  Fantin,  Bachdier.Trois  vol.  ia-S"  avec  UQ  atlas  de  56 
planches. 
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lui  long  usage  ,  et  ne  trompe  point  les  esprits  justes.  Si  la  ter- 
minaison logie  ne  devait  être  appliquée  qu'aux  sciences  per- 
fectionnées et  réduites  eu  théories  ,  la  chronologie  cliaugerail 
de  nom  ,  à  cause  de  ses  immenses  et  irréparables  lacunes  ;  la 
météorologie  et  la  physiologie  n'auraient  qu'une  légitimité 
fort  douteuse, etc.  D  Alemhert  pensait  de  la  médecine,  à  peu 
près  comme  M.  Cuvier  pense  de  la  géologie j  mais  il  exprimait 
son  jugement  avec  sa  précision  accoutumée.  Je  crois  à  la 
niédtcinc,  disait-il,  tuais  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  méde^ 
cins.  On  sait  que  cet  illustre  géomètre  avait  étudié  la  méde- 
cine, avant  de  se  livrer  exclusivement  aux  sciences  mathé- 
mati(]ucs.  Il  ne  riait  point  lorsqu'il  eutendait  parler  de  mé- 
decine. 

liC  nom  d'une  science  peut  être  comparé  au  titre  d'un  livre, 
li'aniour-propre  de  l'auteur  veut  que  le  titre  soit  bien  choisi  ; 
le  lecteur  ne  s'y  arrête  point ,  et  ne  s'occupe  que  de  ce  que  le 
livre  contient.  En  étendant  cette  comparaison  ,  ne  pourrait-ou 
pas  dire  que  les  divisions  uiéthodiques  des  sciences  ont  le  mé- 
rite et  l'utilité  des  catalogues  de  bibliothèques,  mais  quelles 
n'ajoutent  rien  aux  connaissances  et  aux  idées?  quûne  bi- 
hliodièque  s'enrichit  par  racquisltion  de  bons  ouvrages,  et 
non  par  le  perfectionnement  de  son  catalogue? 

Nous  avons  dij  commencer  par  ces  observations  ,  parce  que 
l'ouvrage  de  M.  Breislak  est  à  la  fois  géognostique  et  géologi- 
que ,  et  que  cette  dernière  science  n'est  pas  rétablie  dans  ses 
droits,  malgré  les  soins  de  M.  Cuvier  pour  expliquer  sa  pen- 
sée, et  pour  empêcher  qu'on  ne  se  méprît  sur  le  sens  de  ses 
expressions.  Notre  auteur  adopte  un  système,  c'est-à-dire, 
une  hypothèse  sur  la  formation  des  substances  qui  composent 
notre  globe  :  il  aura  donc  pour  adversaires  tous  ceux  qui  pré- 
fèrent une  autre  hypothèse  (|ue  la  sienne,  et  ceux  qui  n'en 
veulent  aucune.  Les  premiers  ne  repousseront  pas  un  livre 
dont  le  sujet  provoque  leur  atleutiou,  quoique  l'auteur  l'eu- 
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visage  sous  un  aspect  plus  ou  moins  opposé  à  leurs  opinions  ; 
mais  les  seconds  seront  peut-être  peu  curieux  de  connaître 
des  doctrines  qu'ils  rejettent  en  bloc  et  sans  examen.  Es- 
savons  de  leur  montrer  qu  ils  n'auront  pas  perdu  leur  tems  à 
examiner  ;  que,  s  ils  ne  sont  pas  dédommagés  de  leurs  peines 
par  quelques  vérités  de  plus  ,  ils  en  tireront  au  moins  Favan- 
tage  de  mieux  savoir  ce  qu'ils  savent,  et  d'être  plus  éclairés 
sur  la  route  qui  peut  les  conduire  à  de  nouvelles  connais- 
sauces. 

Lorsque  les  faits  sont  isolés,  ils  ne  sont  connus  qu'impar- 
faitement; I  expérience  le  démontre  chaque  jour.  Ainsi ,  l'é- 
tade  des  faits  particuliers  ne  conduirait  qu'à  un  très-Jàible  de- 
gré d'instruction  ,  si  nous  n'avions  aucuns  movens  de  compa- 
rer les  faits  analogues,  et  de  les  généraliser.  L'expérience  fait 
voir  aussi  que  nos  efforts  pour  établir  entre  les  faits  une  liai- 
son que  la  nature  n'a  pas  révélée,  ne  sont  pas  toujours  infruc- 
tueux; que  ce  qui  est  fiction  dans  nos  b}-potbèses,  disparaît 
peu  à  peu  ,  et  fait  place  h  des  observations  ;  que  c'est  à  ces  es- 
sais répétés  avec  persévérance  que  nous  sommes  redevables 
d'un  très-grand  nombre  de  découvertes.  Dans  la  science  de 
la  nature  ,  l'examen  des  bypotbèses  consiste  dans  leur  com- 
paraison avec  les  faits  connus ,  et  par  conséquent  dans  les 
rapprocbemens,  les  généralisations,  les  opérations  de  l'esprit 
qui  créent,  augmentent  et  perfectionnent  les  sciences.  Loin 
que  cet  examen  soit,  dans  tous  les  cas,  un  mauvais  emploi  du 
tems  ,  il  offre ,  au  contraire  ,  à  l'étude  un  motif  et  un  but  :  on 
s'y  livre  avec  des  précautions,  avec  une  défiance  qui  soutient 
l'attention ,  et  préserve  la  pensée  des  liabitudes  de  routine 
qu'elle  est  sujette  à  contracter,  aussi  bien  que  les  facultés 
corporelles.  Eu  un  mot,  cet  examen  est  une  discussion  qui 
ne  peut  être  que  très-utile  ,  lorsqu'on  s'y  livre  sans  préven- 
tion ,  et  par  dévouement  pour  la  vérité. 

Mais  toute  bvpotbèse  n'est  pas  digne  desubir  cette  épreuve, 
ï.  XIX. — Juillet  1823.  3 


54  SCIEISCES  PHYSIQUES. 

Il  en  estsnr  lesquelles  aucuu  esprit  snge  ne  s'arrêtera  ;  d'au- 
tres, sans  être  extravagantes,  ne  sont  pas  l'ondées  sur  un  assez 
grand  nombre  de  faits;  cdIiu,  celles  dont  les  conséquences 
ne  peuvent  être  Trrlfu'es  par  robservalion ,  seront  rejetées 
comme  stériles.  Il  ne  reste  donc  que  les  systèmes  qui  tendent 
ù  faire  découvrir  de  nouveaux  faits  en  parlant  de  ceux,  qui 
sont  connus,  c'est-ù-dire,  ceux  dans  lesquels  renchaînement 
des  faits  et  les  lois  de  leur  production  sont  au  moins  eutievus. 
Il  faut  l'avouer  :  jusquà  présent,  les  systèmes  géologiques 
n  ont  pas  eu  ce  caractère.  Notre  auteur  les  réduit  à  deux  clas- 
ses ,  savoir,  ceux  qui  regardent  leau  comme  le  principe  de 
toutes  les  formations  ,  et  ceux  qui  allribueut  les  mêmes  effets 
au  feu  :  c'est  à  cette  classe  qu'il  appartient. 

M.  Brcislak  a  passé  plusieurs  années  sur  la  terre  classique 
des  volcans,  entre  le  Vésuve  et  lEtna  :  la  vue  continuelle  et 
létudc  assidue  de  ces  grands  phénomènes  ne  pouvait  être  sans 
influence  sur  l'ensemble  de  ses  opinions  géologiques.  Deluc 
naquit  et  vécut  dans  une  contrée  toute  différente  ,  où  rien  ne 
manifeste  l'action  des  feux  souterrains  :  ses  idées  sur  la  for- 
mation des  coucbes  teircstres  font  reconnaître  sur-le-cliamp 
un  liabitant  des  Alpes.  Les  rares  observations  de  Buffox  fu- 
rent confinées  dans  le  bassin  de  la  Seine,  et  l'éloquent  histo- 
rien de  la  nature  eut  le  tort  de  prendre  pour  fait  primordial  , 
pour  fondement  de  sa  théorie  de  la  terre,  l'une  des  dernières 
modilicalions  que  des  causes  encore  agissantes  ont  imprimées 
à  la  couche  superficielle.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
M.  Breislak  ait  laissé  quelque  pouvoir  aux  impressions  habi- 
tuelles. Au  reste  ,  il  ne  présente  ses  doctrines  qu'avec  réserve  ; 
il  s'attend  à  de  nomljreuses  objections  ,  et  il  les  provoque,  soit 
pour  y  répondre  si  elles  ne  lui  paraissent  point  fondées  ,  soit 
pour  ciianger  d'opinion  ,  si  ou  lui  prouve  qu'il  était  dans  l'er- 
reur. Eu  1811,  il  publia,  sous  le  tilre  d" Introduction  à  la 
géologit,  un  ouvrage  destiné  principalement  à  lui  faire  cou- 
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naîlre  ce  que  les  savans  avaient  pensé  de  quelques  idées  qu'il 
avait  insérées  dans  d autres  écrits,  et  dont  plusieurs  sont  re- 
produites dans  cet  ouvrage.  Il  obtint  ce  qu'il  désirait,  de  sa- 
ges critiques  ,  et  il  les  mit  à  profit.  Après  ces  épreuves  ,  et  avec 
de  telles  garanties  ,  il  se  présente  avec  confiance  à  ses  lecteurs. 
Que  l'on  m'accorde,  dit-il,  l'existence  du  calorique,  et 
jose  m' engager  à  expliquer  plusieurs  phénomènes  dont  il 
est  bien  dijjicilc  de  rendre  raison ,  dans  toute  autre  suppo- 
sition. Descartf.s  disait  autrefois  :  Que  l'on  me  donne  la  ma^ 
tière  et  le  mouvement ,  et  je  ferai  un  monde.  Il  n'eût  pas  tenu 
parole  j  nous  verrons  si  M.  Breislack  ne  sera  pas  au-dessous 
de  ses  promesses. 

Quand  racine  on  n'adopterait  aucune  des  vues  géologiques 
de  notre  auteur,  il  resterait  encore  à  son  ouvrage  un  mérite 
très-réel ,  celui  d'exposer  avec  une  extrême  clarté  Tensem- 
ble  des  faits  connus,  les  systèmes  anciens  et  modernes,  les 
théories  physiques  et  chimiques  qui  servent  de  bases  à  ces 
systèmes.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  lorsque  l'Acadé- 
mie des  Sciences  mit  au  concours  la  question  des  marées,  un 
mémoire  cartésien  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui  partagè- 
rent le  prix  ;  et  ce  qui  détermina  les  suffrages  eu  sa  faveur, 
fut  précisément  cette  excellence  de  rédaction  quC'  l'on  trouve 
aussi  dans  le  livre  qui  nous  occupe.  Il  est  vrai  qu'un  autre 
motif  recommandait  aussi  le  mémoire  cartésien  aux  Juges  du 
concours  sur  les  marées  :  ces  juges  étaient  tous  uew  tonistes  j 
mais  quelques-uns  de  leurs  collègues  n'avaient  pas  renoncé 
aux  tourbillons  de  Descartes  :  ils  voulurent  donc  observer 
une  sorte  de  neutralité  ,  et  furent  peut-être  partiaux,  à  force 
de  s  attacher  à  ne  pas  mériter  le  reproche  de  l'avoir  été,  et 
en  poussant  jusqu'au  scrupule  l'observation  de  toutes  les 
bienséances. 

M.  Breislak  divise  son  ouvrage  en  huitli^TCs,  non  compris 
des  supplémens  sur  les  volcans  et  sur  les  terrains  embra- 
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ses.  Dans  le  premier  livre ,  il  discute  riiypotlièse  Je  la  fluidité 
aqueuse  du  globe  dans  son  état  primitif;  le  second  traite  de 
la  (luidité  ignée  de  la  terre,  à  son  origine;  le  troisième  est 
consacré  à  rénuméralion  et  à  la  description  des  substances 
pierreuses  dont  la  cristallisation  fut  opérée  sans  le  concours 
de  l'eau;  dans  le  quatrième,  l'auteur  a  traité  des  substances 
pierreuses  formées  avec  la  coopération  de  l'eau  ;  dans  le  cin- 
fjuieme,  il  commence  à  recLercber  la  cause  des  irrégularités 
de  la  surface  de  la  terre,  l'origine  des  d('-pùts  salins  ,  métalli- 
ques et  combustibles;  le  sixième  est  consacré  aux  corps  or- 
ganiques fossiles  ;  le  septième,  aus.  volcans  ;  et  le  huitième  cl 
ûerriur,  aux.  pioduits  regardés  comme  volcaniques,  mais  sur 
le.- quels  ou  n'est  pas  d  accord. 

Dans  le  premier  livre,  l'auteur  s'attacbe  à  démontrer  : 
1°  (ju'à  son  origine,  le  globe  tcr>'estre  était  fluide;  2°  que  le 
dissolvant  des  substances  aujourdbul  solides  ,  n'était  pas  l'eau 
pure,  ni  ce  liquide  cbargé  d  un  autre  dissolvant  inconnu  ,  et 
qui  écbappe  aux  analyses  chimiques.  Il  établit,  par  It^  calcul, 
que  la  totalité  des  eaux  terrestres  ne  serait  pas  la  vingtième 
partie  de  la  masse  liulde  nécessaire  pour  tenir  en  dissoluùon 
une  ma.ssede  sel  conmiun  d'un  volume  égal  à  celui  de  la  terre. 
Ses  calculs  ne  sont  pas  loul-à  fait  justes  ;  dans  l'évaluation  de 
la  quantité  des  eaux  terrestres  ,  il  ne  lient  pas  compte  de  celles 
qui  sont  combinées  avec  les  sub.- 1  luces  minérales,  et  font  par- 
lie  i\c&  couches  solides  :  mais  cette  erreur  ne  change  rien  aux 
résultats  que  l'on  obtiendrait  avec  des  données  plus  exactes  : 
les  conséquences  dédn  tes  par  M.  Breislak  n'en  seraient  pas 
moins  certaines.  Il  accunjule  peut-être  trop  les  raisonncmens 
contre  une  hypothèse  à  pou  })rès  abandonnée;  mais  on  lui 
sa.t  gré  de  celle  abondance,  et  tous  ses  chapitres  seront  lus 
avec  iislércl.  Il  passe  en  revue  les  opinions  géologiques  de 
Ranié  DelisU- ,  de  Doloinieu ,  i\c  Saussure,  de  Kirvan  et  de 
fy  ennr  :  il  les  réIule  avec  modération,  avec  les  égards  qui 
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sont  dus  aux  premiers  fondateurs  de  la  science,  à  des  liom- 
mes  dont  le  noro  rappelle  tant  de  travaux  utiles  et  d'importantes 
découvertes.  Mon  jugement,  dit-il,  paraîtra  sans  doute  beau- 
coup moins  séi'ère  que  celui  d'un  célèbre  géologue  écossais 
(Playfair)  ,.9{«Vfl'/î^  lequel  le  système  du  neptunisme  semble  ap- 
partenir  à  un  siècle  où  la  saine  p/iilosophie  n'aurait  pas  en- 
core appris  à  l'homme  qu'il  n'est  que  le  ministre  et  l'inter- 
prète de  la  nature ,  et  qu'il  ne  peut  étendre  la  sphère  de  ses 
connaissances  au-delà  des  limites  qui,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  lui  sont  indiquées  par  l'expérience  et  l'observa- 
tion. Tout  bien  considéré,  le  géologue  écossais  n'est  pas  trop 
sévère  ,  et  la  pensée  qu'il  exprime  n'est  qu'un  axiome  du  bon 
sens  :  nous  ne  craindrons  pas  de  nous  ég  irer,  en  marcliaut 
sur  ses  traces. 

La  matière  du  second  livre  est  beaucoup  plus  difficile  à  trai- 
ter que  celle  du  premier.  Le  passage  de  l'état  de  fluidité  ignée, 
par  lequel  notre  globe  aurait  commencé,  suivant  M.  Brcis- 
Lik  ,  à  cet  état  de  tempéralure  moyenne  et  à  celle  variété  de 
slru<"tui  e  que  l'on  y  remarque  aujourd'bui ,  suppose  une  lon- 
gue S(  rie  lie  transformations  dont  nous  ne  pouvons  observer 
que  les  plus  récentes.  La  tàcbe  de  M.  Breislak  et  «it  de  recon- 
naiire  cet  intervalle  immense  entre  le  passé  et  le  présent  de 
notre  globe,  etdj  planter  quelques  jalons-j  la  nôlie  se  réduit 
à  vérilier  l'aiignement.  Notre  travail  serait  faciie,  s'il  n  exi- 
geait qu'une  mesure  ordinaire  d'attention  :  mais  nous  aurons 
à  signaler  quelques  déviations  ;  il  nous  est  donc  imposé  de 
tout  examiner  avec  le  plus  grand  soin.  Suivons  d'abord  notre 
auteur,  et  traversons  avec  lui  les  siècles  qui  durent  s'écouler 
entre  les  dilférentes  époques  dt;  la  forttiation  de  la  terre.  Nous 
nous  arrêterons  de  tems  en  tems  ,  portant  nos  regards  en  ar- 
rière, sur  le  chemin  parcouru. Ce  mode  d'observations,  suivi 
avec  succès  dans  les  recbercbes  lopograpbiques,  ne  convient 
pas  moins  à  celles  qui  nous  occupent  j  il  donne  les  moyens  de 
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dissiper  des  illusious ,  de  corriger  des  erreurs  ,  d'apereevoir 
entre  les  objets  des  rapports  que  riuspection  directe  n  eût  pas 
tait  découTrir. 

Après  avoir  exposé  succinctement  la  théorie  du  calorique, 
M.  Breislak  consacre  un  chapitre  à  établir  celle  proposition, 
qui  ne  sera  pas  contestée  :  U  est  liès-probable  que  le  calori- 
que existait  clans  le  mélange  primitij  des  élémens  terrestres. 
Le  développement  de  cette  opinion ,  et  la  discussion  de  celle 
de  quelques  autres  géologues ,  donnent  une  idée  précise  de  ce 
que  l'auteur  exprime  par  ces  va.olsJusion  ignée.  Suivant  lui  , 
la  terre  fut ,  à  son  origine  ,  ((  un  amas  de  toutes  les  substances 
simples  combustibies ,  terreuses  métalliques,  et  de  tous  les 
principes  chimiques.  Les  élémens  de  cette  masse  informe  , 
animés  par  Tatlraction  ,  tendaient  à  s'unir  :  mais  le  calorique 
disséminé  parmi  ces  élémens  ,  les  retenait  dans  cet  état  d'agi- 
tation ,  de  mouvement  el  de  confusion  ,  si  bien  représenté  par 
l'ingénieuse  allégorie  du  chaos.  »  Faisons  ici  notre  première 
station.  L  hypothèse  de  M.  Breislak  détermine  l'ordre  de  su- 
perposition des  couches  terrestres  d'après  l'époque  de  leur 
consolidation,  et  non  suivant  la  pesanteur  spéeitîque.  Comme 
le  passage  de  la  liquidité  à  1  état  solide  est  marqué  par  tous  les 
degrés  de  mollesse ,  on  conçoit  que  les  couches  successives 
étaient  encore  molles  lorsqu'elles  ont  été  déposées ,  quelles 
ont  dû  changer  de  formes  et  de  dimensions  sous  la  pression 
des  couches  supérieures,  former  des  combinaisons  partielles 
avec  les  matières  qui  les  touchaient,  recevoir  des  infiltra- 
tions ,  etc.  ;  en  un  mot,  quelles  ont  éprouvé  des  altérations, 
et  présenté  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  l'ou  ob- 
serve dans  la  couche  superficielle.  Il  résulterait  encore  de 
cette  hypothèse ,  mais  avec  moins  de  certitude ,  ou  pour 
mieux  dire,  avec  moins  de  clarté,  que  chacune  des  couches 
distinctes  dont  le  globe  est  composé  serait  caractérisée  par 
une  substance  particulière  (|ui  aurait  déterminé  l'époque  de 
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la  précipitation  d'après  ses  affinités  el  sa  fusibilité  propres. 
Ces  inductions  ne  paraissent  point  contredites  par  les  obser- 
vations ,  ni  par  les  lois  générales  du  monde  pbysique ,  telles 
que  nous  les  connaissons.  Mais  les  motifs  poui'  ne  pas  reje- 
ter, ne  sont  pas  des  raisons  pour  admettre  :  le  doute  ne  cède 
pas  encore  la  place  à  la  conviction  ;  il  faut  cbercbcr  des  lu- 
mières nouvelles  ,  ou  quelque  disposition  plus  avantageuse  de 
celles  que  nous  avons. 

Les  corps  en  fusion  peuvent  cbauger  d'état,  ou  par  la  perle 
de  leur  calorique  ,  ou  par  de  nouvelles  combinaisons  de  ce 
principe  avec  les  éléniens  de  ces  corps  qui  auraient  formé  de 
nouveaux  composés.  Cette  cause  d'absorption  du  calorique  , 
ou  du  refroidissement,  doit  avoir  une  mesure  fixe,  puisqu'elle 
dépend  de  la  nature  des  corps  et  des  lois  générales  de  l'attrac- 
tion moléculaire  :  mais  cette  mesure  est  encore  à  trouver.  Si 
la  tbéorie  du  calorique  s'enricbissait  de  cette  découverte ,  le 
fait  dont  on  connaîtrait  la  loi  serait  tout-à-fait  constaté.  M. 
Breislak  l'admet  sans  ce  cortège  de  preuves ,  et  lui  attribue 
presque  tous  les  faits  relatifs  à  la  première  consolidation  du 
globe  terrestre.  Cette  partie  de  son  système  éprouva  de  bonne 
heure  une  forte  opposition  ;  on  l'attaqua  par  des  calculs ,  et 
c'est  avec  la  même  arme  qu  il  la  défend ,  dans  cet  ouvrage  : 
mais  il  reconnaît  lui-même  combien  celte  arme  est  faible  dans 
de  pareils  combats.  En  effet,  puisque  la  nature  cbimique  des 
couches  intérieures  de  la  terre  nous  est  inconnue,  que  conclure 
de  calculs  fondés  uniquement  sur  des  données  prises  à  la  sur- 
face? De  plus,  les  esprits  accoutumés  à  l'exactitude  voient  avec 
regret  qu'on  ne  fait  pas  entrer  dans  ces  évaluations  tous  les  élé- 
mens  dont  elles  se  composent ,  et  qu'on  applique  aux  recher- 
ches sur  ce  qui  se  passe  â  de  grandes  profondeurs,  des  for- 
mules qui  ne  sont  vraies  qu'au-dessus  de  la  surface  de  la  terre. 
Notre  auteur  pense  avec  raison  que,  pour  un  très-grand  nom- 
bre de  faits  géologiques ,  les  moyens  de  mesure  ne  sont  pas 
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encore  en  notre  pouvoir,  et  fju'il  faut  presque  toujours  nous 
borner  à  examiner  si  les  solutions  des  problèmes  sont  posi- 
ti\-es  ou  négatives ,  comme  disent  les  géomètres.  Yovons  s  il 
est  possible  de  répondre  de  cette  manière  à  toutes  les  ques- 
tions relatives  au  système  de  M.  Breislak. 

Dans  ce  système  ,  Télat  primitif  du  globe  terrestre  fut  celui 
d  une  masse  où  nulle  combinaison  nVtait  faite,  où  les  élé- 
mcns  des  corps  étaient  isolés ,  confondus ,  mais  séparés  les 
uns  des  antres  par  le  calorique.  Cet  état  ne  put  subsister  qu'un 
instant,  celui  de  la  création;  il  est  évident  qu'aucun  antre 
mode  dcxistencc  ne  fut  antérieur  à  celui-là.  Mais ,  à  cet  ins- 
tant même,  latmospLère  n  était-elle  pas  formée?  la  coexis- 
tence et  le  rapprocbement  des  molécules  de  calorique  et  de 
celles  d'oxygène,  d'azote,  sont-ils  autre  cbose  que  les  gaz  oxa'- 
gène,  azote,  etc.?  L"auleur  affirme  le  contraire;  mais  il  eut 
lallu  le  pi  cuver.  Eu  admettant  que  ces  gaz  n'existèrent  qu'a- 
près la  coJiibinaison  de  leur  base  avec  le  calorique  ,  il  appelle 
une  liypotlièse  pbysic[ue  au  secours  de  son  bypodièse  géolo- 
gique. Observons ,  de  plus  ,  que  la  combinaison  du  calorique 
avec  les  bases  des  gaz  ,  si  elle  eut  lieu ,  fut  presque  instanta- 
née dans  toute  la  masse,  qu'elle  dura  beaucoup  moins  qu'une 
détonation  électrique,  phénomène  qui  s'accomplit  dans  un 
espace  visible  ,  et  qui  ne  peut  être  parcouru  que  successive- 
ment. Si ,  après  la  combinaison ,  la  matière  des  gaz  se  trouva 
condensée ,  la  masse  encore  liquide  dut  s'affaisser  sur  elle- 
même  avec  une  vitesse  accélérée;  si,  au  contraire,  les  gaz 
Ibrmés  augmentèrent  de  volume ,  une  explosion  universelle 
suivit  immédiatement  la  création.  Entre  le  premier  et  le  se- 
cond état  de  notre  globe ,  l'intervalle  de  tems  ne  pourrait  être 
sensible  ,  et  cependant  la  diftérence  serait  prodigieuse.  Il  eût 
été  moins  périlleux  de  prendre  pour  point  de  départ  l'époque 
où  les  gaz  étaient  formés. 

Notre  auteur  suppose  que  certaines  combinaisons  solides 
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onl  absorbé  du  calorique  ,  et  contribué  au  refroidissement  de 
Ja  masse  terrestre.  L'oxygène  seul  paraît  jouir  de  cette  pro- 
priété, mais  seulement  dans  quelques-unes  de  ses  combinai- 
sons. Les  composés  qui  la  manifestent ,  appartiennent  tous  à 
des  formations  récentes  ,  et  ne  peuvent  tirer  leur  origine  d'une 
masse  liquétiée  par  le  feu.  Attribuer  la  même  propriété  à 
d'autres  corps  ,  ce  serait  encore  une  supposition  pbysique  au 
sujet  de  laquelle  il  serait  difficile  de  prendre  un  parti  ;  avant 
de  la  rejeter  ou  de  l'admettre ,  les  pbysiciens  demanderont 
qu'elle  ait  été  soumise  h  de  nouvelles  recbercbes  ,  contredite 
ou  fortKiée  par  des  faits  plus  nombreux. 

L'expérience  nous  montre  constamment  que  les  corps  so- 
lides perdent  du  calorique  ,  lorsque  leur  volume  diminue,  et 
loi'sque  leur  dureté  augmente.  On  sait  aussi  que  parmi  les 
corps  de  même  nature  ,  les  plus  durs  sont  ceux  qui  ont  pris  la 
forme  cristalline.  La  cristallisation  n'est  donc  pas  un  moyen 
de  refroidissement  ;  et  même ,  cette  disposition  régulière  des 
molécules  diminuant  la  capacité  des  corps  pour  le  calorique  , 
ne  peut  qu'augmenter  la  température  des  corps  voisins.  La 
compression  tend  aussi  à  produire  le  même  eflel  •  puisque  les 
coucbes  intérieures  de  la  terre  sont  beaucoup  plus  denses  que 
la  croûte  superficielle,  elles  sont  également  plus  dépouillées 
de  calorique ,  et  tout  ce  qu'elles  en  ont  perdu  se  trouve  à  la 
surface  et  dans  l'atmospbère.  On  ne  peut  donc  affirmer  que  la 
formation  des  corps  solides  et  leurs  modifications  successives 
aient  eu  quelque  part  au  refroidissement  de  la  terre. 

Suivant  notre  auteur,  l'eau  tire  sou  origine  de  l'atmos- 
pbère où  ses  deux  élémens  se  combinèrent.  Cette  production 
fut  la  cause  d'une  nouvelle  répartition  de  colorique  entre  les 
gaz,  les  corps  solides  et  le  nouveau  liquide.  La  température 
moyenne  de  ces  corps  fut  augmentée  ,  si  l'eau  se  forma  rapi- 
dement :  si  cette  opération  fut  lente  ,  l'accroissement  de  cba- 
leur  put  n'être  pas  sensible.  En  résumant  ces  observations. 
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on  est  conduit  à  u'aduu'Ure  qu'une  seule  cause  trabsorpllon  de 
calorique  dans  une  masse  en  e'iat  Ae:  fusion  ignée. ,  savoir,  la 
foiniation  des  gaz  et  des  vapeurs.  Mais  ,  comme  nous  1  avons 
dit,  cet  elïet  de  rallraclion  moléculaire  lut  suivit,  et  ne  peut 
être  séparé  que  par  la  pensée  de  ce  que  M.  Breislak  a  con- 
sid^^'ré  comme  l'état  primitif  du  globe. 

Mais  la  combinaison  des  élémens  des  corps  et  la  formation 
des  premiers  composés,  lut  aussi  le  résultat  des  attractions 
moléculaires  :  ce  pbénomène  dépendant  des  mêmes  causes  et 
des  mêmes  lois  que  la  formation  des  gaz ,  fut  aussi  universel 
dans  toute  la  masse,  et  s'accomplit  dans  le  même  tems.  Un 
instant  suffît  pour  bouleverser,  du  centre  à  la  circonférence, 
le  monde  primitif  de  notre  auteur.  Ce  monde  nous  est  pré- 
senté comme  déjà  soumis  aux  lois  de  la  gravitation  univer- 
selle,  et  disposé  par  coucbes  condensées  suivant  ces  lois: 
mais  cette  (brce  et  ["attraction  moléculaire  ne  sont-el'es  pas 
également  inliércntes  à  la  matière?  Si  Tordre  de  nos  idées 
exige  que  nous  les  considérions  successivement,  nous  savons 
quelles  ne  sont  point  séparées  dans  la  nature.  Notre  imagina- 
tion n'aperçoit ,  dans  riiypothèse  de  M.  Breislak,  rien  autre 
cbose  qu  une  masse  uniforme  et  bomogène  ;  elle  y  associe  na- 
turellement Tidi'e  du  repos  :  en  un  instant,  tout  a  cbangé  , 
l'organisation  est  commencée,  on  peut  en  suivre  les  progrès, 
parce  que  les  cliangcmens  seront  gradués  comme  la  marcbe 
de  notre  pensée.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ne  se  soit  pas 
arrêté  à  ce  point  où  ses  lecteurs  s'arrêteront  nécessairement , 
faute  de  pouvoir  l'accompagner  plus  loin.  L'a])Straction  jus- 
qu  à  laquelle  il  a  cru  devoir  s'élever,  l'a  mis  dans  la  néces- 
site de  traiter  et  de  résoudre,  par  le  ^cul  raisonnement,  une 
question  «^ui  exigeait  du  calcul  :  le  calorique  dont  le  globe 
terrestre  est  pénétre,  suffirait- il  pour  tenir  toute  sa  masse  en 
fusion^  si  tous  les  composés  étaient  défaits  et  réduits  à  leurs 
c/cmcns,  et  SI,  par  conséi/ueut ,  tout  ce  calorique  de^'enait 


SCIENCES  PHYSIQUES.  45 

libre  ?  Pour  savoir  si  une  cause  est  capable  cî  un  effet  déter- 
miné ,  il  faut  commencer  par  mesurer  Tuue  et  l'autre  :  mais 
nous  n'avons  encore  ni  données,  ni  méthodes  pour  cette  ap- 
plication du  calcul. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  long  examen ,  et  ces 
observations  critiques  sur  le  second  livre  de  iM.  Breislak  :  nous 
les  soumettons  avec  confiance  à  l'auteur  d  un  ouvrage  aussi 
plein  de  savoir,  de  recherches  profondes  et  de  discussions  ju- 
dicieuses que  celui  dont  nous  nous  occupons.  Il  nous  semble 
presque  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  , 
de  traiter  avec  succès  les  questions  sur  lesquelles  ni  l'obser- 
vation, ni  l'analyse  mathématique  ne  peuvent  nous  éclairer. 
Dans  ces  recherches  aventureuses,  aucun  fanal  ne  s'élève 
pour  remettre  la  pensée  sur  la  bonne  voie  ,  si  elle  vient  à  s  é- 
garer.  Il  est  vrai  qu'alors  les  méprises  ne  sont  pas  dangereu- 
ses ;  mais  là  où  les  erreurs  sont  sans  importance ,  les  vérités 
opposées  à  ces  erreurs  sont  stériles  ,  et  peu  dignes  de  nos  mé- 
ditations. 

Ceux  qui  n'adopteront  point  dans  leur  entier  les  idées  géo- 
logiques de  I\I.  Breislak  ,  n'en  seront  pas  moins  empressi's  de 
lire  son  ouvrage  ,  tant  l'auteur  a  su  rendre  cette  lecture  facile 
et  pleine  d  intérêt.  Ils  ne  négligeront  point,  dans  le  second 
livre  ,  les  chapitres  sur  l'Adantide  et  sur  la  prétendue  chaleur 
centrale  de  la  terre;  ils  trouveront,  dans  le  premier,  l'érudi- 
tion d  un  antiquaire  jointe  à  celle  d'un  géologue;  et  dans  le 
second  ,  d  excellentes  raisons  pour  ne  point  adînettre  les  sys- 
tèmes de  géologie  fondés  sur  l'existence  d'une  haute  tempéra- 
ture dans  1  intérieur  du  globe  ,  systèmes  long-tems  accrédités, 
et  qui  aujourd'hui  même  ont  encore  des  sectateurs. 

Nous  serons  for<;és  à  ne  jeter  qu'un  coup  d'oeil  rapide  sur 
les  livres  suivans  ,  où  1  auteur  ne  traite  plus  des  questions  aussi 
générales  ,  mais  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  tous 
les  objets  compris  dans  les  grandes  divisions  de  son  ouvrage. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  le  troisième  livre  a  pour  objet  les 
substances  pierreuses /orwt'e^  sans  le  concours  de  l  eau.  M. 
Breioilak  définit  avec  soin  ce  moXformation  ,  dont  Fusa^e  a  été 
poussé  Jusqu'à  l'aljus,  et  qui  était  devenu  très-ol)SCur.  Se!oa 
notre  au'eur,  ce  mot  désigne  les  précipitations  cbimiques  ou 
mécaniques  qui  ont  eu  lieu  ,  pendant  que  le  g'obe  se  refroi- 
dissait, ou  postérieurement  à  cette  époque.  Cependant,  il 
semble  que  le  mol  précipitation  désig-ie  plus  particulièrement 
la  cause,  et  le  mol  formation  ,  fedet,  ou  ie  résultat. 

M.  Breislak  pense  que  les  rocbes  nommées  primitives  , 
parce  quon  ne  peut  les  rapporter  à  aucune  des  époques  ré- 
centes, appartiennent  toulcs  à  uu  même  svstème  ou  mode  de 
formation  ,  et  (|u  eles  ont  eu  lieu  pendant  !e  refroidissement 
graduel  de  la  terre.  Ce  long  espace  de  tems  fut  sans  doute 
partagé  en  plusieurs  époques  caracti  rsées  par  des  composés 
difl'érens.  Mais  il  dut  arriver  quelquefois  que  les  derniers  pro- 
duits d  une  épocjue  se  con'bndireut  avec  les  premiers  de  i'é- 
poque  suivante,  li  faut  admellie  aussi  que  des  substances  de 
nature  différente,  mais  également  soiub'es  ,  furent  précipit-'es 
en  même  tems,  c'est-à-dire  ,  quii  y  eut  des  iormatious  (  oa- 
temporaines,  quoique  diverses.  M.  Breisiak  regarde  le  granit 
comme  la  plus  ancienne  de  toutes.  li  considère  cette  rocbe 
dans  sa  composition,  son  gisement  et  sa  stratiilcation  ;  il  dis- 
cute riiypothèse  de  sa  formation  par  Tintermi-diaire  de  l'eau; 
et  dans  le  chapitre  suivant ,  il  expose  comment  celte  même 
substance  peut  être  un  produit  du  feu.  Il  répond  aux  nom- 
breuses objections  qu'on  oppose  à  sa  théorie  du  granit  :  mais 
tous  ses  efforts  ne  peuvent  dissiper  entièrement  les  ténèbres 
qui  enveloppent  des  tems  et  des  faits  aussi  anciens.  Ces  ténè- 
bres augmentent  encore,  s'il  est  possible,  lorsqu^ii  s'agit  du 
calcaire  primitif,  et  ne  sont  guère  moins  épaisses  autour  de 
l'origiue  des  autres  roches  d'ancienne  formation.  Les  tems 
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historiqnes  du  ^lobe  terrestre  ne  remontenl  pas  aifssi  liaut.  Le 
quatrième  livre  laisse  entrevoir  leur  coniniencement. 

Notre  auteur  passe  en  revue  les  substances  pierreuses  con- 
solidées soit  dans  l'eau,  soit  avec  la  participation  de  ce  liqui- 
de. Cette  formation  ne  put  avoir  lieu  qu'au  moment  où  la 
masse  du  g'o]>e  fut  assez  refroidie  pour  que  l'eau  cessât  d'être 
réduite.  A  ce  degré  de  température ,  la  nature  vivante  vient 
peupler  et  embeJir  les  rocbes  et  les  amas  de  scories  formés 
au  milieu  du  feu.  L'apparition  de  ce  nouveau  monde  ne  fut 
pas  aussi  tardive  (juon  serait  porté  à  le  croire  :  la  terre  ,  la 
mer  primitive  et  les  eaux  des  fleuves  pouvaient  être  encore 
très-chaudes,  lorsqu'elles  recurent  leurs  premiers  liabitans. 
Notre  auteur  cite,  d'après  des  témoins  dignes  de  foi,  des  exem- 
ples db  plantes ,  et  même  d'animaux  vivant  dans  des  eaux, 
îbermales  d'une  haute  température,  même  assez  près  du  dé- 
gré  de  lébullitlon.  Ce  fait  semble  expliquer  la  diflt  ronce  que 
l'on  remarque  entre  les  animaux  de  1  ancien  monde  ,  et 
les  espèces  d'aujourd'hui.  Au  lieu  de  chercljer  comment  cer- 
tains animaux  de  la  zone  torridc  furent  transportés  vers  les  ré- 
gions polaires ,  il  faudrait  peut-être  suivre  leurs  migrations 
en  sens  inverse  ,  vers  l'équateur. 

Apres  avoir  expliqué  la  formation  des  roches  de  transition  , 
M.  Breislak  en  fait  le  dénombrement,  et  les  classe  sous  les 
dénominations  wernériennes.  Il  traite  ensuite  des  roches  se- 
condaires, de  leur  stratification  et  de  leur  classement,  des 
mélanges  qu  on  y  remarque,  des  couches  terreuses  et  pier- 
reuses formées  dans  les  eaux  douces.  Ce  livre,  rempli  de  faits 
remarquables  ,  est  un  précis  aussi  curieux  qu  Instructif 
de  la  géographie  physique  des  contrées  de  formation  secon- 
daire. \ 

Le  cinquième  livre  est  très-court,  si  l'on  compare  le  nom- 
bre de  ses  pages  à  l'Immensité  du  sujet  qu'd  traite.  Les  causes 
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de  la  formaliou  des  montognes  et  des  vallées  ,  la  slmcture  àes 
chaînes  principales  ,  les  pli('nomènes  qui  les  caractériseut,  les 
caractères  g('nc'raii\  des  terrains  tertiaires  et  d'alluvion  ,  les 
dt'pols  salins,  in('t;dli([ues  et  combustibles  formés  daus  les 
trois  sortes  de  terra iiis  ,  etc.  Suivant  son  usage  ,  l'auteur  ex- 
pose et  discute  les  id(''es  des  principaux  géologues  sur  l'objet 
dont  il  s'occupe,  avant  de  communiquer  ses  propres  opi- 
nions. 

Nous  voici  au  sixième  livre  :  c'est  l'histoire  ancienne  de  la 
nature  vivante  ,  et  celle  du  moyen  âge  du  globe  terrestre.  Ce 
livre  mérite  à  lui  seul  un  long  article;  nous  y  reviendrons, 
lorsque  nous  aurons  à  rendre  compte  de  quelque  autre  ou- 
vrage sur  les  (ossiies.  En  rapprochant  et  comparant  plusieurs 
écrits  sur  le  même  sujet,  on  observe  mieux  la  marclie  des 
sciences,  que  si  l'on  se  bornait  à  des  lectures  isolées  ,  dont  les 
résultats  ne  seraient  confiés  quà  la  mémoire. 

Les  volcans  que  notre  auteur  a  si  bien  observés,  sont  le  su- 
jet du  septième  livre.  Ses  conjectures  sur  les  causes  de  ces 
feux  souterrains  ,  diiièrent  en  quelques  points  des  opinions  le 
plus  généralemcul  admises  :  il  ne  croit  point  que  les  eaux  de  la 
mer  pénètrent  jusqu'aux  foyers  volcaniques  ;  il  regarde  le  pé- 
trole comme  le  combustible  qui  alimente  ces  foyers,  auxquels 
dévastes  cavités  souterraines,  commuiiiquant  avec  l'atmo- 
sphère, peuvent  amener  l'oxvgène.  Il  décrit  avec  soin  les  vol- 
cans d'Italie,  et  surtout  le  terrible  Vésuve,  le  plus  actif  des 
volcans  de  l'ancien  monde  ;  ceux  de  l'Amérique  et  de  Téné- 
riffe,  décrits  par  M.  de  llumboldt ,  etc.  Ses  recbcrcbes  sur  les 
laves,  leur  lluidité,  leur  température,  leurs  variétés,  etc., 
sont  dignes  d'un  observateur  aussi  babile  et  aussi  attentif.  Il 
n  est  pas  d'accord  avec  Dolomieu  sur  la  cause  de  la  fluidité 
des  laves  :  d'après  son  système  géologique  ,  il  n'y  voit  qu'une 
iusion  ignée ,  au  lieu  que  le  naturaliste  français  attribuait  cette 
fusion  à  l'acticn  d'un  dissolvant  inconnu.  Il    donne  une  al- 
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tention  particulière  aux  eiïels  que  produit  dans  les  laves  un 
refroidiascment  très-lent,  et  qui  peut  ramener  ces  matières 
fondues  à  leur  premier  état,  celui  de  roches.  Ce  livre  est 
terminé  par  deux  chapitres  sur  les  substances  cristallisées  qui 
sont  renfermées  dans  les  laves,  et  qui  en  composent  quelque- 
fois la  majeure  partie.  Dans  ce  cas  ,  la  matière  fondue  sert  de 
ciment  entre  les  cristaux  qu'elle  enveloppe ,  à  peu  près  com- 
me le  mortier  entre  les  pierres  d  un  édifice. 

Le  dernier  livre  contient  la  description  des  roches  dont  lo- 
rigine  volcanique  est  admise  par  quelques  géologues  et  con- 
testée par  quelques  autres.  Ces  roches  mystérieuses  sont  en 
assez  grand  nombre;  mais  M.  Breislak  n'en  compte  pas  au- 
tant que  les  géologues  français.  Cette  différence  tient  à  la  clas- 
sification d  Haiiv,  et  aux  noms  que  cet  Illustre  professeur  a 
donnés  à  quelques  substances  que  M.  Breislak  range  parmi 
les  trapps.  Le  basalte  lient  le  premier  rang  parmi  ces  roches 
équivoques.  Les  partisans  des  deux  avis  opposés  combattent 
assez  bien  les  raisonnemens  de  leurs  adversaires  *  mais  ils  ne 
réussissent  pas  aussi  bien  à  défendre  leur  propre  cause.  Une 
roche  que  M.  Breislak  range  parmi  les  trapps  ,  et  que  les  mi- 
néralogistes français ,  d'après  Haùy,  ont  nommé  trachyie  , 
constitue  les  terrains  aurifères  du  Mexique  et  de  la  Hongrie. 

M.  Reuss ,  minéralogiste  saxon  ,  a  dressé  un  tableau  des 
formations,  que  notre  auteur  a  joint  à  son  ouvrage,  dont  il 
est  en  quelque  sorte  un  résumé.  Enfin ,  trois  supplémeas  , 
dont  le  premier  est  une  Notice  sur  les  volcans  actuellement 
enflammés  (il  j  en  a  187);  le  second,  une  Description  des 
terrains  brtilans  ;  le  troisième ,  une  Nomenclature  des  volcans 
gazeux  ,  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  l'action  des  feux  sou- 
terrains ,  et  terminent  les  Itistitulions  géologiques. 

Après  avoir  lu  cet  excellent  ouvrage,  on  demeure  con- 
vaincu que  Thistoire  du  globe  est  mséparable  de  sa  descrip- 
tion j  quil  serait  Impossible  de  suppléer  par  des  explications 
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aux  notions  claires,  précises  et  générales  qui  sont  déduites  de 
l"()rdre  de  superposition  et  de  stratification,  de  l'inspection  des 
fossiles,  de  leur  état  de  conservation,  etc.  Mais,  la  géog- 
nosie  ne  comprend  pas  dans  ses  recherches  ce  qui  s'étend 
au-delà  du  présent,  de  l'état  actuel  ;  l'histoire  du  globe  lui  est 
indillérente.  La  géologie  embrasse  l'ensemble  de  toutes  les 
connaissances  relatives  à  la  terre  :  c'est  donc  ce  dernier  nom 
qu'il  faut  conserver. 

L'histoire  géologique  est  obscure  et  peut-être  fabuleuse 
dans  les  tems  les  plus  reculés  ;  elle  devient  plus  claire  et  plus 
certaine ,  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  des  teiiis  de  noire 
liistoire.  L'homme  consulte  les  mouvemens  célestes  pour  cor- 
riger ses  annales  :  c'est  au  moven  de  ses  annales ,  qu'il  pourra 
constater  et  compléter  l'histoire  du  globe  terrestre. 

Ferry. 
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Recherches  sur  la  Nature  et  les  causes  de  la  richesse 
DES  ivATio^s  ,  par  Adam  SiMIth  ,  traduites  par  feu  M. 
le  marquis  Garnier.  Seconde  édition,  avec  des  notes 
et  observations  nouvelles  (i). 

L'ÉcoNoiviiE  politique  est-elle  une  science  morale,  ou 
une  science  de  chiffres?  Les  écrivains  de  rantiquile,  presque 
tous  les  modernes  qui  ont  précédé  l'école  de  Qucsnay,  Tout 
traitée  comme  une  science  morale.  C'était  pour  eux  la  con- 
naissance des  principes  d'où  dépendent  Tordre  et  la  prospérité 
sociale,  celle  de  louUs  les  ressources  d'une  société,  et  des 
moyens  de  les  employer  pour  l'avantage  intérieur  et  extérieur 
de  l'état.  C'est  dans  ce  sens  qu'ont  écrit  Aristote  ,  Xénophon, 
Platon ,  chez  les  anciens  ;  Fénélon  ,  Montesquieu  ,  J.  J.  Rous- 
seau, parmi  nous.  Quesn;iy  et  son  école  furent  les  premiers 
qui  crurent  trouver  pour  l'économie  politique  une  base  toute 
matérielle,  et  qui  réduisirent  cette  science  à  de  simples  cal- 
culs. Suivant  ces  penseurs,  toute  féconomie  politique  n'est 
que  la  connaissance  de  ce  qu'ils  appellent  le  produit  net,  et 
de  ses  effets.  La  terre,  disent-ils.  rend  à  son  propriétaire  un 
excédant  au-delà  des  frais  de  culture ,  et  des  prolits  du  fer- 
mier. C'est  celte  rente  qui  constitue  la  richesse  publique  ; 
c'est  à  l'augmenter  que  doit  s'appliquer  un  état.  Tout  le  sys- 
tème économique  repose  sur  cette  donnée.  Des  hommes  ins- 
truits et  d'un  vrai  talent ,  Turgot ,  Dupont  de  Nemours,  l'abbé 
Morellet,  ont  plus  ou  moins  soutenu  cette  doctrine.  liC  tra- 
ducteur de  Smith,  dont  nous  annonçons  l'ouvrage,  appar- 

(i)  Paris,  1822.  Six  vol.  in-8».  M-»'  V»  Agasse ,  irapriraeui-librjire , 
rue  des  Poitevins,  n"  G;  prix,  56  fr. 
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tlcut  à  celle  célèbre  école  des  économistes  français.  Ce  qui  est 
de  lui  dans  ce  livre ,  prouve  sans  cesse  combien  il  tenait  aux 
idées  de  celle  école,  même  quand  il  croyait  s'en  être  séparé. 
C'était  l'origine  el  la  nalure  des  ricbesses  qu'on  avait  cliercbé  ; 
c'était  de  sa  conservation  el  de  raccroissement  des  ricbesses 
que  Ion  s'occupait  spécialement ,  et  l'on  y  raltacliait  toute  l'é- 
conomie sociale.  Aristote  aussi,  parmi  les  anciens  ,  Aristote, 
ce  "énie  m-'-lbodique  el  si  babiîe  à  diviser  el  à  classer  les  con- 
naissances bumaines,  avait  conçu,  comme  un  objet  spécial 
d  études  ,  la  rccbercbe  des  sources  qui  produisent  les  ricbes- 
ses ,  el  des  causes  de  leurs  progrès.  L  en  avait  fait  une  science, 
qu'il  appelait  la  chrânadstitjue ,  ou  cliiysohgie  (science  des 
ricbesses);  mais  celle  science  n'était  pour  lui  qu'une  brandie 
de  l économie  publique,  qu  une  collection  d  observations  et 
de  falls  propres  à  jeter  du  jour  sur  celte  économie  admirable 
des  sociétés  bumaines.  Lesquels,  de  cet  ancien  pbilosopbe  , 
ou  des  penseurs  modernes  ,  ont  eu  sur  ce  sujet  les  notions  les 
plus  exactes'; 

En  même  tems  que  les  économistes  français  ,  un  écrivain 
anglais  s'occupait  aussi  de  scruter  à  fond  les  bases  de  l  éco- 
nomie politique.  Avec  un  cspiil  vaste  et  médilalif  ,  avec 
une  Instruction  étendue,  James  Stewart,  trop  dédaigné  au- 
jourdbui  en  France,  et  même  dans  sa  patrie,  avait  mieux 
pénétré  qu'on  ne  lavait  fait  avant,  et  peut-être  qu'on  ne  l'a 
fail  après  lui ,  toute  l'importance  et  les  difficultés  de  son  su- 
jet. Sa  perspicacllé  en  avait  bien  saisi  l'ensemble,  les  par- 
lies  diverses,  leurs  relations  entre  elles  el  avec  le  tout.  Il 
n'avait  vu,  dans  la  production  des  ricbesses,  qu'un  moven 
d'assui  er  la  subsistance,  le  bien-être  el  la  prospérité  pbysique 
d  une  nation.  IMais  11  avait  reconnu,  eu  même  tems,  la  grande 
influence  que  le  climat,  la  nalure  et  la  situation  du  sol,  \cs 
inslilulluns  religieuses  ,  politiques  et  civiles  ,  exercent  néces- 
sairement sur  la  création  et  les  progrès  des  ricbesses.  You- 


ET  POLITIQLES.  5i 

iant  délermiaer  à  qui*  degré ,  de  quelle  manière  chaque  élé- 
unenl  de  Tordre  social  agissait  sur  l'industrie  de  l'homme  ,  et 
eu  éjirouvait  la  réaction  ,  c'est  lui  qui  le  premier  a  sigiialé 
l'immense  variété  de  résultats  qui  distingue  1  industrie  des  an- 
ciens de  celle  des  modernes ,  en  assignant  pour  cause  de  celte 
énorme  différence,  ropposition  fondamentale  entre  l'état  do- 
mestique des  sociétés  anciennes  ,  oîi  le  travail  était  essentielle- 
ment la  lâche  des  esclaves ,  et  celui  de  nos  sociétés  qui  repose 
sur  le  travail  d'hommes  lihres.  C  était  répandre  un  jour  nou- 
veau sur  l'étude  de  l  histoire  et  de  Téconomie  puhlique.  Ce 
réformateur,  convaincu  que  la  progression  de  l'industrie  a 
pour  but  Tordre  social,  et  par  conséquent,  la  subsistance , 
ensui'e  le  bien-être  et  l'aisance  d'un  peuple  pris  en  masse  ,  ne 
pouvait  manquer  de  rencontrer  le  problème  qui  a  pour  objet 
la  subsistance  facile  d'une  population  toujours  croissante. 
Aussi ,  aucune  des  difficultés  qui  ont  depuis  suggéré  à  M. 
Malthus  Tidée  de  son  paradoxe  désolant  sur  la  nécessité  de  la 
misère,  n'avait-elle  échappé  à  la  sagacité  de  son  prédécesseur. 
Mais  ,  quand  celui-ci  a  voulu  analyser  les  causes  de  la  pros- 
périté matérielle  des  états  ,  les  moyens  à  l'aide  desquels  se 
créent ,  s'augmentent  et  se  distribuent  les  richesses ,  il  s'est 
égaré,  et  a  complètement  échoué. 

Tandis  que  StCAvart  se  perdait  dans  un  labyrinthe  inextri- 
cable, un  de  ses  compatriotes ,  plus  heureux  que  lui,  avait 
trouvé  le  fil  d'Ariane.  Adam  Smith,  se  bornant  à  étudier  la 
série  d'opérations  et  de  combinaisons  qui  concourent  à  la  pro- 
duction ,  à  l'accroissement  et  à  la  distribution  des  richesses  , 
appliquait  à  cette  recherche  toutes  les  ressources  d'un  esprit 
pénétrant  et  délié  ,  toute  la  force  et  la  persévérance  d'un  gé- 
nie éminemment  analytique.  Il  parvint  bientôt  à  démêler  tous 
les  ressorts  de  ce  mécanisme  ingénieux;  il  expliqua  les  rap- 
ports multipliés  et  la  liaison  des  procédi's  très -compliqués,  au 
moyen  desquels  les  efforts  si  variés  de  l'industrie  contribuent 
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à  former  la  richesse  des  parli(  uiiers  /  dont  ragglomératîon 
constitue  la  ricliesse  pubiiciue.  C'est  à  ce  subtil  et  profond  ob- 
servateur qu'appartient  la  gloire  d'avoir  créé  la  cbrysologie 
d'Aristole,  puisqu'il  a  d(-couvert  et  expliqué  le  premier  les 
lois  naluicUes  que  suit  l'industrie  ,  dans  toutes  ses  branches  , 
pour  arriver  à  son  but.  Il  a  fait,  pour  cette  science  ,  ce  que 
Newton  ,  son  compatriote  ,  avait  fait  avant  lui  pour  l'astrono- 
mie. Kepler  avait  l'rayé  ,  ou  plutôt  indiqué  à  New  ton  sa  route: 
Quesnay  et  ses  amis  ont  ouvert  celle  que  Smith  a  parcourue. 
Kniin  ,  Turgot  avait  fait  eu  grande  partie  les  découverles  qui 
immortalisent  Smith  ,  comme  Leibnitz  avait  inventé  le  calcul 
dillérentiel  déjà  trouvé  par  Newton.  L'écrit  très-court,  mais 
très-substantiel  de  Turgot  sur  la  Formation  et  la  distribution 
des  richesses ,  le  fragment  précieux,  qu  il  a  laissé  sur  la  lliéo- 
rie  des  valeurs^  étaient  composés  avant  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Smiih.  L'abbé  Morellet,  Geuovesi,  avaient  aussi 
publi(',  avant  le  philosophe  écossais,  1  un,  son  excellent  Traité 
de  l'industrie  et  du  commerce,  mis  au  jour  sous  Ibumble  ti- 
tre de  Prospectus  pour  une  Encyclopédie  commerciale  ;  l'au- 
tre, son  livre  sur  l'Economie  civile.  Mais  ,  il  paraît  constant 
que  Smidi  enseignait  depuis  plus  de  vingt  ans  à  Edimbourg  sa 
doctrine  chrysologique  ,  lorsqu'il  se  détermina  à  la  révéler  au 
pul)lic.  Ajoutons  que  la  Richesse  des  Nations  est  le  premier 
ouvrage  où  cette  doctrine  ait  été  exposée  d  une  manière  dé- 
taillée et  complète.  En  elfet ,  quoique  la  distribution  de  ce  li- 
vre manque  d'ordre  et  de  méthode  ,  toutes  les  questions  im- 
portantes y  sont  am})lement  discutées;  et  un  esprit  méthodi- 
que, comme  l'a  très-bien  prouvé  M.  Say ,  y  retrouve  aisément 
la  série  entière  des  faits  et  des  idées  dont  il  n'a  pas  de  peine  à 
renouer  le  fd.  Smiih  est  donc  incontestablement  celui  à  qui 
1  on  doit  la  découverte  des  faits  généraux  qui  servent  de  base 
à  la  chrysologic,  et  la  déduction  claire  et  parfaite  de  leurs  ré- 
sultats. 
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SI ,  plus  (le  Jeux  mille  ans  auparavant ,  Xénoplion  avait  in- 
diqué les  effets  de  la  division  du  travail ,  Smith  le  premier  les 
a  démontrés  ,  et  a  signalé  ,  dans  le  travail  libre  ,  l'agent  prin- 
cipal, Tagcnt  unique  qui  crée,  augmente  et  distribue  les  tré- 
sors de  ce  monde  ,  et  qui  en  mesure  les  valeurs.  Joignez  à  ces 
deux  faits  primitifs  l'échange,  dont  la  faculté  constitue  ia  va- 
leur commerciale  et  productive  de  l'objet  échangeable  ;  l  é- 
tendue  du  marché  ,  ou  la  concurence  plus  ou  moins  nom- 
breuse des  acheteurs  considérée  comme  régulatrice  du  prix 
des  objets  vénaux  ;  les  salaires,  les  profits  et  la  rente  ,  répar- 
tition naturelle  du  prix  des  produits  ;  l'épargne,  dont  Taccn- 
mulation  forme  et  accroît  les  capitaux  ;  la  monnaie  ou  l'ar- 
gent,  envisagé  sous  sa  double  qualité  de  valeur  échangeable 
et  de  représentant  de  toutes  les  autres  valeurs  ;  la  disllactioa 
entre  le  prix  réel  et  le  prix  nominal  des  denrées,  c'est-à-dire, 
entre  la  quantité  de  travail  qu'une  denrée  a  réellement  coûté  , 
et  sa  valeur  accidentelle  ;  les  capitaux  dispensateurs  et  mobi- 
les du  travail  ;  enfin  ,  la  mesure  des  salaires  ou  du  labeur  par 
le  prix  moyen  du  blé,  et  l'appréciation  de  toutes  les  valeurs 
échangeables  d'après  ce  prix  moven ,  adopté  comme  repré- 
sentant celle  d'une  journée  de  travail,  et  vous  aurez  rassem- 
blés à  peu  près  tous  les  faits  principaux  dont  Smith  a  fait  usa- 
ge pour  expliquer  nettement  le  mécanisme  et  les  merveilles  de 
l'industrie. 

La  doctrine  de  cet  homme  célèbre ,  fondée  sur  des  ob- 
servations aussi  judicieuses  qu'exactes  ,  et  sur  des  faits  dont  la 
vérité  et  la  liaison  sont  évidentes,  est  devenue  en  peu  de  lems 
celle  des  hommes  éclairés  de  tous  les  pays. Ou  l'a  enseignée  en 
Angleterre,  en  France,  en  Al!ciriagne,cn  Italie. Tandis  que  des 
liommes  d'esprit  n'y  vovaient  que  des  chiffres  et  des  calculs 
arides  ,  des  liommes  d'un  vrai  génie  ou  d'un  talent  supérieur, 
tels  que  l'bistorien  des  Suisses  ,  Jean  de  Mûller,  et  l'auteur  du 
Tableau  des  résolutions  de  l'Europe  depuis  le  XV  siècle, 
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]\1.  Frc'tlt'ric  Âncillon,  v  puisaient  des  lumières  nouvelles  pour 
riiisloire  ch-s  içrandes  l'ainillcs  du  genre  liumain.  La  science 
de  la  prospérlô  plivsique  des  sociéu's  est,  en  eiïet.  tout  en- 
tière dans  le  livredc  Smilli.  I\Jais,  peut-on  y  cliercher  leurs 
movens  de  prospc'-rité  morale?  v  trouvera-t-on  les  principes 
d'ordre.  d'Ijannonie  et  de  vitalité  d'oîi  dépendent  leur  con- 
servation et  leur  piiissance?  nous  nele  crovons  pas.  L'auieur, 
absorbé  dans  la  recbercbe  des  principes  de  la  ricbesse ,  y  a 
rallacbé  très-faiblement,  et  d  une  manière  Irès-incomplèîe  , 
quelques  considérations  d  un  ordre  plus  élevé  ;  et  ces  e5.cur~ 
sions.  Iiors  de  son  domaine,  n'ont  pas  toujours  été  heureuses. 
Ses  vues  sur  la  partie  morale  de  réconomie  politique  sou  t  incer- 
tiunesjCt  ne  portent  pas  loin.  Il  semble  donnera  entendre  que, 
pourvu  qu'une  nation  développe  librement  ses  facultés  indus- 
trielles ,  tout  le  reste  suivra  naturellement  et  ira  toujours  as- 
sez bien  ,  comme  si  le  libre  essor  de  ces  facultés  ne  dépendait 
pas  du  concours  de  toutes  les  circonstances  et  de  toutes  les 
institutions  qui  impriment  à  un  peuple  son  caractère  particu- 
lier et  sa  direction.  C  est  beaucoup,  sans  doute  ,  que  le  déve- 
loppement de  la  puissance  industrieuse.  Mais  ce  développe- 
mont  ne  se  fait  pas  tout  seul,  et  ce  n'est  pas  tout.  Cardiaçe 
avait  une  bien  plus  grande  puissance  d'industrie  ^  elle  était 
bien  plus  ricbe  que  Rome ,  et  elle  succomba.  Il  en  avait  été 
de  même  d'Adièncs,  luttant  contre  Lacédémone;deTyr,  coni- 
baltant  Alexandre.  Sans  l'énergie  et  le  génie  du  prince  d'O- 
range, la  Hollande,  si  riche,  tléchissalt  sous  l'ascendant  de 
Louis  XIV,  et  devenait  une  province  française.  Croit-on  que 
l'industrie  eût  prodigué  tant  de  miracles  sur  le  sol  d'Albion  , 
et  sous  les  voiles  de  ses  innombrables  vaisseaux,  si  le  génie  de 
la  liberté  n'eût  pas  inspiré  à  ses  enfans  le  dévouement  aux  ins- 
titutions et  aux  lois  qui  ont  fondé  et  qui  conservent  l'ordre  et 
la  prospi'rlié  dans  leur  patrie?  Cérès  et  Minerve  sont  législa- 
trices sans  doute;  mais  ces  divinités  ne  dispensent  leurs  bien- 
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faits  qu'à  ceux  qui  sayeut  honorer  les  dieux ,  et  accomplir 
leurs  oracles. 

En  se  bornant  à  Télude  de  !a  clirvsologie  ou  de  la  science 
des  ricliesses  ,  en  s'efforçant  d'y  rattacher  tout  I  ordre  social , 
n"aurait-on  pas  imprimé,  dans  ces  derniers  tems ,  eu  Angle- 
terre et  en  France,  une  fausse  direction  à  Téconomie  politique? 
]S'est-il  pas  plus  exact  et  plus  vrai  d'envisager  celle-ci  comme 
une  science  morale?  C'est  sans  doute,  eu  efiel,  dans  les  insti- 
tutions, les  mœurs  et  les  lois  que  Taibre  a  son  tronc  et  ses  ra- 
cines. La  cbrysologie,  les  merveilles  de  l'industrie  et  du  com- 
merce alimentent  la  sève  de  l'arbre ,  et  c  est  par  elles  qu'il 
déploie  le  luxe  de  ses  brandies. 

Sans  la  connaissance  des  rapports  naturels  entre  tous  les 
élémens  dont  se  compose  l'économie  politique  d'un  état  , 
la  prospérité  publif[ue  plus  souvent  apparente  que  réelle, 
serait  précaire  et  trompeuse.  C'est,  au  surplus,  ce  qu'ont 
très-bien  senti  d  excellens  esprits.  On  voit ,  dans  les  écrits  de 
l'un  de  nos  plus  lubiles  économistes,  M.  Say,  que  cette  vé- 
rité s'est  présentée  plus  dune  fois  à  sa  pensée.  Elle  a  dicté  à 
un  auteur  que  nous  avons  déjà  cité,  M.  ï'.  Ancillon ,  des 
réllexions  pleines  de  sagesse,  qu  on  lit  dans  ses  derniers  Es- 
sais philosophiques.  Eu  Allemagne,  elle  a  suggéré  à  M.  le 
comte  de  Soden  des  vues  étendues  sur  l'économie  nationale  ; 
à  M.  Lueder,  célèbre  économiste  germain,  des  doutes  ingé- 
nieux sur  l'exactitude  des  systèmes  qui  président  à  l'économie 
moderne  5  elle  a  inspiré  à  l'historien  des  républiques  italien- 
nes (M.  de  Sismondi) ,  de  graves  objections  contre  l'applica- 
tion des  maximes  chrysologiques  au  gouvernement  et  à  l'ad- 
ministration ,  et  des  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  pour 
rétablir  1  empire  légitime  de  ï économie  morale  des  société» 
sur  leur  économie  matérielle.  On  peut  dire,  en  effet,  que 
c  est  1  harmonie  naturelle  entre  ces  deux  sciences  qui  cousti- 
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tue  vraiment  W'conomie  politique.  Smilh  s'est  peu  occupé  Je 
ces  rapports.  Il  n'a  eu,  à  cet  égard,  que  àes  idées  imparfaites. 
Cependant,  vouloir  considérer  ces  sciences  comme  isolées 
Tune  de  l'autre,  les  étudier  chacune  à  part,  et  en  laissant  à 
l'écart  ses  relations  naturelles  et  nécessaires  avec  les  questions 
connexes,  ou  asservir  compl-Hement  ceile-ci  à  celle-là, 
c'est  tond)er  dans  TerreTU-  des  matérialistes  et  des  idéalistes, 
qui  prétendent  faire  connaître  l'iiomuie,  en  n'étudiant  que 
l'organisation  plivsique,  ou  la  psychologie,  ou  en  considérant 
Tune  des  Aexx-^  conditions  de  notre  exislencc,  et  surtout  l'élé- 
inent  spirituel  comme  un  esclave  ahject  De  là  ,  les  paradoxes 
et  les  erreurs  de  quelques  économistes  anglais,  dont  les  cou- 
naissances  et  riialiliCté  ont  d'ailleurs  éclairé  des  questions  im- 
portantes. IVIM.  Maltluis,  Ikichanan  ,  Ricardo,  et  surtout  ca 
dernier  calculateur,  se  sont  souvent  trompés  en  s'écartant  de 
la  doctrine  de  Smith  ,  dépendue  avec  heaucoup  de  talent  ]  ar 
son  traducteur.  Et  ce  qui  a  causé  leurs  erreurs,  c  est  l'ouhli 
des  faits  et  des  considérations  morales,  porté  beaucoup  plus 
loin  dans  leurs  écrits  que  dans  le  livre  du  célèbre  professeur 
d'iùlimbourg;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  plus  ou  moins  outré  son 
raalc'rialisme  économique. 

En  effet,  si  Smith  n'a  pas  fait  entrer  dans  ses  méditatious- 
toules  les  relations  d'un  ordre  supérieur  qui  se  rattachaient  à 
son  sujet,  une  grande  et  noble  idée  plane  cependant  sur  tout 
son  travail ,  et  donne  de  la  dignité  et  de  l'élévation  à  sa  pen- 
sée. Tout  son  livre  semble  conçu  pour  appeler  à  la  liberté 
riudustric  humaine,  pour  faire  retentir  aux  oreilles  des  ad- 
ministrateurs et  des  peuples  celte  maxime  salutaire  :  u  que  leur 
prospérité  est  inséparable  de  la  plus  grande  latitude  de  liberté 
et  de  concurrence  pour  le  travail  :  »  maxime  dont  des  cir- 
constances aecideulelies  ,  des  rivalités  nationales  ,  et  plus  en- 
core d  aveugles  passions,  rendent  souvent  l'application  très- 
dillicilc;  mais  qu  il  n'appartenait  pas  moins  au  génie  de  pro- 
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clamer,  et  dont  les  intérêts  du  moment  ne  doivent  jamais  mé- 
connaître l'importance,  même  quand  ils  s'en  (.'carient.  Con- 
tester que  le  plus  grand  développement  des  facultés  producti- 
ves soit  lié  à  la  liberté  de  l'industrie  ,  et  attaquer  Smith  sous  ce 
rapport,  c'est  disputer  au  soleil  la  chaleur  cl  la  lumière.  Ceux, 
qui  réclanieat  des  exceptions,  des  limitations,  des  prohibi- 
tions, doivent  se  placer  sur  un  autre  terrain  ,  et  invoquer  des 
InttTéls  plus  prcssans. 

Ainsi,  malgré  toute  l'iraportaiice  du  travail  et  de  ses  ef- 
forts ,  et  quoique  le  libre  essor  du  travail  soit  un  moyen  puis- 
saut  d'ordre  et  de  prospérité,  il  faut  reconnaître  que  les  inté- 
rêts des  hommes,  réunis  en  société,  sont  trop  compliqués  pour 
qu  un  principe  aussi  simple  puisse  leur  servir  de  boussole  et 
de  régulateur  unique.  Faudrait-il  donc ,  à  l'exemple  de  M. 
de  Soden  ,  rappeler  aux  nations  que  le  mobile  de  leur  activité 
doit  être ,  non  pas  la  passion  de  l'aisance  et  dos  richesses,  mais 
le  dévouement  ;i  l'ordre  et  au  bonheur  de  la  patrie  ,  dont  le 
culte  des  lois  et  de  l'honneur  national ,  inséparable  de  tous  les 
seutimens  et  de  toutes  les  habitudes  morales,  est  le  premier 
et  le  plus  sur  garant?  Ce  dévouement ,  ce  culte  sont ,  pour  les 
sociétés,  comme  pour  les  individus  ,  la  meilleure  inspiration 
et  les  plus  nobles  guides.  Pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
ime  industrie  persévérante  et  éclairée  est  un  gage  de  succès  , 
comme  une  cupidité  aveugle  est  une  cause  de  dissolution  et  de 
ruine.  Enfin ,  la  vertu  des  peuples  ,  comme  celle  des  parti- 
culiers, commande  souvent  des  privations  et  des  sacrifices  ; 
mais  c  est  au  sentiment  éclairé  de  l'intérêt  général ,  et  à  ce 
sentiment  seul  qu  il  appartient  de  les  dicter  et  de  les  accom- 
plir. Dans  les  grandes  luttes ,  c'est  une  lumière  soudaine  qui 
dirige  les  peuples  énergiques.  C'est  elle  qui  guidait  aulrelbis 
les  Atbéniens  cherchant  sur  leurs  vaisseaux  le  sa!  ut  de  l'anti- 
que Grèce;  c'est  cette  lumière  qui  éclaira  depuis  Venise,  pro- 
diguant sou  or  et  ses  troupes  pour  résister  à  la  ligue  des  prin- 
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ces  nrmés  coutrc  elle  ;  la  Hollande  et  rAmérique  du  Nord 
hasardant  avec  constance  le  sang  et  les  trésors  de  leurs  peu- 
ples pour  s'aiï'raucliir  de  la  tyrannie  de  Philippe  II,  et  du 
joug  de  l'Angleterre. 

Ces  iutles,  oùils'agitde  Thonnenr  et  de  riudépendance  d'u- 
ne nation  ,  n'exigent  pas  seules  des  sacrilices.  Ils  peuvent  être 
aussi  conaniandés  pendant  la  paix,  et  au  sein  d'une  prospérité 
apparente,  par  les  prenlieis  hesoins  d  un  peuple,  le  maintien  de 
Tordre,  la  honne  harmonie,  le  bien-élredu  plus  grand  nom- 
bre. Les  spéculations,  les  ellorts  de  l'industrie  en  tout  gen- 
re n'y  sont  pas  ea  effet  toujours  favorables.  L'accumulation 
des  richesses,  la  concentration  des  capitaux  et  des  propriétés 
dans  les  mains  d'un  nombre  de  possesseurs  qui  tend  tous  les 
jours  à  se  circonscrire  davantage  ;  les  efforts  du  génie  inven- 
til  dont  les  ingénieuses  combinaisons  envahissent  continuel- 
lement le  travail ,  ce  patrimoine  de  l'ouvrier,  en  substituant  les 
forces  mécaniques  à  sa  vigueur  et  à  son  adresse;  les  guerres  dé- 
sastreuses qu  eutraiuenl  trop  souvent  les  intérêts  et  les  rivalités 
du  commerce;  la  masse  énorme  de  délies  qu'elles  accumulent, 
el  dont  le  poids  retondje  toujours  en  impolssurlamullitudequ'il 
oppresse,  tous  ces  eff'els  de  l'industrie  exaltée  au  plus  haut  de- 
gré ,  et  se  servant  à  elle-même  de  but  unique ,  ne  sont  pas 
plus,  quoi  qu'en  disent  M.  Ricardo  et  son  école,  des  causes  de 
prospérité,  que  la  ùoiil/issitrc  et  l'irritation  ne  sont  des  signes 
de  santé.  L'idée  qu'une  nation  peut  être  déshéritée  du  sol  et 
du  travail  de  ses  pères,  et  finir  par  se  concentrer  dans  un  seul 
homme,  celte  idée,  dernière  conséquence  du  matérialisme 
économique,  prouve  à  quel  point  on  peut  être  ('garé  par  la 
préoccupation  pour  un  sysièmc.  Ceux  qui  profèrent  un  pa- 
reil blasphème  en  économie  politique,  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'ds  reviennent  par  une  roule  tout  opposée  au  point  d  oii 
partent  les  apologistes  de  la  servitude,  quand  ils  asservissent, 
au  r.oai  de  Dieu,  les  peuples  à  des  castes  ou  à  un  homme. 
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C'est  lorsqu'on  cède  à  l'empire  de  ces  directions  vicieuses  , 
qu'un  pays  finit  bientôt  par  se  dépeupler  ;  qu'un  peuple  dé- 
pouillé, et  qui  ne  prend  plus  d'intérèl  à  l'association,  s'aban- 
donne lui-même,  et  s'efface  sans  résistance  de  la  liste  des  na- 
tions. Ainsi  s'est  dépeuplée  ITlalie  méridionale,  sous  le  scep- 
tre des  Romains  anciens  et  modernes  :  quand  l'industrie  mi- 
litaire de  Rome  ancienne  eut  concentré  le  sol  du  pays  et  les 
capitaux  dans  un  petit  nombre  de  mains,  cette  terre  si  fertile, 
convertie  en  vastes  jardins  et  en  maisons  de  plaisance,  ne 
tarda  pas  à  devenir  la  proie  des  Barbares.  Ainsi,  sous  le  ré- 
gime pontifical,  la  campagne  de  Rome,  ebangée  en  villas  et 
en  pâturages,  n'est  plus  qu'un  territoire  presque  sans  liabitans 
et  ouvert  au  premier  occupant.  Une  pente  semblable  entraî- 
nerait bientôt  lopu'ente  Angleterre  a  sa  ruine,  si  la  force  de 
ses  institutions  religieuses  ,  morales  et  politiques^  si  l'amour 
ardent  et  éclairé  de  la  patrie .  qui  tiennent  tous  ses  citoyens 
unis  pour  le  bien  public,  n  ojiposaient  pas  au  péj  il  les  con- 
seils d  une  baute  sagesse.  C  est  le  dévouement  à  ces  inslllu- 
tions  protectrices,  à  cette  patrie  cbérie  de  tous,  qui  sert  de 
contre-poids  à  la  puissance  accélérée  des  passions  effrénées , 
qui,  dévorant  en  idée  toutes  les  ricbesses  du  monde,  précipi- 
teraient rapidement  1  état  vers  sa  décadence, en  absoi  bant  sans 
cesse  les  petites  fortunes,  et  en  dessécbanl  les  canaux,  de  la  pro- 
priété et  du  travail.  N'a-t-on  pas  vu,  en  effet,  dans  ce  pays  une 
sorte  d'érétisme  industriel  enfanter  des  guerres,  des  dettes,  des 
taxes  accumulées  avec  un  progrès  effrayant?  Is'y  voit-on  pas 
toutes  ces  causes  combinées  faire  reucbérir  sans  cesse  les  den- 
rées et  nécessiter, par  conséquent, d'un  côté,  la  bausse  progres- 
sive des  salaires;  tandis  que,  de  l'autre,  les  mêmes  causes,  se- 
condées par  la  multiplication  iiidéfinie  desautomates  laborieux, 
s'opposent  à  cette  bausse,  et  tendent  sans  cesse,  au  contraire^ 
à  opérer  la  baisse  du  prix  de  la  main-d  œuvre,  pour  favori- 
ser partout  une  lutte  continucile  contre  liiidustrie  étrangère, 
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par  le  bon  marché  des  produits?  On  y  a  tu  aussi  des  besoins 
toujours  croissans  doubler  lactiviré  exaltée  par  Tamour  des 
riclicsses,  et  niu'tiplier  les  objets  de  débit  fort  au-delà  des  de- 
mandes. De  là  ,  une  disproportion  ruineuse  entre  les  pro- 
duits fabriqués  et  la  consommation,  telle  que  cette  surabon- 
dance qui  s'est  manifest('e,  lors  de  l'encombrement  des  ports 
du  Brésil.  Ixs  mêmes  causes  et  d'autres  encore  n'y  ont -elles 
pas  amené  la  détresse  de  l'agriculture?  Le  blé  indigène, 
surchargé  par  les  taxes  qui  pèsent  sur  les  cultivateurs,  ne 
pouvant  soutenir  la  concurrence  avec  les  grains  étrangers , 
n'a-t-il  pas  fallu  accorder  aux  fermiers  anglais  une  prime  lé- 
gale contre  ces  grains ,  aux  dépens  des  consommateurs  na- 
tionaux? Toutefois,  tandis  que  toutes  ces  causes  concouraient 
avec  la  concentration  toujours  plus  étroite  des  propriétés  ,  à 
augmenter  sans  cesse  la  multitude,  qui  n'a  de  ressources  que 
ses  bras  et  sou  industrie  ;  tandis  que  l'emploi  de  ces  ressour- 
ces lui  devenait  ainsi  de  jour  en  jour  plus  difficile  et  moins 
productif,  on  a  vu  s  exécuter  en  Angleterre,  au  nom  des  lois, 
et  sans  difficulté ,  une  mesure  analogue  à  cette  loi  agraire, 
objet  d'épouvante  pour  le  patriciat  de  Rome,  et  dont  la  pro- 
posilioa  y  produisit  toujours  tant  de  désordre  et  de  troubles. 
On  n'a  point  disti-jbué,  il  est  vrai ,  dans  la  Grande-Bretagne  , 
des  terres  lilires  au  grand  nombre  des  malheureux  que  la  con-  H 
ccntralion  progressive  des  capitaux  a  expropriés  et  réduits  à  ( 
d  insuffisans  salaires;  mais  les  propriétaires  ont  consenti  pour 
la  paix  publique ,  à  partager  leurs  revenus  avec  la  multi- 
tude déshéritée.  Ce  partage  légal ,  résultat  et  objet  réel  de 
la  taxe  des  pauvres,  est  la  condition  essentielle  du  maintien 
de  l'ordre  social  en  Angleterre.  C'est  un  palliatif  à  de  grands 
maux,  palliatif  dont  l'esprit  de  justice,  d"bumanilé  et  de  pru- 
dence, qui  anime  en  les  éclairant  les  clauses  favorisées,  a  fait 
sentir  la  nécessité.  La  plupart  des  économistes  actuels,  et  M. 
Garnier  lui-mcme,  n'en  ont  vu  que  les  iuconvéaiens  insépa- 
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râbles  de  toute  mesure  de  ce  genre;  mais  ces  mconvéuicMissont 
bien  légers,  dès  qu'on  les  uiet  eu  balance  avec  l  intérêt  de  l'ordre 
public.  C  est  un  mal  eu  soi,  sans  doute,  que  des  secours  gra- 
tuits oiierts  à  l  bomnic  cipable  de  travail.  La  mauvaise  répar- 
tition, l'irrégularité  de  la  distribution  de  ces  secours,  linqui- 
sitlon  exercée  sur  les  familles  laborieuses,  ne  sont  pas  des 
maux,  moins  graves.  Cependant ,  que  sont  tous  ces  iuconvé- 
niens,  auxquels  d  ailleurs  il  ne  serait  peut-être  pas  Impossible 
de  remédier,  auprès  de  l'aHrcuse  détresse  dont  la  suppres- 
sion de  ces  secours  accablerait  une  multitude  nécessiteuse? 
Comment,  en  effet,  remplacerait-on  l'indemnité  du  mallieur 
ofTerte  par  les  classes  qui  possèdent,  à  celles  que  la  l'alaiité  at- 
tacbée  au  cours  des  cboseaa  dépouillées,  et  quelles  seraient 
pour  l'état  les  suites  du  dénùment  abso.u  dune  foule  tou- 
jours croissante  de  prolétaires  abandonnés  à  leur  triste  sort? 

Ce  sacrifice  fait  à  l'ordre  public  par  les  classes  beureuscs  de 
la  société  n'est  pas  néanmoins  la  seule  ressource  assurée,  eu 
Angleterre,  à  l'activité  de  la  multitude.  Partout  elle  trouve  des 
déboucbés  sur  les  vaisseaux,  qui  lui  ouvrent  la  route  des  nom- 
breuses colonies  bi  ilanniques,  disséminées  sur  le  globe.  L  Hin- 
doustan,cet  immense  empire,  tributaire  de  la  Grande-Breta- 
gne, le  cap  de  Bonne-Espérance,  Cevlan,  la  Nouvelle-Hollan- 
de, tant  d'autres  possessions  lointaines,  appellent  les  colons 
anglais.  La  réduction  progressive  delà  taxe  des  pauvres  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  sagesse  de  1  administration,  attentive 
à  favoriser  ce  svstème  de  colonisation,  ressource  d  une  popu- 
lation souffrante. 

Par  ces  réflexions  que  nous  livrons  à  la  sagacité  du  lecteur, 
nous  avons  voulu  faire  sentir  l'importance  de  l'économie  po- 
litique ,  considérée  comme  science  morale.  En  essayant  de 
montrer  la  liaison  et  lintluence  nécessaires  des  bautcs  ques- 
tions de  cette  nature  sur  la  partie  matérielle  et  mécanique 
de  cette  science ,  nous  avons  indiqué  les  lacunes   et  les  cr- 


62  SCIENCES  MORALES 

reurs  qui  frappent  beaucoup  île  bons  esprits  clans  les  ouvra- 
ges modernes  sur  IV'couoniie  publique.  Cet  oubli  des  relations 
intimes  entre  les  deux,  parties  de  la  science,  ou  la  rapidité 
trop  superficielle  des  aperçus  sur  ces  rapports,  sont  les  seuls 
dciauls  graves  (jiii  rendent  de  tenis  en  tenjs  pcnible  au  lecteur 
habitue  à  rcliccbii-,  la  lecture  du  livre  de  SiniUi ,  et  du  com- 
mentaire d'ailleurs  excellent  de  son  traducteur,  M.  Garnier. 
Un  suit  avec  un  vil'  intérêt  rex-|)'icalion  du  mécanisme  qui 
produit  et  distribue  ,  entre  les  diverses  classes  d'un  mémo 
peuple  et  les  peuples  divers,  les  richesses  et  les  trésors  de  eu 
monde.  L'esprit  est  satisfait  de  la  clarté  de  l'analyse,  de  ren~ 
chaîuenieut  des  faits  et  des  preuves,  de  la  netteté  des  déduc- 
tions. Cependant,  on  sent  que'quefois  qu'il  manque  quelque 
chose  k  ce  beau  travail.  On  se  fait  des  questions  que  l'on  s  é- 
lonne  de  ne  pas  trouver  résolues  ;  et  quelquefois  aussi  le  sen- 
timent intérieur  et  la  réQexion  repoussent  les  assertions  de 
l'auteur,  malgré  la  liaison  apparente  de  ses  conséquences  avec 
leurs  prémisses.  C'est  que  la  chrysoîogie  ,  ou  l'explication  in- 
génieuse des  procédés  compliqués  du  travail  et  de  l'industrie, 
concourt  à  l'économie  sociale  ,  mais  ne  la  constitue  et  même 
ne  la  règle  pas  seule  ;  c'est  (pic  vouloir  trancher  sur  de  gran- 
des questions  d'économie  sociale  à  l'aide  des  seules  déductions 
de  la  chrjsologie,  c'est  s'exposer  à  de  graves  erreurs. 

Ainsi  les  économistes  (rancais,  si  habiles  d'ailleurs,  et  dont 
Smith  a  haulemeat  leconnu  le  mi'rite,  se  sont  trompés, quand 
ils  ont  voulu  tirer  tout  l'ordre  social  du  produit  net  de  l'agri- 
culture, extraire  de  celle  donnée  le  système  de  l'impôt  uni- 
que, et  signaler  comme  improductive  l'industrie  manufactu- 
rière et  commerçante.  Ces  erreurs  les  ont  conduits  à  une  er- 
reur plus  dangereuse  encore.  Préoccupés  de  leur  système,  ils 
ont  outré  les  privilèges  de  la  propriété  du  sol,  assez  respecta- 
bles pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  de  les  étendre  sans  mesure. 
Ils  n  ont  pas  renjanpié  qu'en  concentrant  la  puissance  dans 
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lés  propriétaires  du  sol ,  Us  rentraicul  dans  le  système  féodal, 
dont  la  conséqueuce  lorcée  est  la  servitude  des  autres  classes. 
Smitli  j  eu  les  réfutant,  nous  a  montré,  dans  le  travail  libre  , 
l'origine  du  droit  sacré  de  propriété  lui-même  ,  et  la  base  de 
Tordre  social.  Toutes  les  forces  de  la  société  sont  appelées, 
dans  son  livre,  à  garantir  à  tous  ses  membres  indistinctement 
la  liberté  et  les  fruits  du  travail.  Il  a  signalé  Terreur  de  nos 
économistes  qui  refusaient  à  Tindustrie  fabricante  et  commer- 
ciale la  faculté  de  concourir  à  la  production  des  rlcbesses. 
Lui,  et  son  bablle  commentateur,  ont  démontré  ce  concours 
actif  de  Tindustrie,  en  prouvant  que,  p.ir  la  mise  en  œuvre 
des  matières  premières  ,  elle  créait  au  moins  la  valeur  vénale 
^  de  ces  produits,  eu  même  tems  quelle  faisait  en  quelque 
sorte  naître  des  consommateurs  pour  une  portion  d'autres 
produits  en  subsistances,  qui,  sans  sou  intervention,  fussent 
peut-être  demeurés  stériles. 

Mais  Smilli  et  ses  disciples ,  comme  Ta  très-bien  fait  voir 
M.  Garnier,  se  sont  trompés  à  leur  tour  en  condamnant  à  la 
stérilité  certains  genres  d  Industrie ,  et  eu  n'atti'Ibuant  la  fa- 
culté productive  qu'aux  professions  dont  les  travaux  se  réali- 
sent en  objets  matériels  écliangeables.  On  est  bientôt  convain- 
cu, avec  M.  Garnier,  que  Técbange  n'est  qu'un  moyen  plus 
ou  moins  prompt  de  faire  arriver  un  produit  entre  les  mains 
du  consommateur,  que  Tépargne  seule  accroît  les  capitaux  , 
et  que  les  professions,  qualifiées  d'improductives,  contri- 
buant comme  les  autres  par  des  épargnes  à  l'accroissement 
du  capital  national  ,  ne  concourent  pas  avec  moins  dactivité  à 
la  multiplication  des  produits. 

La  préoccupation  pour  les  déductions  rigoureuses  de  la 
chrysologie,  a  aussi  entraîné  M.  Garnier  à  quelques  assertions 
dures  et  inexactes  sur  Tappllcation  des  secours  publics,  sur 
le  luxe  et  quelques  autres  questions  d'économie  publique. 
Comme  plusieurs  économistes  modernes,  il  s'attacbe  à  faire 
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ressortir  les  iiiconvéïiiens  des  secours  directs,  et  va  jusquà 
approuver  riniliclion  d'une  ameude  aux.  erreurs  de  la  charité. 
Moins  préoccupé,  et  plus  attentif  aux  grandes  nécessites  so- 
ciales ,  cet  homme  éclairé  eût  senti  tout  ce  qu'il  y  a  de  révol- 
tant dans  une  sévérité  qui ,  blessant  à  la  fois  les  plus  saintes 
lois  de  la  nature,  et  les  intérêts  les  plus  prcssans  de  la  société, 
travestirait  presque  en  délit  le  zèle  sublime  des  héros  de  la 
bienfaisance  et  de  la  charité  chrétienne.  S'appesantir  sur  les 
incouvi'nlens  des  bienfaits,  c  est  critiquer  le  remède  au  lieu 
d'attaquer  le  mal.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  offrir  de  primes  à 
l'oisiveté  du  pauvre  ;  mais  il  suffit  d'écarter  l'abus  des  larges- 
ses faites  par  la  paresse  qui  regorge,  à  la  paresse  indigente. 
Laissez  alors  agir  la  nécessité.  Ce  sera  toujours  un  stimulant 
assez  actif  pour  le  travail ,  et  gardez-vous  de  décourager  la 
compassion  empressée  à  soulager  la  pauvreté  industrieuse. 
Légoïsine  et  la  cupidité  ne  seront  toujours  que  des  freins  trop 
forts  poiu'  les  élans  de  la  générosité.  N'oublions  pas  que  c'est 
sur  le  bonheur  de  tous,  et  non  sur  les  privilèges  d'un  pe- 
tit nombre ,  que  sont  foudc-s  l'ordre  et  la  prospérité  des  so- 
ciétés. 

Les  mêmes  préventions  ont  ressuscité,  sous  la  plume  de 
M.  Garnier,  les  paradoxes  de  Melon ,  cet  ardent  apologiste 
du  luxe.  Peu  importe  ,  à  les  en  croire ,  comment  sont  em- 
ployés les  capitaux  et  les  bras,  pourvu  que  l'homme  indus- 
trieux ait  du  travail.  Le  luxe  des  riches  est  le  patrimoine  des 
pauvres.  Cet  adage  épicurien  ,  très-commode  pour  les  riches, 
n'en  est  pas  plus  vrai.  Il  importe  beaucoup  ,  au  contraire, 
comme  l'a  pensé  M.  Say,  qu'une  direction  utile  soit  donnée 
aux  capitaux  et  au  travail.  Ce  choix  des  travaux  est  d'un  inté- 
rêt égal  pour  l'ordre  moral  et  pour  le  bien-èlre  du  peuple,  La 
prospérité  de  lagricullurc  et  des  Ijranches  utiles  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  ,  doit  avoir  !e  pas  sur  les  arts  qui  ne  ser- 
vent qu  à  l'oinenieul  de  la  société  ,  à  plus  forte  raison  sur  le» 
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arts  futiles.  Se  diriger  autrement ,  ce  serait  imiter  rarcliitecle 
qui  ue  s'occuperait  que  denjolivemens  et  de  coiificliets  ,  au 
lieu  de  construire  un  édifice  solide ,  commode ,  bien  distri- 
bué et  prémuni  contre  l'intempérie  des  saisons.  Il  y  a  un  luxe 
que  Ton  peut  qualifier  d'utile  ,  quand  on  a  pourvu  au  néces- 
saire. Mais  le  luxe  frivole  appauvrit  plus  d'individus  qu'il  n'en 
nourrit ,  el  corrompt  ceux  même  qu'il  alimente.  Tout  dépend, 
dit-on,  de  la  demande.  C'est  précisément  pour  cela  qu'il  im- 
porte que  la  demande  soit  bien  dirigée,  ce  qui  ne  peut  au 
surplus  être  l'ouvrage  de  lois  somptuaires  ,  ni  de  réglemens  : 
les  goûts  sont  du  ressort  des  mœurs.  C'est  aux  mœurs  à  les  ré- 
gler, et  c'est  aux  institutions  à  former  les  mœurs.  Tout  est  lié, 
tout  se  tient  dans  l'ordre  social.  Ne  prenons  donc  pas  l'abus 
pour  le  bon  usage,  et  appuyons  de  nos  vœux  toutes  les  in- 
fluences heureuses  dont  l'effet  est  d'imprimer  une  bonne  di- 
rection à  la  société. 

Quelques  préventions  que  nous  avons  cru  devoir  signaler 
dans  le  livre  de  Smith  et  dans  le  commentaire  de  son  traduc- 
teur, doivent  être  mises  sur  le  compte  de  leur  préoccupation 
pour  la  science  à  laquelle  ils  se  sont  exclusivement  appliques. 
Ce  livre  et  ce  commentaire  n'en  sont  pas  moins  un  excellent 
cours  d  économie  publique  ,  sous  le  rapport  des  intérêts  ma- 
tériels de  la  société.  On  chercherait  en  vain  ailleurs  une  ins- 
truction plus  solide  et  plus  complète.  Il  ne  fallait  pas  moins 
qu'un  économiste  aussi  habile  que  M.  Garnier,  pour  repro- 
duire Smith  en  français  ,  avec  toute  !a  clarté  et  la  correction 
désirables,  et  l'on  ne  saurait  trop  applaudir  au  travail  de  ce 
savant  traducteur.  Les  notes  qu'il  a  jointes  au  texte  de  son  au^ 
teur.  servent  parfaitement  à  l'éclaircir,  à  le  compléter,  quel- 
quefois même ,  mais  très-rarement ,  à  le  rectifier,  M.  Garnier 
est  certainement,  avec  M.  J.  B.  Say,  le   disciple  de  Smith 
qui  possède  le  mieux  la  doctrine  de  ce  maître  ;  et  il  ue  s'en 
écarte  un  peu ,  que  parce  qu'il  l'entend  toujours  très-bien. 
T.  XIX. — Juillet  182^.  5 
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Le  succès  de  la  première  étlition  de  sa  traduction,  et  des  no- 
tes dont  elle  était  accompagnée ,  lui  ajant  fait  pressentir  la 
nécessité  prochaine  d'une  édition  nouvelle,  les  attaques  diri- 
gées contre  Smith  par  des  disciples  infidèles  Tout  déterminé  à 
refaire  et  à  étendre  ces  notes,  ahn  d'expliquer  et  de  défendre  la 
théorie  de  Smith  contre  les  tentatives  de  MM.  Malthus  ,  David 
Ricardo,  Buchauan  ,  etc. ,  pour  établir  une  théorie  nouvelle. 
M.  Garnier  y  a  complètement  réussi,  à  notre  avis  du  moins. 
Il  nous  paraît  avoir  clairement  démontré  les  erreurs  des  nou- 
veaux chrysoiogues.  Toutes  les  notes  dutraducteur  de  Smith 
sont  autant  de  petits  traités  très -bien  faits  sur  les  questions 
économiques  qu'on  y  discute.  On  peut  en  considérer  le  re- 
cueil comme  un  commentaire  et  un  supplément  nécessaires 
et  suiïisans  pour  l'intelligence  partalte  de  l'original.  Après  une 
étude  approfondie  du  texte,  dont  le  traducteur  a  facilité  la  lec- 
ture en  en  rétablissant  l'ordre  méthodique  dans  une  excellente 
introduction ,  et  de  son  travail  sur  ce  texte ,  on  se  trouvera  ini- 
tié à  tous  les  mystères  de  la  chrysologle.  Pour  être  juste  en- 
vers lui ,  il  l'audrait  citer  presque  toutes  les  dissertations  qu'il 
a  qualifiées  de  notes  avec  trop  de  modestie.  Nous  signalerons 
cependant  entre  autres  à  ralleution  du  lecteur,  celles  qui  ont 
pour  objet  riilsloire  des  monnaies ,   de  la  valeur  vénale  du 
blé,  et  des  variations  dans  le  prix  de  l'argent.  M.  Garnier  a 
fait  preuve ,  dans  ces  discussions  ,  d'une  érudition  étendue  , 
d'une  rare  sagacité  ,  el  d'une  logique  très-lerme.  Les  faits  cu- 
rieux qu'il  cite,  les  inductions  qu'il  en  lire,  un  style  clair, 
nerveux  et  concis,  donnent  de  l  intérêt  et  du  piquant  à  des 
sujets  arides.  Il  résulte  de  ces  savantes  discussions  deux  faits 
importaus  ,  et  féconds  en  conséquences.  i°  Le  blé  ,  base  de  la 
subsistance  des  peuples  agricoles,  varie  très -peu  dans  son 
prix  réel ,  lorsque  sa  valeur  moyenne  en  argent  est  calculée 
sur  une  longue  période.  Le  prix  moyen  du  blé  ,  ainsi  évalué, 
représente  donc  assez  exactement  celui  de  la  journée  com- 
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nmne  de  travail ,  qui  devient  aussi  uue  mesure  assez  exacte  de 
toutes  les  valeurs.  2°  La  découverte  des  mines  de  1  Amérique 
a  (ait  baisser  la  valeur  de  l'argent ,  beaucoup  plus  que  Smitli 
ne  l'avait  pensé.  Les  noies  nouvelles  ,  ajoutées  par  M.  Gar- 
nier,  et  la  refonte  des  anciennes  ,  ont  porté  son  commentaire 
à  deux  forts  volumes  in-8",  dans  la  seconde  édition  que  nous 
annonçons.  Le  mérite  reconnu  de  sa  traduction,  celui  de  ce 
commentaire  ,  et  le  soin  qu'ont  apporté  les  éditeurs  à  l'exécu- 
tion de  cette  édition ,  lui  garantissent  autant  de  succès  qu'à  la 
première.  A.  D.  Y. 
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Traité  de  C interprétation  des  lois,   par  M.  Mailher  de 
Ghassan,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris  (1). 

Le  titre  de  ce  livre  suppose  que  les  liommes  doivent  être 
gouvernés  par  des  lois  ,  par  la  constitution ,  s'il  y  en  a  une , 
par  des  lois  secondaires  conformes  à  la  constitution  ;  enfin, 
par  des  règlemens  et  par  des  décrets  légitimes,  c'est-à-dire, 
qui ,  tout  au  moins,  ne  soient  pas  évidemment  contraires  à 
la  constitution ,  aux.  lois  secondaires ,  ou  même  à  l'esprit  de 
ces  mêmes  lois.  Car  l'esprit  de  la  loi,  bien  déduit  du  rappro- 
cbement  de  son  texte  et  des  faits  au  milieu  desquels  elle  a 
pris  naissance,  n'a  pas  moins  de  force  que  la  loi  elle-même. 
S'il  arrivait  donc,  en  fait,  que,  dans  un  pays  possédant  un 
gouvernement  constitutionnel  et  représentatif ,  les  peuples 
lussent  gouvernés  par  des  commanderaens  anti-constitution- 
nels ou  anti- légaux,  ou  par  quelques  articles  discrétlonnai- 
rement  ressuscites  d'une  constitution  remplacée  et  abrogée , 
et  peu  de  lois  qui  fussent  des  lois  d'exception  ;  s'il  n'y  avait 
point  de  jures ,  ou  s'ils  n'étaient  que  des  commissaires  du 

(i)  Paris,  1822.  Weve  ,  Vidccoq  et  Puy.  In-8". 
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pouvoir;  daus  une  telle  hypothèse,  un  traité  de  Vinterpré- 
talion  des  lois  serait  une  chose  superflue,  et  presque  ridi- 
cule. En  effet ,  avant  de  songer  à  commenter  les  lois  ,  il  faut 
que  les  lois  existent,  c  est-à-dire,  quelles  soient  justes  et  re- 
ligieusement observées.  Or,  sous  les  gouvernemens  qui  ad- 
mettent en  principe  ronmipotence  et  l'arbitraire  ,  comme 
ciiez  les  peuples  peu  avancés  dans  la  civilisation ,  il  n'y  a 
^uére  que  des  ordres  dont  la  seule  interprétation  est  la  mo- 
bile volonté  du  maître  ,  et  la  violence  plus  ou  moins  mar- 
qu(''e  de  ceux  qu'il  charge  de  l'exécuter. 

Ainsi,  un  bon  traité  du  i^enre  de  celui  de  M.  Maiiher,  doit 
être  un  traité  i^énéral  de  la  nature  des  lois  et  de  leur  applica- 
tion ,  de  leurs  diftérentes  espèces ,  de  leur  durée ,  de  leur 
abrogation  ,  de  leur  subordination  mutuelle,  et  des  ordres  de 
lois  qu'il  faut  écarter  ou  appliquer,  selon  la  nature  des  ques- 
tions à  décider,  et  selon  que  le  fonctionnaire  qui  doit  inter- 
préter est  administrateur  ou  magistrat  judiciaire.  Ou  doit  y 
fixer,  selon  la  nature  des  gouvernemens,  les  conditions  in- 
l;  insèques  et  les  formes  essentielles  qui  rendent  les  lois  obli- 
gatoires; car  une  loi  évidemment  injuste  n'est  pas  ,  à  propre- 
ment parler  une  loi  ;  c'est  la  maxime  des  théologiens  et  des 
philosophes. 

Ces  réflexions  ont  échappé  à  l'auteur  de  ce  livre.  Son  plan 
est  trop  étroit  et  trop  vaste  à  la  fois  :  trop  étroit ,  on  vient  de 
le  prouver;  trop  vaste,  il  confond  partout  le  ^roif  propre- 
ment dit ,  ou  la  science  du  droit  et  les  recueils  d'autorités  ,  les 
sources  réelles  ou  prétendues,  pures  ou  empoisonuées,  de  ces 
autorités  ;  il  confond  tout  cela  avec  les  lois  proprement  dites, 
avec  celles  qui  sont  dans  la  conscience  ou  extérieurement  du 
moins  ,  obligatoires  et  en  vigueur. 

En  conséquence,  il  parie  sans  cesse  de  droit  romain,  pa- 
pal ,  canonique ,  surtout  des  Pandectes ,  du  Code  Juslinien 
et  des  TSovellts  ,  qui ,  désormais  ,  ne  nous  importent  guère  , 
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puisque ,  heureusement ,  ce  qu'on  oublie  trop  ,  notre  Code 
civil  et  notre  Code  criminel  ont  défendu  de  citer  sur  ces  codes, 
d'autres  textes  que  ces  codes  mêmes.  La  seule  excuse  ,  inad- 
missible toutefois  pour  un  livre  de  pratique ,  est  qu'il  a  été 
prescrit  de  s'occuper  beaucoup,  dans  nos  écoles  de  droit, 
d'une  portion  indivise  de  ces  vieilleries  incertaines  (1)  et  per- 
nicieuses ,  fondées  sur  le  despotisme  public  et  l'esclavage 
privé  ,  contradictoires  (2)  entre  elles  et  subtiles  d'ailleurs  jus- 
qu'au ridicule ,  tandis  que  les  lumières  de  toute  bonne  légis- 
lation et  de  toute  interprétation  des  lois  ,  c'est  à-dire  ,  le  droit 
naturel^  le  droit  public  et  Vliisloire,  du  droit  ^  qui  devraient, 
en  vertu  de  la  raison  et  de  la  loi ,  briller  dans  cts  mêmes 
écoles,  n'y  sont  plus  que  des  lumières  éteintes  et  prohibées. 

Arrêtons -nous  sur  le  droit  canonique  paptil  ,  puisque 
M.  Maiiher  a  le  courage  d'y  revenir. 

Premièrement,  il  est  assez  connu  que  ce  droit  a  des  tex- 
tes faux,  et  d'autres  contraires  à  l'Evangile,  à  la  raison  éter- 
nelle. En  second  lieu,  il  est  certain  que  la  religion  dite  de 
l'état ,  et  !os  autres  religions ,  protégées  également  dans  l't  tat , 
ne  doivent  point  influer  sur  l'ordre  civil ,  si  ce  n^est  qu'elles 
doivent  nous  rendre  meilleurs  et  plus  exacts  à  remplir  nos 

(1)  Un  certain  Bestius,  qui  ne  manque  point  d'esprit,  a  publié,  en 
174)  (oui,  dans  le  xviii"  siècle),  sur  le  droit  romain  et  la  manière  d'en 
corriger  les  textes  douteux  et  contraires ,  un  docte  livre  intitulé  :  j4rs 
etnendandi  laçjes. 

(3)  Ces  contradictions  ont  produit  des  millions  de  volumes  de  con- 
troverses, des  bibliothèques  énormes  de  livres  d'antinomies,  qui  font 
du  droit  romain  la  plus  juste  satire.  Voyez  seulement  l'admirable  traité 
de  Jauchius  sur  les  passages  des  Pandectes,  où  il  faut  lire  oui ,  quand  les 
textes  disent  non,  el  non,  quand  ils  disent  oui.  In  8».  Amstelodarai,  1 728. 
Ajoutez  les  Imnu>  de  Denis  Godefroy,  qu'on  vient  de  réimprimer  à  Pa- 
ris, comme  pour  former,  ou  déformer,  fatiguer,  épuiser,  assouplir 
l'esprit  de  notre  jeunesse  ,  généralement  trop  avisée  pour  s'y  laisser 
prendre. 
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devoirs  (i).  Enfin  ,  il  nous  manque  une  loi  en  vigueur  sur  la 
police  des  culles  et  sur  le  recours  à  l'autorité  judiciaire  en  af- 
faires religieuses,  autrement  sur  V appel  comme  d'abus qu^'il 
faudrait  laisser  aux  cours  royales,  comme  juges  naturels, 
selon  la  Charte.  Des  prolégomènes  de  la  science  du  droit,  de 
simples  méthodes  grammaticales  ou  logiques,  pour  interpré- 
ter les  comniandemens  justes  ou  injustes,  ne  nous  avancent 
en  rien  sur  ces  trois  vérités  si  importantes  et  si  oubliées. 

Lue  louange  que  notre  auteur  mérite  et  que  nous  aimons  à 
lui  donner,  c  est  que  son  livre  est,  en  son  genre  ,  une  sorte 
de  phénomène  tout  nouveau  dans  notre  langue.  Il  peut  être 
utile  tel  qu'il  est,  et  il  le  serait  davantage,  s'il  était  écrit  avec 
moins  d'érudition  scholastique,  avec  plus  d'élévation,  de  force 
de  pensée  et  de  raisonnement ,  plus  de  simplicité ,  de  clarté, 
de  méthode  et  de  précision.  IVJais  M.  Mailher  a  1  honneur 
d'une  belle  entreprise ,  que  lui  et  d'autres  pourront  un  jour 
perfectionner.  Il  est  très -vrai  que  nous  n'avons  eu  jusqu'à 
présent ,  en  français ,  sur  le  même  sujet ,  que  des  réllexious 
éparses  ou  quelques  chapitres  dans  nos  livres  de  droit  élé- 
mentaire ou  dans  nos  traités  approfondis.  Or,  ces  fragmens 
ne  fon»  guère  que  répéter  et  compiler  quelques  textes  de  droit 
romain,  du  droit  canonique  papal  et  quelques  gloses  des 
siècles  d'ignorance  j  en  un  mot ,  ce  sont  des  essais  vagues  , 
incohérens  ,  inexacts  et  incomplets,  dont  il  est  fort  commun 
d'abuser,  et  très-diUiclle  de  ne  faire  qu'un  bon  usage.  Tel 
est  l'inconvénient  nécessaire  de  tout  traité  d'interprétation  , 
oii  l'on  se  borne  à  compiler. 

Dans   les  cinquante  dernières  années  ,  trois  auteurs  alle- 


(i)  Cette  précieuse  vérité  est  l;i  juste  con-^équence  du  principe  :  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ;  il  est  rt.marquable  qu'on  la  trouve  énoQ- 
cce  dans  un  des  sages  mandemcns  de  M.  le  duc  de  Filz-Jauies,  aocita 
évèque  de  Soi.ssons  :  Oi:uvres  -posthumes,  T.  I,  pag.  20. 
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mands,  MM.  Éckard ,  Thibaud  et  Zacharie,  ont  publié  clia- 
cim  un  Traite  spécial  et  assez  érudit  de  l'interprélalion  des 
différentes  parties  du  droit,  en  traduisant  ce  dernier  mol  par 
ceux-ci  :  Compilations  de  règles  quelconques  prescrites  à 
des  sujets.  Ils  ont  un  peu  débrouiU'é  la  théorie,  et  l'ont  en- 
core laissée  très-imparfaite. 

M.  Maiilier  a  connu  leurs  Traités  ,  fort  rares  en  France,  et 
qu'on  ne  trouve  pas  indiqués  dans  nos  bibliothèques  fran- 
çaises de  droit,  même  dans  une  édition  savante  que  nous  de- 
vons au  célèbre  M.  Dupin. 

C'est  avec  ces  trois  ouvrages ,  avec  diverses  notions  sur  le 
droit  romain ,  sur  le  droit  coutumler,  sur  les  anciennes  or- 
donnances ,  la  jurisprudence  des  arrêts  ,  le  droit  canonique , 
le  droit  féodal,  ex  librisjeudnru m,  suv  notre  Code  civil  et  cri- 
minel, et  sur  ce  qu'il  aflecte  dappeler  généralement  le  droit 
intermédiaire  ,  commençant  à  1 789;  c'est  avec  tout  cela  qu'il 
a  fait  son  volume,  qui  n'offre  point  de  table  synoptique,  ce 
premier  critérium  de  tous  les  l)ons  livres.  Voici  les  principales 
divisions  de  cet  ouvrage  :  il  est  composé  de  deu^s.  parties  qui 
sont  écrites,  la  première  en  langue  irançaise,  et  la  seconde 
en  mauvais  latin.  Ces  deux,  parties  se  répètent,  et  une  fois 
au  moins  se  contredisent.  (Voyez  pag.  45  et  3o3.)  La  pre- 
mière partie  comprend  trois  livres  ,  dont  le  premier  tout  en- 
tier est  une  introduction  à  l'étude  du  droit  ;  le  second  ,  tout 
entier,  traite  des  méihodes  générales  et  spéciales  pour  inter- 
préter les  lois  ;  et  le  troisième  ,  sans  divisions  de  titres  ni  de 
chapitres ,  offre  trois  appendices  :  Tun  sur  l'interprétation  par 
l'usage  et  la  jurisprudence  ;  le  second  ,  sur  l'interprétation  par 
les  législateurs  ;  et  le  troisième  est  un  petit  traité  de  la  rétro- 
activité des  lois  ,  en  66  pages. 

Reprenons.  Le  Livre  premier  a  un  titre  préliminaire  qui 
explique,  dans  une  note,  la  maxime  litigieuse  ,  point  de  règle 
sans  exception ,  et  qui  expose  la  division  de  la  science  du 
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tliuit,  en  didactique,  liistoire  et  exégèse  ou  liermt'neu  tique. 

Suivent  tiois  titres  :  les  deux  derniers  subdivisés  en  chapi- 
tres. J/f  premier  litre  concerne  la  philologie  du  droit ,  et  le  se- 
cond ,  la  cuiîurede  l'esprit  par  la  grammaire  tcclinique  ou  phi - 
Io!o;;iquc  ou  métaphysique,  par  la  rhétorique,  la  logique  et 
l'iilslolre  du  droit,  par  la  philosophie  morale  et  ie  droit  natu- 
rel.Quant  au  titre  troisième,  il  est  consacre  aux  matières  pla- 
cées dans  le  domaine  de  la  loi  ,  et  vous  apprenez  dans  un  ta- 
bleau de  ces  matières  ,  qu'elles  sont  au  nombre  de  trois  : 
1"  Les  personnes  (Ici  Ton  apprendra  que  tout  homme  est  tenu 
de  révéler  les  comp'ols  );  2°  les  actions  (  y  compris  la  pensée 
rendue  extérieure  par  la  parole  );  5°  les  choses  ,  ou  les  ob- 
jets physiques  et  moraux. 

Revenant  an  deuxième  Livre,  il  est  divisé  en  deux  titres  que 
voici  :  Méthodes  générales  et  ^iélhodes  spéciales  d'interpré- 
tation. 

II  y  a  huit  méihoéies  générales  indiquées  en  huit  chapitres. 
C.hapitre  1"'.  Promitto,  ou  notions  générales  ;  2.  scindo  ou  di- 
vision ou  su)et  ;  3.  iurnino,  ou  résumés  généraux;  /^.  casum 
^fïguro, cas  en  espèces  de  la  loi;  5.  perlego,  ou  lecture  du  texte  ; 
G.  do  causas, ou  raisons  de  la  loi;  7.  connolo,  ou  axiomes  re- 
marquables ;  8.  objicio^  ou  méthode  par  les  objections.  Les 
méthodes  ,  ici  nommées  spéciales  .  se  tirent  :  1°  Du  but;  'l° 
des  motifs  de  la  loi ,  ce  qui  rentre  doublement  dans  le  do 
causas.  A  ce  Lui ,  à  ces  causes .  à  ces  motifs ,  non  aux  mé- 
thodes générales,  lauteur  rajjporle  rinterprétatlon  extensive, 
la  restrictive  et  la  déclarative,  dont  ii  traite  ici.  Vient  ensuite 
\  analogie,  considérée  aussi  comme  méthode,  sans  qu'où 
nous  dise  si  elle  est  générale  ou  particulière.  Reste  la  partie 
latine,  sous  le  litre  de  règles  générales  d'iulcrprélallon.  Elle 
est  eu  latin  barbare,  extraite  d'ouvrages  quen  général  on  ne 
lit  plus  ,  cl  qu'on  ne  peut  plus  lire ,  et  qui  ne  sont  que  trop  fi- 
dclemenl,  eue  trop  indiscrètement  copiés  ailleurs,  à  peu  près 
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comme  ils  le  sont  encore  dans  le  livre  qui  nous  occupe.  Il 
nous  serait,  sans  doute,  facile  de  justifier  cette  réflex-ronj 
mais  uous  croyons  que  ce  serait  un  travail  superflu. 

Lanjuinais,  de  l' Institut. 
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PiiÉcrs  HisTORiQi'E  DE  i.'a>cie\ne  G. VU  LE  ,  OU  Recherchcs 
sur  l'état  des  Gaules  avant  les  conquêtes  de  César; 
par  Théophile  Berlier  ,  ancien  conseiller- d'état  en 
France  (1). 

Ce  livre  manquait  à  notre  histoire,  dont  les  éU'mens  épars 
n  avaient  pas  encore  été,  selon  nous,  aussi  judicieusement  et 
aussi  complètement  rassemblés.  Nos  diverses  histoires  de 
France  avant  Claris  n'ont  point,  en  ellet,  rempli  les  espé- 
rances que  donnait  leur  titre.  Trop  de  confusion  dans  les  ma- 
tières; trop  d  assertions  fausses,  ou  du  moins  su'^pccles,  mclées 
avec  des  vérités  constantesj  trop  de  négligence  à  citer  les  sour- 
ces d'où  sont  tirés  les  faits,  à  concilier  les  contradictions,  en 
un  mot,  à  discerner  le  faux  et  le  vrai  :  voilà  le  jugement  qui 
eu  a  été  porté  assez  généralement,  et  de  si  pâles  lumières  sur 
les  premiers  icras  de  notre  histoire  n'étaient  propres  qu  àuous 
faire  désirer  un  ouvrage  méthodique,  raisonné,  et  où  le  lec- 
teur pût  puiser,  non  des  notions  vagues  et  souvent  inexactes, 
mais  une  instruction  solide.  Cetle  histoire  méthodique  et  rai- 
sonnée  nous  semble,  pour  nos  premiers  tems,  avoir  beaucoup 
à  gagner  des  judicieuses  recherches  contenues  dans  le  livre 
que  nous  annonçons,  et  qui  se  divise  eu  huit  parties  princi- 
pales. 


^i)  Bruxelles,  18 j2.  Ua  m!,  in  8°.  Demat,  libraire  ;  et  à  Paris,  Ferra, 
libraire,  rue  des  Grands- Augusiins ,  n°  2j.  Prix,  4  Ir- 
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Dans  là  première  partie,  subdivisée  elle-même  en  trois 
chapitres,  l'auteur  adopte  la  marche  suivante  :  i°  il  recherche 
les  origines  celtiques  ou  gauloises,  c"est-à-clire ,  les  traditions 
qui  s'y  rapportent;  et  après  avoir  réfuté,  ou,  plus  exactement, 
abandonné  à  leur  propre  faiblesse,  celles  qui  lui  semblent  é- 
videmment  fabuleuses,  il  s'applique  plus  sérieusement  à  com- 
battre l'opinion  qui  attribue  à  nos  premiers  aïeux  une  origine 
purement  scythiqne ,  et  au  milieu  des  ténèbres  inséparables 
de  questions  prises  à  une  si  ancienne  époque ,  il  finit  par  se 
ranger  à  l'avis  qui  lui  semble  le  plus  plausible,  c'est-à-dire,  à 
celui  àes  druides,  qui  regardaient  le  foild  de  la  population 
celte  ou  gauloises,  comme  un  mélange  d'indigènes  avec  di- 
verses peuplades  étrangères  (i).  2"  L'auteur  rechercbe ,  au- 
tant que  le  comportait  la  matière  ,  quelle  était  l'étendue  terri- 
toriale de  l'ancienne  Celtique  ;  et,  après  avoir  rassemblé  sur 


(i)  Dans  un  article  de  la  Revue  Errcyciopédiqxie  (Voy.Tom.  XVI, 
novembre  1822,  p.  ôSy) ,  un  homme  dont  Je  nom  est  également  cher  à 
la  patrie  et  aux  sciences,  M.  Lanjuinais  désapprouve  cette  conclusion; 
et,  tout  en  louant,  sous  hcauconp  de  r;<pports,  Je  Précis  historique  dont 
nous  rendons  compte,  ce  respectable  savant  regrette  de  n'y  point  voir 
attribuer  aux  Celles  une  orii/ine  asiatique  qu'il  déduit  de  quelques  ves- 
tiges de  langues  anciennes  ,  sans  farter,  ajoute-t-il,  de  plusieurs  espèces 
de  fruits  importés  en  Europe,  et  qui  étaient  des  produits  naturels  de 
l  Asie.  L'auteur  du  Précis  ajraité  ,  dans  ses  observations  finales  ,  l'ob- 
jeclion  déduite  du  langage  :  quant  à  l'argument  tiré  des  productions  im- 
portées, si  celte  importation  est  postérieure  à  l'habitation  du  sol,  elle 
n  est  point  absolument  concluante;  et  si  on  la  prétend  contemporaine 
des  premiers  hahitans ,  et  effectuée  par  eux,  la  difficulté  n'esl  que  dé- 
placée, en  ce  qu'une  importation  qu'on  ferait  remonter  à  une  si  haute 
époque,  ne  serait  pas  plus  facile  à  établir  que  la  qualité  même  de  la 
primitive  population.  Lucullus  passe  pour  avoir  apporté  le  cerisier  d'A- 
sie en  Europe;  celle-ci  a  rendu  à  l'Asie  des  productions  primitivement 
européennes  :  cela  prouve  que,  par  la  communication  des  peuples  ,  ii 
se  lait,  de  régions  à  régions,  des  cchitngcs  de  fruits,  comme  des  mc- 
langcs  d'hommes. 
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cette  étendue  du  sol  primilif  [oh\Giàc  tant  de  controverses), 
les  doouiuens  (ouruis  par  les  anciens  historiens,  et  toutes  les 
notions  qu'il  a  pu  soustraire  à  l'obscurité  de  ces  premiers  tems, 
il  relève  et  combat  les  extensions  que  se  sont  permises  plu- 
sieurs historiens  modernes,  et  se  résume,  avec  Condillac,  à 
circonscrire  cette  ancienne  Celtique  dans  ses  limites  les  plus 
probables,  c'est-à-dire,  dans  le  territoire  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie.  "5"  Arrivant  au  tems  des  émigrations  vraiment  his- 
toriques ,  il  en  indique  les  causes .  et  s'occupe  à  en  fixer  la 
consistance  et  l'époque,  avant  de  suivre  les  émigrés  dans  les 
nouvelles  régions  quils  allèrent  habiter. 

Il  ne  saurait  échapper  à  personne  que  celle  première  par- 
tie du  précis,  à  laquelle  l'auteur  a  rattaché,  comme  par  for- 
me de  supplément,  des  observations  placées  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage, était  la  plus  difficile  à  traiter  :  aussi,  rau!«eur  n  annonce- 
t-il  pas  la  prétention  de  dissiper  toutes  les  obscurités  ;  il  en 
est  plusieurs  que  lui-même  signale  comme  insolubles  ;  mais 
comme,  à  défaut  de  témoignages  précis  et  non  suspects  ,  il  ne 
sort  jamais  de  Tordre  commun  des  arrangemens  humains, 
il  est  bien  rare  qu'eu  l'absence  de  l'évidence  ,  il  ne  ren- 
^  contre  pas  au  moins  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable. 
Dans  les  2%  5"  el  4'  parties  du  précis,  l'horizon  historique 

'  s'éclaircit  beaucoup  par  les  récits  que  nous  ont  laissés  les 
écrivains  de  l'ancienne  Rome ,  sur  ces  détachemeus  de  la 
masse  gauloise  qui,  au  tems  de  ïarquin  l'Ancien,  quittè- 
rent leur  patrie  pour  chercher  de  nouvelles  demeures.  No- 
tre auleur  suit  ces  émigrés  ou  ces  conquérans,  dans  les  pavs 
qui  reçurent ,  à  cause  d'eux ,  les  noms  de  tj^aide  Cisalpine , 
de  Gallo-Gicce ,  et  de  Scordisques.  L'histoire  de  chacun  de 
ces  peuples   est   présentée  rapidement ,  mais  distinctement; 

,  c'était  la  seule  voie  qu'il  fût  permis  de  suivre,  à  moins  de 
renoncer  à  toute  clarté,  puisqu'il  s'agissait  de  masses  diver- 
ses qui,  depuis  leur  séparation  et  pendant  plusieurs  siècles  . 
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ne  conservèrent  rien  de  commun  entre  elles,  sinon  leur  ori- 
gine, jusqu'aux  tcms  où  refoulées  successivement  vers  le  sol 
natal,  elles  revinrent  se  conlondre  dans  la  masse  primitive  , 
c'est-à-dire,  dans  la  Gaule  Transalpine  (i). 

Sur  le  sol  de  cette  Gaule  dont  l'histoire  n'a  retracé  les  évé- 
nemens,  avec  quelque  précision,  que  depuis  celte  rentrée  , 
s'était  très-anciennement  établie  une  colonie  t;recque  dont  la 
position  ,  l'importance  et  les  rapports,  tant  avec  les  Romains    % 
qu'avec  les  Gaulois,  exigeaient  qu'il  en  fût  fait  une  meationspé-    -t 
ciale,  et  Tauteur  nous  donne  l'histoire  abrég«'e  de  la  n'publi-  j| 
(jne  de  Marseille ,  espèce  d'c'pisode  où  il  a  rasseii:hié  en  un 
petit  nombre  de  pages,  tous  les  traits  historiques  re.aliis  à  celte 
ancienne  cité,  devenue,  en  quelque  sorte,  au  conimencement 
du  VU'  siècle  de  Rome,  la  clef  dont  se  servirent  l.-s  Romains 
pour  pénétrer  dans  les  Gaules.  Cette  histoire  particulière  {or- 
me la  cinquième  partie  du  Précis. 

L'ordre  des  tems  et  des  lieux  amène  ensuite,  dans  la  sixiè- 
me partie,  les  évènemens  relatifs  à  cette  portion  tlu  territoire 
gaulois  qui,  conquise  la  première,  prit  alors  le  nom  de  Pro^ 
vincia,  la  Provence  actuelle,  et  ensuite, celui  de  Gaule  Nar- 
bonnaise  ,  après  l'agrandissement  de  ce  qui  était  la  province 
romaine,  à  larrivée  de  César  dans  les  Gaules. 

La  septième  partie  traite  de  la  Gaule  chevelue  ,  sur  la- 
quelle César  allait  porter  ses  armes;  et  l'auteur  donne,  sur  la 
ilistribution  territoriale  de  celle  Gaule,  sur  sa  température,  sur 
son  sol  et  son  agriculture  au  tems  de  la  conquête,  toutes  les 
notions  que  de  nombreuses  recherches  ont  pu  seules  lui  pro- 
curer. 

Enfin,  dans  la  huitième  partie  de  son  Précis ,  il  rassemble 
et  retrace  tout  ce  que  l'élude  et  ses  propres  réllexions  lui 

(i)  Lis  mois  Cisalpine  cl  Transat'pine  doiveuts'cntendru  par  rapport 
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ont  révélé  sar  les  mœurs ^  les  institutions ,  tes  usages,  et  le 
caractère  des  anciens  Gaulois. 

Cet  ordre  nous  a  semblé  très-convenable ,  et  le  cadre  d'au- 
tant mieux  cboisi  qu'il  a  permis  à  l'auteur  de  nous  montrer 
toutes  les  parties  du  tableau,  sans  en  confondre  aucune,  et 
sans  que  l'une  fît  ouldier  l'autre. 

Mais,  si  le  cadre  est  heureux,  la  composition  qu'il  renfer- 
me n'est  pas  moins  digne  d'éloges. 

Sans  doute  il  est  possible  nue  ,  relativement  à  l'origine  et 
même  aux  limites  de  l'ancienne  Ce'tique,  les  opinions  de  no- 
tre auteur  éprouvent  quelque  contradiction  ;  mais,  ea  se  pré- 
servant de  celte  espèce  d  engouement  (|Ui,  pen.iant  le  dernier 
siècle  surtout ,  a  porté  plusieurs  écrivains  à  s  élancer  dans  les 
espaces  anté-diluviens,  pour  attribuer  à  la  plupart  des  peuples 
européens  une  origine  celtique,  M.  Berlier,  moins  ambitieux, 
a  en  le  bon  esprit  de  rester  et  de  nous  laisser  nous-mêmes  sur 
un  terrain  bien  vaste  encore,  mais  pourtant  limité,  et  qu'il 
nous  fait  connaître  d'autant  mieux  qu'il  ne  manque  jamais 
d  indiquer  les  sources  où  il  a  puisé  la  matière  de  son  texte. 

C'est  ainsi  que,  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  où  les 
Gaulois  commencent  à  figurer  seuls  ,  depuis  leur  sépara- 
tion d'avec  les  Germains  ,  l'auteur  n'avance  pas  un  seul  fait 
de  quelque  importance,  sans  citer  ses  autorités,  tirées  toujours 
d  anciens  historiens  qu'il  ne  s'est  pourtant  pas  astreint  à  sui- 
vre aveuglément.  Leurs  témoignages  sont-Ils  contradictoi- 
res? il  les  examine,  les  pèse  et  expose  les  motifs  de  la  pré- 
férence qu'il  accorde  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre.  Ces  témoi- 
gnages sont-ils  également  contraires  à  la  raison  ou  à  la  nature 
des  choses?  il  en  fait  sentir  le  vice  et  les  rejette;  et,  ce  qu'il 
y  a  de  fort  remarquable,  c'est  que  cet  esprit  de  critique  sage- 
ment uni  aux.  faits  racontés,  et,  pour  ainsi  dire,  incorporé 
avec  eux,  ne  ralentit  point  la  marche  de  l'ouvrage. 

Cette  marche  est  fort  rapide;  mais  cette  qualité  même  dont 
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roavrage ,   cousidéro  dans  son  ensemble,  a  tiré   de  grands 
avantages,  a  pu  occasiouer  aussi  quelques  omissions  de  dé- 
tail. Par  exemple,  lorsque  l'auteur  nous   montre  la  Scythie 
européenne,  comme  se  composant  du  territoire  situé  entre 
le  Don  et  l' enihoaclmre  du  Danube  (i),   il  eût  dû,   ce  nous 
semble,  expliquer  celte  position  intermédiaire  comme  s'ap-     , 
pliquant,  non  à  un  espace  renfermé  entre  deux  parallèles , 
mais  au  territoire  qui,  en  suivant  le  littoral  du  Palus  Méo-    - 
tide  (ou  mer  deZabacbe.)  et  du  Pont-Euxin  (ou  mer  Noire.)   |l 
venait  aboutir  aux  bouclies  du  Danube,  vers  le  territoire  ger- 
main, per  Mœotidis  et  Ponti-Euxini  littora  :  ces  six  mots 
ajoutés  comme  citation   au  Précis  ,  ou  mis   en   note  ,    au- 
raient évité  toute  obscurité  et  tout  embarras  dans  Tapplica- 
tiou.  ,^ 

C'est  aussi  à  l  extrême  concision  du  stvle,  qu'on  peut  altrî-  '■ 
buer  une  autre  omission  déjà  relevée  dans  l'un  des  journaux 
qui  ont  rendu  compte  de  cet  ouvrage  (2).  Cette  omission  se 
rattache  au  passage  dans  lequel  il  est  dit  que  les  Gaulois  ,  a- 
près  avoir  abandonné  le  siège  de  Clusium  ,  se  portèrent  sur 
Rome  dont  ils  s'emparèrent,  sans  coup  fÉrîr  ,  à  l'exception 
du  Capitale  (5).  L'auteur  laisse  tout-k-fait  en  dcbors  de  son 
récit  la  journée  é!i  Allia  ;  il  est  possible  qu'il  y  ait  été  induit 
par  le  motif  que  cette  journée  noffiit  qu'une  vaine  démons- 
tration de  résistance,  puisque  le  gros  de  l'armée  romaine  là", 
cha  pied  sans  combattre.  Cependant,  cette  journée  inscrite 
par  les  Romains  au  nombre  de  \q\iys  Jours  néfastes  ,  méritait 
bien  qu  il  en  fût  fait  mention  ,  du  moins  en  passant,  et  il  ne 
fallait  pour  cela  que  quelques  mots  de  plus. 

(i)  Voyez  le  Précis,  pag.  45. 

(a)  Journal  de  ta  Biiijique  (20  octobre  1S22J.  Le  rédacteur  de  l'arti- 
cle où  cette  omission  a  été  remarquée  ,  est  l'un  des  professeurs  les  plus 
dislinfjués  de  rAlhénée  de  Bruxelles. 

(3)  Vojei  le  Précis ,  pag.  65. 
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Du  reste,  loin  que  ces  observations  fendent  à  faire  suspec- 
ter rexactitude  des  récits  de  l'auteur,  elles  ne  font  que  l'attes- 
ter en  général ,  et  c'est  au  mérite  de  V ensemble  qu'il  faut  sur- 
tout s'attacher. 

Dans  la  masse  des  faits  et  des  opinions  rapportés  dans  ce 
Précis  ^  ceux  qui  sont  relatifs  aux  mœurs  ,  an^  institutions , 
aux  usages  eia^a  caractère  des  Gaulois,  ne  sauraient  manquer 
de  fixer  l'attention  d'une  manière  toute  particulière  :  des  ques- 
tions élevées  sur  quelques  points  historiques  peu  approfon- 
dis Jusqu'à  ce  jour,  par  exemple  :  sur  Yantique  autorité  des 
femmes  dans  la  Gaule  et  sur  Cintroduction  plus  ou  moins 
ancienne  du  druidisme  dans  ce  même  pays,  pourront  ne 
sembler  que  curieuses j  mais,  à  côté,  ou  plus  exactement,  en 
tète  de  ces  questions,  s'offre  la  partie  vraiment  instructive  : 
c  est  le  tableau  de  la  masse  gauloise  au  tems  de  la  conquête,  et 
dans  l'état  positif  où  les  Romains  trouvèrent  cette  nation ,  Ce 
tableau  ne  pouvait  être  présenté  .  sans  offrir  de  nombreux 
rapprochemens  entre  les  tems  anciens  et  les  tems  modernes  ; 
l'auteur  les  a  aperçus,  il  en  a  développé  plusieurs,  et  indiqué 
seulement  quelques  autres ,  sans  s'éloigner  du  précepte  : 
parcere  personis,  dicere  de  vitiis.  Il  nous  met,  à  beaucoup 
d'égards,  Cii-eostact  et  presqueen  société  avec  ces  Gaulois  qui 
vivaient  il  y  a  deux  mille  ans;  on  croit  les  voir  ,  les  suivre,  et 
l'on  est  presque  étonné  de  connaître  mieux  les  hommes  de  ce 
tems,  que  ceux  de  certains  siècles  bien  plus  rapprochés  de 
nous.  Plus  d'un  lecteur  sera  surpris  de  voir  les  privilèges 
des  vieux  druides ,  exercés  naguère  encore  par  les  ministres 
du  culte  qui  avait  succédé  au  druidisme  ;  les  attributions  des 
chevaliers  gaulois ,  presque  toutes  envahies  par  nos  anciens 
gentilshommes  ;  et  jusqu'à  la  nullité  politique  de  la  multi- 
tude gauloise ,  transmise  sous  d'autres  formes ,  comme  un 
triste  héritage,  à  la  masse  de  la  population  moderne. 

Mais,  terminons  cette  notice  d'un  ouvrage  qui ,  borné  par 
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son  volume  ,  nous  a  paru  important  par  son  objet,  et  nou- 
veau par  la  manière  dont  il  est  traité.  Ce  livre  bien  pensé 
et  bien  écrit,  fruit  de  beaucoup  de  recbercbes  et  d'un  juge- 
ment très-sain,  entrera-t-il  dans  renseignement  classi- 
que de  la  jeunesse  française?  C'est  une  question  que  les 
passions  de  notre  raallieureuse  époque  ne  permettent  guère 
d'agiter,  et  moins  encore  de  résoudre;  mais  il  est  peu  douteux 
qu'un  tel  livre  n'occupe  une  place  bouorable  dans  la  biblio- 
tbèque  des  bommes  qui  ne  craignent  pas  de  voir  s'étendre 
riiorizon  des  connaissances  buraaines.  Il  se  recommande  en- 
core, comme  un  présent  fait  à  la  patrie  par  an  de  ses  enfans  , 
qui  ne  l'oublie  pas,  quoique  retenu  par  de  graves  circonstances 
sur  un  sol  étranger,  où  il  a  trouvé  une  bonorable  bospitalité. 

A. 


WVV^VV\\Wi\VV«) 


AUS  MEINEM  LeB£>,  CtC. — RÉCITS  DE  MA  VIE,'  par  GoRTHE, 

secl.  H,  ï.  V.  «  Et  moi  aussi  j'étais  en  Champagne  (i) .  » 

Ces  récits  de  la  vie  du  célèbre  Goetbe  sont  un  singulier  ou- 
vrage. Il  y  a  douze  ans  que  la  publication  en  a  été  commen- 
cée ,  et  l'auteur  n  est  encore  arrivé,  dans  le  dernier  volume, 
qu'à  l'année  1795.  Dans  la  première  partie,  il  sciait  livré  à 
de  si  grands  déveioppemeus  ,  qu'on  pouvait  prévoir  qu'il  lui 
faudrait  au  moins  vingt  volumes  pour  acbever  son  travail  sur 
ce  plan.  C'eût  été  quelque  cbose  de  nouveau  ,  en  littérature  , 
que  la  vie  d'un  auteur,  racontée  par  lui-même  en  vingt  forts 
volumes.  L'bistoire  d'Allemagne  pourrait  entrer  tout  entière 
dans  un  cadre  pareil.  Soit  que  l'auteur  ait  craint  de  ne  pas  ar- 
river au  but,  en  s'amusant  aussi  long-tems  sur  la  route,  soit 
que  le  public  ait  trouvé  les  récits  du  nestor  de  la  littérature 


(0  Slutgard  et  Tubiague,  1822.  Un  vol.  ir.-8». 
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allemande  ua  peu  trop  semljlables  aux.  harangues  du  Nestor  de 
ITliade,  l'auteur  a  senti  qu  ilfallait  se  restreindre  ;  et  dans  la  se- 
conde partie ,  il  est  devenu  plus  concis.  Il  est  même  presque 
tombé  d'un  extrême  dans  un  autre  :  les  fragmeus  qu'il  nous 
donne  actuellement  comme  la  relation  de  sa  vie,  se  réduisent 
souvent  à  des  notes  fort  sèches  du  journal  de  ses  vovages ,  qui 
auraient  besoin  de  développemens  pour  être  lues  avec  intérêt. 
Elles  rappellent  quelquefois  le  fond  du  sac  de  Fonlenellc. 
Cependant ,  toutes  les  fois  que  Goedie  ,  dans  ces  notes  ,  tou- 
che quelq^ue  matière  sur  laquelle  il  se  soit  exercé,  il  retrouve 
tout  son  talent,  et  il  la  traite  avec  cette  f 'condité  de  pensée 
qui  a  fait  sa  célébrité  comme  prosateur.  Malheureusement, 
ces  passages  ne  font  que  mieux  sentir  ce  qui  manrue  aux  an- 
tres tragmens  ,  et  forment  une  disparate  désagréable  aux  veux 
du  lecteur  qui  s'attend  à  un  ouvrage  bien  conçu,  et  qui  ne 
trouve  qu  un  volunie  de  notes  insignifiantes,  entremêlées  de 
quelques  morceaux  intéressans.  Il  semblerait  ici  que  Goethe 
a  perdu  patience  en  rédigeant  ses  matériaux,  et  qu'il  est  pressé 
de  les  comnuiniquer  au  public  dans  l'étal  informe  où  i!s  sont. 

Le  V*  volume  de  la  deuxième  partie  donne  surtout  lieu  à 
cette  observation.  Il  contient  d'abord  le  Journal  de  vovaee 
que  ce  célèbre  écrivain  a  rédigé  pendant  l  invasion  des  Prus- 
siens en  Champagne,  en  1792;  puis,  des  détails  sur  le  re- 
tour à  Weimar,  et  enfin  le  journal  tenu  pendant  le  siège  de 
Mayence,  en  1795.  A  l'exception  d'une  cinquantaine  de  pa- 
ges sur  5oo  ,  ce  volume  ne  peut  guère  prétendre  au  mérite  de 
composition  ;  il  faut  donc  voir  si  le  fond  supplée  à  ce  qui  pa- 
raît manquer  à  la  forme  ,  et  si  Tintérêt  des  faits  dédommage 
de  la  trop  grande  simplicité  de  la  narration  ;  une  courte  ana- 
lyse du  volume  nous  en  instruira. 

Attaché  à  la  chancellerie  du  duc  de  Weimar,  alors  général 
au  service  de  Prusse ,  Goethe  eut  la  mission  d'accompagner 
ce  prince  dans  l'expédition  de  Champagne,  qui  devait  con- 
T.  XIX. — JidlUi  i8'i5.  6 


g2  SCIENCES   MORALES 

clulre  les  aUie^  et  les  émigrés  dans  la  capitale,  où  ils  avaient  ar- 
rêté de  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre,  si  le  gouvernement  relu- 
saildesesoiiiucllrc  au  duc  de  Brunswick.  On  connaît  les  suites 
de  celle  proTOcalion  inconvenante  et  imprudente.  Cependant, 
les  débuts  delà  campagne  lurent  superbes.  Longwy  et  Verdun 
se  rendirent ,  après  une  très-courte  résistance.  Quatorze  jeu- 
nes fdles  de  la  dernière  de  ces  places  présentèrent  des  fleurs 
et  des  fruits  au  roi  de  Prusse  ;  les  officiers  envoyèrent  de  Ver- 
duQ  ,  à  leurs  amis  en  Allemagne  ,  des  liqueurs  et  des  dragées, 
pour  faire  parade  de  l'abondance  dans  laquelle  se  trouvait 
Tarmée;  par  un  singulier  hasard,  ces  dragées  arrivèrent  en 
Allemagne  en  même  tems  que  la  nouvelle  de  la  misère  ex- 
trême à  laquelle  l'armée  d'invasion  était  eu  proie.  Les  émi- 
erés  avaient  fait  espérer  que  les  Prussiens  n'auraient  qu'à  se 
présenter,  pour  être  accueillis  comme  des  libérateurs,  et  pour 
voir  accourir  à  eux  tous  les  bons  Français.  Mais,  personne 
n  accourut;  l'armée  avança  seule,  et  M.  Goethe  ne  peut  par- 
ler, dans  son  journal  de  route,  que  de  scènes  de  camps,  ou 
d'accidens  de  voyage,  quehjueibis  si  minutieux  que  l'on  est 
facile  qu'un  écrivain  aussi  célèbre  ait  perdu  son  tems  à  les  re- 
cueillir. Encore,  si  l'auteur  nous  faisait  connaître  ce  qui  se 
passait  au  quartier-général,  les  projets  des  chels,  les  tentati- 
ves qu  on  y  faisait  pour  renverser  la  constitution  de  1791 .'  Le 
juurnal  ne  nous  apprend  rien  là-dessus,  et  l'auteur  se  borne 
au  rôle  modeste  d  un  observateur  subalterne  qui  ne  voit  guère 
que  ce  (jui  se  passe  auprès  de  lui.  Je  ne  sais  si  c'est  par  excès  de 
prudence,  ou  par  nécessité,  (jue  l'auteur  a  circonscrit  jusqu'à 
ce  point  la  sphère  de  ses  observations  ;  ce  qui  me  ferait  pen- 
ciicr  pour  la  première  de  ces  opinions,  c'est  qu'il  n'ose  juger 
Irancliement  ni  l'invasion  désastreuse  du  duc  de  BrunsAvlck  , 
>ii  la  situation  de  la  France.  Il  ne  cache  pas  que  les  officiers 
allemands  maudirent,  dans  leur  retraite,  les  auteurs  de  cette 
guerre;   mais  il  se  garde   bien  d'ajouter  ses    propres    ré- 
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flexions  ;  praJence  tVautant  plus  étonnante,  que  les  chefs  tle 
riuvasiou  ont  depuis  long-lems  tlisparu  de  la  scène  du  mon- 
de,  et  que  leur  entreprise  appartient  désormais  à  l'histoire, 
lie  comhat  de  Valmy,  la  foret  d'Argonne,  et  les  pluies  de  sep- 
tembre, abattirent  tout-à-coup  1  ardeur  conlre-révoiutionnai- 
re  de  Tarmée  d  invasion  ;  au  lieu  de  s'avancer  sur  la  roule  de 
Paris, on  ne  songea  plus  qu'à  négocier  avec  Kellerman  et  Du- 
mouriez,  afm  de  gagner  du  tems  pour  se  tirer  de  la  position 
embarrassante  où  Ion  s'était  engagé  par  trop  de  présomp- 
tion. Il  est  probable  que  Ton  essaya  de  gagner  Dumouriez 
pour  la  cause  des  alliés.  Goetlje  l'insinue  avec  sa  circonspec- 
tion ordinaire.  «  En  apparence,  il  n'était  question  que  de  l'é- 
change des  prisonniers  ,  des  soins  à  donner  aux  malades  et 
aux.  blessésj  mais,  dans  le  fait,  on  espérait  au  milieu  de  tous 
les  malheurs,  amener  un  changement  dans  l'état  des  cho- 
ses. Depuis  le  loaoùt,  le  roi  de  France  était  prisonnier  5  d'af- 
freux massacres  avaient  été  commis  en  septembre.  On  savait 
que  Dumouriez  avait  penché  pour  le  roi  et  la  constitulionj  il 
devait  donc  naturellement  être  contraire  à  l'état  actuel,  ne 
fut-ce  que  pour  sa  propre  sùrelé  ;  et  sa  réunion  aux  alliés, 
pour  marcher  avec  eux  sur  Paris  ,  eut  été  un  grand  événe- 
ment. »  (ioedie  aurait  dû  nous  apprendre  si  ce  grand  événe- 
nienl  entrait  dans  les  objets  de  la  négociation  ;  mais  il  se  tait. 
Quelques  traits  qui  lui  échappent ,  nous  donnent  uue  idée 
de  la  frivolité  des  chefs  de  celte  armée  ennemie.  Comme  on 
avait  en  Champagne  la  craie  pour  rien,  un  ordre  du  jour  en- 
joignit aux  soldats  enfoncés  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux,  de 
se  charger  d'une  certaine  quantité  de  cette  craie  ,  afin  d'avoir 
de  quoi  nettoyer  et  polir  leurs  armes  ;  et,  comme  on  man- 
quait de  pain,  un  autre  ordre  du  jour  donnait  aux  soldats,  le 
conseil  de  ramasser  les  épis  qu  ils  trouvaient,  de  les  secouer 
pour  en  détacher  les  grains,  et  de  faire  crever  ceux-ci  dans 
de  l'eau  bouillante  pour  se  novurir  !  A^oilà  la  prévoyance  de 
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ceux  qui  avalent  conduit  leurs  soldats  dans  la  Cliampagne- 

Pouilleuse  ! 

La  retraite  fut  accompagnée  de  tous  les  désastres  qui  sui- 
vent les  expéditions  malencontreuses.  ((Des  mesures  de  pré- 
caution extraordinaires,  des  ordres  impoilans  des  chefs  firent 
craindre  que  les  ennemis  ne  voulussent  pas  rester  spectateurs 
oisifs  de  notre  départ  ;  on  avait  vu  avec  anxiété  ,  pendant  la' 
-journée,  s'avancer  lentement  dans  des  rentes  presque  impra- 
ticables, tous  les  bagages,  et  même  Tartillerie;  des  caissons 
l)risés  étaient  tombés  dans  le  lit  du  torrent  :  on  se  vit  obligé, 
à  regret,  délaisser  les  malades  sans  secours.  Pour  peu  que  Ton 
examinât  le  pavs,  on  était  obligé  d  avouer  que  nous  étions 
perdus  sans  ressources,  s'il  plaisait  à  1  ennemi,  que  nous  sa- 
vions sur  la  droite,  la  gauche  et  les  derrières,  de  nous  atta- 
quer; cependant,  comme  les  premières  heures  se  passèrent 
sans  attaque,  on  conc;ut  quelque  espoir,  etc.  » 

La  misère  s'accrut  chaque  jour;  une  grande  partie  des  baga- 
ges fut  laissée  sur  la  route.  On  abandonna  tout  ce  qu'on  put , 
afin  desortirplus  vite  de  ce  terrain  trempé  parles  pluies;  onse 
jetait  sur  tous  les  objets  propres  à  servir  d'alimens,  pour  apaiser 
une  faim  dévorante.  Les  malades  dont  le  nombre  était  prodi- 
gieux, furent  confiés,  dit  l'auteur,  à  riiumanité  de  l'ennemi. 
Au  gué  de  la  Meuse,  le  ducdeBrunswick,  passant  devant  Goe- 
the lui  dit  :  ((Je  suis  fâché  de  vous  voir  dans  une  position  aussi 
désagréable:  cependant,  je  me  h'Iiclto  de  savoir  qu'il  v  a 
un  liomme  raisonnable  et  véridique  de  plus  pour  attester  que 
nous  avons  été  vaincus  par  les  élémens,  et  non  par  l'ennemi.» 
Les  ('lémcns!  voilà  l'excuse  ordinaire  des  folles  expéditions. 
Que  ne  songe-t-on  aux  élémens,  avant  de  s'v  jeter  et  d'j  en- 
traîner des  masses  entières  d'hommes? 

L  auteur  récapitule  ainsi  les  ('vénemens  qui  s'étaient  passés 
dans  le  court  espace  de  quelques  semaines  :((  Un  général  fran- 
çais, La  Fajette,  chef  d'un  parti  puissant,  naguère  l'idole  de  sa 
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nation,  et  jouissant  de  la  confiince  entière  de  ses  soldats,  se 
soulevé  contre  le  pouvoir  suprême  qui,  depuis  la  captivité  du 
roi,  représente  seul  le  gouvernement;  il  s  enfuit,  et  son  armée, 
qui  ne  compte  pas  au-delà  de  20,000  Lommes,  se  trouve  sans 
général,  sans  officiers  supérieurs,  entièrement  désorganisée. 
En  même  tcms  un  roi  puissant  pénètre  sur  le  territoire  fran- 
çais, avec  une  armée  de  80,000  hommes  ;  deux  places  fortes 
se  soumettent  à  ses  armes,  après  un  peu  d  hésitation.  Alors, 
un  général  peu  connu  ,  paraît  sur  la  scène;  sans  avoir  jamais 
commandé  en  chef,  Dumouriez  a  la  sagesse  et  l'habileté  de 
prendre  une  position  Irès-forlej  elle  est  emportée  :  il  en  trouve 
une  secondej  il  y  est  cerné,  de  manière  que  Tennemi  est  placé 
entre  lui  et  Paris.  Un  concours  de  circonstances  fâcheuses  naît 
inopinément  par  suite  de  longues  pluies;  la  formidable  armée 
des  alli{'s  ,  qui  nest  plus  qu'à  6  lieues  de  Chàlons  et  à  10  de 
Reims,  se  voyant  dans  Timpossibilité  de  parvenir  jusqu'à  ces 
deux  villes,  se  détermine  à  la  retraite,  abandonne  les  deux 
places  conquises,  perd  plus  d'un  tiers  de  ses  soldats  (dans  ce 
nombre  ,  2,000  tout  au  plus  sont  moissonnés  par  le  1er  enne- 
mi), et  se  voit  ramenée  jusqu'au  Pvhin.  Tous  ces  évc'nemens 
qui  tiennent  du  prodige  ,  se  passent  en  moins  de  6  semaines, 
et  la  France  est  délivrée  du  plus  grand  danger  dont  ses  anna- 
les fassent  mention.  » 

L'auteur  confirme  un  fait  déjà  appuyé  de  quelques  autres  preu- 
ves; c'est  qucles  émigrés  fabriquaient  de  faux  assignats  qui  fu- 
rent mis  en  circulation,  dès  leur  entrée  en  France  avec  les  al- 
liés, et  qui  devinrentla  cause  des  plus  grands  désastres  dans  les 
contrées  exposées  à  l'invasion.  Goethe  vit,  dans  la  petite  ville 
d'Arlon  ,  la  voiture  qui  contenait  l'appareil  entier  nécessaire 
pour  cette  contrefaçon.  Ce  n'était  pas,  au  reste,  le  seul  papier 
avec  lequel  on  payaitîes  frais  de  cette  expédition  ,  que  les  alliés 
prétendaient  si  désintéressée  :  ils  donnaient,  en  échange  des 
fournitures  ,   des    bons   payables   par   le  gouvernement  de 
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Louis  XYI.   On  peut  juger  si  <le  pareilles  mesures  étaient 

propres  à  alléger  le  sort  de  ce  prince. 

Sur  les  bords  du  Rliin,  l'auteur  entendit  partout  des  ex- 
pressions de  ni('conteutcment,  au  sujet  des  émigrés  ;  person- 
ne n'avfiit  pu  s'habituer  à  r.irrogaacc  des  anciens  courtisans 
de  Versailles,  et  à  la  vanité  déplacée  de  ces  alliés  des  Prus- 
siens; ils  poussaient  ceu\-ci  à  des  mesures  de  rigueur  qui 
licureuscnieot  ne  furent  pas  adoptées.  La  lutte  des  partis  ea 
France  occasionna  des  scènes  déplorables,  dans  les  lieux  que 
les  alliés  occupèrent  momentanément.  Les  émigrés  y  ren- 
trèrent en  triomphateurs,  et  les  constitutionnels  furent  pros- 
crits par  ces  royalistes  purs  et  exclusifs  ;  mais,  (luinze  jours 
après,  la  fortune  changea;  les  émigrés  quittèrent  une  seconde 
lois  leurs  foyers,  les  constitutionnels  triomphèrent  à  leur  tour, 
et  l  on  dut  craindre  pour  les  jours  de  ces  jeunes  filles  de  Ver- 
dun qui  avaient  si  imprudemment  célébré  l'arrivée  du  mo- 
narque étranger,  venu  pour  envahir  leur  patrie. 

Nous  possédons  des  relations  si  détaillées  du  siège  et  de  la 
prise  de  Mayence  par  les  alliés,  que  le  journal  Ue  Goethe  ne 
nous  apprend  jien  de  nouveau,  excepté  quelques  circonstan- 
ces de  peu  d'intérêt.  Au  sujet  de  la  capitulation  des  commissai- 
res français  ,  Goethe  fait  les  réflexions  suivantes  :  «  On  fut 
étonné  de  ce  que  la  forteresse  ne  s'était  pas  défendue  plus 
long-tems.  Dans  la  nef  de  la  cathédrale,  dont  les  voûtes  s'é- 
taient conservées,  il  y  avait  un  dépôt  de  sacs  de  farine  aux- 
quels on  n'avait  pas  touché;  on  parlait  d'autres  provisions  ,  et 
d  une  réserve  considérable  de  vin.  Ou  conçut  donc  le  soup- 
çon que  la  dernière  révolution  de  Paris  ayant  livré  le  pouvoir 
au  parti  auquel  appartenaient  *les  commissaires  mayencais, 
c'était  la  véritable  cause  de  la  prompte  reddition  de  la  forte- 
resse. Merlin  de  Thionville,  Rewbell  et  les  autres  désiraient 
cire  sur  le  terrain  où,  depuis  la  défaite  de  leurs  adversaires  , 
il  y  avait  beaucoup  à   espérer  et  rieu  à  craindre.    lis  vou- 
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laient  se  fortifier  d'abord  dans  l'intérieur,  participer  aux  chan- 
gemens  qui  venaient  d'avoir  lieu,  s'élever  à  des  postes  iinpor- 
tans,  et  acquérir  une  grande  fortune,  avant  de  pousser  vigou- 
reusement la  guerre  étrangère,  pour  étendre  au  dehors  Tin- 
fluence  des  idées  populaires ,  et  reprendre  possession  de 
Mayence  et  dautres  places.  » 

Tout  ce  que  Goetlie  insinue  ici,  fui  dit  bien  plus  vivement 
en  France  même 5  il  en  coiita  la  vie  à  Custines.  Les  généraux 
Doyné  et  Aubert-Dubayet  furent  arrêtés;  Merlin  eut  quelque 
peine  à  écbapper  aux  suites  d'une  accusation  dans  le  sein  mê- 
me de  la  convention.  Il  est  heureux  que  le  témoignage  de 
Goethe  n'ait  pas  été  connu  alors;  il  aurait  pu  devenir  funeste 
aux  commissaires  et  aux  généraux.  Oji  est,  du  reste,  embar- 
rassé d'accorder  les  approvisionnemens  de  iarine  et  de  vin 
du  narrateur  allemand,  avec  la  grande  disette  qu'on  éprouvait 
dans  la  Ibrteresse,  suivant  d'autres  relations.  Si  j'avais  l'iion- 
ueur  de  connaître  personnellement  Goethe,  je  lui  demande- 
rais s'il  est  bien  sûr  que  ces  magasins  de  farine  et  de  vm  aient 
existé;  car,  ce  foit  touche  à  la  réputation,  je  dirais  presque  à 
l'honneur  de  ceux  qui  ont  sig«é  la  capitulation  ! 

Le  reste  du  volume,  qui  rappelle  les  vovages  de  l'auteur 
en  Allemagne  ,  n'a  guère  qu'un  intérêt  local  pour  les  habi- 
tans  de  ce  pays.  Je  ferai  observer,  en  terminant,  combien  il 
est  choquant  de  voir  un  écrivain  du  mérite  de  Goethe  em- 
ployer des  phrases  d'un  courtisan  subalterne  ,  telles  que  cel- 
les-ci :  (f  Je  vis  mon  gracieux  maître  ;  j'eus  l'honneur  de. 
faire  ma  cour  à  ce  seigneur  très-gracieux ,  etc.»  Ce  ton 
d'une  soumission  humble  et  servUe  n'étonne  pas  moins  que 
la  iroide  réserve  avec  laquelle  l  auteur  parle  d'événemens  et 
de  scènes  qui,  dans  1  âge  oili  son  imagination  brûlante  créa 
PVei  thcr,  et  oïli  il  fit  V Eloge  de  HutLen,  aurait  quelquefois 
arraché  à  sou  àuie  des  accens  plus  énergiques. 

Dfpping, 
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Œuvres  de  Rar^lais,  édition  rarionim,  augmentées 
de  pièces  inédites,  des  soges  drolatiques  de  Pa>"TA- 
(jRUEL,  ouvrage  posthume j,  avec  L'explication  en  re- 
gard ;  des  reinirqucs  de  le  Dicuat,  de  Bermer  ,  de 
LE  MoTTEVX,  de  l'abbé  de  Marsy,  c/e  Voltaire  ,  de 
Gi>GUE>É,  etc.;  et  d'un  nouveau  commentaire  histo- 
rique et  philologique,  par  MM.  Lloi  Johanneau  et 
EsMAiXGART,  iDombres  de  la  Société  royale  des  anti- 
quaires,  et  de  plusieurs  autres  académies  (i). 

Primores  jwputi  arripuit  popiilujnque  trihutîm. 

IIcBAT.  Sermon,  lib.  ii,  Satire  i,  vers  6g, 

Pour  comprendre  Rabelais  ,  pour  l'apprécier  comme  il 
mérite  de  Tètre ,  il  est  indispensable  de  bien  connaître  l  épo- 
que à  laquelle  i!  écrivait. 

Il  est,  dans  Tbistoire  du  genre  bumain  ,  des  périodes  vi- 
des de  faits,  stériles  de  résultats.  Il  en  est  d'autres,  au  con- 
traire ,  que  recommandent  à  la  mémoire  des  bommes  et  aux 
méditations  du  sage  l'importance  du  passé  qui  les  a  préparées  , 
et  l'inqiortauce  de  l'avenir  qu'elles  préparent  à  leur  tour,  et 
rcndeut  inévitable  :  telle  est  la  partie  du  xvi''  siècle  qui  ren- 
ferme les  dernières  années  du  i-ègne  de  François  \" ,  et  les 
premières  du  règne  de  Henri  II. 

Le  xiv"  siècle  avait  enricbi  l'Eurnpo  de  deux,  inventions, 
dont  les  effets  sur  la  civilisation  ne  devaient  se  faire  sentir  qu  à 
une  époque  éloignée  :  la  Boussole,  qui,  ouvrant  à  la  bardiesse 


(i)  Paris,  uSzri.  Dalibon,  au  Palais-Royal,  galerie  de  Nemours.  Huit 
Toi.  in-S»,  avec  iSa  gravures,  donl  deux  porlrails  de  Râtelais,  Prix  par 
volume,  lolV.  Carré  vélin,  20  fr. 
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tics  navigateurs  des  mers  inconnues  ,  rendrait  un  jour  com- 
munes à  tous  les  peuples  les  lumières  propres  à  chacun  d'eux; 
et  hi  poudre  à  canon,  qui  brisant  les  armures  dont  les  nobles 
se  réservaient  rus;tge  ,  et  ollrant  ainsi ,  sur  tous  les  champs 
de  bataille,  à  une  bravoure  égale  d'égales  chances  de  succès, 
frappa  au  cœur  \aJéodalité ;  les  oppresseurs,  cessant  d'être 
invulnérables,  durent  plover  sous  le  joug  de  la  loi ,  partout 
où  le  pouvoir  royal  vint  au  secours  des  vassaux  opprimés. 

Au  mi.ieu  duxv"  siècle,  l  imprimerie  invenréeou  importée 
en  Europe,  offrit  un  instrunaent  nouveau  à  rinteliigence  iiu- 
maine.  Ce  fait  seul  devenait  le  principe  d  un  immense  pro- 
grès moral.  Mais  ,  dans  le  même  siècle  ,  rémigration  des  Grecs 
en  Occident,  et  la  publication  de  leurs  richesses  littî'raires , 
concoururent  avec  l'imprimerie  pour  hâter  la  renaissance  de 
l'instruction  ;  et  bientôt  la  découverte  de  l'Amérique  et  celle 
du  cap  lie  Bonne-Espérance,  en  agrandissant  la  sphère  d'ac- 
tion delhommC;,  tendirent  à  agrandir,  non  moins  que  ses 
passions  ,  sa  capacité  ,  ses  idées  ,  sa  raison ,  et  son  génie. 

Le  prix  des  lumières  iùl  senti  en  France,  et  par  les  hom- 
mes qui  pouA-aient  les  propager  ,  et  par  ceux  qui  devaient  en 
encourager  la  difiusion.  Louis  XI,  Louis  XH,  et  François  P"", 
accoi  dereut  aux  lettres  et  aux  arts  une  attention  dont  leurs 
prédécesseurs  ne  leur  avaient  point  donné  l  exemple.  A  leur 
voix,  plus  d'un  génie  privilégié  s'empressa  de  réveiller  les 
pensées  des  grands  hommes  de  l'antiquité ,  et  de  nionlrer  com- 
ment on  pouvait  apprendre  d'eux  à  penser  par  soi-même,  et  à 
faire  servir  l'insiruction  au  perfectionnement  de  la  civilisation. 

Mais  ce  n'étaieut  là  que  des  efïoits  isolés  :  l'ignorance,  la  pa- 
resse ,  Ihabitude  des  abus  opposent  toujours  aux  améliora- 
tions une  Ibrcc  d  inertie  que  peut  vaincre  le  tems  seul  ;  nous 
en  avons  assez  fait  l'épreuve ,  en  des  jours  plus  éclairés  ,  pour 
juger  de  ce  que  dut  être  alors  cette  résistance.  Généralement 
parlant ,  il  n'y  avait  aucune  proportion  euti'e  le  développement 
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moral  des  hommes,  et  riinportance  des  événemens  à  Tiu- 
flueace  desquels  ils  éUiient  soumis.  Retraçons  la  position  coa- 
tradicloire  où,  par  cela  même  ,  se  trouva  placée  la  société. 

Soixante  ans  de  scliisme  ,  du  xiv''  au  xv^  siècle  ,  avaient 
liabilué  les  chrétiens  les  plus  pieux  à  séparer,  dans  leur  véné- 
ration ,  la  religion  et  ses  principaux  ministres.  La  mort  de 
Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague  ,  mis  siu^  le  bûcher  par  le 
concile  de  Constance, au  mépris  de  saufs-conduits  formels,  ne 
diminua  pas  ccUe  ilisposition  ,  précurseur  presque  assuré  d  u- 
ne  révolution  religieuse. 

A  la  portée  d'esprits  plus  avides  que  jamais  de  s'instruire 
et  de  discuter,  1  imprimerie  avait  mis  des  moyens  prompts  et 
faciles  d  inslruclion  et  de  discussion. 

Les  crimes  presque  fabuleux  d'Alexandre  VL  le  despotisme 
guerrier  et  la  pol!li(jue  mensongère  de  Jules  II,  le  faste  asia- 
ti(|ne  et  les  désordres  de  Léon  X,  ne  semblèrent  se  succéder 
qu'alin  de  rendre  Tincendie  olus  vaste  et  plus  difficile  à  élein^ 
dre.  Il  u  attendait,  pour  éclater,  qu'une  étincelle.  Le  scan- 
dale de  la  vente  des  indulgences  détermina  l'explosion.  Une 
pratique  si  révoltante  aurait  dîi  cesser,  dès  qu'elle  avait  frappé 
les  yeux  du  peuple  :  plutôt  que  d'abandonner  l'abus  ,  on  laissa 
compromettre  le  dogme  j  faute  irréparable,  mais  facile  à  pré- 
voir. Le  dogme  intéresse  la  piété;  le  maintien  des  abus  im- 
porte à  la  cupidité  et  à  l'orgueil  ;  et  l'on  trouvera  toujours  , 
chez  les  hommes,  moins  de  piété  véritable  que  d'orgueil  et 
de  cupidité. 

Les  fidèles  de  toutes  les  classes  réclamaient ,  et  on  leur  pro- 
mettait depuis  plus  d'un  siècle,  une  réforme  sévère  dans  la 
discipline  de  l'église.  Las  d'une  attente  constamment  trom- 
pée, des  hommes  hardis  proscrivirent  ce  quon  refusait  de 
corriger;  et  bientôt,  ils  confondirent,  dans  leur  agression, 
la  discipline  et  la  croyance.  Ne  pouvant  s'étayer  de  miracles  , 
ni  s'arroger  une  inspiration  directe  de  la  Divinité,  i!s  citèrent 
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b  foi  religieuse  au  tribunal  de  la  raison  ;  et  la  force  des  clio- 
■  ses  entraîna,  dans  la  route  qu'ils  avaient  ouverte,  jusqu'à  leurs 
antagonistes  :  car  pour  défendre  ce  quils  attaquaient,  il  fal- 
lait examiner,  discuter,  démontrer;  et  la  réforme  tout  en- 
tière était  dans  le  droit  et  riiabltude  de  raisonner  et  de  juger 
sa  croyauce. 

Qjiel(jues  dépositaires  du  pouvoir  voulurent,  par  l'autorité 
et  la  contrainte  ,  comprimer  l'essor  des  réformateurs  :  moyen 
funeste  ([ui  ,  pouvant  servir  également  la  vérité  et  l'erreur, 
llétrit  tlu  même  sceau  l'erreur  et  la  vérité. 

Indignés  auUtnt  qu  embarrassés  de  descendre  dans  une  arè- 
ne où,  pour  vaincre  ,  il  ne  suffisait  plus  de  décider,  des  tbéo 
lo£;iens  imprudens  accusaient  de  leur  détresse  1  instruction 
qui  leur  manquait ,  et  que  possédaient  leurs  adversaires  :  et 
dans  leur  antipathie  pour  les  lumières,  ils  confondaient  vo- 
lontiers,  avec  les  amis  de  la  l'éforme,  tous  les  hommes  éclai- 
rés :  accuser  un  homme  élevé  au-dessus  du  vulgaire  d'être  du 
parti  que  l'on  persécute ,  c'est  presque  le  forcer  à  s'y  ranger. 

Une  autre  cause  poussait  dans  le  même  sens  les  esprits  im- 
partiaux :  ils  s'indignaient  de  voir  les  idées  ultramontaines  sur 
la  primauté  du  clergé  dans  l'état  et  la  suprématie  du  pape  sur 
les  rois,  portées  bien  plus  loin  en  France,  sous  François  I'''^, 
que  sous  Louis  XI ,  Charles  VIII  et  Louis  XII.  Ce  mouve- 
ment toutefois  était  naturel.  Pour  le  plus  grand  nombre  des 
esprits,  il  tenait  à  un  pieux  enthousiasme  :  l'homme  passionne 
défend  avec  exagération  ce  qu'on  attaque  sans  ménagement. 
Et  Rome,  de  son  coté  ,  s'eft'orçait  de  regagner  au  spirituel  ce 
qu'elle  avait  perdu  au  temporel,  depuis  que,  sous  Cbarles- 
QuinJ,  l'ascendant  de  la  couronne  impériale  avait  triomphé  de 
celui  de  la  tiare  ,  et  réduit  pour  jamais  les  papes  à  ne  point 
prendre  de  rôle  dans  les  affaires  de  l'Europe,  afin  de  n'y  pas 
jouer  un  rôle  trop  secondaire. 

Les  principes  théocratiques  n'étaient  pas  justifiés  par  leurs 
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conséquences.  Du  sein  des  l'amilles  les  plus  Illustres  (i),  com 
me  les  plus  obscures,  s'élevait  un  cri  accusateur  :  d'un  acte 
sacré,  le  zèle  aveugle  des  prêtres  taisait  éclore  un  désordre, 
ou  plutôt  un  crime  éminemment  préjudiciable  à  la  société  j 
une  lois  célébré  par  eus. ,  le  mariage  était  indissoluble  ;  il  suf- 
fisait donc  de  la  connivence  d'un  prêtre  pour  enlever  un  fils 
ou  une  fdle  à  l'autorité  de  ses  parens ,  pour  consommer  et 
consacrer  un  véritable /Yï/>f  religieux,  el  faire  taire  la  morale 
par  la  siiper^lition  (a). 

L'histoire  (5)  ne  lait  pas  une  peinture  avantageuse  des 
mœurs  d'un  clergé  qui  devait  donner  au  peuple  lexemple  des 
vertus.  La  simonie  était  si  fréquente  qu  elle  semblait  passée  en 
usage.  Ou  ne  vantait  pas  les  connaissances  des  moines.  Si , 
dans  les  cloîtres,  il  subsistait  quelques  monumeus  littéraires 
de  l'antiquité,  on  pouvait  les  comparera  des  statues  précieuses 
enlouies  sous  des  décombres  qui  n'eu  céderont  qu'à  peine , 
aux  recherches  de  l'avenir  ,  des  fragmens  mutilés. 

Généralement  confiée  au  clergé  et  concentrée  dans  l'an- 
cienne routine  ,  rinstrucllon  puhliqviese  trouvait  en  opposi- 
tion directe  avec  le  mouvement  Imprimé  aux  bons  espilts.  La 
sottise  a  sa  marche  progressive  comme  la  raison:  dans  fàge 
de  la  barbarie,  chacjue  siècle  avait  ajouté  de  nouvelles  subtdi- 
tés  ,  de  nouvelles  absurdités  à  celles  des  siècles  précédons.  De 
tout  cela  se  composait  une  masse  de  ténèbres  ,  dont ,  pendant 
deux  ou  trois  lustres  ,  on  surchargeait,  dans  les  collèges ,  l'iu- 
telligence  des  enfans.  Quand  on  parcourt  aujourd  hul  quel- 
ques lambeaux  des  livres  destinés  alors  aux  exercices  de  la 
pi(''l(''  et  à  l'insiruclion  publique  ,  on  est  tenté  d  admirer  la  trem- 


(i)  Voyez  DE  Tnou...  Thuan.  Hist.  lib.  xix  ,  cap.  16. 

(2)  i  Disciplinam  svpcrstitione  elusit.  »  Tehtlluan.  De  Sfectac. 

(5)  Voyez  BaAKTÔMK,  Fie  de  François  I", 
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pe  des  esprits  qui  résistaient  à  des  causes  si  puissantes  d'im- 
bécilité. 

Tous  n'y  résistaient  pas.  On  en  rencontrait  peu  qui  ne  fus- 
sent point  infatués  des  doctrines  cliimérlques  auxquelles  on 
donnait  le  beau  nom  de  philosophie,  et  où  des  mots  dénués 
de  sens,  de  puériles  argulies  usurpaient  sans  cesse  la  place  des 
falLs,  des  principes  et  des  raisounemens.  Et  à  l'époque  mê- 
me où  la  fondation  du  Collège  de  France  ouvrait  un  temple 
aux.  lumières  ,  et  long-tems  encore  après  ,  le  vulgaire  et  les 
personnages  émlnens  croyaient  aux.  sorciers  ,  les  consul- 
taient ,  et  se  livraient  avec-une  aveugle  confiance  à  des  divi- 
nations absurdes  et  ridicules. 

La  Science  politique  ,  la  plus  importante  de  toutes  ,  était  de 
toutes  la  plus  arriérée.  Deux  actes  propres  à  dépouiller  le  trône 
et  les  peuples  des  avantages  que  leur  avait  acquis  le  progrès 
de  quatre  siècles,  signalèrent  le  règne  de  FrancoisP'^,  sans  que 
ce  prince  eu  soupçonnât  les  conséquences.  En  signant  le  Con- 
cordat de  1  5  1  5,  qui,  aux  abus  dont  gémissaient  les  bomraes 
vraiment  pieux,  ajoutait  de  pires  abus,  le  monarque  crut  ne 
signer  qu'un  traité  d'alliance  ordinaire  :  il  crut  seulement  sim- 
plifier la  jurisprudence  en  matiérode  fiefs,  quand  II  érigea  en 
loi  la  maxime,  nulle  terre  sans  seigneur  :  mots  funestes  qui 
recréèrent  la  féodalité  oii  elle  avait  cessé,  et  la  créèrent  où  elle 
n'avait  pas  encore  existé. 

Faible  et  dur  à  la  fols  ,  le  gouvernement  n'avait  pour  les 
peuples  que  des  cliarges  et  point  de  bienfaits.  L'administra- 
tion des  finances  nétalt  guère  qu'un  cbaos  ,  au  milieu  duquel 
les  profusions  du  prince,  l'avidité  des  favoris  ,  le  brigandage 
àes  cbefs  militaires  et  des  gouverneurs  de  province  dispu- 
taient à  la  rapacité  des  exacteurs  la  substance  des  sujets.  L  ad- 
ministration de  la  justice  n'offrait  pas  un  tableau  plus  conso- 
lant. Des  nuées  de  commentaires  avalent  obscurci  le  droit 
romain,  seul  fanal  que  l'on  eût  conservé  au  milieu  des  coutu- 
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mes  tt^oébreuses  et  contradictoires  qui  se  partageaient  tous  les 
])oints  du  territoire  français.  L'ignorance  crasse  des  juges  in- 
lérieurs  était  un  fléau.  Ln  fléau  plus  grand  était  la  vénalité 
des  charges  supérieures  de  la  judicature.  Ce  qu'une  uécessltë 
pressante  et  la  crainte  d'écraser  son  peuple  sous  le  faix  des  inn-. 
pots  avaient  contraint  Louis  XII  d'essayer  temporairementpour 
quelques  oOices ,  François  L"^  le  réduisit  en  système  général. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  conséquences  politiques  de  cette 
vénalité  ,  conséquences  qui  se  sont  fait  sentir  jusqu  à  la  fin  du 
xviil^  siècle.  Mais,  ignore-t-on  que  les  hommes  se  croient 
volontiers  en  droit  de  vendre  ce  qu  ils  ont  acheté?  et  la  ra- 
pidité avec  laquelle  s'accrut  l'opulence  des  magistrats  ,  les 
vexations  et  la  tyrannie  qui  excitèrent  contre  eux  des  plain- 
tes .si  fréquentes  ,  et  les  reproches  que  leur  adressait  à  ce  sujet 
l'intègre  L'Hôpital ,  sont  autant  de  faits  dont  dépose  rhislolrc. 
Lhistoire  aussi  nous  rappelle  de  quelle  politique  erronée 
la  France  eut  alors  à  souffrir.  La  l'orce  qu'avaient  prise  la 
royauté  et  l'état,  sous  le  despotisme  atroce,  mais  raisonné 
et  onti-podal  de  Louis  XI ,  Charles  VIII  était  allé  foilemenl 
la  dissiper  en  Italie  ;  et  quelques  succès,  trop  faciles  pour  être 
durables ,  lui  avaient  sufH  pour  rêver  la  conquête  de  l'empire 
d'Orient.  L'esprit  du  siècle  entraîna  Louis  XII  dans  la  même 
carrière;  mais  il  n'y  commit  que  des  fautes  inévitables,  k 
peine  assis  sur  le  trône ,  François  \"  ressaisit  les  rêveries  de 
Charles  YIU;  il  prodigue  en  Lalie  les  trésors  et  le  sang  des 
Françars:  par  ses  prétentions  à  la  monarchie  universelle,  il 
s'aliène  l'Europe  (i),  que  sa  politique  aurait  dû  réunir  à  la 
France,  pour  combattre  l'ambition  de  Charles-Ouinl;  il  finit 
par  être  fait  prisonnier  à  Pavie  ;  et  si  plus  lard  il  avait  vu  l'état 
épuisé  reprendre  ses  forces,  il  serait  peut-être  encore  rentré 
dans  cette  fatale  carrière. 


(i)   Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  l'article  Franrou /",  et 
les  notes  A  et  B  de  l'article  Charles-Quint. 
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Un  aulre  soin  vient  Tcn  distraire.  Ses  courlisans  ont  pro- 
noncé fju  un  cliangemcnt  dans  la  croyance  religieuse  amène 
infailliblement  un  changement  de  dynastie  (tandis  que  ce  (ut 
au  contraire  la  résistance  à  ce  cliangemcnt  qui  pensa  transié- 
rer  la  couronne  des  Capétiens  à  la  maison  de  Lorraine  )  ; 
François  V"  se  croit  dès-lors  intéressé  à  persécuter  dans  ses 
états  les  réformés  ,  avec  lesquels  l'unit  en  Allemagne  une 
étroite  alliance.  Eu  faisant  expirer  dans  les  llammes  des  mil- 
liers d'hommes  qui  n'ont  de  crimes  que  leur  opinion  ,  ce  mo- 
narque et  son  fils,  et  leurs  maîtresses,  et  leurs  courtisans, 
croient  s'absoudre  de  toutes  les  fautes  et  de  tous  les  scandales. 
Le  spectacle  des  supplices  se  mêle  au  spectacle  des  fêles  dis- 
pendieuses ,  où  triomphe  publiquement  l'adultère  :  et  à  l'excès 
de  la  cruauté  superstitieuse,  on  ne  peut  comparer  que  l'excès 
de  la  corruption  qu'elle  est  destinée  à  expier,  et  le  cvnisme 
et  la  grossièreté  qui  se  joignent  à  la  corruption  pour  la  rendre 

plus  révoltante Habitués  par  des  écrivains  mensongers  à 

rattacher  au  souvenir  de  François  V"  l'idée  d'un  degré  lemar- 
quable  de  raffinement  et  d'élégance  dans  les  mœurs  ,  quel- 
ques lecteurs  se  révolteront  contre  ce  dernier  trait  :  la  vérité 
est  pourtant  que  François  P""  introduisit  dans  sa  cour  plus  de 
vices  que  de  politesse.  A  ceux  qui  en  douteraient,  je  répon- 
drais :  Lisez  l'histoire  ;  admirez  avec  quel  sang-froid  approba- 
teur lîrantôme  raconte  les  atrocités  et  les  turpitudes  de  ses 
contemporains  ,  et  de  quelles  épitbètes  honorables  il  accom- 
pagne naïvement  les  noms  des  principaux  acteurs  qu'il  met 
en  scène  ;  et  rappelez-vous  que  ce  noble  écrivain  avait  dû  , 
pour  ainsi  dire  ,  sucer  avec  le  lait  la  politesse  de  la  cour  de 
François  I'"'  et  de  Henri  H  (i). 

Dans  un  état  de  choses  si  extraordinaire  ,  il  était  impossi- 


(i)  La  mère  de  Brantôme  était  dame  d'honneur  de  Marguerite  de 
Valois,  sœur  de  François  I*'. 
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ble  ({ii'iine  vive  fcriuentalion  ne  s'emparât  pas  des  esprits  ,  et 
clans  quelque  sens  que  cliacun  s'agitât ,  ne  les  ramenât  point 
tous  dans  le  cercle  des  grands  mouvemens  qui  devaient  re- 
nouveler la  civilisation  européenne.  La  museliherline  deMa- 
rot  se  ployait  à  servir  les  inspirations  de  {"austère  Calvin  ;  des 
particuliers  obscurs  pesaient  les  droits  des  peuples  et  les  inté- 
rêts des  états  ;  des  guerriers  maniaient  de  la  même  main  la 
plume  et  l'épée  ;  de  nombreux  disciples  soutenaient  les  réfor- 
mateurs que  combattaient  d'aussi  nombreux  adversaires  ;  les 
palais,  les  maisons  particulières  et  jusqu'à  des  auberges  (i), 
devenaient  des  lieux  de  réunion  pour  les  conférences  et  les 
discussions  religieuses.  La  lutte  engagée  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  y  faisait  pénétrer  le  langage  et  l'érudition  tbéo- 
logiques.  Et  1  habitude  des  recbercbes  que  ces  combats  ren- 
daient nécessaires,  promettait,  en  des  tems  plus  doux  ,  à  la 
géuération  à  venir,  riiabiludeel  le  goût  d'études  moins  ora- 
geuses. 

Au  sein  de  reffervescence  universelle ,  on  distingue  un 
bommc  qui  se  compare  gaiement  lui-même  à  Diogène  (2)  rou- 
lant son  tonneau  au  miiievi  des  Corinthiens,  tous  occupés  à 
forger  des  armes  olïensives  et  défensives...  C  est  Rabelais: 
c'est  1  écrivain  du  siècle  ;  c'est  le  plus  ancien  et  le  plus  gai  des 
philosophes  français. 

Ln  tel  éloge  paraîtra  exag('ré  aux  personnes  qui  n'ont  point 
lu  Rabelais,  ou  qui  ne  l'ont  lu  que  supernciellemenl. 

Pour  quelques-unes  ,  Rabelais  n'est  qu'un  boutfon  do 
cour  ,  sur  le  compte  duquel  on  met  des  anecdotes  prétendues 
plaisantes,  et  presque  toutes  indJcentes  ou  invraisemblables. 

Pour  d'autres,  c'est  l'auteur  d'une  douzaine  de  contes  ingé- 
nieux, mais  qu'il  faut  souvent  acheter  par  vingt  pages  d'ennui. 


(1)  Le  logis  (le  la  Tour  perce,  à  Genève. 

(a)  Dans  les  prologues  du  livre  m ,  et  du  livre  v. 


LITTÉRATURE.  97 

Pour  d'autres  enfin  ,  c'est  un  homme  très-spirituel ,  très- 
instruit  ,  très-capable  même  de  penser  fortement  ;  mais  qui , 
trop  enclin  à  se  jouer  des  idées  des  autres  et  des  siennes ,  et 
surtout  de  ses  lecteurs,  a  semé  au  hasard  le  burlesque  et  le 
plaisant ,  Texcellent  et  l'absurde  ,  dans  un  roman  que  rendent 
à  peu  près  inintelligible  des  allusions  dont  nous  n'avons  pas 
ia  clef,  et  un  langage  qui  ne  ressemble  plus  au  français,  tel 
qu'on  le  parle  aujourd'hui. 

Il  est  certain  que  la  difficulté  de  comprendre  couram- 
ment l'idiome  de  Rabelais  ,  est  ce  qui ,  parmi  nous,  nuit  le 
plus  à  sa  réputation.  Il  suffit ,  pour  s'en  convaincre,  de  savoir 
quelle  estime  lui  accordent  les  étrangers.  Les  traductions 
de  son  roman  ,  quelque  difficile  qu'il  lïit  d'y  reproduire  tou- 
jours la  pensée  et  la  phvsionomie  de  l'auteur,  ont  obtenu  un 
succès  constant  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Sterne  appré- 
cia comme  un  trésor  la  possession  d'un  Rabelais  anglais  ,  et 
découvrit,  en  le  lisant,  quel  genre  il  était  appelé  à  cultiver. 
SAvift ,  si  riche  de  son  propre  fonds  ,  a  suivi  les  traces  du  curé 
de  Meudon  ,  quand  il  a  écrit  le  Conte  du  tonneau  et  les  Voya- 
ges de  Gulli\>er ;  et  ses  compatriotes  ont  cru  l'honorer,  en  le 
surnommant  le  Rabelais  de  l'Angleterre. 

IjCs  contemporains  de  Rabelais  le  jugèrent  d'abord  ,  comme 
l'ont  jugé  depuis  les  étrangers.  En  lui  reprochant  de  tomber 
quelquefois  dans  la  bouffianuerie  ,  le  grave  de  Tliou  rend  jus- 
tice à  la  vérité  et  à  la  vivacité  des  peintures  qui  brillent  dans 
son  livre  éminemment  spirituel  (i).  Le  cardinal  Duperrou 
excluait  de  sa  table  tout  homme  qui ,  affichant  des  prétentions 
à  l'inslructiou  littéraire  ,  n'avait  pas  lu  le  Livre  :  ce  livre , 
par  excellence,  était  celui  de  Rabelais,  Croira-t-on  que 
riiomme  d'état  qui,  en  décidant  l'abjuration  de  Henri  IV, 

(1)  u  Scriptum  ingeniosissimwn...  »  Thuan,  De  vitâ  suâ,  lib.  vi, 
aaiîo  iSgS. 
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d  plut  à  tous  les  partis  et  sauva  la  France,  croira-t-on  , 
dis-je,  quil  eîit  trmoigné  une  si  haute  estime  pour  uu  ou- 
vrage de  pure  plaisanterie?  Duperron  avait  reconnu  le  phi- 
losoplie  sous  le  masque  du  romancier  burlesque. 

Mettre  eu  scî-ne  toutes  les  passions  ,  tous  les  abus  ,  tous  les 
états  ,  en  un  mot  le  présent  tout  entier,  et  tendre  à  réformer 
les  vices  et  les  erreurs  par  le  ridicule  ,  plus  sûrement  que  par 
d'aigres  déclamations  ,  tel  fut  le  but  très-pbilosophique  que  se 
proposa  Rabelais.  L'ne  allégorie  charmante  assigna  jadis  la 
l'olie  pour  guide  à  Taniour  :  Rabelais  voulut  la  donner  pour 
interprète  à  la  sagesse. 

Un  tel  interprète  convenait-il  aux  conjonctui'es?  demande- 
ront des  juges  sévères  ;  et  un  philosoplie  devait-il  faire  ré- 
sonner les  grelots  de  Momus  ,  dans  cet  âge  dont  nous  n'envi- 
sageons qu'avec  gravité,  avec  douleur,  avec  effroi,  les  ta- 
bleaux ,  aujourd'hui  même  que  le  laps  de  près  de  trois  siècles 
en  a  affaibli  les  traits  les  plus  hideux? 

Au  milieu  de  tant  de  passions  révoltées  et  lancées,  hors  des 
])ornes  en  des  sens  si  divers ,  quand  les  sages  eux-mêmes  , 
entraînés  à  leur  insu  par  le  torrent,  exaspéraient  ceux  qu'ils 
voulaient  détromper,  et  exaltaient  démesurément  ceux  qu'ils 
ne  croyaient  qu'encourager,  Rabelais,  demanderai -je  à  mon 
lour,  eût-il  été  écouté ,  eût-il  été  entendu  ,  s'il  avait  tenu  un 
autre  langage?  L'esprit  de  parti,  d'ailleurs  ,  trouve  toujours 
des  sophismes  pour  repousser  les  traits  de  la  raison  5  il  n'en  a 
point  pour  émousser  les  flèches  d'une  adroite  et  juste  raillerie. 
Par  qui  aurait  été  lu  un  ouvrage  sérieux  ,  fort  de  justice  ,  de 
faits  et  de  priocipes?  Par  un  très-petit  nombre  d'hommes 
impartiaux  ,  instruits  et  sensés  ;  et  l'universalité  de  la  société 
était  en  mouvement.'  Rabelais  choisit  le  ton  propre  à  lui  con- 
cilier des  lecteurs  de  toutes  les  classes  ;  laissant  à  ceux  qui 
l  auraient  bien  compris,  le  soin  de  le  faire  comprendre  aux 
autics. 
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Comment,  eufm,  parler  le  langage  dangereux,  de  la  véri- 
té ,  comment  exercer  sur  les  abus  les  plus  accrédités  sa  libie 
censure,  sans  compromettre  sa  sûreté  personnelle  ,  sans  man- 
quer le  but  de  son  ouvrage ,  en  lui  suscitant  des  pcrs.'culiouà 
qui  lui  auraient  imprimé  la  couleur  d  un  parti  7  Rabelais 
cbercba  un  passe-port  pour  toutes  ses  bardiesses ,  dans  les 
saillies  fréquentes  de  la  bouffonnerie  ,  dans  les  tournures  éuig- 
raatiques  ,  les  allusions  plus  ou  moins  naturelles  ou  forcées, 
les  épigrammes  plus  ou  moins  détournées  ou  directes.  Eu 
d'autres  tems  ,  il  eût  été  un  moraliste  profond  et  piquant: 
parmi  des  bommes  qui  ne  sortaient  guère  de  la  barbarie  que 
par  les  convulsions  du  fanatisme,  il  dut  écrire  une  satire  bur- 
lesque. 

Nous  avons  dit  quelle  matière  immense  son  siècle  offrait  à 
sa  verve  satirique  ;  et  mieux  que  personne  ,  il  était  en  état  de 
peindre  son  siècle  et  de  le  juger.  Commensal  de  personnages 
puissans  ,  employé  dans  des  aflaires  diplomatiques  à  Rome  ,  à 
Tépoque  même  où  l'entrée  triomphale  de  Charles-Quint  y  si- 
gnala l'abaissement  de  la  puissance  temporelle  des  papes  ; 
Rabelais  était  moine  ,  prêtre,  théologien,  jurisconsulte,  mé- 
decin très-habile  (i);  littérateur  exercé  ,  érndit  prolond,  sa- 
chant tout  ce  que  l'on  savait  de  son  tems  ,  et  même  quelque 
chose  de  plus  ,  puisqu  il  connaissait  l'insuffisance  de  ce  savoir; 
par-dessus  tout,  observateur  plein  de  finesse,  critique  adroit, 
écrivain  facile,  homme  d'un  caractère  heureux  et  doué  d'une 
gaîté  inépuisable. 

On  a  observé  que  Rabelais  donne  quelque  part  à  Aristo- 
phane ,  une  épithète  (2)  que  souvent  il  s'applique  à  lui-même. 
jN'est-ce  pas  pour  nous  avertir  qu'il  aurait  emprunté  par  choix 

(i)  1  Medicinae  quam  frofUebatur  feritissim-us.  Thuas.  De  vild  stiâ, 
loco  citato. 

(2)  Aristophanes  le  Quintetsentiat ,  livre  v,  cbap.  aa. 
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le  secret  tVArisloplianc,  quaud  il  a  y  aurait  pas  été  enU'aîné 
par  son  naturel  et  son  génie? 

On  voit ,  clans  Aristophane  ,  des  hommes  travestis  en  oi- 
seaux ,  en  grenouilles  ,  en  guêpes  ,  remplir  le  chœur  et  paraî- 
tre comme  acteurs  sur  la  scène  ;  ici ,  des  charbonniers  furieux 
se  laissent  desarmer  par  la  menace  qu'on  leur  fait  depo^/z^r- 
der  un  sac  de  charbon  ;  là ,  deux  prétendans  à  la  première 
place  de  l'état ,  font  un  assaut  d'injures  qui  répugnerait  à  la  ha- 
rengèrc  la  plus  aguerrie  ;  partout ,  des  plaisanteries  froides  ou 
absurdes,  des  farces  qui  tombent  dans  la  bassesse,  des  obs- 
cénités révoltantes  ,  déshonorent  un  style  et  une  versification 
dignes  des  plus  nobles  conceptions  du  génie.  Mais,  à  l'abri  de 
tant  de  boutfonneries  et  d'extravagances  ,  le  poète  démasquait 
les  intrigans  alors  en  crédit  ;  il  combattait  de  front ,  non  l'o- 
pinion publique,  mais  les  passions  populaires j  il  dévoilait^ 
sans  ménagement,  la  cause  ridicule  de  cette  guerre  du  Pélo- 
ponèsc,  qui  ouvrit  (et  il  l'avait  prévu  )  le  tombeau  de  la  li- 
berté d  Athènes  et  de  la  Grèce.  Enfin  ,  il  traduisait  sur  la 
scène ,  sous  les  traits  d'uu  vieillard  imbécile ,  le  peuple  lui- 
même  :  hardiesse  doublement  remarquable,  et  parce  qu'une 
loi  défendait  d  insulter  sur  le  théâtre  le  peuple  athénien  (i); 
et  parce  que  ,  loin  d  attirer  un  procès  criminel  à  son  auteur, 
la  comédie  d  Arisiopiiane  obtint  un  succès  brillant,  qu'il  se 
plail  à  rappeler  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Voilà,  nous 
pouvons  le  remarquer  en  passant,  un  fait  qui  prouve  que, 
dans  les  démocraties ,  le  peuple  sait  entendre  raillerie  ,  et 
qu'il  n'est  ni  si  dupe,  ni  si  méchant  que  bien  des  gens  vou- 
draient nous  le  hiire  croire. 

Rabelais  a  pris  pour  son  premier  héros  Gargantua,  per- 
sonnage gigantesque,  sur  qui  depuis  long-tems  on  racon- 
tait bien  des  merveilles,  et  particulièrement  dans  le  pays  de 


(a)  Xcnofhon.  De  Hep.  athéniens. 
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Retz  (i).  Ce  que  Rabelais  ajoute  aux  traditions  ,  ne  les  dépare 
point.  Gargantua  vit  plusieurs  siècles  ;  et  par  uuc  heureuse 
prérogative ,  il  fait  participer  à  sa  longévité  les  personnes  qui 
l'entourent  et  qui  passent ,  sans  avoir  vieilli,  au  service  d'un 
fils  quil  a  engendré  à  Tàge  de  cinq  cent  vingt-quatre  ans.  Sa 
force  n'est  pas  moins  prodigieuse  que  sa  taille  ,  et  sa  naissance 
est  un  véritable  miracle.  Son  fils  Pantagruel  ne  lui  cède  en 
rien  :  sous  sa  langue  ,  une  armée  entière  se  met  à  l'abri  de  la 
pluie;  dans  sa  bouche  et  dans  son  gosier,  se  trouvent  des 
villes  qui  renferment  une  population  immense,  etc.,  etc.  Les 
détails  du  roman  n'ont  pas  moins  de  vraisemblance  que  ces 
</o««ee.y  fondamentales.  Et  dans  l'exécution  ,  l'originaiité  va 
quelquefois  jusqu'à  la  bizarrerie ,  et  la  bouffonnerie  jusqu'à 
la  bassesse.  C'est  là  même  ce  qui  a  induit  plusieurs  critiques 
à  prendre  l'auteur  au  mot,  quand  il  affirme  qud  n'a  consa- 
cré à  la  composition  de  son  livre  que  les  heures  de  ses  repas  , 
et  que  même,  en  écrivant  tel  ou  tel  chapitre,  sa  raison  était 
troublée  par  les  fumées  du  vin.  Ces  juges  trop  prompts  n'ont 
point  aperçu  que,  partout  où  Rebelais  dépasse  les  limites  du 
plaisant  et  même  du  burlesque  ,  c'est  qu'il  croit  à  propos  d'af- 
faiblir momentanément  l'impression  trop  vive  de  quelque 
grande  vérité  qu'il  a  eu  l'art  d'enchâsser  dans  ses  folies.  C  est 
pourtant  un  fait  ;  et  un  fait  si  positif,  que  l'on  peut  souvent  à 
l'extravagance  de  ses  bouffonneries  mesurer  la  vivacité  du  trait 
qu'elles  sont  destinées  à  rendre  excusable. 

Les  premiers  mots  que  Rabelais  écrit,  renferment  une  iro- 
nie sanglante  contre  l'état  honteux  où  la  crapule  et  le  liber- 
tinage réduisaient  la  plupart  des  hommes  dans  les  classes 
élevées  ;  et  ces  mots  ,  il  a  soin  de  les  répéter  au  commence- 
ment de  cbacun  de  ses  livres. 

Il  met  ensuite  bien  franchement  le  lecteur  dans  la  confi- 
ai) Mémoires  de  V Académie  Celtique  ^  Tom.  V,  pag.  592-5g5, 
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tlence  de  son  vi'rllable  dessein.  Jadis,  des  boîtes  de  forme 
i;rotcs(jue  servaicul  à  renfermer  les  essences  les  plus  pré- 
rieuses ;  de  même  ,  sous  une  enveloppe  licencieuse  et  bur- 
lesque ,  il  se  propose  de  révéler  d'impoi'tantes  vérités  sur 
l'état  moral ,  politique  et  même  religieux  de  la  société. 

Le  suivre  pas  à  pas  dans  l'exécution  de  ce  vaste  et  épi- 
neux projet  ,  serait  une  Lîche  impraticable,  puisque  son  plan 
même  exigeait  qu  il  aiïectàl  sans  cesse  un  désordre  capable 
<régarer  tous  les  regards  dont  l'attention  n'aurait  pas  été 
bieavcillante.  Contentons-nous  de  rappeler  les  traits  les  plus 
marquans  de  son  ouvrage  :  ils  prouveront  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  trompés  sur  l'intention  qui  l'a  dicté. 

Les  vices  de  l'éducation  en  général  ,  et  surtout  de  l'éduca- 
tion des  grands  et  des  princes  ,  étaient  le  mal  le  plus  pres- 
sant de  la  société ,  parce  que  les  conséquences  s'en  prolon- 
geaient indéfiniment  dans  1  avenir.  IjC  pbilosoplie  roman- 
cier les  fait  ressortir  de  la  manière  la  plus  piquante  ;  et  il 
leur  oppose  \m  plan  d'éducation  assez  parfait  pour  qu'on 
puisse  aujourd'hui  encore  l'étudier  avec  quelque  avantage. 

L'éloquence  barbare  des  pédans  de  collège ,  la  nullité  et 
l'absurdité  des  livres  dont  on  encombrait  les  bibliothèques 
cl  l'instruction  publique  ,  la  sottise  des  disputes  seolastiques  , 
regardées  alors  comme  la  pierre  de  touche  du  mérite  litté- 
raire, la  folie  enfin  des  prétendus  philosophes,  qui  ne  pro- 
mettaient guère  moins  que  de  faire  et  d'expliquer  l'impos- 
sible ,  sont  successivement  vouées  au  ridicule  dans  la  haran- 
gue de  Janotns  de  Bragniarclo,  réclamant  les  cloches  de 
Notre-Dame  que  Gargantua  a  mises  au  col  de  sa  jument  j 
dans  le  catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  Saint-Vic- 
tor ;  dans  la  dispute  par  signes  de  P^/zf/rge,  et  de  l'Anglais 
Thautnaut;  enfin,  dans  la  description  des  prodiges  que  la 
science  opère  au  pays  de  la  Quinte-Essence,  ou  royaume 
d'EtUcléchie. 
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L'énum'-rafioii  des  jeux  qui  servent  à  Gargantua  pour 
passer,  ou  plutôt  pour  perdre  le  tems ,  paraît  faslidieu^e  ; 
elle  devieut  dégoûtante,  quand  on  sait  quel  genre  de  plai- 
santerie animait  plusieurs  de  ces  jeux.  Trois  chapitres  des 
Aventures  du  baron  de  Foeneste  (i)  prouvent  que  ,  sous 
le  règne  de  Henri  IV ,  sous  la  minorité  de  Louis  XIII ,  dans 
les  châteaux  des  grands  et  même  à  la  cour  ,  on  se  divertis- 
sait souvent  d'une  manière  aussi  grossière.  Avec  ces  ignobles 
habitudes  ,  Rabelais  fait  contraster  la  peinture  charmante  de 
V Abbaye  de  Tliéltnie.  C  est  là  que  des  personnes  des  deux 
sexes  ,  assez  bien  élevées  ,  assez  parfaites  pour  que  les  mots 
Fay  ce  que  vouldras  composent  toute  la  l'ègle  de  l'ordre , 
montrent  comment,  avec  des  goûts  nobles  et  purs,  une  po- 
litesse exquise  et  une  complaisance  réciproque,  on  peut  vi- 
vre en  société,  heureux,  vertueux  et  libres.  Tliélhne  serait 
encore  aujourd'hui  l'asile  le  plus  doux  de  la  bonne  compa- 
gnie. Car,  Tout  y  estait  fait  selon  C  arbitre  des  dames.  Mais, 
à  quelque  point  que  nos  mœurs  se  soient  policées  depuis  trois 
siècles  ,  poiirrions-nous  fournir  beaucoup  de  sujets  dignes 
de  faire  profession  dans  cette  abbaye? 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  l'article  des  divertissemens  que 
Rabelais ,  en  peignant  les  mœurs  contemporaines ,  ménage 
peu  les  habitudes  dont  la  cour  lui  offrait  le  spectacle. 

Le  troisième  livre  presque  entier ,  preuve  de  l'étonnante 
fécondité  de  Rabelais ,  est  destiné  à  tourner  en  ridicule  tous 
les  genres  de  divination  dont  on  se  servait  à  la  cour  ,  encore 
plus  qu'à  la  ville,  pour  dérober  à  l'avenir  ses  secrets.  Le  su- 
jet sur  lequel  on  cherche  à  s'éclairer  en  vaut  la  peine  :  il  s'a- 
git de  savoir  si  Panurge ,  en  se  mariant ,  courra  un  danger 
qu'il  a  volontiers  fait  essuyer  à  beaucoup  d'autres. 

(i)  Lvs  ^vtnturcs  du  baron  de  Fœneste,  etc.,  iivre  ii  ,  cliap.  4)  7 
et  17. 
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Pantagruel csi  un  prince  vertueux,  dévot,  sévère  sur  l'arti- 
cle de  la  probité  et  des  mœurs...  El,  en  sa  présence,  sans  Tof- 
(cnser  le  moins  du  monde,  Carpa/im,  son  écuver,  parle  les- 
tement du  lems  où,  parmi  les  bourgeois  d'Orléaus,  il  exerçait 
un  métier  qui  n'est  même  pas  bouoré  quand  on  l'exerce  à  la 
cour,  quoique  alors,  dit-on  ,  il  élève  quelquefois  au  litre  d'<7- 
nii  ,  et  soit  toujours  singulièrement  profitable.  PautagrutL 
rencontre  Panurge  ,  vrai  cbevalier  d'industrie,  malfaisant, 
pipeur,  buveur,  escroc,  ayant  pour  se  procurer  de  l'argent 
soixante-trois  manières,  dont  la  plus  bonnète  est  le  larcin, 
po'trou  fiedé  et  liableur,  libertin  cbonté,  irréligieux  à  la  fois 
et  superstitieux  j  dissipant  follement  en  quinze  jours  des  tré- 
sors immenses  ,  et  remerciant  h  peine  le  prince  généreux  qui 
veut  bien  paver  ses  dettes.  Pantagruel  a  près  de  lui  Epistemon 
qui  a  élevé  son  enfance  :  bomme  sage  sans  affectation,  véri- 
diqne  sans  rudesse,  brave  sans  témérité,  sacbant  mesurer  l'é- 
tendue des  périls,  et  leur  opposer  avec  succès  la  force  d  àme 
et  la  présence  d'esprit.  Il  a  l'estime  de  son  maître  :  mais  Pa- 
nurge est  Xejavori,  C'est  lui  que  Pantagruel,  se  comparant  à 
Enée,  cboisit  pour  son  Achate;  c'est  lui  qu'//  aimera  toute 
la  vie;  c'est  pour  lui  qu'il  supporte  les  fatigues  d'une  longue 
navigation,  afin  de  consulter  l'oracle  de  la  dive  bouteille,  dont 
la  réponse  doit  décider  Panurge  à  brader  un  raalbeur  qu'on 
lui  représente  comme  presque  inséparable  de  l'union  conju- 
gale  Rabelais  connaissait  les  cours  et  les  princes. 

E.  Salverte. 
(La  suite  au  prochain  cahier.) 
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Les  Amours  des  Anges,  et  les  Mélodies  irlandaises,  de 
Thomas  Moore  ,  traduits  de  l'anglais  par  M°"=  Louise 
SwANTON  Belloc  ,  traductcur  des  Patriarches  (i). 

L'iiitJuence  mngique  et  souvent  funeste  des  femmes,  les 
biens  et  les  maux  sans  nombre  qu  elles  répandent  sur  notre 
vie ,  le  douK  et  terrible  empire  du  sentiment  exquis,  profond , 
passionné  dont  elles  enivrent  le  cœur  liumain  :  telle  est  la 
source  commune  et  inépuisable  des  inspiralions  auxquelles 
nous  devons  presque  tous  les  cbefs-d  oeuvre  des  arts,  et  sur- 
tout les  plus  beaux  ouvrages  de  poésie  ,  ou  leurs  épisodes  les 
plus  patliéliques  et  les  plus  touchans  (2). 

Ce  contraste  effrayant  de  toutes  les  délices  que  Tamour  pro- 
njet  à  Thomme  et  de  toutes  les  infortunes  dont  il  remplit  sa 
vie,  des  illusions  brillantes  dont  ce  dangereux  séducteur  colore 
rentrée  des  abîmes  dans  lesquels  il  nous  précipite  ,  et  des  tris- 
tes réalités  qui  viennent  détruire  ces  illusions  ,  fournit  à  Tima- 
gination  des  sujets  également  riclies  de  fictions  ingénieuses  et 
de  pensées  profondes,  et  qui  associent  merveilleusement  l'une 
à  Tautre  la  pbilosopbie  et  la  poésie,  nobles  consolatrices  de 
riiomme  dans  son  rapide  et  périlleux  passage  sur  la  terre. 

Le  premier  des  poètes  par  l'ancienneté  et  par  le  génie  ,  a 
célébré ,  dans  ses  vers  immortels ,  la  clmte  de  la  superbe 
Ilion ,  produite  par  la  fatale  beauté  dlïélène. 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère; 
£t  depuis  trois  mille  ans,  Homère  respecté, 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

(Chénieb.) 

(1)  Paris,  1825.  Un  vol.  ln-8°,  202  pag. ,  avec  un  portrait  de  Thomas 
Moore.  Chasseiiau,  libraire -éditeur,  rue  Weuve-des-Petits-Champs, 
n"  5.  Prix  ,  5  fr. ,  et  6  t'r.  par  la  poste. 

{2)  Voyez  Revue  Encyclopédique,   T.  X,  (aviil  iSai)  pag.  8-42.  — 
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Lll.omcrc  auglals ,  Milton..  a  chaulé,  daus  uu  poème  qui 
traversera  les  siècles,  la  chute  du  premier  homme  et  son  ex- 
pulsion du  paradis  terrestre ,  causées  par  la  séduction  qu'es.erça 
sur  lui  sa  jeune  et  belle  compagne. 

Aujourd'hui ,  le  barde  irlandais  ,  Tami  et  le  digne  rival  de 
lord  Byron,  Thomas  Moore,  vient  de  consacrer  un  poème  en 
trois  chants ,  à  la  chute  de  trois  auges  qui  ont  échangé  la  de- 
meure brillante  des  cieux  contre  les  sourires  enchanteurs  du 
trois  filles  des  hommes.  '' 

Deux  traductions  de  ce  poème ,  dont  cinq  éditions  ont  déjà 
paru  en  Angleterre  dans  lespace  de  deux  mois  ,  viennent 
d  être  publiées  à  Paris,  presque  en  même  tems.  La  première, 
sans  nom  d'auteur  (  i  ),  est  précédée  d'une  Notice  sur  Thomas 
Moore  ,  et  d'une  préface  dans  laquelle  ou  remarque  une  com- 
paraison et  un  rapprochement  des  trois  écrivains  célèbres  qui 
se  partagent  l'empire  de  la  haute  littérature  moderne  eu  An- 
gleterre, et  qui  ont  également  choisi  l'amour  et  les  femmes 
pour  les  sujets  habituels  de  leurs  cbauts. 

«  Ces  trois  génies  ,  dit  le  traducteur  anonyme  ,  se  sont  di- 
visé entre  eux  toute  la  création.  Sir  Walter  Scott  s'est  em- 
paré de  la  terre  ;  lord  Byron  semble  s'être  précipité  dans  les 
abymes  ;  le  domaine  des  deux  est  échu  à  Thomas  Moore. 
—  Le  premier  est,  en  eiïet ,  le  chantre  de  la  nature  hu- 
maine ;  c'est  le  peintre  de  l'homme  ,  de  ses  passions  et  de  ses 
mœurs  ;  il  nous  oS're  le  tableau  frappant  du  monde  tel  qu'il 
est.  —  La  muse  sombre  et  terrible  du  second  se  compiait 
dans  une  nature  tour-à-tour  sauvage  ou  souffrante,  sanglante 
ou  niéianoolique  :  c'est  le  génie  du  mal ,  l'esprit  des  ténèbres  , 


Esquisse  d'un  j)lan  de  Icelures  historiques ,  rapporté  d  l'influence  des 
femmes  ;  et  T.  XVI  (décembre  1822) ,  pag.  460-46G  ,  JNotice  sur  les  qua- 
tre tableaux  de  M.  Ducis  :  Les  Arts  so^is  l'empire  de  l'Amour. 

(i)  Paris,  1825.  Un  vol.  in-12,  xxiii  et  184  pag.  Pillet  aîné,   éditeur 
de  la  Collection  des  mœurs  frajiçaises,  rue  Christine,  n"  5.   Prix,  3  Ir. 


LITTÉRATURE.  107 

qui  voit  le  monde  sous  les  coulcui's  d'un  horrible  idéal  ;  il 
semble  avoir  pris  à  tache  de  nous  le  faire  maudire,  et  met  trop 
souvent,  peul-èlre  ,  la  morale  aux  privées  avecles  passions. — 
Thomas  Moore  ,  au  contraire  ,  élève  Thomme  à  la  hauteur  de 
sou  génie;  il  lui  prête  ses  nobles  sentimens;  il  semble,  en  quel- 
que sorte,  rinitier  aux  mystères  sublimes  de  la  Divinité;  la 
nature  qu'il  se  crée,  si  elle  est  imaginaire,  tend  du  moins  à 
ennoblir  le  cœur  humain  ,  à  retrem,per  Tame  d'une  ilamme 
toute  céleste ,  à  la  rendre  ,  pour  ainsi  dire ,  citoyenne  du 
brillant  univers  que  lui  peint  le  prisme  enchanteur  de  son 
imagination.  » 

La  seconde  traduction,  qui  va  seule  maintenant  nous  oc- 
cuper ,  nous  paraît  avoir  sur  l'autre  une  supériorité  mar- 
quée, par  le  double  mérite  d'une  grande  (idélité  et  d'une  élé- 
gance noble  et  soutenue  qui  tient  souvent  de  linspiralion,  et 
qui  reproduit  avec  un  rare  bonheur  dans  notre  langue  des 
beautés  étrangères,  presque  intraduisibles.  Elle  est  l'ouvrage 
d'une  dame,  sur  laquelle  les  deux  littératures  française  et  an- 
glaise, qui  lui  sont  également  familières,  peuvent  fonder  de 
justes  espi'rances.  Madame  Louise  Belloc  a  déjà  enrichi  notre 
langue  d'un  ouvrage  anglais,  les  Patriarckes ,  par  miss 
Okeefle  (i)  ,  de  petits  Contes  Moraux ,  traduits  ou  imités  de 
miss  Edgeworlh  (2),  et  d'un  ouvrage  périodique,  la  Biblio- 
thèque de  famille  ,  que  l'Académie  Iraniaise  a  jugé  digne 
d'une  médaille  d'encouragement  (5)  ,  et  qui  offre  un  choix 

(1)  Voyez  Revue  Encyctopédîquc,  Tom.  I ,  p.  194.  Tom.  IV,  p.  444' 
Tom.  XIII,  pag.  446. 

(?)  Voyez  Revue  Encyclopédique,  T.  VIII,  p.  ôj^. 

(5)  \oyez  Revue  Encyclopédique,  T.  Xl\,  p.  ^oS. —  La  Bibliotlièqua 
de  famille,  publiée  par  cahiers  mensuels  ,  en  1821  et  1822  ,  ibrciC  4  vol. 
in-12,  avec  gravures.  Bachelier,  quai  des  Augustins.  Prix,  \i  fr.  —  Peu 
de  livres  sont  plus  propres  à  être  donnes  en  prix  aui  enfans  de  i'âge  de  7 
à  8  ,  ou  i5  ans. 
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de  lectures  attachantes  et  instructives  pour  le  premier  âge  , 
dont  les  mores  de  famille  et  les  amis  de  l'enfance  doivent  dé- 
sirer la  continuation.  Nousaimonsà  rappeler  a  ussiqu  elle  a  con- 
couru, dès  l'origine,  à  la  rédaction  de  la  Revue  Encjclopt- 
difjne  ,  où  elle  s'est  cliargée  de  faire  connaître  les  principales 
productions  littéraires  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  un  tra-j 
vail  plus  important,  et  plus  digne  de  son  beau  talent,  que  lej 
même  auteur  nous  lait  espérer,  et  dont  madame  de  Staël  a  donné  i 
le  modèle  dans  son  ouvvaa^e  sur  V  Allemagne^  est  un  Exa,nen 
de  la  /itteraiure  anglaise ,  ^arùcuWèremeat  de  la  poésie;  tra- 
vail, dit  madame  Belioc,  «pour  lequel  il  me  faut  encore  beau- 
coup voir  et  beaucoup  sentir.  » 

En  efi'et,  on  ne  peut  exprimer  avec  justesse  et  avec  éneigie 
que  ce  qu'on  sent  torlement.  C  est  toujours  lame  qui  doit  ins- 
pirer l'écrivain  :  ses  inspirations  doivent  être  libres  et  in- 
dépendantes ;  elles  seraient  fl<'tries  et  glacées  par  la  contrain- 
te. Les  Anglais,  amis  de  la  liberté  dans  leurs  institutions,  re- 
poussent aussi,  dans  leur  littérature,  tout  ce  qui  tend  à  gêner 
la  pensée.  Jamais  ils  n'arrêtent  l'essor  de  rimagination  ;  leur 
poésie,  si  riche  et  si  variée,  a,  par  cela  même,  un  caractère 
d'originalité  et  de  fraîcheur  qui  semble  n'appartenir  qu'à  elle 
seule.  Tout  est  de  son  domaine  ;  si  la  terre  ne  lui  suffit  pas, 
elle  peut  s'élancer  dans  les  cieus,  s'égarer  dans  les  nuages, 
planer  dans  l'infini.  Elle  crée  des  mondes,  des  êtres  fan- 
tastiques ,  brlUans  mélanges  de  ce  que  la  nature  offre 
de  plus  ravissant ,  et  de  ce  que  l'àme  peut  enfanter  de  plus 
idéal. 

La  même  puissance  créatrice  du  génie,  à  laquelle  nous  de- 
vons le  Paradis  perdu  de  Milton,  X Enfer  du  Dante,  la  Jéru- 
salem ànTdSse  j  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre,  a  révélé  à 
Thomas  Moore  cettte  nature  vierge,  ce  monde  dans  sajleur, 
dont  il  aime  à  tracer  les  riantes  images.  C'est  elle  qui  a  évo- 
qué pour  lui  ces  trois  anges  déchus ,  créatures  de  himicrc, 
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tlont  les  fronts  et  les  regards  resplendissansd'uaviféclal  cl  t'cèlent 
encore  en  eux  des  habîtans  de  la  patrie  cé'este.  «Ils  parlaient 
du  ciel,  et  plus  souvent  encore,  des  êtres  brillans  qui  les- en 
avaient  fait  descendre.  » 

Le  premier  raconte  comment  il  a  brûlé  d'une  flamme 
coupable  pour  la  plus  chaste  des  vierges,  a  Dans  toute  la  créa- 
tion, il  ne  connaissait  que  deux  mondes  :  le  lieu  chéri  et  cou- 
sacré  où  était  Léa  j  l'imuiense  et  aride  désert  où  elle  n'était 
pas.  »  Il  a  obtenu  son  amour  ;  elle  l'aime  ,  non  pas  comme 
mortel,  mais  comme  ange.  «Elle  n'aimait  en  moi,  dit-il,  qu'un 
être  de  race  angélique ,  qu'un  habitant  de  ce  séjour  radieux 
qu'elle  avait  vu  tant  de  fois  dans  ses  songes,  de  ce  ciel  auquel 
ses  prières  étaient  adressées  chaque  matin,  et  dont,  le  soir,  elle 
contemplait  l'éclat ,  en  désirant  des  ailes  pour  s'élancer  de  ce 
monde  obscur  vers  cette  libre  et  glorieuse  région.  » 

Ivre  d'amour,  l'ange  oublie  que  Iheure  est  arrivée  où  il  doit 
regagner  les  célestes  régions.  Ses  lèvres  tremblantes  ont  pres- 
que prononcé  ule  mot  puissant  et  sacré  dont  se  servent  les 
envoyés  du  ciel,  lorsqu'ils  doivent  quitter  la  terre...  Son  cœur 
faiblit,  le  cbarme  fut  rompu;  la  parole  divine  expira  dans  sa 
bouche  en  murmures  confus,  et  ses  plumes,  prêtes  à  s'élever, 
retombèrent  sans  force  et  sans  vie.  » 

Lu  soir  que,  selon  sa  coutume,  Léa  s  était  retirée  dans  uu 
épais  bocage,  pour  se  livrer  à  de  douces  rêveries,  l'ange  vient  Iv 
rejoindre,  a  L'àme  toute  de  flammes  ,  les  lèvres  desséchées 
par  l'ardeur  de  ses  soupirs ,  il  laisse  échapper  ces  mots  brù- 
lans  :  «  S'il  le  faut....  si  je  dois  revoler  vers  les  cieux,  sans  être 
aimé,  sans  être  plaint,  sans  qu'un  gage  chéri  donné  par  toi 

me  console  dans  ce  ciel  solitaire Ah!  que  cette  tête  se 

penche  une  minute  sur  ce  bras  tremblant.'  que  ces  yeux  si 
doux  se  fixent  sur  les  miens  sans  terreur,  sans  une  pensée  d'ef- 
froi î  Que  ces  lèvres,  trop  aimantes  pour  me  craindre,  rencon- 
trent une  seule  fois  mes  lèvres  tressaillantes!.,..  Ou,  si  c'est 
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trop  te  ilcmanilcr,  apporte  du  moins  leurs  parfums  près  de  moi! 

Oh,  ne  tremble  pas  ainsi  ! Un  seul  regard,  un  seul  mot 

donné  avec  tendresse,  et  je  m'envole.  Vois.  .  Déjà  mes  plu- 
mes ont  frémi,  elles  tremblent  pour  leur  patrie  céleste,  sépa- 
rons-nous  Que  la  joue  touche  la  mienne! —  Une  erreur 

d'une  minute  nous  sera  pardonnée ,  et  l'instant  qui  suivra 
m'entendra  prononcer  la  parole  divine  qui  dirige  mon  vol 
vers  les  cieux.  » 

((  Tandis  que  je  parlais  ainsi,  la  vierge  craintive,  eflirayée  de 
moi  et  d'elle-même,  se  tenait  à  l'écart  :  telle  une  fleur  se  rou- 
le devant  le  souffle  bridant  du  midi.  Mais,  lorsque  je  pronon- 
çai la  parole  sacrée  ,  son  front  et  ses  yeux  se  levèrent  de 
nouveau;  une  sainte  ardeur  traliit  la  lumière  soudaine  qui 
venait  de  l'éclairer  :  «  he  mot  sacré!  le  mot  sacré  !..  s'écria- 
t-elle;  redis-le  moi,  et  je  te  bénirai.»  Ignorant  ce  que  je 
faisais,  enflammé,  déjà  perdu ,  j  imprimai  sur  son  front  un 
baiser  de  leu,  et  je  répétai  la  parole  magique  qui,  jusqu'alors, 
n'avait  frappé  les  oreilles  d'aucune  créature  vivante  sortie  du 
limon  de  la  terre.  A  peine fut-ilprononcé,  qu'aussi  rapides  que 
la  pensée,  ses  lèvres,  semblables  à  l'écho, s'cmparèrentdu  sou 
divin.Ses  mains  et  ses  veux  se  dirigèrent  aussitôt  vers  la  nue;  elle 
le  redit  trois  fois  au  ciel,  de  cet  air  de  triomphe  que  prend  la 
foi,  lorsque  aucun  nuage  de  crainte  ou  de  doute,  vapeur  de 
celle  vallée  de  larmes,  ne  s'élève  entre  elle  et  son  Dieu  !  A  ce 
moment  sacré,  tout  son  corps  devint  brillant  et  radieux;  je 
vis  se  dérouler,  de  ses  épaules  d'albàtrc,deux  ailes  aussi  ma- 
gnifiques que  celles  qui  ravonnenl  autour  du  trône  étemel. 
A  naesure  qu'elle  s'élevait  au-dessus  de  moi,  ses  plumes  flot- 
tantes brillaient,  à  la  clarté  de  la  lune,  d'une  lumière  pure^ 
qu'à  sa  teinte  ignorée  sur  cotte  terre,  je  reconnus  pour  la  lu- 
mière d'Eden  élincelante  au  travers  de  son  plumage » 

Tandis  que  la  vierge  poursuit  son  vol  glorieux  ,  et  s'élance 
au  loin  dans  son  étoile  immortelle  ,  l'ange  retombe  à  terre, 
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accablé  sous  le  poids  de  ses  passions  et  de  sa  faute.  Une  chaîne 
pesante  semblait  le  retenir  et  dc'jouer  ses  efforts ,  dès  qu'il 
tentait  de  s'élever.  Ses  ailes,  sans  vigueur,  demeurent  im- 
mobiles ;  il  est  condamné  à  ne  connaître  désormais  que  les 
joies  grossières  de  la  terre  ,  et  à  ne  plus  revoir  sa  glorieuse 
patrie.  Ainsi  l'ordonne  un  Dieu  offensé. 

Le  second  ange  appartient  à  l'ordre  plus  élevé  des  Clu'ru- 
bins,  ou  esprits  de  science.  H  conserve  dans  sacbute  un  éclat 
encore  éblouissant.  Dévoré  de  la  soif  de  connaître  ,  il  a  ex- 
ploré les  mondes ,  à  mesure  qu'ils  écbappaient  à  la  main  du 
créateur  :  il  s'est  bercé  dans  les  rayons  des  astres,  parcourant 
les  lignes  radieuses  qui  s'étendent  comme  des  réseaux  d'or 
entre  les  étoiles  et  le  soleil.  .  .  «  Puis,  je  volais  rapidement 
à  la  découverte  des  astres  lointains  et  solitaires,  qui  veillent  , 
comme  des  sentinelles  vigilantes ,  sur  les  limites  du  chaos. 
Là  ,  d'uu  vol  silencieux,  je  suivais  leur  course  à  travers  cette 
immense  solitude  ,  interrogeant  avec  force  chacun  d'eux  sur 
l'àme  qu  il  renfermait ,  et  souhaitant  que  sa  douce  lumière  se 
convertit  en  paroles  pour  me  révéler  ses  destins.  » 

La  femme  ,  cet  être  merveilleux  ,  k  dernier  prodige  ,  cou- 
ronnement de  l'œuvre  magnifique  de  la  création,»  attire 
bientôt  toute  son  admiration  et  toutes  ses  pensées.  Les  desti- 
nées futures  de  cet  être  incompréhensible  l'occupent  nuit  et 
jour.  «  Ce  n'était  pas,  dit-il,  l'amour  qui  enlaçait  mon  dme 
de  ses  liens  brûlans  , . . . .  c'était  l'admiration  qui  faisait  tres- 
saillir mes  sens  devant  tous  les  ouvrages  de  Dieu  ;  le  même 
ravissement,  mais  plus  vif,  plus  passionné,  plus  profond  ; 
un  feu  ardent  et  sans  objet ,  qui  n'était  encore  ni  de  1  amour, 
ni  du  désir,  mais  qui  planait,  aussi  indécis  que  l'éclair,  au- 
dessus  des  belles  compagnes  de  l'homme ,  n'attendant  qu'un 
mot,  un  regard  pour  se  fixer  sur  une  d'elles.  » 

Enfin ,  il  découvre  celle  qu'il  doit  aimer.  «  Depuis  l'heure 
où  mes  yeux  s'arrêtèrent  sur  elle,  je  ne  la  quittai  plus.  Pla- 
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liant  au-dessus  de  sa  tele  ,  jour  et  nuit ,  à  ses  côle's ,  dans  ses 
méditations  les  plus  solitaires,  je  pus  bientôt  lire  chaque  pensée 
qui  l)rillait  au  fond  de  son  cœur,  comme  les  cailloux  argen- 
tés apparaissent  sous  l'onde  transparente  :  là  liabitalent  tant 
d'inaombrables  choses  qui  nourrissent  l'ardeur  des  jeunes 
cœurs,  les  désirs  vagues,  les  tendres  illusions ,  les  rêves  da- 
mour  encore  sans  objet ,  les  espérances  légères  et  ailées  qui 
obéissent  au  désir,  les  joies  brillantes  comme  Tarc-en-ciel, 
qui  s'évaporent  comme  lui  dans  les  pleurs  ;  et  les  passions 
cachées  sous  des  pensées  virginales  ,  semblables  aux  serpens 
endormis  sous  des  Heurs.  Au  milieu  de  tous  ces  sentimens 
connus  de  tous  les  jeunes  cœurs  qui  palpitent,  je  démêlai  de 
hautes  pensées,  de  nobles  inspirations  ,  supérieures  à  tout  ce 
oui  remplit  d'ordinaire  une  ame  si  tendre  ;  des  sillons  de 
lumière  perçant  et  éclairant  le  vague  de  l'avenir  ;  des  imagi- 
nations grandes  cl  libres  se  jouant,  comme  de  jeunes  aigles  , 
aux  portes  des  cicux.  Je  découvris  aussi,  quelle  riche  et  fa- 
cile proie  pour  Fart  du  tentateur.'  une  ardeur  de  savoir,  telle 
que  n'en  recela  jamais  une  forme  si  belle  ,  depuis  la  première 
heure  où  Eve,  bénie  de  tous  les  fruits  dEden,  excepté  d  un 
seul ,  aima  mieux  tout  perdre  que  de  rien  ignorer. 

«  Ce  fut  pendant  ses  rêves  que  je  m'emparai  de  son  âme 
avec  une  douce  puissance  ;  pendant  ce  mystérieux  crépuscule 
de  l'esprit,  lorsque  le  flambeau  de  la  raison  ,  à  demi  voilé  par 
les  nuages  des  sens ,  dore  faiblement  les  images  fantastiques 
qu'évoque  l'imagination  :  à  la  lueur  de  cette  douce  clarté  ,  je 
faisais  apparaître  à  ses  yeux  surpris  de  vagues  et  brillantes 
visions ,  des  étincelles  de  lumière ,  évanouies  aussitôt  qu'en- 
trevues; de  brillans  labyrinthes  n'aboutissant  à  rien  ;  de  vastes 
échappées,  au  travers  desquelles  on  n'apercevait  que  le  vide- 
des  demeures  célestes  ,  qui  s'entr'ouvraient  pour  montrer 
leu  éclat ,  puis  se  refermaient  soudain  et  disparaissaient  sans 
laisser  ime  trace;  enfin,  tout  ce  qui  pouvait  animer  l'espé- 
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raBce  dans  sou  vol,  sans  lui  oflrir  où  reposer  ses  ailes.  Tan- 
dis qu'avec  un  front ,  aussi  pur  alors  que  le  disque  argenté 
de  la  lune ,  rayonnant  au  milieu  de  ses  songes  ,  je  présidais  à 
ces  enclianlemcns  5  créateur  de  ces  prodiges  fugitiCs  ,  je  don- 
nais Tespérance  pour  la  retirer  aussitôt.  Je  lui  disais  :  Con- 
temple ce  monde  de  lumière!  puis  ,  j'abaissais  tout-à-coup  le 
voile  qui  le  dérobait  à  ses  regards.  » 

L'ange  se  montre  aux  yeux  éblouis  de  Lilia.  Il  parcourtavec 
elle  les  profondeurs  de  la  terre  ,  la  vaste  mer,  les  plaines  élbé- 
rées  ,  et  ils  ne  s'arrêtent  qu  aux  portes  des  cieux.  Il  dépose  à 
ses  pieds  toutes  les  richesses  de  la  nature.  Le  diamant,  la  per- 
le enfouie  sous  les  ondes,  viennent  l'orner  de  leur  éclat.  Il  lui 
révèle  les  mystères  du  Très-Haut ,  les  secreîs  de  l'avenir.  In- 
satiable dans  sa  soif  de  connaître,  elle  lui  demande  de  se  dé- 
voiler à  elie  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  immortelle.  Il  redou- 
te les  suites  de  celte  orgueilleuse  prière.  Mais,  comment  se 
refuser  aux  vives  instances  de  celle  qu'on  aime?  Puis,  le  feu 
divin  de  ses  ailes  est  pur  et  innocent  :  souvent  dans  son  vol  ra- 
pide, il  a  sillonné  les  nuages  où  dormait  la  foudre,  et  il  ne  l'a 
point  éveillée.  Souvent  des  (locons  de  neige  se  sont  attachés 
aux  fleurs  lumineuses  de  sa  guirlande,  sans  que  leur  blan- 
cbeur  et  leur  fermeté  en  fussent  altérées.  Revêtu  de  la  paruie 
des  cieux  ,  il  apparaît  eulin  à  son  amante.  Mais  hélas  I  ce  feu 
si  pur,  dénaturé  par  son  crime  ,  s'est  changé  en  flammes  ven- 
geresses :  Lilia  est  consumée  dans  ses  bras. 

Le  troisième  ange  ,  de  l'ordre  des  esprits  supérieurs  ,  appe- 
lés iS'Jrfl/î/im*  dans  les  légions  célestes,  est  tout  amour  :  il  brûle 
d'une  flamme  plus  chaste  ,  plus  éfljérée  ,  mais  non  moins  vive 
que  celle  de  ses  compagnons.  Déchu  comme  eux,  i!  a  du 
moins  conservé  l'espérance  ;  la  malédiction  ne  s'est  pas  appe-. 
santie  sur  lui  :  celle  qu'il  aime,  sa  douce  et  tendre  Namah  , 
partage  son  sort.  Tous  deux  marchent  ensemble  vers  les  cieux 
qu'ils  ne  reverront  qu'à  la  fin  des  mondes. 

T.  XIX. — luillei  1823.  8 
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Les  Amours  des  Anges  ,  dont  je  vieus  croffrir  une  esquisse 
rapide,  me  paraissent  renfermer  de  grandes  beautés  ,  natura- 
lisées dans  notre  langue  avec  une  grâce  infinie  et  une  pureté 
toujours  élégante,  I/auleur  nous  apprend,  dans  sa  préface  , 
qu'il  s'est  proposé  de  tracer  et  de  nuancer,  pour  ainsi  dire,  à 
travers  un  voile  allégorique,  dans  les  trois  histoires  poétiques 
qu'il  raconte,  la  chute  deFànie  de  sa  pureté  originelle;  la  perle 
de  la  lumière  et  du  bonheur  qu'euliaîne  la  poursuite  des 
plaisirs  périssnb'es  de  ce  monde  ;  enfin  ,  les  chàtlmens  que  la 
conscience  et  la  justice  divine  préparent  à  l'impureté,  à  l'or- 
i»ueil  et  à  la  curiosité  présoniptueuse  (jui  veut  sonder  l'abîme 
des  secrets  de  Dieu,  l'el  est  le  sens  voilé  du  but  moral  qu  il  a 
donné  à  son  ouvrage. 

J'ai  multiplié  à  dessein  les  citations  ,  pour  faire  mieux  ap- 
précier, d'abord  ,  le  génie  oïlginal  de  Thomas  Moore  ;  puis, 
1  heureux,  talent  de  son  hablie  traducteur,  qui  a  su  constam- 
ment sidentllier  avec  le  poète.  On  pourrait  néanmoins  repro- 
cher à  celui-ci  quelques  légers  défauts  ,  tels  qu  une  nuance 
d'aS'eclation  et  de  grâce  maniérée  qui -se  glisse  parfois  dans 
les  plus  beaux,  passages. 

Les  MÉLODIES  Irlandaises  ,  placées  à  la  suite  du  poème, 
sont  exemptes  de  ces  taches.  Pleines  de  grandeur,  de  simpli- 
cité ,  de  grâce  et  de  mélancolie ,  elles  occupent  ,  en  Angleter- 
re ,  le  premier  rang  parmi  les  compositions  de  ce  genre.  Pui- 
sées tour-à-tour  dans  des  traditions  histori(|ues  ,  dans  des  sou- 
venirs de  malheurs  publics ,  d'héroïsme  et  de  gloire ,  elles  res- 
pirent l'amour  de  la  patrie,  de  la  liberté ,  de  tous  les  nobles 
sentlmens.  Composés  pour  des  airs  nationaux  ,  ces  chants 
ont  un  accent  et  ime  énergie  qu'il  semblait  impossible  de  ren- 
dre avec  fidélité  dans  notre  langne.  Cependant,  ils  conser- 
vent, dans  la  prose  de  M'"*"  Belloc,  toute  leur  vigueur  nati- 
ve ,  et  leurs  couleurs  poétiques  ,  tour-à-tour  sombres  ou  bril- 
lâmes. On  y  retrouve  cette  chaleur  de  sentiment  et  d'exprès- 
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sion  nui  pénître  rame  des  lecteurs  ,  parce  qu'elle  a  sa  source 
dans  IVime  de  celui  qui  ('-crit  el  qui  leur  parle. 

\j  Avant-propos  des  mi  ledits  ^  rempli  denlliousiasme  , 
prouve  que  le  cœur  de  l'aimable  traductrice  bat  i  Tunisson 
de  celui  du  poète  :  elle  a  su  traduire  Pâme  de  Moore ,  autant 
que  ses  pens('es.  «  Il  était  dii^ne ,  uous  dit-elle ,  de  faire  re- 
vivre les  traditions  de  sa  patrie,  de  célébrer  ses  malheurs  et 
la  triste  et  noble  lutte  quelle  soutint  pour  conquérir  la  liberté 
qui  tromjte  toujours  ses  espérances.  »  Le  caractère  passionné, 
t<,'udre  ,  rêveur  et  mélancolique  des  Irlandais,  où  Ton  trouve 
un  inconcevable  mélange  de  tristesse  et  de  légèreté,  dont 
leur  musique  ,  qui  est  le  commentaire  fidèle  de  leur  histoire, 
est  profondément  enpreinle  ,  respire  tout  entier  dans  ces  dé- 
licieuses compositions. 

La^  Première  mélodie,  l'excuse  du  Barde  (i),  nous  offre 
le  poète,  amant  passionné  de  sa  patrie,  ((  qui  essaie  d'ou- 
blier, dans  le  doux  rêve  de  la  volupté  ,  la  plaie  qu'il  ne  peut 
guérir. ..Il  était  né  pour  un  plus  beau  destin;  et  dans  des 
jours  plus  heureux  ,  sou  àme  aurait  brûlé  d'une  flamme  plus 
ainte.  n 

La  Seconde  mélodie  est  un  Chant  guerrier.  ((  Non ,  li- 
berté! jamais  nous  ne  renoncerons  à  tes  sourires.  Va,  dis 
aux  Danois  usurpateurs,  qu'il  est  plus  doux  de  saigner  un 
siècle  sur  ton  autel ,  que  de  dormir  un  moment  dans  les 
fers.  »  Kous  ne  pouvons  approuver  l'expression  de  saigner , 
au  lieu  de  verser  son  sang  :  c'est  presque  la  seule  tache  que 
nous  ayons  remarquée  dans  cette  traduction. 

La  Troisième  mélodie  est  pleine  de  grâce  et  de  sensibilité  ; 
c  est  un  Chant  consolateur  adressé  à  l'homme  nialbeureux  : 


(i)  Cette  Mélodie  a  été  reproduite  en  vers  français,  pleins  de  grâce 
el  d'harmonie,  par  M™'  Amabie,  Tastc.  Voyez  la  i3""  livraison  du 
Mercure  du  19™'  sifcU- 
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«(  Si  le  monde  impitoyable  a  flétri  pour  loi  les  illusions  qui 
l'ont  le  houlieur,  viens  près  île  moi,  enfant  de  Tinfortane,  je 
puis  te  rendre  pleurs  pour  pleurs,  j) 

La  quatricinc,  qu  on  pourrait  appeller  La  rose  effeuillée,  se 
termine  par  ces  mots  touchans  :  u  Quand  les  douces  visions 
d'amitié  et  d'amour  ont  disparu  tlu  cercle  magique  et  bril- 
lant des  joies  de  la  vie ,  quand  les  cœurs  fidèles  ne  palpi- 
tent plus  ,  quand  les  âmes  tendres  se  sont  envolées,  ob  .'  qui 
voudrait  babiier  seul  ce  monde  désert?» 

Dans  la  cinquième^  Le  jeune  Ménestrel,  on  aime  à  recueil- 
lir ses  derniers  et  nobles  accens  :  «  Il  est  tombé  j  mais  la 
cliaine  de  l'ennemi  n'a  pu  courber  son  âme  altière.  I>a  liar- 
pe  qu'il  aimait  ne  vibra  plus  ,  car  il  en  arracba  les  cordes. 
Nulle  cbaîne  ne  te  souillera,  s'écria-t-il ,  ô  toi,  cbantre  im- 
mortel de  l'amour  et  de  la  valeur.'  les  accords  furent  faits 
pour  les  cœurs  libres  et  purs;  ils  ne  résonneront  jamais  dans 
l'esclavage  !  » 

La  sixième  est  une  Chanson  bachique,  et  la  septième, 
une  Romance  bistorique ,  le  Chant  d'ORuark ,  dont  les 
stances  fout  allusion  à  un  é^'énement  d'une  liante  et  triste  im- 
portance pour  l'Irlande  ,  le  crime  d'une  femme  adultère  et 
parjure  qui  fournit  à  l'Angleterre  la  première  occasion  de 
diviser,  de  vaincre  et  d'encbaîner  les  Irlandais. 

La  huitième  est  une  Invocation  brûlante  du  poète  à  la  beauté 
qu  il  aime  :  «  Les  étoiles  nous  sembleront  des  mondes  habités 
par  l amour  ,  et  à  nos  yeux  ,  la  terre  entière  ne  seia  qu'un 
beau  rêve  ,  si  lu  veux  être  à  moi ,  o  mon  ange  ! .  .  .  L'esprit 
d'amour  crée  tous  ces  prodiges,  et  plus  encore,  pour  ceux 
qui  s  abandonnent  à  sa  douce  magie.  » 

La  neuvième  mélodie  est  une  Elégie,  ce  II  vécut  pour  celle 
qu'il  aimait  ;  il  mourut  pour  sa  patrie.  Elles  seules  ratta- 
chaient ici-bas.  Les  pleurs  de  sa  patrie  ne  tariront  jamais  : 
loin  de  lui ,  son  amante  ne  languira  pas  long-tems  !  » 
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Daus  la  dLcunic,  le  pocU;  célèbre  Le  sourire  de  son  amie. 

La  onzième  est  un  Chant  national,  où  respire  une  sombre 
énergie.  «...  Honte  à  la  race  légère  ,  indigne  d'un  si  grand 
bien,  qui ,  semblable  aux  furies  caressant  le  jeune  espoir  de 
la  liberté  ,  le  baptisèrent  dans  le  sang  sur  Tautel  fumant  de  la 
mort.'...  Alors  s'évanouit...  cette  belle  et  lumineuse  vision, 
dont  le  souvenir,  en  dépit  des  froids  sarcasmes  des  esclaves, 
vivra  dans  nos  cœurs ,  pur,  brillant  et  céleste ,  tel  qu'il  appa- 
rut pour  la  premlèi'C  fois  au-dessus  de  toi,  ô  trop  raallieu- 
reuse  Erin  î  »  (Nom  poétique  de  ï Irlande.) 

La  douzième  est  un  Chant  de  guerre  ;  Ia  treizième,  une 
f^ision  nocturne  :  l'auteur  croit  entendre ,  dans  les  sons  de 
l'éclio  qui  redit  sa  triste  cliauson  ,  la  voix  de  l'amante  qu'il  a 
perdue  ,  et  qui ,  du  royaume  des  âmes ,  répond  faiblement 
aux  accens  qui  lui  furent  jadis  si  cbers. 

La  quatorzième,  intitulée  l'Adieu,  célèbre  les  momens  qui 
furent  donnés  à  l'amitié  :  «  Les  brillans  rêves  du  passé,  que 
le  sort  ne  peut  détruire  ,  et  qui  viennent,  à  travers  la  nuit  des 
cbagrins  et  des  soucis,  ramener  l'expression  du  bonbeur.  — 
Long  -  tems  mon  cœur  sera  rempli  de  ces  doux  souve- 
nirs ,  semblable  au  vase  daus  lequel  on  a  distillé  des  roses  ; 
on  peut  briser,  on  peut  détruire  le  vase,  mais  le  parfum  des 
roses  s'attacbe  k  ses  débris.  » 

La  quinzième  est  consacrée  A  la  patrie  délaissée ,  «  pins 
cbérle  et  plus  belle  dans  ses  douleurs  ,  sa  tristesse  et  ses 
orages,  que  le  reste  du  monde  aux  lieures  où  bri'.le  le  soleil. 
—  Si  tu  étais  tout  ce  que  je  désire,  grande,  libre  et  glorieuse  , 
première  fleur  de  la  terre  et  diamant  de  la  mer,  je  pourrais 
te  cbanter  d'un  cœur  plus  fier  et  plus  beureux  j  mais  ,  pour- 
rais-je  jamais  t'aimer  plus  profondément  qu'à  présent?  » 

La  seizième ,  le  f^oeu  du  Poète  ,  est  pleine  de  grâce  et  de 
cbarme.  Il  voudrait  bablter  avec  celle  qu  il  aime  '.(  dans  une 
lie  brillante,  lointaine  et  isolée, au  milieu  d'un  océan  d'azur. . ., 


,,8  LITTERATURE. 

où  réclat  <\u  soleil  ,  i'air  einl)auuié,  se  gli.sscraient  dans  uos 
ccrurs  et  y  appelieralcnt  le  priutems;..  .  où  sentir  seulement 
que  nous  respirons,  que  nous  aimons,  vaut  mieux  que  toules 
les  joies  que  la  vie  oilre  ailleurs.  .  .  Notre  amour  serait  aussi 
immortel  que  nn^  boeages  ;  respérance ,  comme  l'abeille , 
.se  nourrirait  toujours  de  fleurs  Iraîclies  écloses  :  notre  vie 
ressemblerait  à  tm  long  jour  de  lumière,  et  la  mort  descen- 
drait sur  n(»us  ,  rêveuse  et  calme  comme  la  nuit.  » 

La  di.r-septihine  ^  la  /cngcaiict:  des  fi/s  d'L'siia,  qui  se 
rapporte  à  une  ancienne  bistoire  irlandaise,  célèbre  la  dou- 
ceur de  la  vengeance  qui  punit  les  tvrans  meurtriers  de  la 
patrie. 

Plx-huiticme  :  lu  Pie  humaine.  — «  La  vie  est  une  dis- 
sipation de  quelques  beures  fatigantes  ,  que  la  rose  du  plai.'^ir 
vient  rarement  orner:  le  cœur  qui  aspire  avec  le  plus  d'i- 
vresse le  pariùm  des  (leurs ,  est  toujours  le  premier  que  dé- 
cliirent  les  épines  .'...  Dieu  seul  sait  combien  la  trame  de  notre 
vie  serait  sombre  ,  si  elle  n'était  entremêlée  d'amitié  et  d'a- 
mour }  et  quand  ces  biens  cesseront  d  être  cbers  à  mon  àme, 
puissé-je  ne  pas  leur  survivre  long-tems  !  » 

Dijc  -  neiivicnie  :  la  T^allée  d'Ovoca.  —  «...  Combien 
les  plus  beaux  cliarraes  de  la  nature  gagnent  à  être  rétlécbis 
par  les  regards  de  ce  qu'on  aime  I  » 

La  vingtième  est  une  élégie  en  Tbonneur  des  plus  fidèles  et 
des  derniers  des  braves  qui  périrent  pour  la  liberté.  «  ...Ouoi- 
(pie  le  noni  de  notre  vainqueur  puisse  vivre  dans  l'iiistoire, 
maudite  soit  la  marcbe  du  conquérant  qui  foule  aux  pieds 
des  cœurs  nobles  et  libres!  »  Et  ailleurs,  mélodie  XXXIV , 
Jprts  la  balaille.  «  Il  est  un  monde  où  les  âmes  sont  libres  , 
oii  les  tyrans  ne  corrompent  pas  les  dons  de  la  nature  :  si  la 
mort  n  est  que  l'entrée  de  ce  monde  brillant,  ob  I  qui  voudrait 
vivre  esclave  dans  celui-ci?» 

Fingl  -  unième  :  la  Navigation.  —  Le  Barde  entraîne  sa 
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jeuue  amaole  sur  les  flots  de  l'Océan,  (c  La  vie  est  près  de  toi  ; 
la  mort,  où  tu  n'es  pas.  Viens  donc  avec  moi  sur  la  mer  azu- 
rée ,  ù  jeune  fille ,  viens  j  que  les  vents  indomptés  nous 
diiMgent  J ....  L'océiu  l'ut  créé  pour  les  âmes  libres  ;  la  terre, 
pour  les  cours  et  les  chaînes.  Ici,  nous  sommes  esclaves;  mais 
sur  les  vagues  ,  l'amour  et  la  liberté  sont  à  nous  J  Nul  œil  ne 
nous  épie,  nulle  langue  ne  nous  trahit  ;  la  terre  est  oubliée  , 
le  ciel  nous  environne.  —  Oh  J  viens  avec  moi  sur  la  mer , 
jeune  (ille  !  viens  ;  que  les  vents  indomptés  nous  conduisent.' 
—  Les  saisons  changent  et  se  succèdent  ;  mais  Tàme  tidèle 
brille  du  même  feu  sous  tous  les  climats.  » 

Fingl-deuxicme. — Chant  guerrier,  ^^yr^^t;/  au  Combat. — 
«....Notre  patrie  est  baignée  dans  le  sang;  ohl  volonsàson  aide; 
un  bras  qui  la  défend  est  plus  fort  que  les  armées  qui  Tenva- 
hissent.  —  Oh!  qui  ne  voudrait  sortir  dune  vie  sans  liberté  ; 

pour  un  jour  de  liberté,  qui  ne  voudrait  mourir  .' Moire 

dernier  refuge  est  dans  le  sein  hospitalier  du  trépas  ;  les  morts 
ne  craignent  plus  les  tvrans ,  la  tombe  n'a  point  de  chaînes.  » 

Je  m'arrête  ,  quoiqu'à  regret  ;  je  voudrais  pouvoir  citer 
chacune  de  ces  belles  mélodies  ,  tour-à-tour  mélancoliques  , 
tendres ,  patriotiques ,  et  toujours  passionnées.  Le  Chant  de 
Fionnuala  ,  métamorpliosée  en  Cvgne  ;  les  Souvenirs  ;  le 
Trèfle  d'Erin  et  l'Olivier  d'Espagne,  qui  ombragent  le  tom- 
beau des  niartvrs  de  la  liberté  ;  la  douce  et  modeste  Hélène  , 
devenue  la  Dame  de  Rosna  ;  le  Paysan  Irlandais  à  sa  mai- 
tresse  ;  la  Musique  ,  dont  le  souille  fait  revivre  les  doux  sou- 
venirs; l'origine  de  la  Harpe  ;  le  Chant  national ,  qui  rap- 
pelle les  rêves  de  gloire  ,  d'orgueil  et  de  liberté  ;  les  Adieux 
du  poète  à  sa  Harpe  chérie  ;  le  Jour  de  naissance  du  Prince, 
célébré  par  des  chants  civiques  :  «  Le  pins  noble  tribut  offert 
à  une  tête  rovale  ,  est  l'amour  d'un  cœur  qui  aime  aussi  la  li- 
berté ;  »  Le  Jeune  rêve  d'amour,  n  parfum  évanoui  aussitôt 
que  répandu....;  seul  reste  du  priutems  dans  les  vagues  ré- 
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gions  du  souvenir;»  Les  Glaives  et  les  Rots  des  anciens 
jours,  armés  pour  déleudre  les  droits  de  riunnanité  et  pour 
punir  les  tyrans;  ia  Rêverie  du  soir ,  qui  aime  à  suivre  le 
sentier  rayonnant  et  doré  ,  tracé  par  les  siilons  de  lumière 
(jtii  se  jouent  au  milieu  des  nuages  vers  le  brillant  Occident  ; 
la  belle  Kalhieen,  ballade;  le  Tombeau  de  la  jeune  épouse, 
moissonnée  au  malin  heureux  de  la  vie..,,  avant  que  la  terre 
eût  profané  ce  qui  était  né  pour  les  cieux  ;  rinvocalion  à  l'Es- 
prit d'amour  et  de  bonheur;  quelques  Chants  sacrés;  le 
Départ;  la  Fuite  du  Tenis  ;  les  Illusions...  »  delà  gloire  , 
de  ramour,  de  lespérance,  du  honlieur...,  qui  se  succèdent 
comme  des  ombres  Cugitlves,  taudis  qu'il  n'y  a  de  vrai,  de 
brillant  et  de  caime  que  le  ciel;  »  uVoirriraieut  encore  des 
soupirs  mélancoliques  et  liarmonieux  ,  des  sentimens  géné- 
reux ,  des  pensées  profondes ,  des  Images  gracieuses  ,  des 
invocations  toucliantes  (i).  Mais  je  dois  laisser  au  lecteur  le 
plaisir  de  lire  en  entier  ces  compositions  inspiratrices.  Quel- 
ques poètes  français  y  puiseront  peut-être  de  nobles  imitations; 
et  une  triste  ressemblance  entre  les  malheurs  de  la  pairie  de 
Moore  et  les  infortunes  récentes  qui  ont  pesé  sur  la  nôtre, 
produira  une  analogie  naturelle  entre  les  sentimens  et  les  ac- 
ccas  du  l)arde  insulaire  et  ceux  de  nos  poètes  nationaux  ('2). 

M.  A.  JuLLiEN,  de  Paris. 


(1)  Le  volume  est  termine  par  un  petit  poème,  composé  d'un  air 
grec,  d'un  «ir  suisse,  d'un  air  et  d'un  chœur  espagnol,  auquel  l'auteur 
donne  le  nom  de  Mclolnijue,  «  pour  exprimer  ce  mélange  de  déclama- 
tion et  de  musique  ,  qui  est  fréquemment  adopté  dans  l'exécution  de 
VOde  de  Collins  sur  tes  Passions, et  dont  un  exemple  des  plus  frappans 
est  le  Discours  frophétiquc  de  Joad,  dans  l'Athalic  de  Racine.  » 

(a)  Voy.  Rev.  Enc.T.  XIV  (Avril  1822),  pag.  -4—89,  le  compte 
rendu  des  Poésies  détachées  de  Schiller,  traduites  de  l'allemand ,  par 
Camille  Jordan. 
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AMERIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

T.  —  Slrictures  on  a  fuhticaiion  cntitlcd  :  Ciarks  gai  Blowpife.  — 
Qiielfjues  mois  sur  un  écrit  publié  sous  ce  tilre  :  Lamfe  à  jaz  de  Clarke, 
par  M.  [Iake,  priifesscur  de  chimie  dans  la  division  des  sciences  médi- 
cales de  l'université  de  Pcnsylvanie  ,  seul  inventeur  de  la  lampe  alimen- 
tée par  un  mélange  d'oxygène  et  d'Iiydrogéne,  dans  la  proportion  de» 
prin(i|us  de  l'eau,  avec  laquelle  on  peut,  sans  aucun  danger,  fondre 
les  terre»  les  plus  rél'ractaircs,  et  qui  opéra  la  première  la  volatilisation 
et  la  combustion  du  platine.  Philadelphie,  1820;  Robert  Desilver. 

Nous  regrettons  que  rette  brochure  de  M.  Iltirc  nous  soit  parvenue 
si  tard;  le  livre  de  M.  Clarke  et  les  assertions  de  ce  savant  auront  pro- 
duit leur  efTv  t,  et  l'opinion  déjà  formée  sera  plus  difficile  à  changer.  11 
parait  très-constant,  par  les  dates  et  par  des  témoignages  irrécusables, 
que  c'est  M.  Hare  qui  a  fait  connaître ,  le  premier,  les  effets  de  la  haute 
température  produite  pat  la  formation  de  l'eau  ,  lorsque  ses  principes 
sont  l'un  et  l'autre  dans  l'étal  gazeux  et  pur;  que,  le  premier,  il  a  f.it 
un  appareil  pour  opérer  cette  combinaison,  sans  avoir  à  craindre  aucune 
explosion.  Le  but  de  cet  écrit  n'est  pas  seulement  d'établir  ses  droits 
et  la  justice  de  sa  rérlaniation  ;  il  compare  aussi  son  appareil  à  celui  de 
M.  Clarke,  et  lappcUe  les  résultats  les  plus  remarquables  qu'il  a  obtenus. 
Il  y  a ,  dans  cet  écrit ,  des  faits  chimiques  :  on  les  recueillera  soigneuse- 
ment ;  des  raisons:  on  les  écoutera  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  s'agit 
d'un  savant  étranger  à  l'Europe,  et  qui  ne  peut  défendre  ici  ni  ses  ou- 
vrages, ni  sa  renommée  contre  les  larcins  dont  il  se  plaint  ;  il  y  a  mis 
aussi  de  l'aigreur  :  elle  est  de  trop.  La  description  de  son  appareil  est 
assez  étendue  et  assez  claire,  peur  qu'un  artiste  intelligent  puisse  l'exe- 

(l)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côté  (lu  litre  de  oliaque  ou- 
vrage, ceux  des  livres  étrangers  ou  Irançais  qni  paraîtront  dignes  d'une  attention 
particulière,  et  dont  nous  rendrons  quelquefois  compte  dans  In  section  des  Analyses. 
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cuter  partout.  Peut  cire,  faudrait-il  associer  à  la  construction  de  M.  Ilare 
quelque  chose  de  celle  de  M.  Clarke.  Dans  celle-ci ,  le  mélange  des  gaz 
est  loul  lail,  et  le  danger  de  l'explosion  est  empêché  par  une  gaze  mé- 
tallique, comme  dans  les  lampes  de  AI.  Davy. — Dans  la  même  brochure, 
M.  Haie  décrit  un  appareil  cndiométrique,  dans  lequel  il  a  réuni  tous 
les  moyens  de  mesurer  esactemcnl  les  gaz,  en  coirigeant  les  eflets  de 
la  température  :  il  serait  impossible  d'en  donner  une  idée,  sans  recourir 
au  dessin  que  Tauleur  a  joint  à  sa  description.  —  Une  note  sur  la  pré- 
paration de  l'étlier  nitreux  termine  ce  mémoire.  L'auteur  a  trouvé  le 
moyen  d'éviter  l'explosion  à  laquelle  le  procédé  ordinaire  peut  donner 
lieu  ;  il  opère  la  combinaison  dans  un  flacon  à  trois  tubulures,  ou  petits 
tubes,  dont  deux  sont  garnis  d'entonnoirs,  et  le  troisième  un  tube 
recourbé,  qui  conduit  la  liqueur  distillée  dans  un  récipient  entouré  de 
neige  ou  de  glace. 

Une  autre  brochure  de  M.  Uare-  traite  de  trois  objets  différcns  :  i» 
Discussion  sur  la  théorie  des  deux  fluides  électriques,  comparée  à  l'by- 
ppthèsc  de  Franklin;  2"  Construction  d'une  machine  électrique  à  pla- 
teau horizontal;  5°  Observation  sur  la  combustion  du  mélange  d'alcool 
et  d'huile  essentielle  de  térébenthine.  Cette  brochure  est  sans  date, 
en  sorte  qu'on  ne  peut  marquer  sa  place  dans  l'histoire  des  sciences.  Les 
deux  premiers  objets  dont  M.  IJarc  s'est  occupé  n'ofTrent  rien  de  nou- 
veau ;  le  troisième  mérite  que  l'on  s'y  arrête.  Premièrement ,  le  mélange 
d'huile  essentielle  de  térébenthine  et  d'alcool,  donne  un  excellent  éclai- 
rage, en  l'employant  dans  l'état  de  vapeur,  au  moyen  d'un  appareil  au 
hain  marie  dont  l'auteur  donne  la  dcicriplion.  En  second  lieu,  M.  Hare 
nous  apprend  que,  dans  les  contrées  à  l'ouest  des  Etats-Unis,  les  lam- 
p«-s  de  celle  espèce  seraient  d'un  très-bon  usage,  parce  que  les  huiles  à 
brûler  y  sont  fort  chères,  et  que  I';ilcool  n'y  a  presque  aucune  valeur. 
Cette  dilTérence  de  prix  est  en  sens  inverse  de  celle  de  ces  deux  matière» 
en  Europe  :  un  conçoit  bien  que  l'alrool  abonde  dans  un  p^ys  où  les 
lorêîs  et  les  cultures  fourni.ssent  une  prodigieuse  quantité  de  fruits  dont 
on  peut  tirer  des  liqueurs  vineuses,  où  les  distilleries  sont  libres,  où 
les  droits  sur  les  boissons  et  les  autres  impôts  de  même  nature  sont  in- 
connus; mais  on  ne  voit  pas  ce  qui  retarde  la  culture  des  plantes  hui- 
leuses. Febry. 

'^'  —  ^  t'honorahte  sénat  et  à  la  chambre  des  reprcscntans  de  i'éiat 
de  la  Louisiane,  rcunis  en  axscmUcc  (jènùraie.  Rouvelle-Orléans,  1820; 
hroch.  in  8°  de  lô  pag.  d'impression. 

Cette  brochure  contient  un  rapport  de  la  commission  chargée  de  la 
revjMon  du  Code  civil  de  la  l-ouislane.  Les  commissaires  fout  coiioaîtr» 


LIVRES  ETRAISGERS.  i25 

la  marche  qu'ils  se  proposent  de  suivre  dans  l'enlreprise  dilTicile  et  im- 
portaiile  dont  l'exéculian  leur  a  été  condéc;  mais  ils  ne  sont  pas  entrés 
dans  d'assi-z  grands  déliiils,  pour  que  l'on  puisse  apprécier  le  mérite  du 
travail  auquel  ils  se  livrent  actuellement.  Wons  regrettons  que  M,  Edvv. 
Livingston  ,  que  nous  croyons  auteur  de  ce  rapport,  ne  lui  ait  pas  donné 
plus  de  développemcns,  ainsi  qu'il  l'a  fait  pour  son  rapport  si  remarqua- 
ble sur  le  Code  péual ,  dont  il  s'occupe  également,  {f^oy.  Tom.  XVI, 
pag.  54s.)  Les  liabitans  de  la  Louisiane  doivent  hénir  le  zèle  si  louable 
de  leur  gouvernement ,  qui,  en  donnant  au  pays  des  codes  complets, 
simplifie  la  législation  et  diminue  le  nombre  des  procès,  dont  la  prin- 
cipale cause ,  chez  tous  les  peuples ,  est  dans  l'obscurité  des  lois,  et  dans 
le  défaut  d'harmonie  entre  les  règles  qu'elles  prescrivent  et  l'état  de  ci- 
vilisation où  ils  sont  parvenus.  A.   ÏAii.i.AJfniKB,  avocat. 

EUROPE. 
GRANDE- BRETAGNF. 

?>.  —  Narrative  of  a  journcy  to  llie  sliores  oflhe  polar  sea.  —  llelation 
d'un  voyage  dans  les  mers  polaires,  l'ait  de  1819  à  1822;  par  John 
Franklin,  capitaine  de  la  marine  royale,  et  commandant  de  l'expédi- 
tion. Londres,  iSa^.  Un  vol.  in-4''. 

On  se  lappelle  que  les  Anglais  firent  partir  successivement ,  il  n'y  a 
pas  long-lems,  deux  expéditions  pour  les  mers  polaires,  afin  de  s'assurer 
s'il  existait  un  passage  praticable  ,  ou  si  le  nord  de  l'Amérique  était  réel- 
lement borné  par  une  mer  communiquant  de  pari  et  d'autre  avecl'Océan. 
Les  capitaines  Ross  et  Parry  obtinrent  des  résultais  intéressans.  Vers  le 
même  îems  le  capitaine  de  marine  Franklin,  pour  faciliter  la  découverte 
du  passage  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  reçut  ordre  d'exphirer  par  terre 
la  côte  septentrionale  ,  en  longeant  la  baie  d'Hud=on,  depuis  la  rivière 
de  CapperMinc  ou  Mine-de  Cuivre,  et  de  prendre  la  longitude  et  la  lati- 
tude des  baies,^golfes  et  embouchures  de  rivières,  aliu  que  l'on  pût  cor- 
riger les  caries  marines  encore  défectueuses  pour  cette  partie  de  l'hé- 
niisphère  occidental.  Le  docteur  Richardson,  chirurgien  et  naturaliste, 
et  deux  niarlns,  lui  furent  adjoints.  L'expédition  arriva  le  5o  août  1819, 
à  la  factorerie  d'York,  dans  la  baie  d'Hudson.  Ne  pouvant  se  diriger  en 
droite  ligne  au  nord,  faute  de  guides  et  de  chasseurs,  le  capitaine  re- 
monta la  rivière  dans  un  bateau  jusqu  à  Curaberland-House,  où  ks  deux 
compagnies  marchan  les  d'Hudsons-Ray  et  de  Nord  -  West  ont  des  pos- 
tes; ce  sont  «les  cabanes  et  magasins  entourés  d'estacades,  et  flanquées^ 
de  bastion*  en  bois.  Le  sol  y  est  assez  bon;  on  y  a  transplanté  avec  suu- 
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ces  les  légumes  d'Europe.  Quelques  chasseurs  sauvages  demeurent  dan» 
les  solitudes  des  bords  du  Sa-^katchawan  ;  on   ne  compte  guère  plus  de 
120  familles  sur  une  étendue  de  20,000  milles  carrés  :  ces  sauvagis  sont 
de  la  rJice  de  Crées,  peuple  indolent,  malpropre,  vain  et  imprévoyant, 
mais  hospitalier,  et  enclin  à  des  habitudes  paisibles  :  il  redoute  beaucoup 
les  sorciers.  De  Cumberland-House,  l'expédition  se  dirigea  sur  le  fort 
Chipewyan  au  milieu  des  neiges,  et  de  là  ellf  se  rendit  au  fort  de  Pro- 
vidence,  dernier  poste  des  marchands  de  fourrures,  et  situé  sous  61° 
!;•'  19"  de  latitude  nord,  et  ii4"  9'  28"  de  longit.  ouest  (méridien  de 
Grcenwii,!)).  Accompagnée  de  plusieurs  Canadiens,  d'interprètes  et  de 
leurs  femmes,  cette  troupe,  partant  pour  la  rivière  de  Mine-de-Cuivre, 
eut  à  traverser  une  contrée  qu'aucun    européen  n'avait    encore  visitée  . 
Vers  la  lin  d'août  1820,  on  fut  obligé  de  s'occuper  des  établisscmen» 
d'hiver.   Les  voyageurs  bâtirent  une  cabane  en  bois  de  pin  sur  le  bord 
d'une  petiie  rivière,  et  y  séjournèrent  pendant  10  moi*.  Au  milieu  de 
juin  1821,  la  saison  leur  permit  enCn  de  continuer  leur  roule.  Ils  ne  far- 
dèrent pas  à  arriver  à  la  rivière  de  Mine-de-Cuivre  :  il  avait  élé  enjoint 
.i  rcxpéditioo  d'examiner  si  le  cuivre  des  bords  de  cette  ri\ièro  pourrait 
devenir  l'objet  d'un  commerce  luciatif.  Une  partie  de  lexpédiliou  visita 
les  montagnes  qui  paraissent   renfermer  ce  métal,    et  uui  s'élèvent  à 
1200  ou  i5oo  pieds;  ils  s'assurèrent  qu'on  ne  peut  remonter  la  rivière, 
et  qu'on  ne  trouve  le  cuivre  natif  qu'en  petite  quantité.  Le  bois  man- 
que pour  l'exploitation  des  mines  :  les  Indiens  enlèvent  le  métal  natif 
qui  parait  à  la  surface  du  sol,  et  ils  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  s'assurer 
qu'un  lieu  en  renferme  dans  son  sein.    Arrivé  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière,  le  capitaine  ayant  renvoyé  une  partie  de  son  monde,  pour  être 
moins  exposé  a  la  famine,  commença  te  21  juillet  là  navigation  le  long 
des  côtes  de  la  mer  Ilyperboréenne;  il  avait  reconnu  5  à  600  milles  lors- 
que,  vers  le  milieu  d'août ,  le  manque  de  vivres  ,  et  l'impossibilité  de 
s'en  procurer  dans  ces  parages,   le  força  de  songer  à  son  retour.  Il  ob- 
serva que  la  côle  se  dirigeait  toujours  de  l'est  à  l'ouest  ;  on  y  trouvait  les 
mêmes  poissons  que  dans  la  baie  d'Hudson  ,  et  la  plage  ofirait  des  car- 
casses de  baleines;  les  circonstances  ont  fait  penser  au  capitaine  Franklin, 
que  la  mer  polaire  communique  de  part  et  d'autre  avec  l'Océan  ;  et  com- 
me il  n'y  a  pas  trouvé  de  glaçons  considérables,  il  est  d'avis  que  cette 
mer  est  praticable.  En  regagnant  leur  cabane,  qu'ils  avaient  appelée  le 
fort  d'Entreprise,  les  voyageurs  étaient  tellement  épuisés  de  fatigues  et 
de  faim,  qu'il^  pouvaient  à  peine  se  soutenir  ;  ils  recueillirent  de  la  tripe 
derochcy  et  se  virent  réduits  à  manger  de  vieux  souliers,  et  jusqu'aux 
o»  des  bêles  fauves  abandonnées  par  les  ioups.   Le  17  décembre  ,  le  ca- 
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jiitaine  arriva  enfin  à  l'ilc  MooseDear,  où  la  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son  a  un  poste  ;  et  ce  ne  fut  que  le  i4  juillet  1822  que  l'expédition  fut 
de  retour  à  la  factorerie  d'York ,  après  avoir  fait  j  tant  par  terre  que  par 
iritT,  555o  milles,  et  rapportant  un  grand  nombre  d'(jbservations'i-cien- 
liCques,  qui  intéresseront  les  géographes  et  les  iialiirallstes  ;  des  gra- 
vures font  connaître  les  costumes  des  sauvages  elles  vues  yjittoresques. 
Kous  apprenons  qu'il  va  paraître  une  traduction  française  de  ce  vtiyage, 
sur  lequel  nous  reviendrons.  D— g. 

4  (*).  — Colomhia;  heing  a  geograpltical ,  statislical,  etc.  — Colom- 
bia;  état  géographique,  statistique,  agricole,  commercial  et  politique 
de  ce  pays,  à  l'usage  des  négocians  ,  des  colons  ,  et  en  général  de  tou- 
tes les  classes  de  lecteurs.  Londres,  1822.  Deux  vol.  in-8",  ensemble 
de  490  pag. 

5.  —  Observalions  on  thc  c/Jccts,  eto — Observations  sur  les  effets  pro- 
duits par  les  dépenses  du  gouvernement,  pendant  la  suspenuion  de» 
paiemens  de  la  banque;  f^r  If^iU.  BLAkE,  csq.  Londres,  1823 ;  Murray. 
In  8°  de  120  pages. 

On  pourrait  indiquer  certains  pays  où  les  savans  qui  cultivent  les 
sciences  physiques  et  mathématique.»,  sont  absolument  étranger,-,  aux 
sciences  morales  et  politiques.  Il  n'en  est  pas  de  même  eu  Angleterre- 
Voici  un  membre  de  la  Société  royale,  versé  d'ans  l'économie  sociale, 
comme  dans  la  physique. 

«Jamais,  dil-il ,  en  commençant,  aucune  époque  n'a  fourni  plus  de 
sujets  d'observations  intéressantes  à  l'économiste  politique,  que  le  tems 
présent.  Nous  avons  vu  la  p.^^is,  qui,  pour  l'ordinaire,  ramène  l'abon- 
dance, verser  des  calamités  sur  presque  toutes  les  classes  de  la  société. 
Nous  avons  vu  les  propriétaires  fonciers  privés  de  leurs  fermages;  les 
fermiers  et  les  manufacturiers,  privés  de  leurs  débouches;  les  capitalis- 
tes cherchant  des  emprunteurs,  et  les  négocians  repoissant  leurs  avan- 
ces ;  des  capitaux  surabondans  ,  et  une  pojuilation  d'ouvriers  inoccujés. 
forcés  de  recourir  à  la  charité  publique;  circonstances  si  nouvelles,  si 
bizarres,  qu'à  peine  admettent-elles  une  explication!  » 

Ce  que  M.  Blake  entreprend  d'expliquer,  c'est  la  dépréciation  des 
billets  de  banque,  pendant  qu'ils  avaient  un  cours  force,  et  qu'ils  étaient 
par  conséquent  devenus  un  véritable  papier-monnaie.  La  plupart  des 
économistes  ont  attribué  cette  dépréciation  à  l'extension  donnée  par  la 
banque  aux  émissions  de  ses  billets.  M.  Blake  prétend  qu'elle  est  due 
aux  remises  énormes  que  le  gouvernement  anglais  a  été  forcé  de  faire 
aux  puissances  continentales.  Ces  remises  ne  pouvant  s'effectuer  eu  bil- 
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!fts,  ont  dû  se  faire  cm  or  et  en  snarcliaoïliscs,  d'où  le  haut  prix  auquel 
»oiit  nionles  ces  objets  relativement  au  papier-monnaie. 

Il  est  ineonIcstaLle  que  ces  remises  ont  dû  l'aire  monter  la  valeur  de 
l'or,  en  Angleterre,  plus  haut  que  sur  le  continent.  Le  gouvernement 
anglais  demandait  au  commerce  des  traites  sur  le  continent,  et  le  eom- 
laefce  faisait  les  fonds  de  ces  traiter ,  soit  au  moyen  des  exportalionà  de 
marchandises,  soit  en  faisant  passer  en  fraude  de  Tor  dans  l'étranger; 
ce  qui  en  élevait  le  prix.  Mais,  cet  excès  de  prix  n'a  jamais  été  pour 
l'or  au-delà  de  7  ou  8  pour  cent  (i);  c'est-à-dire,  des  frais  occasionnés 
par  le  transport  du  métal  ;  et  le  papier-monnaie  a  perdu  jusqu'à  3o  pour 
cent. 

Quant  à  la  hausse  des  marchandises  contre  le  papier-monnaie  ,  elle 
prouve  plutôt  la  tiépréciaiion  de  la  monnaie  que  la  hausse  réelle  de* 
marchandises  ;  car  elles  n'ont  pas,  en  général,  varié  dans  la  valeur  qu'el- 
les avaient  réciproquement  entre  elles  ;  et  leur  multiplication  ,  pouvant 
se  proportionner  à  l'étendue  de  la  demande j  devait  les  maintenir  à  leur 
prix  naturel.  Plus  le  gouvernement  envoyait  d'armes,  de  selles  et  d'ha- 
bits sur  le  continent,  et  plus  il  s'en  fabriquait  en  Angleterre.  Le  blé 
seul  paraît  avoir  haussé  véritablement,  pendant  que  le  papier-monnaie 
.•5»  bissait  une  baisse  réelle.  Sa  cherté  nominale  était  accrue  par  une 
cherté  réelle. 

Ces  questions  ne  pouvant  être  suffisamment  débattues  dans  une! sim- 
ple notice,  nous  renvoyons  ceux  qui  s'en  occupent  à  la  brochure  de 
M.  Blake ,  où  ils  trouveront  des  faits  précieux  et  des  discussions  lumi- 
neuse», même  quand  elles  n'appiouveront  pas  complètement  les  expli- 
cations de  l'auteur.  J.-B.  Say. 

G  (*).  —  The  naval  hislory  ofGreat  Britain,  etc.  —  Histoire  navale 
de  la  Grande-Bretagne,  depuis  1785  jusqu'en  1822;  par  Edouard  Pel- 
HAM  Bbewton,  capitaine  de  la  marine  royale.  Tom.  I  et  II.  Londres, 
iiSzj.  Ricc.  In-S». 

Les  Anglais  possèdent  déjà  plusieurs  ouvrages  du  genre  de  celui-ci, 
entre  autres,  Vllisloire  navale  de  Burchctt;  les  Mémoires  de  Beatson. 
qui  donnent  une  juste  idée  de  l'époque  qu'ils  retracent  ;  la  Pic  des  ami- 
raux, par  Campbell;  \a  Chronologie  de  S cUombert ,  etc  ;  mais  aucun 
n'est  complet  et  ne  présente  l'état  actuel  de  la  marine  anglaise.  Le  but 
de  M.  Brenton  est  surtout  de  faire  connaître  les  événemens  les  plus 
récens  ,  ainsi  que  leurs  résultats.  Les  deux  volumes  que  nous  annonçons 


(i)  Vo>oï  Us  témoignages  rendus  devant  le  bullion-comittee ,  eu  1810. 
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eontlcnnent  un  espace  de  dix-neuf  ans ,  depuis  ijSô  jusqu'en  1822;  Us 
laits  y  sont  pré-entés  avec  clarté;  mais  une  partialité  prononcée  en  al- 
tère souvent  la  vérité.  —  La  suite  paraîtra  incessamment.  L'ouvrage  est 
orné  des  portraits  de  lord  Saint  -  Vincent ,  de  Nelson,  de  HoYe,  de 
Duncaa,  ainsi  que  de   plusieurs  plans  et  dessins. 

7. — Life  offFiUiani  Davison,  sccretaryofslute,  and  privy  counsdlor 
to  (juccn  Elizabeth.  — Vie  de  William  Da\  ison ,  secrétaire-d'état,  el 
conseiller  du  conseil  privé  de  la  reine  Elisabeth,  par /7.  N.  JNicolas. 
Londres,  iSaô.  Nicliols.  Un  vol.  in  .S"  de  555  pages. 

Ce  méprisable  instrument  du  despotisme  de  la  reine  Elisabeth,  sa- 
crifié ensuite  par  sa  politique  astucieuse,  n'avait  pas  encore  trouve  de 
défenseur.  Esclave  lâclie  et  perfide  courtisan,  Davison  fut  chargé  d« 
faire  exécuter  la  sentence  qui  condamnait  à  mort  l'infortunée  Marie. 
Il  ne  put,  dit-on,  obtenir  un  ordre  de  la  reine;  mais,  sûr  de  son  con- 
sentement, il  prit  sur  lui  l'horrible  responsabilité  de  ce  meurlie.  L'iii.s- 
loire  en  parle  comme  d'un  être  obscur,  vendu  à  la  reiue,  qui  le  paya 
de  son  dévouement  par  une  longue  captivité.  L'auteur  qui  a  entrepris 
de  réhabiliter  sa  mémoire,  attribue  son  inflexible  dureté  à  un  excès  do 
zèle  pour  l'état  et  pour  la  reine.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Nicolas  a  bien 
mérité  des  lettres,  en  tirant  du  Musée  britannique,  et  de  quelques  au- 
tres bibliothèques,  des  manuscrite  fort  curieux;  entre  autres,  le  testa- 
ment de  Davison,  mort  en  1608,  peu  de  tems  après  sa  s-ortie  de  la  tour; 
la  relation  de  ce  qui  se  passa  entre  lui  et  la  reine,  relativement  à  l'exé- 
cution de  Marie  ;  des  lettres  du  comte  d'Essex,  et  de  quelques  autres  de 
ses  célèbres  contemporains;  enGn,  un  document  très-important,  une 
lettre  du  roi  Jacques  à  Archibald  Douglas,  au  sujet  de  la  condamnation 
de  sa  mère,  dans  laquelle  il  presse  ce  seigneur  d'intervenir  pour  sauver 
Marie,  et  de  n'épargner  ni  peines,  ni  argent;  une  autre  lettre  du  même 
I)riiice  ,  adressée  à  la  reine  Elisabeth  ,  supplie  cette  dernière  de  ire 
grâce,  et  de  se  laisser  toucher  par  les  prières  d'un  fils  qui  lui  demandera 
vie  de  sa  mère.  0  Mon  honneur,  comme  roi  et  comme  fils,  dit-il ,  sont  in- 
téressés à  ce  que  vous,  voisine  de  mes  états,  liée  d'une  étroite  amitié 
avec  moi,  vous  ne  mettiez  pas  rigoureusement  à  mort  une  princesse 
libre  et  souveraine,  ma  mère  légitime,  égale  de  rang  et  de  sexe  avec 
celle  qui  la  traite  si  mal,  et  liée  à  elle  par  le  sang.  Quelle  loi  de  Dieu 
peut  permettre  «jue  la  justice  frappe  ceux  qu'ila  nommés  .'Suprêmes  dis- 
pensateurs de  cette  même  justice!  etc.  »  Cette  lettre,  écrite  en  vieil  an- 
glais, est  très-énergique;  elle  lave  entièrement  Jacques  du  reproche 
d'indifférence,  et  même  de  connivence  avec  Elisabeth,  qui  lui  avait  éti 
adressé  par  quelques  écrivains. 
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8.  —  Mémoirs  of  the  lijc  and  worhs  of  sir  Cristophcr  fFren,  etc.,  etc. 
—  Mémoins  sur  la  vie  et  Ic>  ouvrages  de  sir  Crislophe  Wren,  elc;  par 
James  Elmes,  ardiitccfe.  Londres,  i823;  Priesllej,  et  Weale.  Un  vol. 
10-4"  de  552  pag.,  avec  un  appendice  de  liy  pages. 

La  vie  de  cet  architecte  célèbre  manquait  à  la  biographie  anglaise. 
C'est  un  livre  ialéressant  sous  plus  d'un  rapport,  et  qui  rappelle  une 
époque  importante  par  lis  progrès,  rapides  des  arts  et  des  sciences.  L'au- 
teur commence  par  un  tableau  de  l'état  de  l'architecture  en  Angleterre, 
depuis  le  commencement  du  règne  de  Charles  II  jusqu'au  xvn''  siècle. 
Sir  Cristophc  Wrcn  naquit  le  20  octobre  16Ô2.  Il  n'avait  encore  que 
treize  ans  lorsqu'il  inventa  un  nouvel  instrument  d'astronomie;  dans  la 
même  année,  il  fil  un  tours  de  phy.^ique,  et  imagina  une  nouvelle  ma- 
chine pneumatique.  Bienîôl  après,  la  Société,  ijui  prit  le  nom  de  Société 
royale,  lors  du  ri'iablisïiemcuf  de  Charles  11,  commença  ses  a.'isemblées 
particulières;  Wren  fut  de  suite  associé  à  tousses  projets  et  à  toutes 
ses  entreprises.  Tandis  qu'il  complétait  ses  éludes,  Saint-Pierre  de 
Rome  s'achevait,  sous  les  auspices  du  pape  Innocent  X,  et  sous  la  sur- 
veillance de  Bernini.  L'accomplissement  de  cet  immense  édifice  fit 
époque  dans  les  arts,  et  contribua  a  fixer  les  irrésolutions  de  Wrcn,  en- 
core incertain  sur  l'état  qu'il  embrasstrait.  Il  se  fit  architecte,  et,  pro- 
fitant des  remarques  judicieuses  des  hommes  qui  l'entouraient,  il  s'é- 
claira de  leurs  lumières,  et  plus  tard,  il  entreprit  seul  d'élever  Saint- 
Paul  ,  qu'il  acheva  de  son  vivant,  tandis  que  Saint-Pierre  de  Rome  avait 
été  l'ouvrage  de  plus  de  vingt  architectes,  soutenus  par  les  trésors  du 
monde  chrétien,  et  par  la  protection  de  dis-neuf  papes  dilTérens.  Pen- 
dant ses  immenses  travaux,  Inigo  Jones ,  son  prédécesseur,  et  son  plus 
formidable  rival  en  architecture,  mourut,  comme  pour  faire  place  à  ce- 
lui qui  devait  le  surpasser.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  suivre  le  bio- 
graphe de  M.  Wren  dans  tous  les  détails  qu'il  a  recueillis  sur  ses  inven- 
tions scientifi(jues  et  ses  productions  littéraires.  JVous  nous  contenterons 
de  dire  qu'il  fut  un  des  hommes  les  plus  remarquables  d'un  siècle  fécond 
en  grandes  découvertes.  L'ouvrage  de  M.Elmes  contient  aussi  des  rcn- 
seignemens  curieux  sur  l'école  d'architecture  en  Angleterre,  sur  le  style 
gothique,  et  sur  le  style  moderne.  On  voit  qu'il  connaît  à  fond  l'art  dont 
il  parle.  Souvent  prolixe  ,  son  style  devient  clair  et  concis  dès  qu'il  traite 
des  arts  ou  des  sciences.  Il  est  làcbeux  qu'il  n'ait  pu  joindre  h  ces  Mé- 
moires les  dessins  des  principaux  édifices  élevés  par  sir  C.  Wren.  Dans 
une  seconde  édition,  il  réparera  sans  doute  celte  omission. 

9.  — /incient  spanish  Ballads,  historical  and  romantic.  —  Ancieii- 
ueii  ballaiies  espagnole»,  historiques  et  romantiques,  traduites  par  7.  G. 
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LocKHAnT.  Edimbourg,  t825;  W.  BlaïkwooJ  ;  Londres,  Ci.tlL-11.  Un  vol. 
in-4''  de  209  pages. 

Riches  de  traditions  clievaieresques,  les  Es]>agiiois  possèdent  une  foule 
de  vieilles  romances,  d'autant  jiius  curieuses,  qu'elles  peignent  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  l'époque  a  laquelle  elles  furent  composée!^. 
Al.  Lockhari.  a  donné  au  public  anj^lais  un  cliuix  de  ces  poésies  populai- 
res. Des  cinqiianîc-six  ballades  qu'il  a  traduites,  vingt-six  environ  sont 
■tùstoriques  ;  quelques-unes  sont  d'origine  mauresque,  les  autres  sont 
romantiques.  Il  reproche  avec  rai^ou  à  l'Espagne,  dans  une  iutruduc- 
lion  fort  bien  faite,  d'avoir  trop  long-tems  dédaigné  ses  premiers  poê- 
les, dont  les  œuvres  et  les  noms  sont  voués  à  l'oubli  depuis  i>hisicurs  siè- 
cles. Comme  traducteur,  M.  Lockhart  a  été  obligé  de  s'aider  des  ouvra- 
ges étrangers  qui  jettent  quelque  lumière  sur  la  chronologie  des  balla- 
des espagnoles.  Je  cite  entre  autres  VU  isloirc  deiaUltèrature  espagnole, 
par  Bouterwck;  le»  Sammlung  dur  iieslcn  ait  Spanishcn-Historischen- 
liitter- und-M.iurisdien  lîovianzcnn  ,  par  Depping.  (Leipsick,  1817). 
Les  Mémoires  de  Sarmicnto,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  poésie  et  des 
poètes  espagnols.  (Madrid,  1773).  La  Colleccion  de  poesias  casteilanas , 
antérieures  au  xv«  siècle,  par  Sanchez.  (Madrid,  1779,  4  vol).  La  col- 
lection plus  étendue  de  Fernandez  (en  20  vol.),  et  le  Choix  de  poésies , 
par  Quintana,  depuis  Juan  de  Mena,  jusqu'en  1807.  Malgré  ses  re- 
cherches, M.  Lockhart  ne  peut  rien  affirmer  sur  l'origine  Ae^  cancieneros 
ou  romanceros;  il  pense  cependant  que  la  plupart  remontent  à  une  très- 
haute  antiquité.  La  langue  anglaise,  riche  d'images  et  d'expressions  pit- 
toresques, s'est  merveilleusement  prêtée  à  la  traduction  en  vers  de  ces 
poésies.  Les  ballades  ont  conservé  leur  expression  simple  et  naïve;  les 
chants  héroïques  ont  tout  le  feu  de  la  langue  espagnole.  Une  des  pièces 
les  plus  remarquables  de  cette  collection  ,  comme  peinture  de  mœnrs, 
est  le  Mariage  du  Cid.  Nous  citerons  aussi  celle  du  brave  Montanez. 
Parmi  les  chants  romantiques ,  le  rêve  d'Aide  caractérise  bien  les  su- 
perstitions antiques.  Nous  reprocherons  au  traducteur  d'avoir  glissé  par- 
mi ces  derniers  chants  quelques  chansonnettes  insignifiantes,  telles  que 
celles  de  Minguillo,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  grâce,  mais  qui 
nous  semblait  ne  pas  mériter  l'honneur  de  la  traduction. 

10.  —  The  loyal  un J  national  songs  of  Evgland,  setectcd  from  origi- 
nal manuscripts,  etc.  — Chansons  nationales  et  royales  de  l'Angleterre, 
tirées  des  manuscrits  originaux,  et  des  premiers  exemplaires  iin|>ritiiés 
de  la  bibliothèque  de  If  iUiain  KiTcri  ner.  Londres,  i82j;  Hursl  et  lio- 
binson.  In-folio,  l'iG  pages. 

T.  XIX. — Juillet  1823.  9 
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A  l'exemple  des  Écossais,  los  Anglais  ont  voulu  faire  aussi  une  col- 
lection de  leurs  airs  nationaux  ;  maia  ils  ne  sont  pas  à  beaucoup  près 
aussi  riches  que  leurs  voisins.  Leur  musique  manque  de  caractère.  Quoi- 
qu'ils Soient  de  dilTéreiis  conipoilcurs,  ces  chants  sont  monotones,  et 
il  en  est  très-peu  qui  remontent  jusqu'à  un  siècle.  L'éditeur  de  ce  re- 
cueil veut  prouver,  dans  sa  préface,  que  l'Angleterre  a  une  bonne  école 
nationale  de  musique;  mais,  malgré  tous  ses  eflbrts,  il  ne  cite  rien  de 
concluant  à  l'appui  de  son  assertion.  La  liste  des  compositeurs  et  des 
musiciens  célèbres,  en  Angleterre,  n'offre  pas  un  nom  européen,  l'cuf- 
être  aussi,  notre  ignorance  cause-t-elle  notre  prévention.  Les  noms  de 
Bird ,  d'Esté,  de  Morley,  de  Lotke,  sont  probablement  peu  connus 
hors  de  l'Angleterre.  Blovv,  Purcell,  Eccles  ,  Carey,  Leveridge ,  Croft, 
Grecn  et  Weldon  viennent  ensuite;  puis,  Boyce,  Ârue,  Travers,  etc., 
qui  sont  presque  nos  contemporains.  Ce  volume ,  qui  est  divisé  en  deux 
parties,  contient  aussi  les  chants  composés  en  l'honneur  des  victoires 
navales  de  la  Grande-Bretagne.  La  poésie  n'en  est  pas  remarquable  ,  à 
l'exception  de  quelques  pièces  de  vers  modernes. 

1 1  (•).  —  BiiUantijnc's  novclist's  iHrarv,  vol.  F.  —  Bil)iiothè<jue  des 
romans,  publiée  par  Ballantyne,  vol.V.  Romans  deStei^c  de  Goldsniiih, 
du  docteur  JoAnfon,  de  Mackenzie,  d'Horace  IVaifole  et  de  Clara 
Reeve.  Londres,  i8a5;  Ilurst  Bobinson  et  comp«.  Un  vol.  in  8°  de  66q 
pages,  imprimé  sur  deux  colonnes. 

Nous  avons-déjà  annoncé  cette  importante  collection  {f'oy.  T.  XIII, 
pag.  637),  que  JValler  Scott  continue  à  enrichir  de  notices  et  do  remar- 
ques critiques.  Voici  comme  il  parle  de  Sterne,  qui,  du  reste  ,  a  laissé 
peu  de  chose  à  faire  à  son  biographe  :  «  Le  style  de  Sterne,  quelqucfoii 
alambiqué,  est  en  même  tems  mâle  et  vigoureux,  plein  de  cette  éner- 
gie et  de  ce  mouvement  qu'il  avait  puisés  dans  les  anciens  écrivains  an- 
glais. Il  n'a  jamais  été  surpassé  ni  égalé  par  personne,  dans  l'art  d'é- 
veiller et  d'émouvoir  les  plus  nobles  sentimens.  On  se  le  rappelle,  com- 
me un  écrivain  touV-n-tour  plein  d'affectation  et  de  simplicité;  c'est  un 
des  plus  grands  plagiaires,  en  môme  tems  qu'un  des  génies  les  plus  ori- 
ginaux qu'ait  produits  l'Angleterre.  »  La  notice  sur  le  bon  et  naïf  Golds- 
milh  est  la  plus  intéressante  du  volume.  Nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  donner  ici  l'opinion  du  célèbre  romancier  écossais  sur  le  Ficaire 
de  fVahcfietd.  «Quels  que  soient  les  défauts  du  plan  de  cette  histoire, 
la  facilité  et  la  grâce  admirable  du  récit ,  la  vérité  des  caractères,  font 
du  Ficaire  de  fVakefietd  une  des  plus  délicieuses  conceptions  que  l'es- 
prit humain  ait  produites.  Le  principal  personnage,  celui  du  simple 
pasteur,  doué  de  tout  le  mérite,  de  toute  la  bonté  qui  doivent  distin- 
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giior  un  ministre  de  la  religion,  el  cependant  susceptible  d'une  pédan- 
terie et  d'une  vanité  littéraire  qui  montrent  assez  qu'il  est  homme,  et 
sujet  aux  faiblesses  humaines,  forme  à  lui  seul  un  tableau  charmant.  Il 
est  peut-être  impossible  de  donner  à  la  frêle  humanité  une  dignité  plus 
simple  qie  dans  le  Vicaire,  à  la  fois  pasteur,  époux  et  père.  L'auteur, 
par  un  heureux  contraste,  nous  oft'ie  auprès  de  lui  son  excellente  com- 
pagne, avec  SCS  ruses  maternelles,  sa  prudence  de  ménagère,  qui  aime 
et  respecte  son  mari,  mais  qui  déconcerte  ses  plans  les  plus  sages, 
pour  satisfaire  sa  vanité  :  tous  deux,  entourés  de  leurs  enfans,  groupés 
autour  du  foyer  d'hiver  dans  leur  humble  demeure,  se  reposant  des  tra- 
vaux du  jour,  et  conversant  frniement  ensemble,  présentent  l'idéal  de 
la  paix  et  du  bonheur  domestique.  Rien  d'extraordinaire  ne  vient  agiter 
rânic,  el  la  simplicité  même  de  ce  livre  inimitable  en  rend  la  lecture 
plus  attrayante.  Le  ficaire  de  ïVahefietd  se  lit  dans  la  jeunesse  et  dans 
un  âge  avancé.  On  y  revient  toujours,  et  l'on  bénit  la  mémoire  de  l'au- 
teur, qui  nous  réconcilie  avec  l'espèce  humaine.  L'enlèvement  d'Olivia, 
la  scène  douloureuse  et  pathétique  de  l'incendie,  le  séjour  dans  la  pri- 
son, tous  ces  détails  sont  pleins  d'intérêt  et  de  charme.  On  a  tracé  peu 
de  caractères  d'une  dignité  plus  pure,  que  celui  de  l'excellent  pa.-teur, 
s'élevant  au-dessus  de  la  douleur  et  de  l'oppression  ,  cl  travailljnt  dans 
sa  prison  à  convertir  les  misérables  parmi  lesquels  il  a  été  jeté  par  soa 
infûme  créancier.  Dans  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre,  le  critique 
a  trop  souvent  à  reprendre  des  passages  qui  ne  conviennent  point  à  l'in- 
nocence du  premier  âge.  Mais  la  couronne  de  Goldsmilh  est  sans  ta- 
che; il  écrivit  pour  élever  la  vertu  el  démasquer  le  vice,  et  il  remplit 
celte  lâche  difficile,  de  manière  à  être  placé  au  premier  rang  des  auteurs 
anglais.  »  Il  est  curieux  d'entendre  ainsi  Walter  SooU  juger  le  mérite 
des  principaux  écrivains  qui  l'ont  devancé.  Ses  observations  sur  le  spi- 
rituel et  fantasque  docteur  Johnson  ;  sur  le  tendre  et  sentimental  Mac- 
kcnzie ,  sur  l'orgueilleux  el  satirique  Walpole,  sont  empreinte.^  de  cet 
esprit  observateur,  de  ce  talent  original  qui  lui  ont  mérité  la  réputation 
du  premier  romancier  moderne.  Louise  Sw.  Belloc. 

la  ('). — 'l'hc  ineorporated  Socicly  for  tlie  managemi.nl  and  distribu- 
tion of  the  iiterary  fund.  —  Société  pour  administrer  et  distribuer  le 
fonds  iilléraire.  Londres,  1S22.  Imprimé  par  ordre  du  comité,  che* 
Wichols  el  fils.  Un  vol.  petit  in-S"  de  94  pages. 

C'est  aux  nombreuses  sociétés  particulières  formées  pour  les  elablis- 
scmeos  d'utilité  publique,  et  inspirées  par  un  esprit  d'association  bien 
entendu  ,  que  l'Angleterre  iloil  une  grande  partie  de  sa  prospérité.  Rien 
de  ce  qui  peut  être  avantageux  au  bien  public  n'échappe  à  la  prévoyance 
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ii(s  cilojpns,  que  divers  motifs  excitent  aux  f!;ran(lcs  enircpriscs.  Le» 
uns  y  voient  un  moyen  d'augmenter  leur  fortune;  d'autr'.s  y  trouvent 
la  source  d'une  gloire  nopulaire  et  pure.  Le  gouvernement  se  garde  d'in- 
tervenir mal  à  piopos,  et  se  contente  de  iiroléger  toute  noble  el  utile 
entreprise,  s'il  ne  coopère  directement  à  sa  réussite.  Ainsi  naissent, 
80US  son  heureuse  influence,  des  roules  excellentes  ,  des  canaux,  des 
hassins,  etc.,  qui  dédommagent  amplement  ceux  qtii  les  ont  entrepris 
de  leurs  soins  et  de  leurs  avances.  D'un  autre  côté ,  des  institutions  sont 
fondées  pour  le  soulagement  des  maux  de  fout  genre,  et  leurs  fonda- 
teurs sont  pioclaiiiés  les  bienfait*  urs  de  l'Iiumanité  et  de  la  nation.  Au 
nombre  de  ces  dernières,  l'Anglelerie  peut  citer  avec  orgueil  une  So- 
ciété unique  en  Europe,  celle  dont  le  but  est  de  réparer  les  torts  trop 
fréquens  de  la  fortune  envers  les  hommes  qui  font  l'ornement  et  la 
gloire  de  leur  pays ,  les  savans  dont  les  découvertes  utiles  améliorent 
l'étal  de  l'espèce  humaine,  les  poètes  et  les  artistes  qui  lui  procurent  les 
plaisir»  les  plus  réels.  Ce  fut  en  \--7)  que  M.  David  Williams  conçut  la 
première  pensée  de  la  Société  dite  du  Fonds  littéraire.  Bientôt  la  mort 
d'un  homme  de  lettres  distingué,  M.  Ployer  Sydenham,  qui  succomba  en 
i-KS  dans  la  prison  oîi  il  était  détenu  pour  une  dette  légère,  lui  fournit 
un  nouvel  argument  en  faveur  de  son  projet.  Il  ouviit  alors  une  sous- 
eriiition  pour  venir  au  secours  des  gens  de  lettres  ,  et  son  zèle  parvint , 
en  1790,  à  organiser  une  société  régulière,  qui  eut  ses  officiers  et  ses 
réunions  annuelles.  En  1797,  diverses  donations  permirent  de  former 
un  capital  permanent  et  assuré.  Différentes  personnes  léguèrent  à  la 
Société  des  sommes  plus  ou  moins  considérables.  Ot;  se  plaît  à  citer  dans 
le  nombre  un  descendant  du  grand  iNiwton,  M.  Thomas  Kcwton,  dont 
le  testament  lui  assuia  toute  sa  fortune.  Des  pairs  du  royaume,  des  prin- 
ces du  sang,  lui  accordèrent  leur  protection,  et  voulurent  coopérer  à 
ses  travaux;  et  enfin  le  roi  Geortres  III  l'institua  en  quelque  sorte  poli- 
tiquement en  i8i8,  en  l'uutoris-inl  à  faire  des  acquisitions.  Les  bienfaits 
que  la  Société  a  répandus  depuis  son  institution  sur  la  classe  des  gens 
de  lettres,  sont  nombreux;  mai»  une  discrétion  Irès-louable  lui  empê- 
che de  faire  connaître  les  personnes  qui  en  ont  été  l'objet.  Quoique 
presque  entièrement  composée  d'Anglais,  la  Société  du  fonds  littérale, 
non  contente  du  bien  qu'elle  faisait  autour  d'elle,  a  quelquefois  soulagé 
le  mérite  malheureux  jusque  dans  les  pays  étrangers  :  c'est  ainsi  qu'un 
vénérable  pasteur  islandais,  le  rév.  John  Thorlaksen  ,  poète  et  traduc- 
teur du  Paradis  peidu  de  AIilton,lui  a  dû  les  derniers  beaux  jours  d'une 
carrière  long-lems  rendue  pénible  par  la  misère.  11  nous  reste  à  faire 
counaîtie  en    peu  de  mots  les  règlemens  qui  servent  de  b.ise  à  cette 
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Société.  Peut-être  qu'ils  feront  naître  le  désir  d'imiter  un  si  bel 
exemple.  Toute  persutine  qui  a  payé  une  fois  dix  guinées  ou  plus  (en- 
viron 270  fr.},  ou  qui,  pendant  trois  années  ciinséculivcs,  a  souseiit 
pour  une  !iQmrae  d'une  jjuinéc  ou  plus  (  26  à  37  fr.),  est  membre  de  la 
Société  ;  mais  cette  personne  cesse  d'avoir  droit  à  cette  qualité,  .«i  elle 
discontinue  sa  souscription.  Les  membres  se  réunissent  annuellement 
pour  la  nomination  des  oOGciers,  du  conseil  et  du  comité,  et  pour  en- 
tendre le  rapport  sur  les  opérations  de  l'année  écoulée.  Les  officiers  sont 
un  président,  «  ingt  vice-présidens,  trois  secrét;iires,  trois  Irésoriera,  trois 
auditeurs.  Les  secrétaires  sont  chargés  de  la  correspondance;  ils  tiennent 
le  procès-verbal  des  séances  et  des  opérations  de  la  Société.  Les  tréso- 
riers administrent  les  fonds.  Les  auditeurs  ou  censeurs  examinent  les 
comptes,  et  font  à  cet  effet  un  rapport  à  l'assemblée  générale.  La  sur- 
veillance générale  appartient  à  un  conseil  composé  de  vingt  membres, 
auxquels  se  réunissent  le  président  et  les  vice-présidens.  C'est  un  comité 
de  19  membres,  au  nombre  desquels  sont  les  trésoriers  et  les  secrétai- 
res qui  ont  la  distribution  des  fonds.  Ces  fonds  consistent  erf  produits 
des  souscriptions  annuelles,  et  en  intérêts  résultant  des  divers  capi- 
taux ou  immeubles  légués  à  la  Société,  ou  acquis  par  elle.  Toute  déci- 
sion, dans  une  assemblée  générale  ou  particulière,  est  prise  à  la  majo- 
rité des  voix.  Un  chapitre  du  règlement  tout  entier  traite  du  mode  à 
observer  pour  accorder  des  secours.  Nous  croyons  devoir  le  transcrire  en 
entier.  §.  1.  Pour  qu'une  personne  ait  droit  aux  secours  de  la  Société, 
il  doit  èlre  prouvé  qu'elle  a  publié  un  ouvrage  littéraire  de  quelque  im- 
portance. §.  H.  Les  veuves  et  orphelins  d'auteurs  estimés  peuvent  être 
secourus  par  la  Société  ;  mais  les  auteurs  seuls  ont  droit  à  obtenir  le  re- 
nouvellement des  secours  qu'on  leur  a  accordés.  §.  III.  Le  comité  gé- 
néral ne  peut  accorder  de  secours  que  lorsque  la  motion  en  a  été  faite 
par  un  de  ses  membres ,  et  qu'elle  a  été  appuyée  par  un  second.  §.  IV. 
Toute  lettre  anonyme  sera  mise  à  l'écart.  §.  V.  Les  personnes  auxquel- 
les on  aura  accordé  des  secours,  seront  engagées  à  écrire  une  lettre  pour 
en  accuser  réception.  —  La  brochure  à  laquelle  nous  avons  emprunté 
ces  détails  se  termine  par  la  liste  des  nombreux  souscripteurs,  parini 
lesquels  Qn  remarque  le  roi  Georges  IV,  les  ducs  d'York  et  de  Sussex, 
un  grand  nombre  de  pairs  du  royaume,  des  hommes  de  lettres  ou  artis- 
tes distingués,  des  ambassadeurs,  entre  autres  le  vicomte  de  Chàleau- 
Lriant,  et  M.  Hassunad'ghies,  envoyé  de  Tripoli;  enfin  des  citoyens  de 
toutes  les  classes.  La  brochure  se  termine  par  ùifTérenteâ  pièces  de  vers 
qui  célèbicnl  une  si  utile  et  si  noble  inslitulion.  A.  J. 
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i5  (•).  — Mcmoiref,  de  V Académie  impcriate  des  sciences  de  Saint- 
Pèlcrsbourg.  Tom.  VII,  contenant  l'histoire  de  l'Académie -pour  les  an- 
nées iSijet  1818.  Saint-Pétersbourg,  1822;  imprimerie  de  l'Académie. 
10-4°,  avec  i5  planches. 

14.  —  Eiémens  d'algèbre  de  Lacroix,  traduits  par  Smibîîof.  Saint-Pé- 
tersbourg, 182:?  ;  imprimerie  de  Plaviltcbikof.  In-S». 

j5.  —  Mémoires  sur  tes  évctiemcns  des  années  iSi3  et  i8i4;  par  ^. 
Kaïevsky,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Moscou,  182a;  im- 
primerie de  l'université.  Deux  vol.  in-8°  ;  prix  ,  8  roubles. 

i6.  —  Erinnerung  an  Ilamturg's  merhwiirdige  Uegebcnheiten. — 
Souvenirs  des  événemens  arrivés  à  IIamf)ourg,  depuis  le  12  mars  jus- 
qu'au 5o  mai,  i8i3;  par  J.  B.  Saint-Pétersbourg,  1822;  imprimerie  du 
l'f  corps  des  Cadets.  10-8°  de  146  pages. 

17.  — Histoire  de  la  chute  de  l'empire  de  Napoléon,  par  Labacme, 
ouvrage  traduit  du  français  en  langue  russe,  Moscou,  1822;  imprime- 
rie de  Semen.  Deux  volumes  in-8°. 

i8.  —  f  oyages  d'Antcnor  en  Grèce  et  en  Asie,  avec  des  notions  sur 
l'Egypte,  manuscrit  trouvé  à  Herculanum  ,  traduit  du  français  de  Lan- 
ticr  ;  par  P.  Makabof.  Troisième  édition,  Moscou,  1822;  imprimerie 
de  l'université.  Trois  vol.  in  8"  ;  prix,  20  roubles. 

Cet  ouvrage  avait  déjà  été  traduit  en  russe  par  A.  Lcvanda,  et 
publié  en  )8o3  et  i8i5,  à  Saint-Pétersbourg.  La  traduction  de  M. 
Makarof  est  supérieure  à  celle  de  Levanda.  Le  nouveau  traducteur  est 
encore  connu  par  d'autres  bonnes  traductions  d'ouvrages  français  et 
par  le  Mercure  de  Moscou,  journal  qu'il  publiait  en  i8o5,  et  qui  se 
distinguait  par  une  critique  judicieuse,  quoiqu'un  peu  tranchante. 

S.  F— V. 
SUÈDE. 

ig.— Icônes  algarum  incdifœ,  fasciculuspr{mus,auctoTC.\.  Agabdh, 
etc.  Lunden  et  Stockholm,  1S20  et  1821.  In-4».  Deux  fascicules  avec 
planches. 

Cet  ouvrage,  dont  M.  A^^ardb  paraît  devoir  publier  la  suite  par  ca- 
hiers (celui  de  1822  n'est  point  encore  parvenu  en  France),  n'est  guère 
connu  que  du  petit  nombre  de  naturalistes  qui  s'occupent  de  ces  famil- 
les obscures,  placées,  dans  la  création,  aux  dernières  limites  des  deux 
règnes,  divisions  probablement  arbitraires,  dans  lesquelles  on  s'efforce 
de  faire  rentrer  tous  les  êtres  organisés  qui  parent  ou  animent  la  surface 
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ilu  globe. Ceppndaiit,  ces  êtres  obscurs  et  méprisés oJFrent  à  l'observateur 
les  faits  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  capables  de  jeter  ur>  grand 
jour  sur  des  points  cacliés  encore,  mai»  importans  de  la  pbysio'ogie. 
C'est  ainsi  que  nous  y  avons  découvert  un  chaînon  entre  la  plante  et  l'a- 
nimal ,  qui  avait  échappé  jusqu'ici  à  tous  les  observateurs.  On  avait  bien 
reconnu  des  êtres  dont  quelques  parties,  ofl'rant  un  aspect  véj;étal ,  se 
chargeaient  d'Iiydres,  qui  en  présentaient  comme  la  floraison  animée  ; 
mais  l'on  n'avait  pas  vu  que  des  êtres  mentionnés  comme  des  végétaux 
par  tous  les  botanistes,  essentiellement  végétaux  par  leur  physionomie, 
leur  couleur  verte,  leur  mode  de  croissance  dans  les  eaux,  et  qui,  de 
même  que  la  plupart  des  hydropliiles,  produisaient  des  gemmes  ou  pro- 
pagules  ,  passaient  par  un  élat  essentiellement  animal ,  et  que  ces  gem- 
mes ou  propagules,  véritables  semences ,  tant  que  les  articulations  de  la 
mère-plante  les  enfermaient,  jouissaient  de  la  locomotion,  d'une  grande 
agilité,  et  dunnaient  des  indires  de  volonté  et  d'une  vie  fort  développée 
dès  qu'ils  se  trouvaient  en  contact  avec  le  fluide  environnant,  par  une 
sorte  d'accouchement.  Ces  graines  animées,  que  nous  avons  appelées 
zoocarpes  dans  un  mémoire  lu  à  l'Acadéniic  des  sciences  ,  doivent  , 
comme  le  papillon  ,  sorti  de  la  végétative  chrysalide,  (-hereher,  choisir 
le  lieu  auquel  doit  être  confiée  la  perpétuation  de  l'espèce.  Lezoocarpc, 
sorti  de  l'espèce  de  matrice  qui  lui  servait  de  pri^on ,  après  avoir  nagé, 
parcouru  la  mare  qurlul  sert  de  pairie,  vécu  dans  son  étendue,  et  rem- 
pli l'espace  de  tems  assigné  à  son  existence,  se  fixe  sur  quelque  feuiU 
lage  aquatique  ,  y  prend  racine  ,  s'y  allonge  ,  et ,  de  globuleux  microsco- 
pique qu'il  était  pendant  son  existence  animale,  devient  un  filament 
articulé,  inerte,  insensible,  ignorant,  et  bientôt  visible  sous  l'aspect 
soyeux  d'une  chevelure  verdâire.  De  telles  merveilles  ne  sont  pas  les 
seules  que  promet  au  naturaliste  l'observation  assidue  de  ce  que  l'on  ap- 
pela long-fems  des  algues  aquatiques,  et  dont  M.  Agardh  ï'est  occupé 
avec  beaucoup  de  succès.  Ce  savant  paraît  convaincu  qu'il  faut  bien  éta- 
blir les  nombreuses  espèces  aquatiques,  parmi  lesquelles  on  pourra 
trouver  des  faits  analogues  à  ceux  dont  il  soupçonnait  l'e^fistence  quand 
nous  la  démontrions.  Il  vient  ajouter  au  species  qu'il  a  déjà  publié  des 
figures  qui  en  formeront  le  compiément.  Ces  figures  sont  celles  des  es- 
pèces qui  n'avaient  jamais  été  désignées  ainsi,  ou  qui  n'ont  pas  encore  ^ 
été  décrites.  L'auteur  les  accompagne  d'une  simple  phrase  descriptive 
et  de  l'indication  du  nom  du  pays  d'où  chaque  espèce  a  été  apportée. 
Ce  gtnre  de  texte  nous  paraît  insuffisant,  quand  surtout  il  est  question 
de  végétaux  que  l'auteur  n'a  point  déjà  fait  connaître  dans  son  species. 
De  sorte  que  plusieurs  des  plantes  annoncées  comnae  nouvelles  par 
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W,  A"ardh,  ne  nous  paraissent  telles  que  sur  le  témoignage  de  l'anlciir, 
car  nous  leur  troinons  un  Itl  rapport  de  physionomie  avec  certaines  es- 
pèces connues,  que  quelques  détails  sur  leur  couleur  et  leur  consistance 
nous  paraissaient  nécessaires  pour  les  caïa.  lériser  el  l«s  faire  connaître. 
,    .      -      :      ,  B-  »B   S'    V. 

NORVÈGE. 

20.  —  Enevold  Falscns  Skrîffcr.  —  Recueil  des  ouvrages  de  feu  Enc- 
vold  Falsen,  publié  par  M.  L.  S.  Platow,  professeur  à  l'Université  nor- 
végienne. T.  l.  Christiania,  1S21;  Leiiinann.  In-S".  xxiv  et  h6j  pagus. 

Après  avoir  siégé  avec  honneur,  pendant  plusieurs  années,  dans  la 
haute  cour  royale  a  Co[)enhag'ie,  M.  Kuevold  Fiilseu,  père  du  fonction- 
naire distingué  dont  il  va  paraître  incessamment  une  Histoire  ancienne 
du  royaume  de  Norvège,  fuî  nommé  président  du  tribunal  suprême  du 
royaume  de  Norvège,  établi  à  Christiania,  où  il  mourut  avant  de  voir  la 
révolution  qu'un  peu  plus  tard  le  droit  du  plus  fort  fil  subir  à  sa  patrie. 
M.  Falsen  a  peu  écrit  sur  la  jurisprudence;  mais  on  connaît  de  lui  beau- 
coup de  ii;émoircs  au.-bi  bien  pensés  que  bien  écrits  sur  des  objets  im- 
portans,  plusieurs  discours  éioquens  ,  prononcés  dans  dilléicnles  occa- 
sions solennelles  ,  des  poésies  fugitives,  et  quelques  pièces  de  théâtre. 
C'est  la  collection  de  ces  œuvres  diverses  ,  qui  obtinrent  du  succès  lors 
de  leur  première  apparition,  que  son  éditeur  se  propose  de  réunir  en 
deux  ou  trois  volumes,  dont  le  premier  est  déjà  en  vente,  et  dont  la 
suite,  aussitôt  qu'elle  nous  sera  parvenue,  nous  fournira  matière  pour 
une  seconde  annouce,  et  peul-ètre  nous  offrira  quelques  détails  intéres- 
sans.  HBiBBnc. 

DANEMARCK. 

21.  —  Gcographish-Slalislisk  Beskrivehe. —  Description  géographi- 
que et  statistique  du  royaume  de  Danemarck  par  M.  TJicodoreGuEWAyii. 
Tom.  111.  Copenhague,  1S21.  sxiv  et  648  pages  in-S".  De  l'imprimerie 
de  Schuitz. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  a  cela  de  singulier,  que  les  deux  pre- 
miers volumes  n'ont  pas  encore  paru.  Dans  sa  préface,  l'auteur  donne 
la  raison  de  cette  circonstance  bizarre.  «  L'ouvrage  ,  dit  il,  se  composera 
d'une  vingtaine  de  volumes.  Chacun  des  bailliages  du  royaurae  aura  le 
sien.  La  description  de  la  ville  de  Copenhague  me  fournira  assez  de  raa- 
ténaux  pour  le  second  volume,  et  dans  le  premier  j'embrasserai  la  sta- 
tislique  générale  du  royaurae,  en  -formant  un  ensemble  des  staiisiiques 
p-.irllculières  contenues  dans  les  volumes  que  j'aurai  publiés.»   Ce  ttoi- 
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siérjic  Vdltime  est  uniquement  consacré  au  bailliage  de  Copenhague,  et , 
à  en  juger  d'après  son  étendue  et  la  multipiicttë  des  recherches  de  M. 
(ilieinann,  il  peut  être  considéré  comme  une  statistique  à  peu  près  com- 
plète. L'auteur  lui-mèmu  indique  les  imperfeclions  de  ce  volume,  im- 
porf'cclions  qu'on  ne  peut  lui  attribuer  :  quoiqu'il  se  loue  généralement 
de  la  bienveillance  avec  laquelle  ;-cs  demandes  ont  été  accueillies,  tant 
par  les  autorités  publiques  que  par  des  particuliers ,  néanmoins  plusieurs 
de  ses  recherches  sont  restées  jusqu'ici  infructueuses.  Il  faut  lui  souhai-- 
ter  le  tems  et  les  cncouragemens  oécesïaires  pour  achever  un  onvrag« 
aussi  éminemment  utile. 

22.  —  LcshrivUsc  over  Mocn.  —  Essai  d'une  description  de  l'ile  de 
Moen,  de  ses  antiquités ,  de  .-on  histoire,  de  sa  statistique  et  de  sa  géo- 
graphie, par  M,  J.  Palldan,  ouvrage  posthume,  publié  par  le  fils  de 
l'auteur.  ï.  1.  Copenhague,  1822.  De  l'imprimeiie  de  Thiele.  xx  et5i6 
pages  in-<S",  avec  caries  et  gravures. 

Cet  ouvrage,  conçu  d'après  un  plan  entièrement  diEFérent  de  celui 
que  nous  venons  d'annoncer,  ne  laisse  pas  d'a\oir  beaucoup  d'impor- 
tance. Le  premier  volume  est  extrêmement  curieux  pour  les  recherche.* 
qu'il  renferme.  On  y  trouve  la  géographie  et  les  antiquités  de  cette  pe- 
tite île,  intéressante  sous  plusieurs  rapports,  ainsi  que  son  histoire  jus- 
qu'à la  fin  du  xvii"^  siècle.  Celle  histoire  sera  complétée  jusqu'.i  nos  jours 
dans  le  Si'cond  volume,  qui  traitera,  sans  doute,  de  la  statistique  du 
pays,  et  qui  fournira  ainsi  à  l'auteur  de  la  Slatistique  (jéncratedu  royau- 
tne  ae  Danonarck,  des  matériaux  précieux  pour  son  important  ouvrage. 
Il  pariiît  que  le  manuscrit,  ou  du  moins  toutes  les  recherches  de  l'auteur 
avaient  été  achevées  avant  sa  mort;  de  sorte  qu'il  ne  reste  à  l'éditeur  d'autre 
soin  que  celui  de  surveiller  l'impression,  et  de  coordonner  les  matériaux  , 
que  le  tems  ,  peut-être  ,  n'a  pas  peimis  à  son  [)ère  de  mettre  à  leur  place. 
Dans  l'introduction,  l'auleur  qui,  pendant  trente  trois  ans ,  a  exercé  les 
fonctions  de  ministre  de  l'Évangile  dans  une  des  sept  paroisses  que  ren- 
ferme l'ile  de  Moen,  publie  une  liste  détaillée  de  tous  les  ouvrages,  tant 
imprimés  que  manuscrits,  dont  il  s'est  servi  pour  sa  composition.  Quel- 
que complète  que  paraisse  cette  liste,  nous  croyons  néanmoins  que  l'au- 
îcur  n'a  pas  connu  un  manuscrit  in-4"  et  en  langue  latine,  consacré  uni- 
quement à  la  description  de  Tiie  de  Moen,  it  qui  se  trouvait  autrefois 
dans  la  magullique  bibliothèque  du  célèbre  chambellan  de  Suhm  ,  his- 
turicgtaphe  du  loyaume  de  Danemarck.  Il  est  probable  que  ce  manuscrit 
a  été  vendu  après  la  mort  de  M.  Suhm  ,  à  moins  qu'il  n"ait  élé  compris 
eu  rombre  des  ouvrages  rares  et  piécleux  dont  cet  illustre  savant  fit  ca- 
deau à  la  bibliolhèque  royale  de  Copeiûianue. 
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23. Det  skandinavistic  literatursetskaht  Shrivter. . —  Méraoîrcs,  de 

la  Société  liltéraire  Scandinave.  Copenhague,  ia-8",  Thiele ,  T.  XVII 
(1820),  420  pages  ,  T.  XVIII  {1822),  35i  pages. 

Il  se  lotiDa,en  1758,  a  Copenhague,  deux  nouTpile.s  Sociélés  litté- 
raires ,  dont  l'une,  qui  s'appelait  Socièlé  pour  la  vérité,  sans  avoir  ëlé 
pcrsccuUie  ni  supprimée  par  le  gouveroemeul,  crut  néanmoins,  par  pru- 
dence, devoir  se  dis»oudrc  cUemême,  imnoédiatement  apiès  la  pro- 
mulgation de  l'ordonnance  royale  du  27  sepleiilire  1799,  q  li,  sous  pré- 
ttste  de  mieux  fixer  les  borner  de  la  liberté  de  la  prcs.-.e,  n'avait  laissé  à 
cette  précieuse  liberté  qu'une  existence  précaire  et  nominale.  Pendant 
les  deux  ans  qu'elle  s'est  maintenue,  cette  Société  a  publié  cinq  volumes 
de  mémoires.  L'autre  Société,  plus  heureuse,  parce  qu'elle  ne  s'occupait 
que  de  recherches  savantes  sur  l'iùstoire,  les  antiquités  ,  la  jurisprudence 
et  les  sciences  naturelles,  publia,  dans  les  six  premières  années  de  son 
existence,  sous  le  titre  de  Muséum  Scandinave,  sept  volumes  de  mé- 
moiic»  très  précieux.  Après  s'être  donné,  en  iSo5,  une  autre  organi- 
sation ,  elle  prit  le  titre  de  Socièlé  littéraire  Scandinave,  et  publia  suc- 
cessivement, et  presque  tous  le.  ans,  un  volume  de  ses  mémoires  dont 
la  collection  s'est  élevée  maintenant  au  nombre  de  dix-huit  volumes,  ou 
de  vingt-cinq,  si  l'on  y  ajoute  les  sept  volumes  du  Musca.  Wous  avons 
l'ait  connaître  {Rev.  Enryct. ,  T.  XII ,  pag.  i36)  l'existence  de  cette 
collection  de  mémoires,  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  les  17'  et  18° 
volumes.  Nous  y  avons  trouvé  une  i'oule  de  mémoires  Irés-intéressans; 
^ais  dans  l'imposssibilité  d'en  donner  toute  la  nomenclature,  nous 
nous  bornons  à  distinguer  dans  le  17""  volume  un  mémoire  du  célèbre 
voyageur  et  philologue,  M.  Rask.,  sur  les  Icrmiîiaisons  et  les  fornus  des 
mois  danois,  comparées  ai'cc  celles  de  la  ianuue  islandaise.  Nous  avons 
trouvé  dans  le  même  volume  un  traité  fort  curieux,  sur  l'histoire  de  la 
civilisation  en  Normandie  dans  les  x*,  xi',  xii'  et  wii' siècLs.  Son  auteur 
est  M.  le  docteur  Estrup  ,  que  nous  avons  cité  plusieurs  lois  honorable- 
ment dans  ce  recui  il.  Le  i^' volume  renferme,  parmi  plusieurs  recherches 
intéressantes,  un  mémoire  du  savunt  antiquaire,  M  NyERrp,sur<eprc7n.te7' 
almanach  connu  en  langue  danoise,  imprimé  séparément ,  sans  parler 
de  ceuxqui  se  trouvent  dans  les  missels  et  les  livres  d'éylise  ;  puis  une  es- 
quisse comparative  des  productions  de  la  nature  dans  le  nord  et  le  m,idi 
dcV Europe,  par  M.  le  professeur  Schodw;  enfin  un  mémoire  du  célèbre 
conseiller  Thorlacios,  sur  les  monumens  symboliques  de  V Egypte,  et 
parlicuUèrcmcnt  sur  les  pyramides.  Comme  la  Société  Scandinave 
compte  au  non\bre  de  ses  membres  tous  les  hommes  du  Djnemarek  et 
de  la  Norvège,  les  plus  distingués  par  leurs  taiens,  leur  érudition  et  leurs 
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connaissances,   il  est  probable   qu'elle  prospérera   long-tems  encore, 
malgré  le  combat  opiniâtre  des  ténèbres  conirc  la  lumière.        Hkibbrg. 

ALLEMAGNE. 

24  (').  —  Tahuiœ  nervorum  uteri,  auctore  Francisco  Tiedmann  ;  Hei- 
dclbergae,  1822;  Aug.  Osvvald.  Format  atlantique. 

Ce  bel  ouvrage,  dédié  a  la  Société  royale  de  Londres,  contient  17 
pages  de  texte  et  2  planches,  parfaitement  gravées  par  Ant.  Karcher, 
et  Ch.  S.  Dattenhofer.  Un  avant-propos  traite  de  l'utilité  et  de  l'im- 
portance de  la  matière  qu'a  choisie  l'auteur.  On  y  cite  l'autorité  d'An- 
dré Vesale,  que  M.  Tiedmann  appelle  le  Prince  des  anatotnistes  :  ce 
jugement  n'étonnera  personne,  mais  on  sera  surpris  peut-être  que  le 
savant  professeur  n'ait  rapporté  le  témoignage  d'aucun  physiologiste  ou 
analoroiste  français,  malgré  les  immenses  progrès  qu'a  faits  en  France 
la  conn<iissance  de  l'organisation  humaine.  Le  même  M.  Tiedmann 
vient  de  publier  la  troisième  livraison  des  Tabulœ  arteriarum,  dont  le 
format  est  plus  grand  encore  que  celui  de  l'ouvrage  précédent,  et  l'exé- 
cullon  plus  magnifique,  quoique  la  lithographie  y  ait  été  substituée  à  la 
gravure.  Les  planches  déjà  livrées  aux  souscripteurs,  sont  au  nombre 
de  vingl-sept.  Elles  ont  été  dessinées,  comme  celle  des  nerfs  utérins  , 
par  M.  J.  Roux  ,  dont  l'habileté  est  connue.  De  R — r.. 

2.5.  —  Moses  tvie  er  sich  sethst  zeiclinet  in  scincn  fûnf  Biicliern  Ge- 
schiehte. — Moïse  tel  qu'il  se  peint  lui-même  dans  son^Pentutettque,  par 
GuiL  Hcfnacel;  Francfort-sur-lc-Mein ,  1820;  Sauerlander.  xviu, 
402  pag.gr.  in-S» 

Un  savant  Israélite  nous  a  donne  dernièrement  de  longs  développe- 
mcns  sur  la  législation  de  Moïse;  M.  Huffnagel  l'expose  aujourd'hui  lui- 
même  à  nos  méditations.  11  traite,  dans  sa  préface,  de  l'histoire  des 
Juifs  en  général;  son  ouvrage  se  compose  de  21  chapitres,  et  l'on  y 
trouve  assez  souvent  des  rapprochemens  intéressans  ,  des  vues  neuves 
et  ingénieuse?.  La  philosophie  et  surtout  la  psychologie  fournissent  de 
nouvelles  lumières  à  l'auteur.  Il  explique  quelquefois  les  miracles  d'une 
manière  naturelle  et  satisfaisante,  sans  que  l'autorité  de  Moïse  puisse  y 
rien  perdre;  il  nous  le  montre  au  contraire  sous  un  jour  l-illant,  et  ré- 
fute les  reproches  adressés  à  ce  grand  homme.  D'ailleurs,  il  est  loin  de 
vouloir  méconnaître  dans  toute  celte  histoire  la  main  de  la  Providence. 
Il  se  cont'ente  d'expliquer  ce  qui  est  susceptible  d'explication  ;  et ,  pour 
prouver  cette  assertion,  nous  renvoyons  au  chapitre  12,  où  l'auteur  parle 
du  passage  de  la  mer  Ronge.  Le  ch.  i5  est  consacré  à  la  législation. 
M.  Huffuagel  s'attache  plus  à  en  tracer  l'historique  qu'à  .examiner  la 
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iialuio  des  lois;  il  y  revient  cependant  au  cli.  17.  La  fin  de  l'ouvrage 
iiU're  de  nouveaux  développemens  sur  plusieurs  objets  qu'il  n'a  pu  traiter 
à  fond  dans  lis  chapitres  précédens.  L'auteur  avance  des  opinions  que 
les  savans  ne  partageront  pas.  Nous  citerons  le  ch.  16,  où  il  veut  que 
Moïse  ait  fondé  au  pied  du  Sinai  une  école  des  arts  dont  on  ne  retrouve 
plus  de  traces  après  lui;  mais  on  reconnaît  à  chaque  page  de  son  livre 
UD  écrivain  qui  a  beaucoup  d'érudition  et  de  jugement. 

S L.. 

26. — Zwey  Beytrdfje  zur  GcscUicUte  dcr  Finstcrniss  in  der  Reforma- 
tions Zcit.  —  Deux  pièces  pour  servir  à  l'histoire  des  ténèbres  au  teins 
de  la  réfornialion  ,  ou  Aventures  de  Camérarius  en  Italie,  i)ar  Arnold 
Kanne;  Fiancl'orl  ,  iSia.  In-8°. 

Il  s'agit  ici  de  l'hilippc  Camérarius,  troisième  fils  du  célèbre  Joachim, 
savant  jurisconsulte.  La  coopération  du  père  à  la  grande  révolution  re- 
ligieuse valut  au  fi!s  ,  qui  se  trouvait  à  Rome,  une  pt'rséculion  dont  il 
dcnne  lui-même  les  détails  dans  un  écrit  qu'il  a  intitulé  :  liciation  vé- 
ritable et  circonstanciée  de  la  détention  subie  à  Rmne  far  Philippe  Ca- 
inèrurius  et  Pierre  Rieter,  écrite  dans  la  vue  défaire  voir  tant  aux  con- 
temporains qu'à  ia  postérité,  par  un  exemple  frappant ,  que  Dieu,  à 
défaut  de  sccaurx  humains,  prutcje  les  siens,  tes  arrache  au  pouvoir 
de  ieurs  ennemis',  et  les  ijarantil  des  outrages  et  des  fausses  accusations. 
Le  manuscrit  original  se  trouve  dans  la  bibliotlièquc  de  la  communion 
réfiirnu'e,  à  Erlangen  ;  il  a  été  communiqué  à  l'éditeur,  qui  le  publie  au- 
jourd'hui avec  quelques  changemens.  Camérarius,  après  avoir  fait  ses 
éludes,  partit  le  20  septembre  i565  pour  la  Lombardie  ;  il  voulait  ac- 
quérir a  Padoue  de  nouvelles  connaissances  en  jurisprudence.  Des  trou- 
bles politiques  l'ayant  empoché  d'y  rester,  il  se  rendit  à  Ferrare,  puis  à 
Bologne  ;  mais,  bientôt  rappelé  dans  sa  patrie,  il  voulut  connaître,  avant 
de  partir,  Its  autres  provinces  de  l'Ilalie,  et  vint  a  liomc,  en  avril  i56ô. 
Il  quittait  celle  dernière  ville  avec  Pierre  Hieler  et  Christophe  Schwein  - 
farlcr,  ses  parens,  lorsque  touià-coup  il  se  voit  arrêté  et  jeté  dans  les 
prisons  de  l'inquisition.  Le  but  de  celle  uje.iure  était  de  le  convertir 
ainsi  que  son  ami  Rieter.  Il  entre  dans  de  grands  détails  sur  les  tenta- 
tives falt'js  à  ce  sujet  ,  et  il  rapporte  des  anecdotes  curieuses,  relatives 
au  grand  ennemi  de  l'hérésie.  Pie  V.  Il  donne  avec  soin  l'explicalio!» 
des  causes  qui  amenèrent  sa  mise  en  liberté.— Adolphe  de  Clarenbach  , 
qui  est  l'objet  de  la  seconde  partie  du  livre  que  nous  annonçons ,  n'avait 
pas  été  aussi  heureux  :  né  h  Busch,  dans  le  duché  de  Berg,  il  fut  etij- 
ployé  long-tenis  au  rectorat  d'élablissi'iii.-ns  d'inslructiou  publicjuc. 
lin  ijïS  ,  d  vint  à  Cologne,  où  il  lui  urrélé  avec  Pierre  f  listcd,  et  con- 
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«lamnë  avec  lui  pour  hérésie.  M.  Arnold  Kanne  rapporte  ks  circous- 
tanccs  de  leur  supplice  et  les  nisf^ours  qu'ils  ont  prononcés;  il  y  rattache 
le  récit  d'autres  persécutions  dont  Cologne  fui  le  théàire  à  la  même 
époque. 

27  (♦).  —  Moralische  Sprûchwurtcr  der  Deutschen. — Proverbes  mo- 
raux des  Allemands,  contenant  les  maximes  les  plus  importantes  pour 
se  conduire,  etc. ,  Halberstadt,  1822.  Ua  vol.  in-S". 

11  y  a  179  ans  environ  que  Lehmaaii  et  Agricola  ont  donné  de  ^em- 
lilabies  recueils,  qui  probablement  ont  servi  de  modèle  a  celui-ci.  C'est, 
en  quelque  sorte,  un  cours  de  morale  en  senlences  populaires,  plus  l'aci- 
lemenl  compris  sans  doute  qu'un  cours  de  philosophie  plus  élevée.  Il 
parait  que  les  Proverbes  moraux  sont  destinés  à  l'instruction  publique, 
dans  les  écoles  inférieures.  On  reproche  avec  quelque  raison  à  Tédileur 
de  ce  recueil  d'y  avoir  placé  des  sentences  dont  l'égoïsme  peut  .«ïe  faire 
un  appui.  11  l'a  divisé  en  trois  sections  prÏDcipal.s  :  1°  Règlt's  de  con- 
duite envers  soi-même;  2"  Règles  de  conduite  enveis  les  autres; 
5°  Maximes  et  Sentences  diverses;  cette  dernière  section  est  précédée 
d'une  introduction  ;  enfin  une  préface  est  consacrée  à  faire  connaître  les 
anciens  auteurs  de  semblables  collections. 

28  (').  —  Die  fVeUijescMchte,  etc.  —  Histoire  Universelle  de  CUarlca 
Frederirh  Bkcreb,  111=  partie.  Quatrième  édition,  revue  et  augmentée 
par  8.  G.  Woltmank  ;  Berlin,  1823.  In-8°. 

Les  deux  hommes  recommandables,  dont  le  nom  figure  sur  le  titre  de 
ce  livre,  ont  déjà  cessé  d'exister,  et  c'est  M.  Samuel  Kœpke  qui  donne 
leurs  travaux  au  public  ,  en  consacrant  à  leur  mémoire  uue  pjéface  bio- 
graphique. Il  y  a  17  ans  que  la  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  ; 
elle  a  eu  de  nombreux  lecteurs.  On  vante  beaucoup  aujourd'hui  ce  que 
le  nouveau  continuateur  a  ajouté  à  cette  Histoire  Universelle.  On  assure 
qu'il  a  spécialement  surpassé  Woltmann  dans  un  morceau  sur  la  fonda- 
tion et  l'établissement  du  christianisme.  ÎSous  ferons  remarquer  ici  com- 
bien est  grande  la  richesse  des  Allemands  en  histoires  universelles.  Le 
seul  duché  de  Baden  eu  a  vu  naître  deux  ,  et  toutes  deux  ont  une  juste 
réputation  :  l'une,  de  M.  le  professeur  Schlosser  de  Heidelberg,  a  déjà 
ctéaimoncée  dans  le  bulletin  de  la  Revue;  l'autre,  de  M.  le  professeur 
de  Ilotleck  à  Fribourg  a  obtenu  plusieurs  éditions.  Ph.  Golblry. 

29.  —  Aus  Casanove's  Memoiren.  —  Extrait  des  MémoirefS  de  Casa- 
nove.  Lcipsick,  1821-22. 

Ce  Casanove,  dont  on  publie  en  Allemagne  les  mémoires,  traduits  sur 
le  manuscrit  français  qui  n'a  pas  encore  été  imprimé,  était  un  aventu- 
rier du  xviii'  siècle,  né  dans  la  Suis';*"  italienne,  homme  d'esprit  et  de 
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ressources ,  peu  scrupuleux  sur  la  morale  ,  et  peu  réservé  dans  le  récit 
de  ses  aventures  ,  qui  étaient  de  nature  à  ne  pouvoir  être  publiées  en 
entier.  Entre  les  personnages  remarquables  avec  lesquels  Casanove 
rut  des  relations  dans  le  cours  de  sa  vie  vagabonde,  fut  le  fameux  Bon- 
neval.  «  Le  troisième  jour  de  mon  arrivée  à  Conslantinople,  dit  il ,  je  me 
fis  conduire  chez  Osman,  pacha  de  Caïamanie;  c'est  ainsi  que  le  comte 
de  Bonneval  s'appelait  depuis  son  apostasie.  Après  lui  avoir  fait  remettre 
nia  lettre,  je  fus  conduit  dans  une  salle  du  rez-de-chaussée ,  meublée 
dans  le  goût  français;  j'y  trouvai  un  homme  de  belle  stature,  qui  me 
demanda  en  souriant ,  ce  qu'il  pourrait  faire  à  Constantinople  pour  une 
personne  recommandée  par  le  cardinal  d'une  église  qu'il  ne  reconnais- 
sait plus  pour  la  sienne.  Je  lui  racontai  l'aventure  qui  m'avait  forcé  de 
solliciter  une  recommandation  pour  Constantinople....  La  lettre  du  car- 
dinal me  désignait  comme  un  litiérateur;  Bonneval  se  leva  pour  me 
montrer  sa  bibliolbècue.  Nous  traversâmes  le  jardin,  et  nous  entrâmes 
dans  une  salle  remplie  d'armoires  munies  de  treillages  de  fil  d'or,  et 
de  rideaux  de  soie  ;  elles  étaient  censées  renfermer  des  livres  ;  mais  com- 
bien je  ris  avec  le  pacha,  quand  il  les  ouvrit  ,  et  que  je  vis  toutes  sor- 
tes de  vins!  Voilà,  dit-il,  ma  bibliothèque  et  mon  sérail.  A  l'âge  où  je 
suis  parvenu,  les  femmes  abrégeraient  ma  vie  ;  mais  le  vin  me  la  con- 
serve, ou  du  moins  me  la  rend  agréable.  —  »  Votre  excellence  a  donc 
une  dispense  du  mufti?  —  Point  du  tout  ;  il  ne  saurait  dispenser  de  ce 
que  prohibe  le  Coran;  mais  nous  n'avons  point  d'inquisition  ici.»  —  11 
s'informa  de  plus-ieurs  Vénitiens  de  sa  connaissance  ;  je  lui  dis  qu'on  l'ai- 
mait encore  à  Venise,  mais  qu'on  regrettait  qu'il  eût  apostasie.  Il  me 
répondit  qu'il  ne  serait  pas  meilleur  turc  que  chrétien,  et  qu'il  n'ap- 
prendrait pas  plus  le  Coran  que  la  Bible...  a — Il  fallait  dire:  Dieu  est  Dieu, 
tt  Mahomet  est  son  prophète,  continua-t  il;  jcl'ai  dit;  et  les  Turcs  ne 
s'embarrassent  pas  de  ce  que  j'ai  pensé.  Je  porte  le  turban  ,  comme 
l'uniforme  de  mon  maître.  »  Il  ajouta  que  «  n'ayant  appris  d'autre  mé- 
tier que  la  guerre,  il  n'avait  songé  à  servir  le  grand-sultan  en  qualité  de 
lieutenant-général,  qu'après  avoir  perdu  toutes  ses  ressources.  «Si  les 
Juifs  eussent  voulu  me  donner  5o  mille  hommes,  disait-il,  j'aurais  mis 
le  siège  devant  Constantinople.  »  Casanove  assure  qu'on  fit  des  tentatives 
pour  le  convertir  aussi  à  l'islamisme.  Un  riche  Turc  voulut  même  lui 
donner  sa  fille  ,  sous  celte  condition.  L'aventurier  suisse  résista  pourtant, 
quoiqu'iln'eût  guère  plus  de  religion  tiue  Bonneval,  et  continua  du  cou- 
rir le  monde  et  les  aventures.  L'ouvrage  aura  probablement  encore  un 

ou  deux  volumes.  D g_ 

^°'~  Xenophoniis  ds  Cyri  c.rj^dUione  CommcnUirii,  public  et  ac- 
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compagne  de  noies  critiques;  par  M.  Albert  Lion  ,  docteur  en  philoso- 
phie à  l'Académie  Georgia  Augusta ,  de  Gœtlingue,  Tom.  1.  ibaa; 
Vandenhœck  et  Ruprecht.  Gr.  in-8"  de  xl  et  4i3  pages. 

Cette  nouvelle  édition  de  l'exuéditioa  du  jeune  Cyrus,  par  Xénoplion, 
nous  fait  connaître  un  savant  jeune  et  modeste ,  dont  le  zèle  et  la  saga- 
cité méritent  des  clones.  M.  Lion  discute  les  leçons  du  texte  de  son  au- 
t'  ur,  en  donne  les  variantes  ,  propose  ses  propres  conjectures  ,  explique 
avec  bonheur  un  grand  nombre  de  passages,  et  fait  partout  preuve 
d'une  grande  érudilion.  Ses  prolégomènes  offrent  une  discussion  sur 
l'auteur  de  VAnahasc,  sur  le  tems  où  Xénophon  la  composa,  sur  l'âge 
de  cet  écrivain  guerrier  au  moment  où  il  prit  part  à  l'cxpédilion,  sur 
l'époque  de  cette  expédition,  et  enGnsiir  les  manuscrits,  éditions,  tra- 
ductions et  esplicaiions  de  l'ouvrage  grec.  Il  rassemble  dans  son  com- 
mentaire tout  ce  qui  se  trouvait  épars  dans  les  ouvrages  sur  Xénophon 
antérieurs  au  sien  ,  et  Ir  se  trouvent  recueillis  une  foule  de  détails  inté- 
ressans  pour  la  géographie,  l'histoire  cl  l'archéoldgie.  Le  premier  vo- 
lume n'embrasse  que  les  quatre  premiers  livres  de  l'expédition. 

S L.. 

Si.  —  Der  Arzt.  —  Le  Médecin  ,  recueil  périodique  à  l'usage  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  médecins.  Premier  volume  du  recueil.  iSai. 

On  trouve  d'abord  une  courte  dissertation  sur  la  question  de  savo'r  s'il 
est  utile  de  l'aire  connaître,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  méJecins,  quelques- 
uns  des  préceptes  de  l'art  de  guérir.  L'affirmative  étant  résolue,  on  passe 
de  suite  à  l'inslruclion,  et  l'on  examine  ce  que  c'est  que  l'hypocondrie. 
On  traite  ensuite  de  l'estomac;  puis,  on  donne  des  observations  sur  le 
tabac,  après  lesquelles  on  parle  des  membres  gelés  et  d'.s  engelures; 
enfin,  delà  manière  d'élever  les  cnfans  sans  leur  donner  le  sein.  Quel- 
ques anecdotes  et  quelques  biographie*  rendent  agréable  la  lecture  de 
ce  livre,  qui  d'ailleurs  est  utile  a  beaucoup  de  personnes. 

02. —  Minerva.  — Minerve,  Journal  historique  et  politique.  Premier 
volume  de  i8'23,  contenant  les  cahiers  de  janvier,  février  cl  mars,  ou 
ia5«  volume  delà  collection.  léna  ,  1823.  In-S". 

Lorsqu'un  écrit  périodique  est  arrivé  à  son  125«  volume,  il  n'est  pas 
besoin  ,  sans  doute,  de  lui  donner  des  élugts  pour  prouver  son  excellen- 
ce ;  aussi ,  nous  bornerons-nous  à  indiquer  les  matériaux  qui  composent 
les  trois  derniers  cahier». 

Janvieb.  1°  Vues  sur  la  Grande-Bretagne,  par  un  diplomate  améri- 
cam  ;  ce  morceau,  traduit  de  l'anglais,  est  un  fragment  de  l'ouvrage 
qui  a  paru,  en  1822,  à  Boston  ,  sous  ce  titre  :  Europe  or  a  gênerai  sur~ 
vey  ofthe  présent  state  oflhc  -principal  Powcrs.  2"  Constitulion  militaire 
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la  Prusse,  comparée  à  ce  qu'elle  était  autrefois.  C'es-t  une  réponse  à 
un  article  publié  dans  la  Gazette  littéraire  de  Jéna,  en  1822,  n°'  iS3  et 
i85.  5»  Extraits  des  Mémoires  de  jN.ipoléon  ,  et  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  le  18  brumaire.  4°  Scènes  guerrières  de  l'Ethiopie  :  c'est  la 
suite  d'un  morceau  commencé  dans  le  cahier  de  décembre.  —  Fbvbikr. 
t"  De  i'éiat  des  partis  en  Angleterre.  -2°  Suite  des  extraits  des  Mémoirt-s 
de  JSapoléon.  ô"  Sur  l'évoque  de  L;iS  Cazas,  au  xvi'^  siècle.  On  a  suivi, 
pour  sa  vie,  le  travail  de  M.  LIorenle.  Le  cahier  de  Mars  donne  la  suite 
de  ce  Traité.  Ce  cahier  contient  encore  :  2"  Suite  des  extraits  des  Mé- 
moires de  Napoléon  ,  surtout  en  ce  qui  concerne  ses  relations  avec  le 
Saint-Siège.  3°  Des  prisons  d'état  sous  Napoléon.  4"  Ti'ois  mois  en  Por- 
tugal, d'après  Pecchio.  On  y  traite  de  l'Andalousie,  de  Cadix  ;  puis, 
de  l'état  présent  du  Portugal.  Ph.  Golb^ry. 

SUISSE. 

55  (*). — Mémoires  de  ^J orneigncur  i'éecquc  de  Lauzanve  et  de  Genè- 
ve, adressés  au  Conseil  d'état  de  la  ville  et  rcpuMique  de  Friiourg  en 
1817  et  en  1823  ,  avec  quelques  ûbservalions.  Genève,  1823,  in-j"  de 
45  pages. 

M.  l'évûque  de  Lauzanne,  dans  un  mémoire  adresse  au  conseiid'état  de 
Fribourgle'2  juillet  1817,  avait  exprimé,  avec  beaucoup  d'énergie,  le  désir 
d'améliorer  les  écoles  populaires  de  son  diocèse;  il  s'était  principalement 
étendu  sur  l'approbation  raisonnée  qu'il  donnait  à  la  méthode  d'ensei- 
gnement mutuel  et  simultané.  Voici  quelques  passages  de  ce  mémoire  i 
€  Convaincu  qu'il  estde  la  dernière  importance  d'améliorer  les  écoles  de 
nos  campagnes,  nous  avons  depuis  long-lems  soumis  cet  objet  à  nos 
méditations.....  Noire  attention  parlicuiière  a  été  de  concilier,  nous  ne 
dirons  pas,  !es  droils,  mais  les  devoirs  de  l'état  et  de  l'église  envers  les 
écoles  du  peuple,  et  de  leur  donner  une  nouvelle  vie  par  le  concours  des 
deux  autorités,  et  par  la  réunion  de  tous  les  moyens.»  o  Nous  rccou:- 
mandons  Y  enseignement  mutuel,  comme  forme  générale  des  exercices. 
Cet  enseignement  répand  sur  les  leçons  de  l'enfance,  les  charmes  et  la 
vie.  Il  abrège  le  tems  de  l'école,  en  mettant  tous  les  momens  au  profit 
de  tous  les  élèves.  11  donne  à  un  seul  maître  le  moyen  de  conduire  un 
très-grand  nombre  d'enfans,  et  nous  offre  le  remède  d'un  mal  qui  ga- 
gne aux  communes  populeuses  ,  où  l'on  partage  la  jeunesse  en  deux 
classes;  l'une  qui  fréquente  l'école  du  matin,  l'autre  qui  vient  l'après- 
miiU,  parce  que  le  régent,  enseignant  seul,  ne  saurait  instruire  toute» 
les  portées  à  la  fois.  «L'enseignement  mutuel  n'est  pas  moins  utile, 
tous  le  rapport  moral.  11  apprend  la  subordination  et  la  régularité;  lais- 
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sant  aux  enfans  le  soin  d'instruire  et  de  diriger  une  portion  de  leurs 
camarades,  il  les  habitue  à  faire  servir  leurs  petits  laiens  au  profit  de 
leurs  semblables,  et  donne  à  l'instituteur  le  moyen  de  les  former,  sous 
un  rapport  nouveau.  Dans  une  éeole  où  le  maîlre  instruit  et  commande 
seul,  l'élève  ne  montre  pas  ce  qu'il  sera  quand  il  aura  à  commander. 
On  ne  peut  donc  ni  le  connaître,  ni  l'élever,  sous  ce  point  de  vue  essen- 
tiel, et  l'éducation  reste  imparfaite.  Elle  est  complète,  dans  l'enseigne- 
ment mutuel  bien  entendu  et  bien  dirigé.  Aussi,  ne  saurions-nous  trop 
le  recommander.  Au  reste^  l'accueil  favorable  que  le  Saint-Père  vient 
de  lui  faire  dans  ses  états,  a  dû  nous  fortifier  dans  l'opinion  que  nous  en 
avons  conçue.  «  Il  est  encore  un  avantage  précieux  dans  ce  mode  d'ins- 
truction :  c'est  qu'il  transforme  l'enfance  en  une  pépinière  de  maîtres.  » 
......  Dans  nos  écoles,  telles  quilles  sont,  il  n'y  a  presque  rien  d'u- 
niforme, excepté  le  catéchisme  du  diocèse,  et  un  abécédaire  toul-à- 
fait  insulfisant.  Dans  beaucoup  d'endroits,  chaque  élève  a  son  livre  de 
lecture  particulier,  souvent  un  almanach.  Point  de  classification  réjjlée, 
point  d'ordre  dans  la  succession  des  exercices  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux,  c'est  que,  faute  d'arrangement,  la  plupart  des  élèves  sont  oi- 
sifs.... Il  est  reçu  dans  les  écoles  d'enseignement  mutuel,  que  l'on  im- 
prime la  pins  grande  partie  des  objets  de  l'instruction  élémentaire,  sur 
de  grandes  feuilles  en  forme  de  placards.  Elles  restent  à  l'école,  et  un 
seul  exempLire,  sert  pendant  m;iintes  années  à  tous  les  écoliers,  qui  ne 
gâtent  et  ne  dépensent  ;ien.  Il  est  sensible  que  cette  mesure  réduit 
considérablement  les  frais  de  l'instruction  populaire,  et  lève  l'un  de  ses 
plus  grands  obstacles.  Wous  pourrions  en  dire  autant  de  l'ardoise  rem- 
plaçant le  papier  pour  l'écriture  et  le  calcul.  Si  l'on  exploitait  la  carriè- 
re qui  se  trouve  au-dessus  de  Lessac,  le  canton  de  Fribourg  pourrait  en 
vendre  à  ses  voisins,  et  se  procurer  une  nouvelle  ressource,  après  avoir 
fourni  à  ses  propres  besoins.»  Les  progrès  de  l'éducation  élémentaire 
(>nt  été  rapides  dans  le  canton  de  Fribourg,  et  dans  toute  la  Suisse.  La 
Picvuc  Encyctopédiqu»  en  a  souvent  entretenu  ses  lecteurs.  Le  aS  février 
i8?.5,  le  même  prél.nt,  auteur  du  mémoire  dont  nous  venons  de  rappor- 
ttrun  extrait,  a  adressé  aux  mômes  autorités  un  mémoire  nouveau,  dont 
nous  transcrivons  aussi  quelques  passages,  a  Nous  apercevons  de  jour 
en  jour  davantage  les  efl'ets  nuisibles  de  l'enseignement  mutuel,  et  par 
conséquent,  l'importance  d'écarter  cette  méthode.  Nous  ne  vous  signa- 
lerons ici  nos  motifs  qu'en  précis,  pour  vous  épargner  des  détails  fasti- 
dieux.—  Les  évêques  semblent  unanimes  à  repousser  cette  méthode , 
et  le  clergé  presqu'en  général  s'y  oppose  partout,  autant  qu'il  est  en 

T.  x:x. — Juillet  iSi'5.  lo 
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son  pouvoir.  Dun  aulri'  cûté  ,  le  zèle  persévérant  et  outré  des  ennetnis 
de  la  religion  catholique,  dans  tous  les  pays,  à  la  prôner,  soutenir,  pro- 
pager, suffirait  seul  pour  la  rendre  suspecte... —  La  lecture  des  livres  de 
religion,  moyen  si  puissant  d'éducalioii  chrétienne,  est  presque  supprimée 
en  certains  lieux  et  diminuée  en  d'autres...  On  y  a  subsùtué  de  (jrands 
tableaux  imprimes,  où  nous  avons  remarqué certaincspropositions,  dont 
le  sens  tend  à  donner  des  idées  fausses,  ou  du  moins  incomplètes,  en  ma- 
tière de  religion.  ?ious  parlons  des  tahleaux  ailemands. — L'un  des  pre- 
miers fondemens  de  l'éducation  doit  être  la  soumission,  et  une  sou- 
mission absolue;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu,  ni  dans  le  moniteur,  ni  dans 
ses  élèves.  Il  répugne  qu'un  enfant  forme  d'autres  enl'ans...  Le  bour- 
donnement inséparable  de  cette  méthode  doit  nuire,  et  nuit  effective- 
ment à  l'éducation  des  enfans.  Le  cœur  ne  saurait  se  former  au  roiliiu 
du  bruit  et  de  la  confusion.  La  religion  demande,  dans  les  écoles,  le  si- 
lence, et  même  une  certaine  contrainte,  poar  accoulumer  à  l'abnéga- 
tion de  soi-même,  et  aux  privations,  qui  sont  l'esprit  de  Jésus-Christ. 
—  Cette  méthode....  met  continuellement  en  jeu  les  passions  uaissanles 
des  enfans,  l'ambition,  la  jalousie,  la  colère,  la  vengeance.  De  là  surtout, 
le  développement  de  l'orgueil...  De  là,  liui  insubordination  et  défaut 
de  respect,  dont  on  se  plaint  beaucoup. — L«'s  moyens  de  celte  mé- 
thode ne  portent  pas  le  caractèie  de  noire  sainte  religion;  et  cV«<  ici 
ce  fuinous  alarme  le  plus,  Mos  écoles  doivent  être  catholiques,  porter 
l'empreinte  du  catholicisme,  et  former  des  enfans  catholiques.  Or,  l'nn 
des  caractères  qui  distinguent  celle  méthode  est  de  convenir  à  toutes 
les  sectes.  — a ...  Ces  considérations,  plus  ou  moins  graves,  en  vous  fai- 
sant connaître  uos  sentimens,  vous  expliquent  en  même  tems  la  cause 
de  notre  détermination,  de  n'avoir  pris  aucune  pari  aux  exercices  des 
régen»,  pendant  leur  réunion  ici  en  automne.  Nous  avons  cherché  à  évi- 
ter ce  qui  aurait  pu  Cire  interprété  co  l'Vie  une  approbation  de  la  mé- 
thode... rs'écoulant  que  notre  sollicitude  pastorale,  nous  nous  croyons 
en  devoir  de  faire  la  demande  que  la  méthode  d'enseignement  mutuel 
cesse,  qu'elle  soit  remplacée  par  l'enseignement  simultané,  généralement 
connu  ,  et  consacré  par  l'expérience  ,  pratiqué  jadis  avec  succès  dans 
plusieurs  de  nos  contrées,  et  quej'égiise  exerce  toujours  dans  nos  écoles 
l'iulluence  principale,  qui  lui  appartient  dans  l'enseignement,  et  que 
nous  réclanion.s.  »  Ces  deux  mémoires  du  même  prélat  ont  été  réimpri- 
més ensemble,  dans  la  brochure  dont  nous  avons  extrait  ces  passages,  et 
y  lont  accompagnés  de  plusieurs  observations  auxquelles  nous  renvoyons 
le  lecteur.  La  réimpression  de  divers  morceaux  du  premier  mémoire,  en 
marge  du  second  ,   donne   lieu  à   des  rapprocheraens   piqiian».  Nous 
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nous  contenterons  de  dire,  avec  l'auteur  des  obseivation.'»,  que  i  forcés 
d'établir  notre  opinion  sur  l'un  des  deux  mémoires  de  Sa  Grandeur,  puis- 
qu'il est  impossible  de  les  concilier,  et  de  les  adopter  ensemble,  nous 
prendrons  la  liberté  d'en  appeler  de  Sa  Grandeur  à  elle-même,  et  de 
nous  en  tenir  au  premier  résultat  de  ses  longues  méditations,  résultat 
qui^vait  cauié  une  admiration  et  une  salisHiction  générale.  »  On  peut  , 
au  surplus,  voir  dans  la  Revue  (Tora.  XVIIF,  pag.  220^ ,  le  récif  de  la 
destitution  du  R.  P.  Girard,  et  b  remise  définitive  du  collège  de  Fri- 
bourg  aux  jésuites,  avec  l'usufruit  des  biens  qui  y  sont  afl'ectés,  et  qui 
sont  estimés  trois  millions  de  francs.  C.  R. 

54.  (').  —  Souvenirs  de  l'histoire  de  ta  Suisse,  présentés  sous  la  forme 
de  dialogues  et  dédiés  aux  jeunes  Vaudois  qui  fréquentent  les  écoles 
cantonnales.   Lauzanne,  1825.10-8°. 

On  attribue  cet  ouvrage  à  un  citoyen  du  canton  de  Vaud  non  moins 
distingué  par  ses  talens  et  son  amour  pour^Ia  liberté,  que  par  les  servi- 
ces qu'il  a  rendus  à  son  pays  :  c'est,  dit-on,  M.  le  général  La  Harpe  qui 
en  est  l'auteur.  Cet  abrégé  fort  bien  fait  retrace  les  cause»  qui  provf- 
quèrent  l'insurrection  belvélique  contre  la  maison  d'Autticbe,  le  cou- 
rage que  déployèrent  les  Suisses  pour  conquérir  et  afftrmir  leur  indé- 
pendance, les  événemens  principaux  qui  signalèrent  celte  révolution. 
De  te!s  souvenirs  doivent  être  précieux  à  la  génération  actuelle,  et  lui 
inspirer  la  résolution  de  tout  sacrifier  pour  conserver  l'héritage  qu'elle 
tient  de  ses  ancêtres.  Ecrit  d'un  style  clair,  simple,  approprié  aux  in- 
telligences les  moins  développées,  cet  ouvrage  renferme  les  principes,  les 
faits  et  les  sentimens  les  plus  propres  à  en  assurer  le  succé.i.  Il  serait  à 
désirer  qu'un  ouvrage  analogue  à  celui  du  général  La  Harpe  fût  rédige 
dans  chaque  département  de  la  France;  il  n'en  est  aucun  qui,  en  compul- 
sant ses  archives  historiques,  ne  trouvât  à  rédiger  un  semblable  recueil 
de  faits  honorables  et  de  bonnes  actions,  susceptibles  d'être  confiés  à  la 
mémoire  de  la  jeunesse.  G. 

55. — Théâtre  c/îor'strf'EscHyLE, contenant  Prométhèe ,  tes  sept  chefs  de- 
vant Thèhes,  et  tes  Perses;  publié  d'après  le  texte  de  Schltz  ,  avec  un 
index  des  mots  les  plus  difficiles,  par  Louis  Vacchb,  docteur  es-lettres. 
Genève,  iSaS;  J.  J.  Pascboud.  Paris,  même  maison  de  commerce,  rue 
de  Seine,  n"  4^'  Un  vol.  in-8">. 

Un  célèbre  romancier,  Auguste  Lafontaine,  cherchant  pour  sa  vieil- 
lesse un  délassement  qui  semblerait  fort  singulier  partout  ailleurs  qu'en 
Allemagne,  s'amuse  depuis  quelque  tems  à  soumettre  aux  caprices  de 
>on  imagination  le  texte  des  tragédies  d'Eschyle,  et  la  tradition  litté- 
raire adoptée  jusqu'ici  par  les  critiques.  CVoyez  Pievue  Encyclopédique , 
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Tom.  XVII,  pag.  58-).  De  jeunes  hclléiustes  de  Genève,  qui,  je  crois, 
n'ont  point  t'ait  de  romans,  mais  qui  se  recommandent  par  de  bonnes 
études,  ont  pris  aussi  le  théàlre  d'Eschyle  pour  objet  de  leurs  travaux; 
et  plus  heureux  dans  l'exécution  de  leur  plan,  parce  qu'ils  ont  été  plus 
sages,  ils  ont  su  se  garder  de  ces  innovations  qui  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  des  jeux  d'esprit.  Je  suis  persuadé  que  le  goût  seul  leur  eût 
conseille  cette  modestie  cl  cette  réserve,  quand  même  ils  ne  s'en  se- 
raient pas  fait  comme  une  loi  en  travaillant  pour  les  écoles.  On  ne  trou- 
vera donc  pas  ici  de  ces  brillantes  restitution?  de  texte,  de  ces  systèmes 
bizarres,  qui  font  la  joie  et  l'orgueil  de  quelques  savans,  et  la  risée  de 
quelques  autres;  on  est  sûr  de  lire  Eschyle  lui-même,  tel  que  l'antiqui- 
té nou^;  l'a  transmis,  et  il  faut  avouer  que,  pour  les  bons  juges,  une  édi- 
tion correcte  et  fidèle  est  d'un  plus  grand  prix  que  l'incertitude  des  sys- 
tèmes sans  preuve  et  des  conjectures  sans  autorité.  Cette  pureté  du 
texte  fait  surtout  ici  beaucoup  d'honneur  à  l'éditeur  principal,  M.  Vau- 
cher,  qui  a  été,  comme  il  nous  l'apprend  dans  sa  préface,  habilement 
secondé  par  M.  TupCFer,  autre  Genevois  ami,  des  arts  et  des  lettres.  Il 
nous  apprend  aussi  qu'il  est  redevable  à  M.  le  professeur  Humber,  déjà 
connu  par  de  bons  ouvrages,  des  sommaires  qui  précèdent  chacune  de* 
trois  pièces  d'Eschyle.  Ces  sommaires,  écrits  en  français  avec  clarté,  et 
quelquefois  avec  énergie,  ne  sont  pas  le  moindre  ornement  de  celte  é- 
dition,  qui  présente  ainsi  réunis  les  travaux  de  trois  jeune.;  savans  ,  ja- 
loux de  contribueraux  progrès  de  l'instruction  dans  leur  patrie.  RI.  Hnm- 
bert,qui  a  publié  une  ^n</io/o^id  arafce,  estimée  des  orientalistes  français, 
a  prouvé  aussi,  par  des  réilexions  sur  les  poètes  éiégiai/ucs  français  (Voy. 
Jlev.  Encyci. ,  Tom.  VII  l,  pag.  Sjj;  et  Tom.  III  ,  pag.  128),  qu'il  con- 
naissait bien  notre  littérature;  et  l'on  voit  aujourd'hui,  dans  ses  analyses 
d'Eschyle,  qu'il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  rappeler  sur  nos  bons  écri- 
vains l'attention  des  professeurs  et  des  élèves.  Il  n'a  pas  oublié,  par  exem- 
ple, de  renvoyer,  dans  le  sommairedu  Prométliéc,  au  commentaircde  M. 
Andricux  sur  cette  tragédie,  inst  ré  dans  notre  Recueil, T.  VI,  p.  442;  et  il 
rend  justice  à  ce  travail  d'un  de  nos  plus  habiles  critiques.  Le  même  soin 
a  présidé  à  la  rédarlion  des  deux  tables  qui  terminent  le  volume.  La 
première  est  consacrée  à  l'explication  latine  des  mots  rares  ou  compo- 
nés,  dont  quelques-uns  ne  se  trouvent  même  pas  dans  les  diclionnaires; 
la  seconde,  au  parallèle  de  plusieurs  leçons  de  M.  Schulz  avec  celles 
de  la  nriuvelle  édition.  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  première 
de  ces  tables  est  insuffisante,  et  que  la  plupart  des  difficultés,  qui  peu- 
vent arrêter  les  élèves  et  même  les  maîtres  sont  loin  d'y  être  résolues. 
Quant  à  la  «econdc,   on  y  voit  que  iM.  Vaucher  a  »ouvenl  accordé  la 
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piéfcrcnce  au  texte  de  Blomfic  Id  ;  mais  je  ne  doute  point  que  ,  pour 
s'entourer  de  toutes  les  lumières,  il  n';nt  consulté  aussi  l'édilion  de 
Brunck  (Strasbourg,  177g),  où  l'on  trouve  ces  trois  pièces  d'Esciij-Je  avec 
VAntigoncde  Sophocle  et  la  Mcdée  d'Euripide;  les  éditions  de  M.  Bô- 
the,  de  M.  Ast,  et  surtout  le  recueil  de  Faehse  (Leipsick,  i8i3),  pré- 
cieux pour  les  éditeurs  d'Eschyle  par  les  variantes  et  les  nombreuses 
scholies  des  manuscrits  278a,  2787,  2886,  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
et  par  quelques  observations  du  laborieux  compilateur.  S'il  ne  cile  point 
ces  ouvrages,  s'il  ne  s'arrête  pas  sur  plusieurs  questions  traitées  [>ar  les 
critiques ,  c'est  qu'on  ne  peut  exiger  d'une  édition  purement  classique 
tout  ce  qu'on  devrait  attendre  d'un  tiavail  qui  s'adresserait  aux  érudils  , 
et  qui  serait  peut-être  moins  utile.  Or,  c'est  l'utilité  pour  les  écoles  de 
leur  patrie  que  les  éditeurs  ont  principalement  en  vue,  et  nous  devons 
ai'plaunir  à  tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  se  proposent  de  faire  encore  pour 
nourrir  l'amour  des  bonnes  études  dans  une  ville  qui  a  tant  de  droits  au 
titre  de  ville  littéraire.  J.  V'.  L. 

ITALIE. 

3G.  —  Observations  et  expériences  faites  au  Vésuve  fendant  une  -par- 
tie des  années  1821  et  1822,  par  T.  Monticelu  et  N.  Covklh.  In-S^de 
G()  pages.  Naples  ,  182a;  au  cabinet  bibliographique  et  typographique. 

Les  auteurs  de  ce  mémoire  ue  décrivent  point  l'état  du  Vésuve  au 
moment  où  ils  commencèrent  leurs  observations  ;  ils  regardent  cet  écrit 
comme  la  continuation  de  ceux  qui  ont  été  publiés  par  M.  iMonticcUi  et 
jilusleurs  autres  naturalistes  sur  les  éruptions  successives  de  iSij  à  1821. 
Après  un  re)»os  d'environ  six  mois,  le  volcan,  qui  ne  donnait  aucun  si- 
gne d'activité,  ouvrit  deux  nouvelles  bouches  au  mois  d'octobre  1821  : 
cette  éruption  fut  très-faible,  en  comparaison  des  précédentes,  mais 
elle  donna  le  moyen  de  constater  des  faits  importans  que  l'on  n'aurait 
pu  suivre  avec  autant  d'assiduité  si  les  mouvemens  volcaniques  eussent 
été  plus  impétueux.  On  remarqua  de  plus  que  jamais  éruption  n'attira 
un  tel  concours  de  curieux  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  rangs.  Les 
chefs  de  Parmée  d'occupation  et  les  étrangers  amenés  par  les  événemens 
politiques  de  cette  époque,  devaient  au  moins  un  coup  d'oeil  au  Vésuve. 
—  Les  principales  observations  consignées  dans  ce  mémoire  sont  les  sui- 
vantes. 1".  Lorsque  les  matières  lancées  par  le  volcan  se  refroidissent 
promptement,  elles  demeurent  incohérentes  ;  si  elles  conservent  plus 
long-tems  kur  température,  elles  forment  des  agrégats  d'autant  plus 
solides  que  le  refroidissement  a  été  plus  lent.  Dans  certains  cas,  ces  agré- 
gats prennent  une  apparence  graniloïde.  . —  2°  Les  matières  pierreuses 
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ijiicéos  j)ar  les  volcans  sont  tri's  peu  conductrices  du  calorique  ,  surtout 
si  elles  sont  dans  l'état  pulvérulent.  —  3°  Les  laves  sortant  du  Vésuve, 
it  au  plus  haut  degré  de  température,  necontiennent  point  de  charbon  ; 
leur  fumée  n'est  pas  acide  ,  elle  est  presque  toute  aqueuse;  la  pâle  elle- 
luèine  est  aussi  exempte  d'acide;  la  température  des  laves  n'est  pas  suf- 
fisante pojr  foudre  1^  verre,  mais  cet  effet  peut  aussi  dépendre  de  ce 
que  la  lave  et  le  \  erre  sont  l'un  et  l'auti  e  de  mauvais  conducteurs  du  ca- 
lorique. —  i°  Les  sables  volcaniques  ne  sont  autre  chose  qu'une  lave 
réduite  en  poussière,  sans  d  lute  pf.r  l'explosion  des  gaz  qui  s'y  étaient 
développés. —  5"  Les  acides  hydrochlorique  et  sulfureux  forment  à  l'ex- 
térieur des  coaiposés  qui  n'existaient  poini  ou  pouvaient  ne  pas  exister 
vers  le  foyer  volcanique.  —  6°  Lca  famerales ,  ou  exhalaisons  volcani- 
oucs,  déposent ,  lorsqu'elles  sont  assez  refroidies  ,  du  soufre  ,  des  sulfu- 
res et  des  sels  métalliques. 

Les  phénomènes  observés  par  MM.  Moniicelli  et  Covelli  ne  pouvaient 
être  tout-à-fail  nouveaux  :  l'étude  du  Vésuve  a  suivi  les  progrès  des 
sciences  naturelles;  des  savans  du  premier  ordre  ont  voulu  voir  de  près 
CCS  laboratoires  de  la  nature.  En  1820  ,  H.  Davy  était  sur  le  Vésuve  , 
voyait  couler  la  lave,  et  recueillait  des  échantillon»  pour  les  soumettre  à 
ses  analyses.  Il  semble  qiic  le  fait  le  plus  important  parmi  ceux  dont  nos 
auteurs  font  mention;  est  l'agrégation  granitoïde  des  sables  volcaniques, 
lor.-qu'ils  conservent  assez  long-teras  une  haute  température.  Quant  à 
l'adhérence  qu'ils  contractent  dans  cet  état,  il  est  inutile  d'en  chercher 
l'explication.  On  doit  remarquer  aussi  la  promptitude  avec  laquelle  des 
cristallisations  très-dures  viennent  remplir  le.  vides  celluleux  de  certains 
a^'régats,  et  leur  donner  l'apparence  d'amygdaloïdes  :  on  aurait  pensé 
■que  cette  opération  exigeait  plus  de  tems.  F. 

37.  —  Emilia,  etc.  —  Emile,  traduit  du  latin,  par  le  professeur 
Christophe  Baggiolim.  Turin,  1822.  Un  vol.  De  l'imprimerie  royale. 

Ce  volume  est  l'ouvrage  d'un  professeur  de  l'Université  de  Turin;  il 
a  été  écrit  en  fort  beau  latin  ,  et  traduit  avec  beaucoup  de  soin  par  M. 
Baggiolini.  L'ouest  tenté,  en  le  lisant,  dédire  avec  Montaigne  :«  C'est 
ici  un  livre  de  bonne  foi,  lecteur.  »  Des  observations  ingénieuses,  expo- 
sées avec  siuiplicité,  des  vues  remplies  d'élévation  et  de  sagesse  sur 
l'éducation  physique  et  morale  de  la  jeunesse,  forment  le  fonds  de  cette 
production  remarquable  ;  les  vérités  qu'elle  renferme  sont  appuyées  sur 
l'expérience  de  l'auleur;  elles  sont  accompagnée»  d'aperçus  physiologi- 
ques et  d'avis  importans  sur  l'art  de  conserver  la  sauté.  La  science  y  est 
cachée  sous  des  !orraes  douces  et  attrayantes.  Le  titre  de  l'ouvrage,  quoi- 
que emprunté  à  une  célèbre  production  de  Rousseau  ,  ne  provoque  pas 
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une  comparaison  défavorable  à  son  auteur;  le  philosophe  de  Genève 
n'eût  pas  désavoué  ,  sous  divers  rapports  ,  cet  autre  Emile.  On  sait  qu'il 
avait  commencé  un  travail  dont  le  but  était  d'expliquer  les  rapports  qui 
existent  entre  le  moral  de  l'homme  et  son  organisation  physique.  Celte 
tâche  a  été  remplie  par  le  célèbre  Cabanis  et  par  ses  successeurs  ,  au 
nombre  desquels  doit  figurer  avantageusement  M.  Baggiolini. 

C.    ROSSETTI. 

38.  —  La  Morte  di  Socrate,  etc.  —  La  Mort  de  Socrate  ,  par  le  cheva- 
lier France.>chinis.  Venise,  1820. 

C'est  une  espèce  de  narration  poétique,  divisée  en  18  chants,  et  écrite 
en  vers  ncioiti.  L'auteur  y  retrace  le  moment  le  pluë  important  de  la  vie 
de  Socrate,  et  les  discours  du  sage  deviennent  alors  un  véritable  cours 
de  morale  pratique.  Il  a  su  tirer  parti,  darrs  ce  but  honorable,  de  toutes 
les  circonstances  qui  précédèrent  ou  accompagnèrent'la  mort  de  ce  mar- 
tyr de  la  philosophie,  et  qui  nous  ont  été  transmises  par  Platon  et  par 
Xénophon.  En  considérant  cette  composition  sous  le  rapport  de  la  doc- 
trine, on  ne  peut  lui  refuser  de  ju^tes  éloges.  Nous  ne  dirons  rien  sur 
le  mérite  du  phin  et  de  la  forme  que  l'auteur  a  choisis  :  il  semble  avoir 
voulu  se  montrer  plus  professeur  que  poète.  Pour  faciliter  l'intelligenco 
du  système  de  Socrate  ,  il  a  ajouté  à  la  fin  de  son  poème  un  discours  , 
divisé  en  plusieurs  chapitres,  sur  Vimtnort alité  de  i'âmc  et  sur  l'in- 
(1  Jcnce  salutaire  que  ce  dogme  exerce  sur  le  bonheurdes  individus  et  des 
nations.  L'auteur  s'ellbrce  d'apporter  dans  cette  discussion,  si  souvent 
obscurcie  par  les  anciens  et  (es  modernes  ,  plus  de  clarté  et  d'exactitude 
qu'on  ne  l'avait  fait  auparavant. 

Ô9.  — La  Vittorîade,  par  Angeto  CcaTi.  Turin  ,  1821. 

■On  ne  sait  par  quelle  raison  ce  poème  ,  imprimé  en  1821,  n'a  été  pu- 
blié qu'en  1820.  Il  est  rédigé  en  ottava  rima,  divisé  en  16  chants,  et  pré- 
cédé du  portrait  de  l'auteur.  Le  poète  y  célèbre  les  gloires  de  Vittorio 
Amedeo.  Contre  les  règles  d'Horace,  il  semble  promettre  un  peu  trop. 
On  ne  peut  contester  à  M.  Curli  le  mérite  d'une  grande  facilité  et  de 
beaucoup  de  connaissances. 

%o. — M.  Piauti  Comœdîœ  quœ  extant  ex  recensione  F.  H.  Bôthb. 
AuQustinœ  Taurinorum,  1822;  ex  typis  viduœ  Potnba  et  filiorum. 
Deux  vol.  in-8». 

Ces  deux  volumes,  qui  contiennent  les  comédies  de  Plaute,  forment 
les  lomcs  xvme  et  xix"  de  l'édition  des  Classiques  (atins  que  M.  Pomba 
publie  à  Turin  avec  tant  de  succès.  Cette  collection  est  certainement  une 
des  plus  correctes  et  des  plus  élégantes  que  l'on  puisse  offrir  aux  amateurs 
de  la  littérature  latine.   L'éditeur,  aidé  des  lumières  et  du  goût  de  M. 
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lîouchcron,  philologue  très-dislingué,  n'a  pas  voulu  grossir  sa  collcclion 
de  comnifiilaires  trop  volumineux  ,  il  s'est  contenté  de  donner  celui  qui 
est  reconnu  pour  le  meilleur  dans  la  republique  des  lettres  ,  savoir  celui 
de  F.  II.  Bbthe.  M.  Boucheron  a  mis  en  tète  de  celte  édition  un  dis- 
cours très-eslimable  par  le  stjlc  et  j)ar  l'importance  des  idées;  il  émet 
plusieurs  opinions  qui  tendent  à  la  réforme  du  ihéâlrecn  Italie.  Il  rap- 
pelle les  anciennes  tr«diiclions  et  imitations  que  les  Italiens  ont  faites 
de  Plaute.  Il  déclame  contre  ce  genre  de  comédie  mixte,  qui  a  usurpé 
le  masque  de  la  tragédie,  et  qui  aspire  à  lui  disputer  le  privilège  des  lar- 
mes et  de  la  terreur.  Peut-être  plusieurs  Italiens  ne  aeronf  pas  de  l'avis 
de  M.  Boucheron,  qui  veut  que  la  comédie  italienne  soit  versifiée.  Les 
divers  essais  que  l'on  a  faits  pour  adapter  à  la  littérature  dramatique  un 
mètre  plus  ou  moins  approrié  à  sa  nature,  d'a[irès  l'exemple  des  Grecs 
et  des  Latins,  que  la  plupart  des  nations  civilisées  ont  plus  ou  raoias 
heureusement  imités,  on  fait  prévaloir  l'opinion  contraire.  On  avait  es- 
sayé le  ver>  sdrucciolo,  glissant,  le  inarleUiano ,  imitation  de  l'alexan- 
drin, et  d'autres  formes  de  versification  plus  ou  moins  étranges,  lorsque 
le  marquis  Maffei  essaya  d'employer  dans  ses  comédies  une  sorte  d'hen- 
decasyllahe,  calqué  sur  le  rliythme  derhexamétrc  qu'Horace  avait  appli- 
qué à  ses  satires.  Mais  le  peu  de  succès  dont  ces  diverses  tentatives  ont 
été  suivies,  a  fait  sentir  à  la  plupart  des  Italiens  que  leur  versification  est 
trop  harmonieuse  et  trop  éclatante  pour  se  prêter  au  dialogue  comique; 
d'ailleurs,  la  prose  italienne  est  par  elle-même  assez  susceptible  d'har- 
monie pour  être  appropriée  à  ce  genre.  Nus  remarques  prouveront  à 
M.  Poniba  l'importance  que  nous  attachons  à  son  édition,  et  aux  savan- 
tes recherches  de  M.  Boucheron  ,  qui  le  seconde  avec  tant  de  zèle. 

4ï'  —  Tcatro  scclto  ilaltano  anlico  e  modcrno.  —  Pièces  choisies, 
anciennes  et  modernes  ,  du  théâtre  italien.  Milan,  1822  et  iSiô.  Douze 
vol.  in  02. 

Ce  recueil  se  distingue  par  l'élégance  de  l'édition  ,  le  choix  des  piè- 
ces, et  par  les  notices  sur  leurs  auteurs  dont  elles  sont  précédées.  Il  com- 
prend 'CAminla  du  Tasse ,  le  Paslor  fido  du  Guarini ,  la  Mcro'pe  de  Maf- 
fei  ,  (a  Femia  de  Martelli  ,  toutes  le:  tragédies  d'Alfieri  et  celles  de 
Monti.  Mais,  puisque  l'on  admettait  les  P«i«om<cs  du  Guarini  et  du 
Tasse,  pourquoi  ne  pas  admettre  aus-i  VOraziaàt  l'Aiétin,  qui  se  fait 
rcmarqu!  r  parmi  tontes  les  -uitres  pièces  du  même  siècle?  En  y  ajoutant 
quelques  autres  encore,  on  aurait  obtenu  l'avantage  de  présenter  le  dé- 
veloppenunt  et  le  progrès  de  ce  genre  de  littérature  en  Italie. 

42.—  Componimenti  teatraii,  etc.  —  Compositions  dramatiques  de 
i/Jjfc/osaZASiRDi-BoTTioNi.  Parme,  1822.  Ic-S». 
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Ce  recueil  est  une  preuve  nouvelle  que  le  goût  pour  le  genre  drama- 
tique se  répand  de  plus  en  plus  cbcz  les  Italiens.  M^'  Zanardi-Boltioni 
a  publié  trois  comédies  intitulées  :  les  Contra'pposti,le  Maria(fe  far  gé- 
nérosité, et  la  Marquise  de  M aintenon.  On  lui  reconnaît  du  mérite  dans 
l'iiuenliou,  dans  la  peinture  des  caraclères  ,  et  dans  leurs  développe- 
mens.  L'auteur  a,  dans  son  dernier  drame,  irailé  la  Ducticsse  de  la 
Vallière  du  rélèbre  avocat  Nota.  Les  diOlcullés  qu'avait  éprouvées  son 
modèle  devaient  faire  prévoir  à  l'imitateur  le  danger  auquel  il  allait 
s'exposer.  Malgré  les  défauts  du  sujet,  M"^  Zanardi-liottionl  fait  espérer 
qu'elle  pourra  obtenir  des  succès  dans  la  carrière  dramatique. 

43.  —  Detlo  seriverc  degli  antichi  Romani  ,  etc.  —  De  l'écriture  des 
anciens  Romains.  Dissertations  académiques  inédites  de  l'abbé  Etienne- 
Antoine  MoBCELLi ,  publiées  à  l'occasion  des  noces  Borromeod'Adda  , 
par  le  D.  Jeun  Labus  ,  avec  annotations.  Milan,  1822.  In-8°. 

L'auteur  truite  ,  dans  la  première  dissertation,  de  la  matière  sur  la- 
quelle ècriv.iient  les  Romains,  des  pugillaires  ou  tablettes,  des  rouleaus 
et  des  volumes  cariés;  dans  la  seconde,  des  insirumens  de  l'écriture  ; 
dans  la  troisième  ,  de  la  manière  d'écrire  et  des  divers  caraclères  des  an- 
ciens Romains;  dans  la  quatrième,  qui  est  la  dernière,  de  leurs  notes 
ou  abréviations.  51.  iMorcelli  est  assez  connu  pour  qu'il  soit  inutile  de 
rappi'ler  la  variété  et  la  richesse  de  ses  connaissances  dans  ce  genre  J'é- 
tude.  iM.  Labus  a  ajouté  à  l'intérêt  de  son  ouvrage  par  ses  remarques  et 
ses  éclaircissemens ,  aussi  judicieux  que  concis,  ce  qui  est,  selon  nous» 
la  marque  d'un  grand  mérite  dans  un  antiquaire.  F.  Salfi. 

PAYS-B.\S. 

44.  —  Cowpd'œil  miner alogique  et  géologique  sur  la  jirovince  du  Hai- 
nault  au  royautiie des  Pays-Bas;  par  M.  DfiAPiEz.  Bruxelles,  iSaô.  Dé- 
niât.  In-4",  avec  plancbes. 

Cet  ouvraj^e  important,  couronné  par  l'Académie  royale  de  Bruxelles, 
annonce,  dans  i\3.  Drapiez,  un  naturaliste  à  qtn  toutes  les  parties  de  la 
science  sont  également  familières.  Ce  savant  était  appelé  à  traiter  ce  su- 
jet,  d'autant  plus  difficile,  que  le  sol  du  Hainault  n'est  pas  physique- 
ment circonscrit ,  et  que  ,  par  conséquent,  lés  productions  minéralogi- 
ques  en  doivent  être  confuses.  En  général ,  les  divl?ions  politiques,  ré- 
sultat des  conquêtes  ou  des  traités  entre  Un  princes,  s'accordent  mal 
avec  celles  que  la  nature  semblerait  indiquer,  et  Ton  voit  peu  d'empires 
ou  d'étals  bornés  par  des  limites  rai.-onnablcs.  Le  Hainault  particulière- 
ment s'étend  sur  diverses  portions  de  bassins  et  sur  des  terrains  de  for- 
mation lort  différente.  M.  Drapiiz  a  examiné  tous  ces  divers  terrains;  il 
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assigne  à  chacun  son  caractère  et  donne  un  catalogue  raisonné  de  ton- 
tes les  productions  riiinérales,  et  des  fossiles  qu'il  y  a  rencontrés.  Il  ne 
parle  de  rien  qu'il  ne  l'ait  vu  ;  et  des  planches  dessinées  par  lui-nême 
représentent  des  objets  intéressans  ,  entre  lesquels  on  remarque  des  che- 
lonites,  que  les  hahitans  du  pays  avaient  pris  pour  des  anlrnpolillies. 
—  Parmi  les  faits  curieux  rap|)0ilés  par  l'auteur,  il  en  est  un  qui  doit 
paraître  fort  extraordinaire,  et  qui  lui  a  causé  une  telle  surprise,  qu'il  a, 
dit-il,  bouleversé  toutes  ses  idées,  et  qu'il  n'entreprend  pas  de  l'expli- 
quer. <■  En  creusant  une  carrière,  on  découvrit  une  excavation  contenant 
des  cendres;  étonné  d'une  semblable  découverte,  le  propriétaire  de  la 
carrière  vint  me  trouver  your  me  rendre  témoin  du  fait  et  faire  conti- 
nuer les  travaux  sous  mes  yeux.  Cette  excavation  avait  la  ligure  d'un 
cône  obtus  renversé;  elle  se  trouvait  à  un  peu  plus  de  5  ""  5  du  point 
le  plus  élevé  de  la  couche  calcaire,  dont  l'inclinaison  était  de  14*^  envi- 
ron; elle  avait  2  ™  72  à  son  ouverture,  et  4  ™  20  de  profondeur;  l'es- 
tréioilé  du  cône  n'avait  que  o  "  80  ;  elle  était  remplie  de  cendres  ,  dans 
lesquelles  se  trouvaient  des  fragmens  de  charbon  et  des  restes  d'osse- 
niens  cliarhonnés  ,  dont  l'incinération  n'avait  pas  élé  complètement  ter- 
mmée.  Cette  cavité  n'avait  aucune  communication  avec  la  surface  du 
sol,  et  l'on  ne  distinguait  aucune  liace  ancienne  ou  récente  qui  y  eût 
abouti.  Les  travaux  de  l'exploilalion  mirent  encore  à  découvert  ,  quel- 
ques mois  après,  une  fosse  absolument  semblable,  et  que  l'on  fil  fouil- 
ler sans  plus  de  succès;  elle  était  distante  de  la  précédente  d'environ 
1 2  ™  dans  une  direction  de  S.  S. — O.  »  — Comment  ces  singuliers  dépôts 
de  cendre ,  remplis  de  débris  d'ossemens  humains  ,  ont-ils  pu  être  ainsi 
mtroduits  dans  des  cavités  évidemment  creusées  par  les  premiers  habi- 
tans  du  pay>j  mais  de  façon  à  ce  qu'on  ne  voie  au  cœur  de  la  couche 
de  calcaire  grossier  qui  les  contient,  aucune  issue  par  où  l'on  ait  pu  y 
pénétrer?  Il  faut  que  le  tcms  ait  comblé  les  issues  par  l'accroissement 
inexplicable  du  contenant ,  ou  que  les  créateurs  de  ces  singuliers  mo- 
numens  en  eussent  masqué  les  points  de  communication  par  des  moyens 
qui  ont  échappé  aux  explorateurs.  B.  db  S'.  V. 

45.  —  Dtsputatio  de  jurisconsultoé  scnfcntiâ  Ciccronis ,  etc.  —  Dis- 
sertation sur  les  devoirs  et  les  études  du  jurisconsulte,  d'après  l'opinion 
de  Cicéron  ;  thèse  soutenue  à  l'Alliénée  de  droit  naturel  d'Amsterdam; 
par  Français  Ernest  Bbec.  Amsterdam  ,  iS?..s.  Impr.  de  Schœneveld. 
Biochuie  de  ;8  pages,  in-8". 

ij  auteur  de  cette  dissertation,  après  avoir  montré  que  les  Grecs  n'a- 
vaient point  de  jurisconsultes  proprement  dits,  entre  dans  le  détail  des 
éludes  que  Cicéron  exige  du  juiisconsulle  el  des  devoirs  qu'il  lui  impose. 
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L'union  indispensable  do  la  philosopliic  et  de  l'ûloquence,  la  connai.»- 
sance  approfondie  des  diverses  espèces  de  droit  ,  la  nécessité  de  l'élo- 
quence pour  le  jurisconsulte,  l'exacte  éqtaité  qui  doit  présider  à  ses 
conseils  et  dicter  ses  décisions;  enfin,  la  considération  que  mérite  celui 
qui  reLinit  tous  ces  talens,  toutes  ces  qualités,  tels  sont  les  points  prin- 
cipaux de  cette  thèse  :  on  pourrait  désirer  que  l'auteur,  en  exposa  it  avec 
exactitude  les  idées  de  Cicéron ,  se  fût  moin .  éloigné  de  la  pureté  et  de 
l'élégance  du  grand  écrivain  qu'il  a  pris  pour  guide.  L.   S. 

46. — /<7wi<i  Denzingeb  ,  Oratio  de  suhlimitate.  —  Discours  sur  le  Su- 
blime et  sur  son  importance  pour  l'exercice  de  la  vertu  ;  par  Denzik- 
GER.  Lié^e,  1822  ;   Collardin.  84  pages  in-4°  ,  avec  les  notes. 

M.  Van  Heusde  a  fait  insérer,  en  1818  ,  dans  1rs  Annales  de  V Univer- 
sité d'Utrecht,  un  discours  De  ■pulchri  ainnre ,  et  M.  G.  Van  Ilemert  a 
publié,  en  i8o4 ,  une  dissertation  sur  le  sublime,  lue  à  la  Société  Félix 
Tncritis.  M,  Denzingcr,  qui  vient  après  eux,  a  porté,  dans  l'cxameD  de» 
différentes  doctrines,  un  coup  d'oeil  sûr,  et  a  exposé  ses  propres  idée» 
avec  une  extrême  lucidité;  ce  qui  n'ariive  pas  toujours  aux  penseurs  de 
son  pays.  Il  nous  suffit  de  dire  que  M.  Kératry  lui  a  rendu  la  plus  écla- 
tante justice,  dans  son  dernier  ouvrage,  où  il  a  exposé  la  doctrine  de 
Kant  sur  le  sentiment  du  beau  et  du  sublime.  Par  une  méprise  wngu- 
lièrc,  quoique  peu  importante  ,  l'habile  idéologue  a  traduit  Leodientis, 
])ar  Lcyde:  M.  Dcnzinger  est  professeur  à  Liège. 

47.  —  Beschryving  van  j\ cdertandsche  historir  'pcnningen ,  etc.  — 
Description  des  médailles  historiques  des  Pays-Bas,  pour  faire  suite  à 
V Histoire  métallique  de  GérardV kh  Loojt,  publiée  par  la  seconde  classe 
de  l'Institut;  \"'  partie.  Amsterdam,  1822;  Picper  et  Spenbuur. 
In-folio. 

Cette  continuation  était  attendue  depuis  longteius  par  tous  les  amis 
des  lettres.  L'ouvrage  de  Van  Ijoon  est  assez  connu  et  peut  fournir  des 
documens  précieux  à  ceux  qui  voudraient  écrire  une  histoire  qui  man- 
que encore,  c'est-à-dire  celle  du  royaume  des  Pays-Bas  dans  son  inté- 
grité. La  première  livreison,  dont  il  s'agit  ici,  contient  l'explication  de 
soixante-six  médailles,  dispoeécs  chronologiquement  de  1731  à  1824, 
et  accompagnée.'î  de  six  planches  au  trait,  fort  bien  exécutées  par  3.  F. 
Lange.  Db  R — g. 
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48.  —  Flore  de  Virgile,  ou  Nonaencîature  mttho;liq'ie  et  critique  de» 
plantes,  fruits  et  produits  végiJtaus,  meulionnés  dans  les  ouvrages  du 
prince  des  poêles  latins,  etc.;  par  L.  A.  Fée,  de  plusieurs  Sociétés  aa- 
rantcs.  Piiiis,  iSaj.  In-8°.  (A'e  se  veod  pa^.) 
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lors  de  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  l'histoire  nafure'lc  ne 
tarda  point  à  occuper  beaucoup  derudits  ;  mais,  loin  de  l'étudier  dans 
ta  nature  même ,  ce  fut  dans  les  livres  des  anciens  qu'ils  puisèrent.  Ce 
n'étaient  point  les  plantes  ou  les  animaux  que  leur  ofTiait  la  terre,  les 
airs  ouïes  eaux  qu'ils  étudiaient,  c'étaient  les  êtres  mentionnés  dans 
les  ouvrages  des  anciens,  qu'ils  cherchaient  à  reconnaître.  Ils  herbori- 
saient dans  de  vieux  livres,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi;  et, 
comme  les  anciens  n'ont  désigné  les  êtres  dont  ils  se  sont  occupés  que 
par  des  caractères  très-vagues,  il  élait  presque  impossible  de  rceo;inaî- 
tre  ce  dont  ils  avaient  voulu  parler.  Delà,  celte  confusion  extraordi- 
naire qui  résulta  de  longues  discussions  établies  sur  des  cho'ics  qu'on  n'a- 
vait pas  pris  soin  de  bien  déterminer.  Ce  n'est  que  tard  et  ver»  le  lem« 
des  Bauhius  et  de  l'Ecluse  que  l'on  commença  à  bien  lire  dans  le  grand 
livre  de  la  nature.  La  botanique  surtout  prit  alors  une  forme  plus  régu- 
lière. On  ne  s'était  d'abord  guère  occupé  qu'à  rechercher  les  plantes 
dcDioscoiide  et  de  Théophraste,  ou  de  Pline;  on  commença  à  vouloir 
deviner  celles  de  Virgile,  et  l'on  avait  déjà  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet , 
►  ans  avoir  rien  dit  de  bien  satisfaisant,  lorsque  enfin  M.  Fée  s'est  chaigé 
de  rechercher,  dans  les  plus  beaux  vers  latins  qui  nous  soient  connus  5 
une  Flore  antique  ,  qu'il  présente  au  public,  embellie  d'un  style  pur  et 
même  élégant.  Le  nom  de  chacun  des  végétaux  mentionnés  par  le  prince 
des  poètes  est  soigneusement  rapporté,  et  M.  Fée  cherche ,  dans  l'épi- 
thète  ou  dans  les  deux  ou  trois  mots  qui  accompagnent  ce  nom  ,  les 
moyens  de  reconnaître  chaque  espèce.  11  y  réussit  avec  un  rare  bonheur, 
et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  la  sagacité  avec  laquelle  il  trouve  le  mot 
de  l'énigme.  Quelques  noms  ont  nécessité  des  dissertations  d'une  cer- 
taine étendue  ,  entre  lesquelles  on  doit  distinguer  celle  où  M.  Fée  s'oc- 
cupe du  fameux  Lotus  et  des  Lotopliages.  B.  de  St.  V. 

49  (')•  — ^«  Bolanit/ue  de  J ,  J.  Rousseau  ^  contenant  tout  ce  qu"'il  a 
écrit  sur  cette  science  ,  augmentée  de  l'exposition  de  la  méthode  de 
Tourneforl,  de  celle  du  système  de  Linné,  d'un  nouveau  dictionnaire 
de  botanique  et  de  notes  historiques,  etc.,  par  M.  A.  Dkville  ,  D. 
M.  Deuxième  édilion ,  Paris,  iS25;  Louis,  rue  Ilaulefeuille ,  n"  10. 
Un  volume  in-!  2  de  540  pages,  bien  impàmé  sur  beau  papier;  prix,4fr., 
et  par  la  poste  5  fr. 

C'est  une  idée  heureuse  que  celle  d'avoir  recueilli  dans  un  seul  vo- 
lume tout  ce  que  le  plus  éloquent  et  le  plus  malheureux  des  philosophes 
français  a  écrit  sur  une  science  dont  il  a  donné  les  préceptes  avec  cette 
clarté,  celle  propriété  d'expressions,  et  surtout  avec  ce  charme  de  style 
qui  assurent  à  ses  ouvrages  une  élern  lie  durée.  Le  succès  de  la  première 
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ûdition  n'j  fait  qu'exciter  M.  Louis  à  rendre  la  seconde  encore  plu» 
complète,  et  c'est  à  M,  Deville,  D.  M,  et  ancien  professeur  d'IIis- 
loire  oalurelle  à  l'Ecole  centrale  de  l'Yonne,  qu'il  a  confié  cette  tSche. 
On  doit  aux  soins  de  ce  savant  :  i°  17  lettres  non  insérées  dans  la  pre- 
mière édition,  qui ,  avec  les  34  autres  ,  les  extraits  des  rêveries  du  ■pro- 
meneur solitaire,  les  excellentes  réflexions  sur  la  nomenclature  botani- 
que et  les  fragmens  d'un  dictionnaire  de  hotaniquc,  forment  à  peu  près 
tout  ce  que  Rousseau  parait  avoir  laissé  sur  la  plus  douce  occupation  de 
sa  vie;  2°  des  notes  historiques  sur  les  personnes  auxquelles  sont  adres- 
sées les  lettres  de  Rousseau,  et  sur  celles  dont  il  y  est  fait  mention.  Ce» 
notes,  qu'on  lit  avec  plaisir,  sont  i)robabIcmcnt  extraites  de  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  Musset-Paliiay  sur  la  vie  et  les  écrits  de  J .  J .  Rousseau. 
(Voy.  T.  XI ,  pag.  102  et  1 1 1)  ;  3°  les  noms  latins  de  Linné,  ajoutés  aux 
noiiis  français  vulgaires  ;  |°  une  exposition  fort  claire,  ainsi  que  des  ta- 
bleaux de  la  méthode  florale  de  Tournefort  et  du  système  sexuel  do 
Linné  ;  5°  un  nouveau  dictionnaire  des  principaux  ternies  de  botanique, 
rédigé  avec  précision,  et  cependant  assez  développé  pour  les  personnes 
qui  ne  font  pas  de  la  botaaique  l'objet  spécial  de  leurs  travaux;  G°  huit 
planches  gravées  avec  soin  ,  et  qui  font  connaître  les  fleurs  et  les  fruits 
des  principales  classes  dont  Rousseau  s'est  occupé,  telles  que  les  liliacées, 
les  ombellifèrcs  ,  etc.  ,  etc.  —  Cet  ouvrage  convient  particulièrement 
aux  femmes,  h  qui  nous  le  recommandons  ,  «  persuadés,  comme  Rousseau 
dit  l'être,  dans  sa  première  lettre  à  M""=  de  Lessert ,  que  l'étude  de  la 
nature  émousse  le  goût  des  amusemcns  frivoles,  prévient  le  tumulte  des 
passions,  et  porte  à  l'âme  une  nourriture  qui  lui  profite  en  la  remplis- 
sant du  plus  digne  objet  de  ses  contemplations.»  A.  M — t. 

5o  {*).  —  Foyageen  Espagne,  dans  les  années  1816,  1817,  1818,  181g, 
ou  Recherches  sur  les  arrosages,  sur  les  lois  et  coutumes  qui  les  régissent, 
sur  les  lois  domaniales  et  municipales,  considérés  comme  un  puissant 
moyen  de  perfectionner  l'agriculture  française  ;  par  M.  jArEsar  de  Pasja; 
précédé  du  Rapport  fait  à  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture; 
Paris  ,  1823;  M"*  Huzard  ,  rue  deJ'Eperon  ,  n"  7.  Deux  volumes  in  8°, 
ornés  de  6  cartes;  prix,  i5  francs,  et  par  la  poste  18  fr. 

5i.  — Essai  sur  l'Iiisloire  chimique  des  calculs  et  sur  le  traitement 
médical  des  affections  calcaleuses ,  traduit  de  l'anglais  par  J.  Riffact. 
Paris  ,  1823  ;  Gabon.  In-8°  ,  prix  ,  6  francs. 

5'2.  —  Recherches  d'anatomie  pathologique  sur  {'encéphale  et  ses  dé- 
pendances, par  F.  Lallemand,  professeur  de  clinique  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  chirurgien  en  chef  de  l'iiôpital  civil  et  militaire 
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de  la  même  ville.  Quatrième  lettre.  Paris,  iSaj  ;  Béchet  jeune,  place 
de  l'École  de  Médecine.  In-.S°;  prix,  5  fr.  5o  c. 

Cette  qualrièmc  lellre  est  digne  de  celles  qui  Pont  précédée.  L'auteur 
y  traite  de  l'hiitoire  des  kystes  et  des  abcès  du  cerveau,  et  des  rapports 
qu'ont  ces  mal.idiesavec  lis  caries  du  rocher  et  les  maladii-s  de  l'oreille 
interne.  M.  Lallemaiid  sait  fort  bien  observer,  et  il  déduit  de  se»  obser- 
vations une  foule  d'inductions  heureuses;  il  sait  imiter  Morgagni ,  mais 
sans  cesser  d  être  original.  B. 

55  {'). — Clinique  médicale,  ou  Choix  d'observations  recueillies  à  la  cli- 
nique de  M.  Lerminikb,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité,  et  publiés 
sous  ses  yeux  par  G.  Andhal  fils  ,  D.  M.  ;  etc.  Première  ■partie.  —  Fiè- 
vres. —  Paris,  1823  ;  Gabon.  Un  yol.  in-S"  ;  prix  ,  7  fr. 

C'est  une  vérité  devenue  triviale,  à  force  d'avoir  été  répétée,  que  les 
faits  sont  la  base  de  la  science.  Mais,  pour  que  les  faits  deviennent  vérita- 
blement utiles,  il  faut  qu'une  main  habile  les  coordonne,  les  compare, 
marque  les  analogies  ou  les  différences  qu'il»  présenienl.  Cette  tâche  peut 
<;lre  surtout  remplie  au  sein  d'un  vaste  liôpital  où,  dans  un  court  espace 
de  tems,  toutes  les  maladies  se  présentent  à  l'observateur,  avec  leurs 
nuances  infinies  et  leurs  complications  nnmhreuses.  L'un  de  nos  plus  sa- 
vans  praticiens,  M.  le  docteur  Lerminier,  a  conçu  l'heureuse  idée  de 
publier,  sons  le  nom  de  Clinique  médicale,  l'histoire  des  maladies  ob- 
servées dans  ses  salles.  Chargé  de  la  rédaction  de  ce  travail,  M  Andral 
fils  a  recueilli  avec  un  zèle  bien  digne  d'éloges,  un  gr^nd  nombre  d'ob- 
eervatious  sur  la  plupart  des  midadies  qui  forment  le  domaine  de  la  pa- 
thologie interne.  C'est  ainsi  qu'ont  été  composés  les  ouvrages  de  S  toit , 
de  DeHaer,  de  Stork,  etc.  La  première  partie  de  l'important  travail  de 
MM.  Lerminier  et  Andral  est  exclusivement  consacrée  à  l'histoire  des 
fièvres.  A  une  époque  où  ces  maladies  sont  l'objet  des  plus  vives  discus- 
sions, où,  par  un  contraste  assez  singulier,  l'on  voit,  à  côté  des  parti- 
sans exclusifs  de  la  doctrine  de  l'irritation,  s'élever  d'autres  écrivains 
qui  cherchent  à  rajeunir  les  théories  médicales  des  siècles  précédens,  un 
ouvrage  qui  contient  un  grand  nombre  d'observations  sur  les  fièvres  ne 
peut  qu'être  l'avoiablement  accueilli.  Bien  que  M.  Andral  n'ait  prétendu 
nulle  part ,  comme  il  le  dit  lui-même,  imposer  ses  opmions  ,  il  les  émet 
avec  frandiise,  soit  dans  des  corollaires  placés  à  la  suite  de  chaque  ob- 
servation ;  soit  dans  un  résumé  général  qui  termine  cette  première  par- 
tie, et  dans  lequel  il  rapproche  tout  ce  que  les  faits  particuliers  ont  pré- 
senté de  plus  saillant ,  sous  le  triple  ra;<port  des  symptômes,  du  traite- 
ment et  de  l'anatomie  pathologique.  Là  sont  discutées  et  approfondies 
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plusieurs  questions  Tivement  agitées  dans  diverses  écoles,  et  partout 
l'auteur  fait  ressortir  avec  une  rare  impartialité  ce  que  chaque  fait  pré- 
sente de  favorable  ou  de  conti^aire  aux  anciennes  ou  aux  nouvelles  doc- 
trines. Kous  pourrions  cependant  relever,  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
quelques  contradictions  ;  nous  pourrions  reprochera  l'auteur  de  s'être 
quelquefois  tropappesanli  surdts  détails  peu  iinportans.  Mais  cène  sont 
là  que  des  tâches  légères,  et  la  CliidquedeM.  Lerminier,  publiée  parsorj 
disciple  M.  Andral  fils,  est  un  des  ouvrages  que  les  praticiens  consulte- 
ront avec  le  plus  de  fruit.  Cette  première  partie  doit  faire  désirer  la 
prompte  publication  des  suivantes.  Émettons  aussi  le  vœu  que  l'exemple 
donné  par  M.  Lerminier  soit  imité  par  tous  les  médecins  d'hôpitaux, 
et  que  tous  puissent  confier  à  d'aussi  dignes  mains  le  soin  de  rendre 
publics  les  résultats  de  leur  expérience!  Gkùbgbt,  D.  M. 

54  ('). —  Recherches  sur  la  nature  et  tes  caiises  jyrochaines  des  fièvres, 
ouvrage  que  la  Société  de  médecine  a  honoré  d'une  médaille,  par  A.  W. 
Gendein-  Paris,  1825;  l'auteur,  rue  Vendôme,  n"  10;  Béchet  jeune,  place 
de  l'École  de  Médecine,  n°  4-  Deux  vol.  in-S"  ;  prix,  12  fr. ,  et  par  la 
posie  i5  fr. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  cet  ouvrage,  rempli  de  faits  im- 
portans ,  et  auquel  la  question  de  l'exislence  de  fièvres  essentielles  qui 
divise  aujourd'hui  les  médecins,  donne  en  quelque  sorte  un  intérêt 
de  circonniance;  celte  question  est  traitée  par  M.  Gendrin  avec  étendue, 
et  il  a  su  y  jeter  des  lumières  nouvelles. 

5ô.  —  Observations  de  deux  sourdes  et  muettes  qui  entendent  et  qui 
parlent,  pour  servir  de  preuve  que  beaucoup  de  sourds  peuvent  jouir 
du  même  bienfait.  Quatrième  Mémoire  relatif  aux  maladies  d'oreille, 
par  Deleau  jeune,  D.  M.  à  la  Faculté  de  Paris,  Commercy,  iSaS;  Denis. 
In-8"  de  35  pages. 

Cette  brochure  se  compose  de  l'extrait  d'un  rapport  fait  à  l'Académie 
des  sciences,  par  MM.  Pellelan  et  Percy,  au  mois  de  décembre  1822, 
et  de  deux  observations  faites  sur  deux  jeunes  filles,  l'une  de  neuf  et 
l'autre  de  onze  ans,  guéries  de  la  surdité  et  rendues  à  la  parole  parles 
procédés  de  M.  Deleau.  Les  rapporteurs ,  membres  de  l'Académie,  après 
avoir  cité  les  médecins  qui  se  sont  spécialement  occupés  de  recherches 
analogues  à  celles  de  M.  Deleau  ,  reconnaissent  que  ce  jeune  opérateur  a 
surpassé  tous  ses  devanciers;  que  l'instrument  perfectionné  dont  il  se 
sert  leur  parait  devoir  être  généralement  adopté,  et  qu'ils  ont  été  eux- 
mêmes  témoins  des  heureux  résultats  que  M.  Deleau  en  a  obtenus.  Les 
obseivations  sur  les  diux  jeums  sourdes-muettes  sont  curieuses.  L'une 
d'elles,  dit  l'auteur,  tomba  dans  un  ravissement  extatique  en  entendant 
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les  sons  d'une  tabatière  harmonique  que  l'on  approcha  de  «on  oreille  de» 
qu'elle  fut  ouverte.  Uu  des  grands  avantages  de  la  mélhode  curalive  de 
M.  Dcleau,  c'est  qu'on  peut  l'appliquer  à  tous  les  âges.  Il  termine  eu 
émettant  le  vœu  quco  le  gouvernement  établisse, comme  en  AngU-lerre, 
des  dispensaires  pour  les  maladies  de  l'oreilIcCestleseul  moyen  de  faire 
faire  des  progrès  à  cette  branche  de  l'art  de  guérir,  qui ,  nous  osons  l'af- 
lirmer,  est  restée  encore  dans  l'enfance,  parce  que  les  médecins  auricu- 
laires n'ont  pu  jusqu'à  présent  réunir  un  grand  nombre  de  sujets  pour 
les  soumettre  à  des  traitemens  suivis  et  comparés.»  A'. 

56. —  Éloge  de  M.  Halte,  prononcé,  le  i8  novembre  iSa'i,  devant 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  par  M.  le  baron  Des  Genettbs,  D.  M., 
etc.  Paris,  iSaS.  In-S°,  24  pages. 

Ce  discours,  dans  lequel  l'orateur  a  su  peindre  avec  autant  d'exacti- 
tude que  de  vérité  le  savant  médecin,  le  profe>iseur  célèbre  qui  en  est 
l'objet,  ne  se  fait  pas  moins  remarquer  par  la  sagesse  de  la  composition 
et  la  sévérité  du  style  que  par  les  circonstances  dans  lesquelles  il  fut 
prononcé.  C'est  un  monument  précieux  qui  renferme  comme  les  der- 
niers accens  d'une  Faculté  qui,  après  avoir  rempli  l'Europe  de  sa  re- 
nommée, a  cessé  d'exister.  D. 

Sj,  —  Quelques  idées  nouvelles  sur  l'art  d'employer  l'eau  comme  mo- 
teur des  roues  hydrauliques ,  par  M.  A.  LnciLLiEn,  men-bre  correspon- 
dant de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen.  Pari»,  iSaJ  ;  Bachelier, 
quai  des  Augustins,  n°  55.  ln-8°,  de  68  pages ,  avec  a  planches  gravées  ; 
prix  ,  2  fr.  5o  c. 

Les  idées  de  M.  Lhuii'.ier  sur  les  roues  hydrauliques  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  nouvelles;  mais  comme  elles  ne  sont  point  encore  répandues,  leur 
publication  sera  reçue  avec  reconnaissance.  Nous  sommes  fort  en  ar- 
rière dans  cette  partie  de  la  mécanique  industrielle.  La  théorie  est  née 
en  France,  nos  géomètres  l'ont  établie  depuis  long-tems  ;  mais,  comme 
le  remarque  l'auleur  de  ce  mémoire,  les  améliorations  indiquées  par  la 
théorie  ont  été  faites  en  Angleterre,  puis  importées  en  France.  Ce  n'est 
pas  seulement  à  l'occasion  des  roues  hydrauliques  que  les  Anglais  ont 
pu  nous  adresser  ce  reproche:  Ce  que  vous  avez  dit,  nous  l'avons  fait. — 
Aiîn  de  répandre  une  instruction  plus  facile,  plus  accessible,  et  par  con- 
téquent  plus  prompte ,  l'auteur  a  négligé,  dans  ses  calculs,  plusieurs  c  n- 
sidérations  qu'il  ne  pouvait  y  faire  entrer  sans  te  secours  des  hautes  ma- 
thématiques. Malheureusement,  toutes  ces  omissions  entraînent  des 
erreurs  dans  le  même  sens,  qui  n"  se  compensent  point,  et  qui  lendent 
h  donner  un  résultat  plus  favorable  que  celui  qu'on  doit  réellement  ob- 
tenir, "\1.  Lhuillicr  fait  quelques  reproches  peu  fondés  aux    reues  qu'il 
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nomme  anglaises,  et  dont  on  voit  un  beau  modèle  à  la  mariufiicture 
d'Essonne  :  ces  roues  ne  sont  point  sujètes  à  se  déformer,  et  .si  on  les 
observe  après  une  vingtaine  d'années  de  service,  on  y  trouvera  la  môme 
correction  et  la  même  régularité  de  formes  que  lorsqu'elles  tournèrent 
pour  la  première  fois.  Le  frottement  sur  les  tourillons  de  ces  roues  n'est 
pas  un  inconvénient  aussi  grave  que  M.  L'huillier  l'affirme  :  en  calculant 
la  force  nécessaire  pour  faire  tourner,  à  vide  et  sans  le  secours  de  l'eau, 
la  grande  roue  de  la  manufacture  d'Essonne  ,  on  restera  convaincu  que 
le  frottement  n'absorbe  qu'une  très-petite  partie  de  la  force  motrice,  et 
qu'il  mérite  peu  d'attention.  —  Il  serait  difficile  de  donner,  sans  le  se- 
cours du  dessin  ,  des  notions  exanles  de  la  forme  di's  roues  proposées  par 
M.  L'huillier:  lessavans  et  les  artistes  voudront  lire  sa  brochure,  et  les 
derniers  y  trouveront  tout  ce  qu'il  faut  pour  apprécier  les  idées  de  l'au- 
teur, et  pour  en  iaire  l'application.  F. 

58.  —  Mémoire  sur  l'ajypllcation  du  calcul  aux  fhérwmènes  électro- 
dynamiques, parM.F.  SAVABr,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique, 
ingénieur-géographe.  Paris,  iSaô;  Bachelier,  quai  des  Augu.stins,  n®  55, 
ln-4°  de  26  pages,  avec  une  planche;  prix,  2  fr.  5o  c. 

L'auteur,  partant  de  la  formule  trouvée  par  M.  Ampère  pour  repré- 
senter l'action  mutuelle  de  deux  portions  infiniment  petites  de  courans 
électriques,  la  laisse  d'abord  sous  sa  foriue  la  plus  générale  où  elle  con- 
tient deux  constantes  indéterminées.  Il  en  déduit  la  valeur  de  l'action 
d'un  courant  circulaire  d'un  très-petit  diamètre  sur  un  élément  d'un 
autre  courant.  Il  rapporte  ensuite  l'expérience  intéressante  par  laquelle 
MM.  Gay-Lussac  et  Welter  ont  prouvé  qu'un  anneau  d'acier,  qui  a  été 
soumis  à  l'action  d'un  fil  conducteur  roulé  en  hélice  autour  de  lui, 
n'exerce  au-dehors  aucune  action  magnétique;  d'où  il  déduit ,  parle 
calcul,  une  nouvelle  relation  entre  les  deux  constantes,  qui,  jointe  à  celle 
que  M.  Ampère  avait  trouvée  précédemment,  détermine  les  valeurs  de 
l'une  et  de  l'autre  :  il  parvient  ainsi  à  prouver  directement  que  la  force 
électro-dynamique  élémentaire  est  proportionnelle  au  quotient  que  l'on 
obtient,  en  divisant,  par  la  racine  carrée  de  la  distance  des  deux  petites 
portions  de  courans  entre  lesquelles  elle  s'exerce,  la  différentielle  secon- 
de de  cette  même  racine  carrée  ,  prise  en  faisant  varier  successivement 
et  alternativement  les  deux  extrémités  de  la  distance  dans  la  direction 
des  deux  courans,  ainsi  que  l'avait  annoncé  M.  Ampère.  On  sait  que 
cette  force  est  répulsive,  lorsque  la  différentielle  seconde  a  une  valeur 
positive,  et  qu'elle  est  attractive  dans  le  cas  contraire.  L'auteur  déduit 
insuite  de  ses  formules  l'action  d'un  ryiindre  électro-dynamique  sur  un 
T.  XIX. — Juillet  1825.  II 
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élément  de  courant  ;  puis,  le  mouvement  de  rotation  d'un  fil  conducteur 
autour  d'un  cylindre  ékctro- dynamique;  enfin,  l'action  d'un  cylindre 
sur  une  portion  rectiligne  de  ce  fil.  Le  résultat  qu'il  obtient,  appliqué  à 
un  cylindre  infiniment  court,  est  la  loi  donnée  par  M.  Biot  (Tom.  XV 
des  Annales  de  physique  et  de  cliiinic),  pour  représenter  l'action  d'une 
molécule  magnétique  sur  un  fil  indéfini.  Le  même  résultat,  appliq-é  à 
un  cvlindrc  de  longueur  finie,  devient  la  loi  par  laquelle  ^I.  Pouillet  a 
représenté  toutes  les  circonstances  de  l'action  mutuelle  d'un  conduttc'ur 
indéfini  et  d'un  aimant,  lorsqu'aux  extrémités  du  cylindre  on  substitue 
les  pôles  de  l'aimant.  Passant  alors  à  l'équilibre  d'uu  cylindre  entre  deux 
fils  conducteurs  indéfinis,  il  trouve  le  même  résultat  que  M.  Ampère 
avait  obtenu,  dans  des  expériences  faites  avec  M.  Despretz  :  savoir,  que 
l'.Tction  d'un  conducteur  rectlligne  indéfini  sur  un  cylindre  électro-dyna- 
mique, et  par  conséquent  sur  un  aimant ,  reste  la  même,  à  même  dis- 
tance, quelle  que  soit  la  position  verticale,  horizontale  ou  inclinée  de 
ce  conducteur.  M.  Savary  calcule  ensuite  la  force  qui  produit  les  oscil- 
lations d'un  cylindre  soumis  à  l'actiond'un  conducteur  angulaire  indé- 
fini. Il  trouve  que  celte  force  est  proportionnelle  à  la  tangente  de  la  moi- 
tié de  l'angle  que  le  conducteur  forme  avec  le  plan  horizontal.  Dans  le 
dernier  article,  de  SOI)  mémoire,  il  détermine  les  quatre  forces  qui  se 
développent ,  lorsque  deux  cylindres  agissent  l'un  sur  l'autre.  Il  trouve 
qu'elles  sont  précisément  celles  que  donne  la  loi  déduite,  par  Coulomb, 
de  ses  expériences  relativement  à  deux  aimans  en  substituant  toujours 
les  pôles  des  aimans  aux  extrémités  des  cylindres.  Ces  divers  résultats, 
qu'apprécieront  tous  les  hommes  qui  s'occupent  de  celte  partie  des 
sciences,  confirment,  de  la  manière  la  [dus  complète,  lidenlilé  de  l'é- 
lecîiirité  et  du  magnétisme,  telle  que  M.  Ampère  l'a  établie,  eu  rarue- 
nant  l'action  des  aimans  à  celle  des  courans  électriques. 

59.  —  Traité  de  perspective  {inéaire,  à  l'usage  des  artistes,  compre- 
nant la  perspective  des  ombres  linéaires  et  celle  des  réflexions  produites 
par  l'eau  et  les  miroirs  plans,  précédé  des  notions  de  géométrie  néces- 
saires pour  l'intelligence  des  opérations,  par  Charles  Choqcet.  Paris, 
182.");  Aimé  André,  quai  des  Auguslins  ,  n"  59. Un  vol.  in-j",  de  184  p., 
accompagné  de  5o  planches;  piix,  lo  fr. ,  et  par  la  poste  i5  fr. 

Plusieurs  traités  de  perspective  sont  en  possession  de  l'estime  publi- 
que; celui  de  iM.  Lavit  la  mérite  particulièrement.  Celte  science  se  ré- 
duit à  un  théorème  de  géométrie  descriptive  et  à  quelques  corollaires 
qui  en  montrent  l'application  aux  divers  cas  qui  se  présentent.  Mais  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  exercées  à  se  figurer  les  trois  dimensions  de* 
corps  dans  l'espace,  et  à  en  saisir  les  limites  géométriques,  ont  beau- 
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coup  de  peine  à  concevoir  les  règles  qui  conslituent  l'art  de  la  perspec- 
tive :  ce  n'cbt  que  par  un  usage  répoté  des  principes  dont  on  y  fait  usage 
et  par  des  a[)piicatinns  nombreuses  qu'on  se  rend  l'amilière  une  docirine 
qui,  dans  beaucoup  de  cas,  offre  de  grandes  diffictillés  de  consiruclion 
géométrique.  Le  livre  de  M.  Cboquel  sera  accueilli  avec  plaisir  par  tou- 
tes les  personnes  qui  fout  de  fréquens  usages  de  la  perspective,  et  par- 
ticulièrement par  celles  qui  ont  peu  d'instruction  en  géométrie.  Les 
principes  les  plus  simples  de  cette  dernière  science  sont  exposés  dans 
une  iniroduclion  ,  pour  faire  nettement  concevoir  la  pratique  di's  opé- 
rations gr.ii)liiqucs.  Le  piemier  chapitre  renferme  les  notions  générales 
qui  servent  de  base  à  la  perspective  ;  le  deuxième  enseigne  à  choisir 
conveiiablt'ment  la  dislance  d'où  les  objets  sont  vus;  le  troisième,  qui 
est  le  plus  cteudu  de  l'ouvrage,  comprend  la  pratique  des  règles  pour 
les  figures  tracées  sur  des  plans  horizontaux  ou  verticaux;  le  quatrième 
considère  les  lignes  et  plans  inclinés,  et  indique  les  procédés  d'abré- 
viation qui  simplifient  les  constructions  générales;  viennent  ensuite  un 
grand  nombre  d'exemples  auxquels  l'aulewr  applique  la  théorie  des  om- 
bres et  celles  des  réflexions  de  la  lumière.  Cet  ('Uvrage  ,  spécialement 
destiné  aux  personnes  qui  sont  peu  versées  en  géométrie,  est  rédigé  avec 
méthode  et  clarté  :  Tau  leur  e»t  pénétré  des  principes  de  la  théorie  que 
l'illustre  iMonge  a  pour  ainsi  dire  créée  sous  le  nom  de  yèoinétrie  descrip- 
tive :  il  s'attache  à  cacher  le  plus  possible  la  science,  pour  se  mettre  à 
la  portée  de  tous  les  lecteurs.  Les  planches ,  gravées  par  Ambroise  Tar- 
dieu,  sont  exécutées  nellement,  mais  sjns  luxe;  elles  se  rappoitent  à 
une  multitude  d'objets  pris  pour  sujets  d'a|)plication  des  règles.  Kous 
pensons  que  cet  ouvrage  sera  d'uue  grande  ulililé  à  une  nombreuse  classe 
de  lecteurs.  Fba^ccs:ih. 

60.  —  Traite  d'arithmétique^  suivi  d'une  exposition  des-  principes 
fondamenlaux  de  l'algèbre,  avec  leur  applicalion  à  l'aritlunétique  et  au 
commerce,  par  M.  Quebret,  chef  d'inslitutiou  à  Saint-.Malo.  Paris, 
i(S25;  Tourneux,  quai  des  Augustin»  ;  Sainl-llalo,  Hovin».  Un  vol.  in-8", 
de  292  pages  ;  prix  ,  4  Ir.  5o  c. 

M.  Querrct  s'occupe  avec  zèle  de  l'enseignement  des  éléraens  de  ma- 
thématique-;, et  divers  opuscules  insérés  par  lui  dans  les  Annaies  de 
mathématiques  de  RL  Gcrgonne,  l'ont  fait  connaître  sous  des  rapports 
avantageux.  Le  traité  d'arithmétique  que  nous  annonçons  est  rédigé  avec 
méthode;  les  nolions  du  calcul  sont  expo-îées  clairement,  et  les  person- 
nes qui  le  consullerout  y  trouveront  tous  les  secours  nécessaires  à  l'en- 
seignement de  celle  branche  importante  des  connaissances  élémentai- 
res. 11  est  des  professions  pour  lesquelles  le  calcul  numérique  est  aussi 
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nécessaire  que  l'art  de  lire  et  d'écrire;  tt  tant  de  personnes  ont  besoin 
de  ce  fleure  d'instruction  ,  qu'il  o'ett  pas  extraordinaire  que  ks  traités 
dtslinésà  cet  enseignement  soient  fort  noiabrcux.  Celui  de  M.  Querrct 
atteint  parfaitement  le  but  pour  lequel  il  a  clé  composé.  Nous  termine- 
rons en  faisant  remarquer  que  la  définition  qu'il  donne  des  règles  de 
trois  n'exprime  rien  d'intelligible,  outre  que  dans  cette  phrase  :  On  ap- 
•pelie  régie  de  trois  une  question. . .  ,  il  est  évident  qu'il  y  a  un  viee  de 
rédaction,  puisque  cette  règle  n'est  pas  une  question,  mais  le  procédé 
de  calcul  qui  sert  à  la  résoudre.  Francœlr. 

(;,. Mémoires  du  cafitaiiic  Landotphe,  contenant  l'histoire  de  ses 

Toyages  pendant  trenlc-six  an5 ,  aux  côtes  d'Afrique  et  aux  deux  Amé- 
riques, rédigés  sur  son  manuscrit,  par  J.  S.  Qiesne  -,  Paris  ,  1823  ;  Ar- 
thus  Bertrand ,  rue  Hautefeuille,  n"  20.  Deux  volumes  in-8°  ,  ornés  de  5 
gravures  ;  prix  ,  12  francs. 

La  lecture  attentive  de  cet  ouvrage  nous  a  fait  connaître  une  foule 
d'erreurs  ou  d'inconvenances  qui  pourraient  nuire  à  son  succès,  si  ce 
n'était  pas  un  de  ces  livres  faits  pour  amuser  plutôt  que  pour  instruire. 
M.  Landolphe  appelle  en  témoignage  des  faits  rapportés  dans  ses  mé- 
moires, plusieurs  de  nos  ronlre-amiraux  qu'il  nomme.  Nous  nous  sommes 
adressés  à  quelques-uns  de  ces  messieurs  pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir 
lur  ce  point,  et  notre  surprise  a  été  grande  de  Toir  que  plusieurs  n'a- 
vaient jamais  entendu  prononcer  le  nom  même  de  M.  Landolphe,  et  que 
d'autres  s'en  souvenaient  d'une  manière  très-confuse.  La  première  cam- 
p;igne  du  capitainr-  Landolphe  jusqu'à  son  retour  à  Brest,  ne  sera  cepen- 
dant pas  lue  avec  moins  d'intérêt  que  la  relation  de  son  séjour  au  Bénin , 
où  l'on  remarque  sa  description  pittoresque  du  pays,  et  le  tableau  de? 
inœurs  simples  et  innocentes  des  Nègres.  On  verra  avec  quelle  basse 
perildie  M.  Landolphe  y  fut  traité  par  les  Anglais  ,  qui  détruisirent,  avec 
les  espérances  de  sa  fortune,  l'établissement  français  qu'il  commençait  a 
former  sur  des  rives  jusqu'alors  peu  fréquentées.  Ainsi,  nous  retrouvons 
partout  la  jalousie  mercajjtile  de  l'Angleterre  attentive  à  nous  nuire;  ce  qui 
prouve, d'ailleurs,  enthèse  générale,  comme  l'a  dit  un  écrivain  célèbre,  que 
le  génie  du  commerce  est  d'une  intolérance  non  moins  active  que  res|>rit 
de  prosélytisme.  Cependant,  on  peut  encore  se  consoler  de  la  perte  de 
l'établissement  de  Bénin ,  puisque  la  factorerie  de  M.  Landolphe  avait 
pour  fonds  de  magasin  la  traite  des  Nègres  ,  qui  était  alors  aussi  protégée 
par  la  Grande-Bretagne,  qu'elle  est  maintenant  sévèrement  proscrite  par 
ses  lois.  L'auteur,  dans  la  suite  de  ses  Mémoires,  cous  raconte  beaucoup 
d'aventures,  fort  amusantes  sans  doute  pour  ses  amis  ,  mais  nullemen 
intéressantes  pour  le  public.  Pouqcbville. 
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62  (*).  —  Guide  du  voyageur  en  Espagne ,  par  M.  Boey  deSt.-Viw» 
CEM ,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences ,  etc.  ;  avec  deux  caries 
coloriées,  dressées  et  dessinées  par  l'auîeur;  Paris,  1820;  Louis  Jauet  , 
rue  Saint-Jacques  ,  n°  69.  In-S»  de  666  pages;  prix,  12  fr. 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  dont  le  titre  n'annonce  pas  tout  ce 
que  les  lecteurs  y  trouveront.  L'auteur  a  parcouru  l'Espagne,  non 
coranne  un  simple  voyageur  qui  ne  voit  guère  que  les  grande  routes  et 
les  grandes  villes  ,  mais  comme  officier  supérieur  de  l'état-major,  alde- 
de-campdu  maréchal  Soult,  durant  la  dernière  guerrred'Espagnc, de  1808 
à  iSi3.  Déplus,  c'est  un  naturaliste,  un  géologue  qui  écrit  sur  l'une  des 
contrées  les  plus  riches  en  faits  d'histoire  naturelle  et  de  géologie.  Nou» 
aimerons  à  étudier  avec  lui  la  géograj)hie  physique  de  la  péninsule;  à 
parcourir  les  tableaux  variés  et  iiitéressans  qu'il  a  tracés  sur  les  lieux 
mêmes  en  présence  des  objets  qu'il  décrit.  —  M.  Bory-de-Saint- Vincent 
dédie  son  ouvrage  à  son  ami,  M.  Arnault,  en  se  rappelant  les  circons- 
tances de  la  vie  de  l'un  et  de  l'auire.  On  trouvera  que  cet  hommage  est 
en  même  temsune  action  honorable  el  un  bon  exemple. 

65  (*). — Manuel  du  voyageur  en  Suisse,  ouvrage  où  l'on  trouve  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  recueillir  le  fruit  et  les  jouissances  que  peut 
se  promettre  un  étranger  qui  parcourt  ce  pays;  par  M.  J.  G.  ÈBKr,, 
D.  M.  ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Munich  ,  etc.  (traduit 
de  l'allemand).  Cinquième  édition  française,  revue,  corrigée  et  augmen- 
tée d'un  a()eiçu  géographique  et  statistique  de  ce  pays  ,  extrait  de  Picot, 
Raout-Roc/ietle ,  L.  Siinond,  et  enrichie  de  toutes  les  additions  el  cor- 
rections de  l'édition  originale  ;  avec  la  botanique  de  la  Suisse  et  une  no- 
tice sur  les  guides  et  voyages  publiés  sur  cette  contrée  jusqu'à  nos  jours. 
Paris,  1823;  Langloisj  rue  de  Seine,  n°  12.  ln-12  de  672  pages,  ornée 
de  7  plans  et  cartes  ;  prix  ,  10  fr. 

64.  —  Itinéraire  abrégé  du  royaume  de  France.  Quatrième  édition, 
revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée,  extraite  de  la  troisième 
édition  de  l'Itinéraire  complet  du  naême  pays  en  cinq  régions  ou  parties. 
Paris,  1825;  Langlois.  In-12  de  4'S  pages,  avec  5  jolies  vues,  et  une 
belle  carte  routière  enluminée,  en  5  régions;  prix,  8  fr. 

65. — Itinéraire  de  VAllemagneet  des  Pays-Bas,  extrait  de  la  neuvième 
édition  du  Guide  desvoyageurs  en  Europe,  par  M.  Rbichard.  Quatrième 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  i823;  Langlois.  ln-12 
de  38  pages ,  ornée  d'une  carte  routière  ;  prix  ,  8  fr. 

66.  —  Itinéraire  classique  de  l'Italie.  Quatrième  édition  faite  sur  la 
douzième  de  Fif)rence,  revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  aperçu  géogra- 
phique et  statistique,  extrait  des»  voyages  d'Eustac4,  de  Luilin-de-Chd- 
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teauvieux ,  de  lady  Morgan ,  de  Marie  Graliam,  clc. ,  d.uis  laquelle  on 
conduit  les  voyageurs  de  i^aris  aux  |)rin(  ipalcs  villes  d'Italie  par  les  rou- 
ros  du  MontCcnis  et  du  Simplon.  Paris,  iXaô;  Langlois.  In-12  de  556 
pages,  orné  de  5  caries  et  de  ;  vues  ;  prix  ,  8  fr. 

JNous  avens  réuni  ces  quatre  itinéraires  afin  de  les  comparer  entre  eux, 
et  de  chercîier,  par  ce  rapproclicment ,  ce  qui  peut  manquer  encore  à 
chacun  d'eux.  Nous  avons  transcrit  dans  son  entier  le  litre  du  premier; 
les  trois  autres  ont  dans  leur  litre  une  partie  commune  qu'il  faut  y  res- 
tituer. Elle  annonce  que  eliaque  iiiuéraire  contient  :  1"  de»  instructions 
Bur  la  minière  de  voyager  dans  eîiaque  pays,  les  voitures  publiques,  les 
bonnes  auberges,  les  frais  de  voyage,  les  poids  et  mesures,  les  mon- 
naies, etc.;  2"  l'indii-ation  des  relais  de  poste  sur  toutes  les  routes  fré- 
quenlées  par  la  poste,  lescourriers,  les  diligences,  etc.;  5°  la  topographie 
ou  description  exacte  des  vues  ,  siles,  villes,  bourgs,  lieux  pittoresques 
et  remarquables  par  leurs  productions,  industrie,  commerce,  ctablis- 
semens,  Soiiétés  lilléraires  et  curinsités  de  la  nalure  et  de  l'art.  On 
ajoute  que  ce  Guide  est  indispensable  aiioc  voyageurs  ,  étrangers ,  cu- 
rieux et  négnci  ans.  On  remarquera  d'abord  que  le  volume  consacré  à  la 
Suisse  est  le  plus  gros,  quoique  ce  pays  soit  le  plus  petit;  que  l'Italie 
n'a  que  la  moindre  part,  «[uoique  se^  montagnes  et  ses  lacs  n'occupent 
]ias  moins  de  place  et  ne  soient  pas  moins  dignes  de  curiosité  que  les 
n^.èmesobjets  en  Suisse,  que  ses  villes,  ses  monumens,  ses  objets  d'arts, 
ses  immenses  souvenirs,  l'histoire  qui  parle  si  haut  en  sa  faveur,  et  la 
magnifique  parure  naturelle  de  son  sol  dniveot  y  attirer  un  aussi  grand 
nombre  de  voyageurs.  On  s'étonnera  encore  que  l'on  ait  moins  fait  pour 
Ifs  voyageurs  en  France,  que  pour  ceux  qui  visitent  la  Suisse,  même 
sans  tenir  compte  de  la  disproportion  entre  l'étendue  de  chaque  état  : 
mais  on  expliquera  peut-être  cette  inégalité  par  cette  observation  qui 
n  est  pas  nouvelle  :  Pour  l'étrariger  qui  veut  se  contenter  de  voyager  eu 
France,  c'est  à  Paris  qu'il  vient  la  voir;  les  étrangers  qui  vont  dans  nos 
provinces,  n'y  voyagent  pas,  ils  y  séjournent,  ou  y  vivent.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'Allemagne  :  dans  celte  vaste  contrée,  point  de  capitale  qui 
attire  exclusivement  les  curieux;  il  faut  se  résoudre  à  de  longs  voyages 
et  à  des  séjours  de  peu  de  durée,  car  on  ne  peut  se  dispenser  d'y  voir 
quatre  ou  cinq  capitales  au  moins  ,  outre  les  grandes  villes  de  commerce. 
Dans  les  éditions  qui  suivront  celle-ci,  ne  conviendrait-il  pas  que  le 
guide  conduisit  le  voyageur  jusqu'en  Silésie  et  sur  cette  frontière 
orientale  de  l'Allemagne?  Mais  l'Italie  surtout  réclamera  d'importantes 
additions  ;  et,  sans  composerun  trop  gros  volume,  sans  occuper  !iop  de 
place  d.-»Ds  la  malle  ou  même  dans  la  poche  du  voyageur,  l'itiaéraire  lu  i 
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fera  voir  plus  de  clioscs,  ou  mieux  voir  ce  qu'il  indique.  On  désirera  sans 
doute  un  jour  que  ses  excursions  s'étendent  à  la  Sicile  :  on  exigera  ensuite 
qu'il  fasse  au  moins  une  visite  à  la  S.irdaigne  et  à  l'île  d'Elbe. —  Les  no- 
tices géographiques  et  statistiques,  jointes  à  ces  itinéraires,  sont  très- 
précieuses  quand  elles  sont  bien  faites  ;  mais  les  rédacteurs  ont  ils  puisé 
aux  meilleures  sources?  On  s'étiiRnc  qu'ils  s'adressent  à  M.  liaoul-Ro- 
chetle  pour  la  description  de  la  Suisse  :  on  leur  demandera  s'ils  sont 
bien  certains  que  deux  dames  anglaises  aient  mieux  connu  la  statistique 
des  états  italiens,  qu'une  foule  d'hommes  d'état,  de  savans,  d'agrono- 
mes ,  etc. ,  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet.  Quoiqu'on  ne  trouve  pas  en- 
core dans  ces  itinéraire-;  tout  ce  que  l'on  s'attend  h  y  lire,  et  que  par 
conséquent  ils  ne  soient  pas  lout-à-f.tit  ce  que  leur  titre  annonce,  on  y 
remarque  cependant  une  amélioration  graduelle,  l'uttention  des  rédac- 
teurs de  se  tenir  constamment  au  courant,  de  suivre  tous  les  (  hangemen» 
essentiels,  et  de  parler  toujours  coriectement  la  langue  des  sciences, 
en  tout  ce  qui  exige  que  l'on  fasse  usage  de  ce  vocabulaire.  —  Les  tra- 
ductions françaises  d'ouvr.iges  étrangers  ne  sont  pas  toul-à-fait  natura- 
lisées; elles  conservent  encore  quelque  chose  de  la  terre  et  de  l'air  na- 
tals :  il  sera  bon  de  les  mettre  lout-à-fait  à  la  française.  Ferby. 
■  6j  {*).  —  Histoire  abrégée  des  sciences  "nélaphysù/ues ,  morales  et 
•poiiliques ,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  traduite  de  l'anglais  de 
Dcgald-Stevtabt ,  et  précédée  d'un  discours 'préliminaire ,  par  J.A. 
Bccnos.  Seconde  partie.  Paris,  iSzS;  F. G.  Levrault,  rue  des  Fossés- iW.- 
le-Prinee,  n°  3i.  Un  vol.  in-8°,  de4o8  pages;  prix,  6  fr.  (Voy.  ci-dessus. 
Revue  Encyclofèdique ,  Tom.  V  ,  pag.  2i4  >  le  co.upte  rendu  de  la  pre- 
mière partie  du  même  ouvrage.) 

Le  premier  volume  de  cette  traduction,  mis  au  jour  en  1820,3  été 
reçu  du  public  avec  empressement.  La  confiance  de  l'auteur  dans  les 
progrés  toujours  croissans  de  la  raison  humaine,  la  vive  espérance  qu'il 
exprime  de  voir  les  hommes  plus  heureux,  à  mesure  qu'ils  seront  plus 
éclairés,  rendent  cet  ouvrage  propre  à  encourager  le  goût  des  éludes  sé- 
rieuses parmi  les  jeunes  gens.  Ces  efiforis  sublimes  vers  la  vérité,  conti- 
nués par  une  longue  suite  d'hommes  supérieurs  qui  se  sont  transmis 
tour-à  tour  le  flambeau  toujours  plus  éclatant  de  la  science,  offrent  à 
l'esprit  un  spectacle  qui  lui  donne  de  la  force  et  de  l'élévation.  Il  y  a  , 
d'ailleurs,  dans  l'expression  nette  et  parfaitement  claire  de  l'écrivain  an- 
glais, dans  la  manière  facile  dont  il  expose  les  systèmes,  dans  le  calme 
de  sa  raison,  dans  le  ton  de  dignité  impartiale  qu'il  conserve  parmi  tant 
d'opinions  ennemies,  une  sorte  d'attrait,  qui  rend  ses  recherches  philoso- 
j>hiques  aimables,  si  j^'ose  le  dire,  sans  leur  rien  ôter  de  leur  irapor- 
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lance.  Ceux  qui  les  redoutent,  les  trouvent  ainsi  plus  abordables,  sans 
tire  trompés  toutefois  par  une  apparente  facilité,  sur  la  force  d'attenlioa 
qu'elles  exigent.  M.  Dugaid-Stewart  nous  a  conduits,  dans  son  premier 
volume,  jusqu'à  ia  fin  du  xvii'"  siècle;  la  seconde  partie  de  son  ouvrage 
commence  Tliistoire  de  la  philosophie  pendant  le  xviii'  siècle.  Locke  et 
Leibnitz  ,  que  leurs  travaux  ont  mis  à  la  tète  des  métaphysiciens  de 
leur  tems ,  occupent  une  très-grande  place  dans  ce  volume.  L'au- 
teur ven^c  le  premier  de  cette  opinion  qui  le  fait  regarder  comme 
le  chef  de  la  philosophie  sensuali^tc,  et  tout  en  combattant  sa  doc- 
trine sur  l'origine  de  nos  connaissances,  il  le  défend  contre  les  atta- 
ques et  les  éloges  indiscrets  de  ceux  qui  l'ont  moins  lu  que  jugé  sur 
parole.  Vit-nnent  ensuite  les  noms  célèbres  de  Newton,  Clarke,  Bajie  , 
l'ontenelle,  Addisson,  etc.  M.  Buchon,  l'un  des  collaborateurs  de  la  Re- 
vue, a  fait  voir,  dans  la  traduction  de  ces  deux  parties,  que  la  science 
philosophique  ne  lui  était  pas  moins  familière  que  l'art  d'écrire.  La  troi- 
sième partie  paraîtra  dans  peu  de  tems.  H.  P. 

68. — Tableaux  des  flus  doua:  senlimens  de  la  nature  ou  De  V éduca- 
tion ,  par  M.  l'abbé  Caboji.  Paris,  i825;  Adrien  Lecicrc,  quai  des  Au- 
gustins,  n'^  ."î,).  Deux  vol.  in-ib  ;  prix,  3  f.  5o  c,  et  4  fr.  5o  c.  par  Ik  poste. 
On  trouve  dans  ce  petit  ouvrage,  publié  depuis  peu,  une  grande  va- 
riété de  traits  de  vertu  ,  de  courage,  de  sensibilité,  qui  appartiennent 
presque  tous  à  des  enfans,  et  qui  en  sont  d'autant  plus  propres  à  frap- 
pe.' vivement  les  jeunes  lecteurs  auxquels  il  est  destiné.  L'auteur,  qui 
est  lui-même  connu  par  beaucoup  d'actes  de  bienfaisance  et  par  quel- 
ques fondations  utiles,  pouvait  d'autant  mieux  prêcher  la  vertu  qu'il  n'a 
cesîé  de  la  pratiquer,  et  qu'il  n'était  pas  du  nombre  de  ces  prédicat<urs 
stériles ,  auxquels  on  peut  appliquer  ces  paroles  :  il  convient  de  faire  ce 
qu'ils  disent,  et  non  pas  ce  qu'ils  font.  M.  A.  J. 

'^'9  (*)• — L'Octavîus  de  Minucius  F eiix.  Nouvelle  traduction  y  par 
Antoine  Pkricald,  de  l'Académie  royale  et  du  Cercle  littéraire  de  Lyon  ; 
avec  le  texte  en  regard  et  des  notes.  Lyon,  i8a3  ;  L.  Durand.  Paris, 
veuve  Nyon,  quai  de  Conti ,  n»  i5.  Un  vol.  in-8» ,  de  258  pages; 
prix  ,  4  fr. 

Ij'Octavius  de  Minucius  Félix  est  un  dialogue  entre  trois  amis,  où  l'on 
examine  les  objections  des  païens  contre  le  christianisme.  Oclavius  et 
Minucius,  éclairés  des  lumières  de  la  foi,  réussissent  à  convertir  Cécilius 
Natalii  qui,  défenseur  zélé  du  culte  de  ses  pères,  n'avait  vu  d'abord  dans 
le  culte  qu'on  voulait  y  substituer  qu'une  nouveauté  très-dangereuse. 
L'.iuleur  de  ce  dialogue  vivait  au  commencement  du  m'  siècle,  sous  Ifr 
règne  ae  Septimc  Sévère  :  c'est  du  moins  l'opinioD  le  plus  communémcat 
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adoptée,  et  spécialement  par  le  nouveau  traducleur.  L'ouvrage  de  cet 
apologiste;  de  la  religion  chrélienue  avait  été  Iruduit  en  français,  par 
Guillaume  du  Mas,  en  iG5j,  dans  un  style  aujourd'hui  tout-à-falt  su- 
ranné, et  dans  la  même  année,  par  Perrot  d'Ablancourt,  connu  par  ua 
grand  nombre  de  traductions  médiocren.  De  pareils  devanciers  n'étaient 
pas  faits  pour  décourager  le  nouveau  traducteur,  qui  pouvait  même  pré-, 
tendre  à  lutter  contre  de  plus  dangereux  rivaux.  Le  nom  de  M.  Péri-, 
caud  était  déjà  connu  dan»  le  monde  savant,  par  un  Ciceroniana,  pu- 
blié en  Société  avec  M.  Breghot  du  Lut,  et  dont  on  souhaite  plus  vive- 
ment encore  la  réimpression,  depuis  que  nous  avons  eu  deux  éditions 
successives,  récemment  publiées,  des  œuvres  de  Cicéion.  M.  Péricaud  a 
toujours  rendu  le  sens  de  st^n  auteur  avec  une  élégante  fidélité,  et  dans 
les  passages  obscurs  ou  douteux,  avec  une  sagacité  savante;  des  notes 
d'une  vaste  érudition  éclaircissent,  en  outre ,  les  dilficullés  de  leçon  ou 
d'interprétation,  avec  une  exactitude  qui  parait  ne  laisser  rien  à  désirer. 
Il  s'est  entouré  des  travaux  des  traducteurs  étrangers,  qui  ont  reproduit 
l'Octavius  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe  modérai  .11  a  donné 
le  texte  de  Lindner,  de  l'édition  des  variorum,  1770,  in-S".  Le  moment 
est  bien  choisi  pour  pubUer  celte  traduction  d'un  philosophe  apologiste 
de  la  religion  chrétienne;  les  esprits  de  notre  époque  paraissent  se  tour- 
ner de  plus  en  plus  vers  celte  croyance  qui  a  civilisé  le  monde;  mais  ils 
la  veulent  raisonnée  et  non  superstitieuse.  Arnobe,  Lactance ,  Tertul- 
'icn,  saint  Justin  et  quelques  autres,  formeraient  une  collection  suscep- 
tible d'obtenir  du  succès.  M.  Péricaud  promet  en  eifet  de  publier  l'^ipo- 
iogctiquc  (1),  et  les  PreiCriptions  de  Terluilien,  d'après  la  traduction 
estimable  de  l'abbé  de  Gourcy,  revue  par  lui.  Kous  devons,  avant  de  ter- 
miner, donner  des  éloges  à  l'exécution  typographique  de  ce  volume,  qui 
sort  des  presses  de  M,  Durand,  imprimeur  à  Lyon.  A.  M. 

"O  (').  OEuvres  complètes  do  Machiavel.  Traduction  nouvelle;  par 
M.  J.  V.  Péeiès.  Première  livraison,  composée  des  T.  !"■  et  II,  et 
coD\.eanat  l'Histoire  de  Machiavel,  3\iec  son  portrait,  et  les  Discours 
sur  Tite-Live.  Paris,  182Ô  ;  Michaud ,  place  des  Victoires,  n°  3,  Deux 
vol.  in-S"  ;  prix  ,  i4  fr.  ;  papier  vélin ,  a4  fr.  —  Celte  édition  aura  1 2  vo- 
lumes, qui  paraîtront  en  6  livraisons  de  deux  volumes  chaque ,  imprimés 
sur  papier  fin  ,  par  Rignoux,  avec  des  caractères  neufs,  ornes  d'un  beau 
portrait  de  l'auteur,  gravé  par  Potrelle ,  d'après  l'original  peint  par  Le- 
brouzino;  prix  des  12  volumes  ,   84  fr. 

(l)  Vo^ez  titvae  Fiicyclopidique ,  T.  XVIII,  p.  6io  ,  l'annonce  de  la  traJuc- 
lion  (le  rel  uuvrage  par  l'abbé  Meunier,  publiée  par  M.  Uampmartin. 


,^o  LIVRES  FRÂjSÇAIS. 

C'est  pour  la  première  fois  qu'il  paraît  en  français  un  M achiavd  com- 
piet.  La  plus  grande  partie  des  œuvres  du  secrétaire  florenfiu  ont  été  tra- 
duites, en  1797,  par  Guiraudet.  Mais  on  sait  que  ce  traducteur  était  peu 
versé  dans  la  connaissance  de  la  lanf^ue  italienne,  et  que  sa  traduction 
présente  des  lacunes  importantes.  Il  n'a  donc  p.is  été  difficile  de  fdire 
mieux  ,  surtout  pour  l'auteur  de  celte  nouvelle  traduction,  qui  a  fait  de 
cette  langue,  et  particulièrement  des  écrits  de  Machiavel,  l'objet  spé- 
cial de  SCS  études.  Pour  que  cette  édition  fût  la  plus  complète  et  la 
plus  exacte,  il  a  suivi  les  dernières  qui  ont  paru  en  Italie  ,  et  il  a  tra- 
duit toutes  Ks  pièces  inédites  qu'elles  renferment. 

-1  (♦]. Traita  des  ■preuves  judiciaires  ,  Ouvrage  extrait  des  ma- 
nuscrits de  M.  Jércntic  Beîituam,  jurisconsaWe  ang'ais,  par  Et.  Dlmont, 
membre  du  conseil  représentatif  et  souverain  de  Genève.  Paris,  iS23; 
Bossange  frères.  Deux  vol.  in-S",  444  cl  46j  pages;  prix,  i4  l'r. 

Voici  une  nouvelle  production ,  et  une  production  bien  iuiportantc, 
de  cette  union  singulière  d'un  jurisconsulte  anglais,  qui  fournit  quelques 
pensées  fée  nda nies  à  un  philosoi-he  genevois  qui  donne  un  corps 
à  ces  pensées.  iNun-sculement ,  le  si) le,  avec  sa  clarté,  son  éneigie,  sa 
finesse,  aj>parli(:nl  en  propre  à  M.  Dumonl;  mais  les  notes  à  jieine 
ébauchées  de  M.  Benlham  ont  reçu  de  lui  la  vie  et  le  mouvement.  Tan- 
tôt il  a  fourni  des  exemples  aux  argumens,  tantôt  des  aiguraens  aux  exem- 
ples; il  a  achevé  les  raisonnemeiis  interrompus;  il  a  lire  d'une  profonde 
o!)scurité  les  piincipes  dirigeans  de  son  auteur,  pour  les  exposer  à  la 
plus  vive  lumière;  il  a  partout  rétabli  entre  les  parties  une  proportion  , 
un  accord,  auxquels  Benlham  n'avait  pas  songé.  Si  un  grand  nombre 
de  volumes  produits  par  ce  concert  entre  deux  hommes  d'un  esprit 
très-opposé,  u'avait  pas  acquis  déjà  une  réputation  européenne,  s'ils 
n'avaient  pas  fondé  une  secte  nouvelle  de  philosophie  législative,  on 
croirait  à  peine  ce  concert  possible.  Aujourd'hui  même,  parmi  ceux  qui 
ont  étudié  ces  ouvrages  ,  plusieurs  s'obstinent  encore  à  ne  voir  dans 
Dumont  que  le  traducteur  de  Benlham. 

Ce  n'cït  point  dans  une  simple  notice  qu'on  peut  se  permettre  d'a- 
nalyser le  Traité  des  preuves  judiciaires;  nous  aurons  fail  assez  pour  en 
recommander  l'étude,  en  annonçant  le  but  de  l'ouvrage  dans  les  termes 
mêmes  de  Tauleur.  0  Ici,  dit-il,  la  théorie,  la  pure  théorie  est  l'essentiel. 
Le  sujet  est  traité  sous  le  point  de  vue  le  plus  général ,  le  plus  applica- 
ble à  toutes  les  nations.  Le  but,  pour  l'indiquer  d'un  seul  mot,  est  de 
former  la  logique  judiciaire  ,  de  mettre  l'homme  de  loi  en  état  de  juger 
des  preuves  ,  non  par  des  règles  absolues ,  mais  par  des  principes  raison- 
nés.  »  {Préface,  p.  vu.) 
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Le  Traité  des  'prenves  judiciaires  est  Hivisé  en  neuf  livres.  Le  i"  eon- 
tient  des  notions  générales  sur  les  ■preuves,  ou  plutôt  sur  1rs  moyens 
dont  on  se  sert  pour  étalilir  la  vérité  d'un  fait,  et  sur  les  motifs  de  croire 
et  de  ne  pas  croire.  Le  2"^,  des  sûretés  ou  garanties  du  témoignage,  passe 
en  revue  les  traii*gres~ions  dont  le  témoignage  est  susceptible  ,  et  les 
moyens  de  les  découvrir,  de  les  prévenir  et  de  les  punir.  Le  5'^,  de'i'ex- 
traction  du  témoignage ,  est  destiné  à  faire  coûnaître  les  principes  d'a- 
près lesquels  un  cude  de  prorédu  e  doit  accorder  le  droit  d'interroger, 
et  régler  les  interrogatoires.  Le  4'-  (l^^  -prerircs  priconstituèes ,  est  des- 
tiné à  l'txamen  de  ce  qu'on  désigne  coinraunénienl  sous  le  nom  de 
preuves  Httirales;  ce  sont  celles  dont  la  loi  a  ordo  iné  la  création  et  la 
conservation  antérieurement  à  l'existence  du  droit  ou  de  l'obligation 
qu'elle»  élahlis.-ent.  Le  5«  traite  des  preuves  circonstancielles;  l'auteur 
comprend  sous  ce  nom  les  preuve»  réelles,  ou  les  circonstinces  des  cho- 
ses, et  la  conduite  suspecte  ou  les  circonstance»  des  personnes;  il  examme 
leur  valeur,  leur  enchaînement,  et  les  précautions  avec  lesquelles  on 
doit  s'en  servir.  Le  6«,  des  preuves  inférieures,  admises  faute  de  mieux, 
et  comme  pis  aller,  comprend  deux  divisions  :  Ivf.  preuves  écrites  extra- 
judiciaires et  les  preuves  non  originales.  L'auteur  passe  en  revue  leurs 
classes  di. erses,  il  évalue  leur  force  probante,  et  il  indique  pour  cha- 
cune l'espèce  de  fraude  dont  elle  est  susceptible.  Le  7^,  de  l'exclusion 
en  fait  dt  témoins  ou  d'autres  preuves,  est  plus  particulièrement  dirigé 
contre  cei  laines  règk  s  sévères  de  la  procédure  anglaise,  dont  M.  Ben- 
tham  avait  éprouvé  les  inconvéniens  dans  sa  pratique,  et  dont  il  n  ap- 
précie peut  être  pas  assez  tous  les  avantages.  Le  8*,  de  i'iinprobahle  et 
de  V impossible ,  est  destiné  à  diriger  et  à  éclairer  le  juge,  dans  le  cas  où 
le  téni  lignage  ou  la  preuve  légale  établissent  des  faits  qui  lai  paraissent 
conlr.iires  a  sa  raison.  Le  cf  enfin  ,  de  larecherche,  de  la  production  et 
de  ta  constrvution  des  preuves ,  contient,  sur  la  manière  d'assurer  la 
comparution  des  témoins,  et  la  production  des  preuves  rétl'es,  sur  la 
contrainte  à  l'égard  des  témoins  rélVactaires,  sur  les  mesures  à  prendre 
contre  le  dépérissement  des  preuves,  et  sur  les  informations  anonymes» 
les  principes  et  les  observations  qui  n'avaient  point  pu  se  ranger  sous 
les  chefs  préeédetis. 

D'apiès  ce  précis  du  Traité  des  preuves  judiciaires  ,  on  voit  que  l'au- 
teur a  parcouru  en  philosophe,  plus  encore  qu'en  jurisconsulte,  le  cercle 
qu'il  s'est  tracé.  «  Il  n'a  pas  voulu,  dit-il  lui  même,  sortir  du  domaine 
de  la  philosophie  pour  entrer  dan.^  celui  de  l'érudiliou.  La  théorie  , 
ajoute-l-ilj  dégagée  de  tout  accessoire  polémique,  n'aura  pas  le  même 
éclat  que  si  elle  portait  la  guerre  dans  les  foyers  enncraib  ;  mais  son  opé- 
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ration  ,  plus  lenle  ,  sera  peut-être  plus  etHcace.  Elle  agit  comme  ua 
dissolvant  qui  s'insinue  dans  Us  vieilles  erreurs;  elle  i'ournit  des  ar- 
mes pour  les  combattre;  elle  répand  une  lumière  nouvelle,  qui  pénètre 
partout ,  et  principalement  dans  la  génération  qui  s'avance.  Les  fausses 
doctrines ,  rcjclées  par  la  jeunesse,  ressemblent  à  ces  feuilles  mortes 
qui  tombent  d'elles-mêmes  quand  la  sève  du  priutems  en  f;iit  pousser 
de  nouvelles.  J.  C.  L.  di;  Sismokdi. 

72.  —  Jurisprudence  et  styie  du  Notaire;  par  MAI.  Macé  ,  notaire 
honoraire,  et  l'Hebbette  ,  docteur  en  droit,  ancien  magistrat.  Pari^, 
ibaô;  Warée.  Deux  vol.  in-S";  prix  ,  12  fr.  (L'ouvrage  en  aura  6  ou  7.) 

r5.  —  Consultation  pour  l'éditeur  du  Recueil  périodique  ,  intitulé: 
Li'NES  Pabisiennes,  contre  s.  Exc.  le  Ministre  de  l'intérieur.  Par  P.  C. 
LiFABGuE,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.  —  ln-4°  d'une  feuille  d'im- 
pression. (Ne  se  vend  pas.) 

Quoique  la  Bcvuc  Encyclopédique  ne  puisse  pas  ordinairement  entre- 
tenir ses  lecteurs  des  consultations  qui  paraissent  chaqu(>  jour  au  Palais, 
l'importance  de  la  question  traitée  dans  celle  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  titre,  nous  fait  un  devoir  de  nous  écarter  de  la  règle  que 
nous  avons  suivie  jusqu'ici.  Cetic  question  est  extrêmement  épineuse  ; 
il  s'agit  de  savoir  si  un  Recueil  péiiodique,  dont  l'éditeur  a  été  con- 
damné par  jugement  d'un  tribunal  de, police  correctionnelle,  aux  peines 
portéts  par  l'article  6  de  la  loi  du  9  juin  1819,  peut  être  supprimé  par 
arrêté  du  Ministre  de  l'intérieur.  Le  jeune  avocat,  signataire  de  cette 
consultation,  s'est  prononcé  énergiquement  pour  la  négative,  et  il  sou- 
tient son  opinion  avec  la  liberté  de  conscience  et  d'expression  dont  sa 
profession  lui  faisait  un  devoir,  sans  s'écarter  néanmoins  des  égards  et 
(lu  respect  toujours  dus  aux  actes  émanés  de  l'autorilé  supérieure.  JS'ous 
iroyons  qu'elle  doit  être  du  plus  favorable  augure  pour  les  succès  de  M. 
Lal'arguf,  qui,  dès  son  entrée  daus  la  carrière,  prouve  que  les  questions 
les  plus  difficiles  ne  sont  pas  capables  de  l'ellruyer.  A.  T.  ,   avocat. 

74  (*)•  —  Annales  politiques  et  diplomatiques ,  ou  Manuel  du  Puùli- 
cistc  et  de  l'homme  d'état,  contenant  les  chartes  et  lois  fondamentales, 
les  conventions,  notes  diplomatiques,  etc. ,  relatives  à  la  constitution 
politique  et  aux  intérêts  généraux  de  lAucien  et  du  Nouveau- Monde; 
avec  tables  chronologique  et  alphabétique,  etc.  Paris,  iSaô  ;  Bossange 
frères,  rue  de  Seine-Saint-Germain,  n''i2.  Deux  vol.  in-S» ,  de  4oo 
pages  chacun  ;  prix  ,  i5  fr.  (5o  fr.  les  quatre.) 

lies  deux  volumes  qui  ont  déjà  paru  comprennent  presque  tous  les  actes 
relatifs  à  l'invasion  d'Espagne  par  Napoléon  ,  et  à  la  révolution  actuelle 
de  la  Gièce.  On  conçoit  l'importance  d'un  recueil  qui  présente,  réuni« 
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€n  un  seul  corps  d'ouvrage,  les  documens  authentiques  épars  dans  dil- 
ferens  journaux  ,  tant  français  qu'étrangers,  ou  qu'on  y  chercherait  mê- 
me quelquefois  en  vain.  Les  Annaics  écrites  dans  la  langue  française, 
qui  est  la  langue  diplomatique  de  l'Europe  ,  sont  plus  complètes  que 
VAnnual  Tîejîsïcr  anglais  ,  et  que  toutes  les  compilations  allemandes; 
elles  pourront  donc  former,  pour  ainsi  dire,  le  Code  diplomatique  de 
l'Europe.  Les  pièces  sont  traduites  nvec  soin,  et  scrupuleusement  col- 
lalionnées  sur  les  originaux.  M.  Isambert,  avocat  à  la  Cour  de  cassation, 
qui  a  traduit  du  grec  moderne  la  constitution  grecque  insérée  dans  ce 
Recueil,  doit  y  joindre  une  dissertation  sur  le  droit  public  et  le  droit 
des  gens  au  xix*  siècle.  E.  D. 

j^S. —  Lettre  adressée  far  un  négociant  de  Bretagne,  d  M.  de  T'auHane 
et  à  M-  de  Saint-Cricq,  publiée  par  A.  BiiH  ed,  auteur  du  Voyage  aux 
colonies  orientales.  Paris,  iSaô;  Ladvocat,  ati  Palais  Royal,  et  dans  les 
ports  de  commerce.  In-S"  de  37  pages  ;   prix,   i  fr. 

MM.  de  Vaublane  et  de  Saint-Cricq  peuvent  avoir  tort,  quant  au  fond; 
l'auteur  de  la  brochure  a  tort,  quant  à  la  forme:  une  ironie  trop  pro- 
longée pèche  essentiellement  contre  le  gotîl,  m^ême  lorsqu'elle  est  asso- 
ciée à  la  raison.  ÎVous  ne  dirons  rien  de  plus  sur  cette  lettre;  car,  en 
général ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  sur  les  écrits  d'une 
polémique  passagère ,  qui  ne  coolribucnt  ni  au  progrès  ni  â  la  propaga- 
tion des  connaissances. 

-6.  —  L'art  de  gagner  sa  vie,  et  d'augtnenter  se^i  revenus  et  de  far- 
venir  à  la  fortune;  ou  Des  ressources  que  tout  homme  possède  pour  se 
faire  un  état,  à  quelque  âge  et  dans  quelque  position  qu'il  se  trouve  : 
contenant  des  conseils  sur  les  meilleurs  moyens  d'exercer  toutes  les  pro. 
fessions;  de  choisir  la  plus  convenable,  selon  le  lieu  qu'on  habite,  les 
circonstances  ovi  l'on  est,  et  les  ressources  qu'on  peut  îivoir,  etc.;  avec 
des  indications  sur  les  armes ,  la  magistrature,  les  administrations,  la 
carrière  médicale,  le  barreau,  les  beaux-arts,  les  scieuces ,  les  lettres, 
les  affaires  et  toutes  les  branches  d'industrie  relatives  à  la  nourriture, 
à  l'habillement,  à  l'habitation,  à  l'ameublement,  au  luxe,  à  l'imprime- 
rie, la  librairie,  etc  ,  etc.,  etc.;  par  Mossé.  Paris,  1825 ;  l'éditeur,  rue 
des  Fillcs-Saint-Thomas,  n°  5,  à  l'entresol,  entre  la  rue  Vivicnne  et  la 
rue  Notrc-Dame-des-Vicloires.  In-8»;  prix,  y  fr. 

Le  litre  de  cet  ouvrage  est  une  analyse,  et  l'indication  précise  de  la 
demeure  de  l'éditeur  semble  annoncer  plus  que  le  projet  de  débiter  un 
livre.  Plus  modeste  que  le  célèbre  Pic  de  la  Mirandoie ,  M.  Mossé  ne 
traite  pas  de  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir,  de  omni  re  scihili;  il 
se  borne  aux  connaissances  indispensables  à  ceux  qui  veulent  réustir 


,^4  LIVRES  FRANÇAIS. 

dans  leurs  entreprises,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Il  veut  nous 
jnellrc  en  état  de  suivre  le  précei.te  d'Horace,  de  faire  avec  adresse  et 
pt  rsévérance  ce  qui  est  utile  :iux  pauvres  comme  aus  riches,  ce  que  ni  la 
vitillessc  ni  le  jeune  âge  ne  peuvent  néjiliger  impunément.  —  Ce  livre 
donne  de  bons  avis  el  (J«s  conseils  très-sages  :  il  abonde  eu  vérités  éprou- 
vées par  une  longue  expéiii  nce.  11  ne  IViut  pourtant  pas  suivre  à  la  let- 
tre certaines  maximes  de  l'auteur,  ni  s'en  tenir  aux  choix  qu'il  indique 
comme  les  meilleurs;  ainsi,  jai;  exemple,  tout  en  convenant  que  les 
bénéfices  du  négociant  sont  supérieurs  à  ceux  du  manulacluric  r,  1 1  qu'il 
vaut  mieux  spéculer  sur  les  livres  que  d'en  faire,  on  sent  que  notre  état 
social  ne  peut  «e  passer  de  fabricans,  ni  même  d'auteurs.  Quoique  les 
observations  de  M.  Mossé  nesoicnl  pas  neuves,  il  en  est  qurlques-uncs 
que  l'expression  rajeunit  :  /e  siylc  de  l'auieur  est  en  général  (  unvenabie 
au  sujet.  F. 

jj,  —  Affaire  de  la  f'l<)Uante,  bâtimenl  négrier  de  Nantes.  Paris, 
1823.  De  l'imprimerie  deCrapelct.  In-S"  de  8  pag. ,  avec  une  planche. 
Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  d'borrcur  et  de  dégoût  que  |'ai  lu  la 
demi  l'cuilie  dont  se  coiupose  celte  brochure.  On  a  de  la  peine  à  croire, 
à  moins  qu'on  n'ait  ce  récit  simple  el  sans  art  sous  les  ypux ,  que  la  cu- 
pidité puisse  entraîner  les  hommes  à  d'aussi  coupables  excès.  11  serait 
à  désirer  que  les  détails  relatifs  à  l'affaire  de  la  rigilanle,  capturée  le 
i5  avril  1822,  par  la  croisière  anglaise  sur  la  côte  d'.^fiique,  avec  trois 
autres  bâtimens  négriers,  dont  deux  espagnols,  lussent  connus  de  toute 
la  France.  C'e«t,  comme  l'observe  le  narrateur,  jjarce  qu'une  foule  de 
personnes  veulent  toujours  voir  de  l'exagération  dans  les  récits  qu'on  leur 
présente  au  sujet  de  la  traite,  qu'on  s'y  livre  encore  avec  une  déplorable 
opiniâtreté.  S'il  en  était  autrement,  il  s'élèverait  un  cri  génér.il  d'indi- 
gnation, el  l'oa  ne  trouverait  plus,  chez  une  nation  aussi  généreuse  que 
la  noire,  de  gens  qui  voulussent  participer  à  cet  inlâuie  trafic,  auquel  on 
est  si  souvent  forcé,  il  faut  le  dire,  d'associer  le  meurtre.  La  lithographie  | 
devrait  reproduire  et  répandre  par  milliers  celle  planche,  où  l'on  voit 
couchés  comme  de  vils  animaux,  et  enchainés  les  uns  aux  autres,  347 
malheureux  transportés  d'une  sombre  rage,  el  se  déciiirant  entre  eux 
avec  les  dents  pour  l'assouvir.  C'est  un  bien  faible  dédommagement 
pour  la  nature,  la  morale  el  le  christianisme  outragés,  qu'un  jug-uicnt 
du  tribunal  correctionnel  de  Nantes,  obtenu  le  5  mars  iHiù,  conlie  la 
VigiianUçX  U  petite  Belsy  (c'est  l'autre  bâtiment  négrier  français);  il 
ne  peut  servir  en  quelque  sorte  qu'à  attester  les  détails  rapportés  dans 
la  brochure.  La  loi  qui  interdit  la  traite,  est  insuffisante  ;  c'esi  ce  que  tous 
les  amis  de  l'humanité  lépèleut  souvent  au  pouvoir.  J'unis  ma  faible  voix 
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à  rcs  voiiE  généreuses,  pour  réclamer  toutes  les  mesures  qui  peuvent  ten- 
dre à  la  cessation  absolue  de  ce  coinmcrce  déshonorant.  Puisse-t-elle 
être  entendue!  P.  A.  Dufau. 

78. —  Quelques  considérations  sur  V Amérique  ;  par  un  vieux  philan- 
trope.  Paris,  1820;  Mongie  aine,  boulcvart  Poissonnière,  n"  18.  Bro- 
chure in-8°  de  j8  pag.;  prix,  1  fr.  25  c. 

C'est  un  résumé  de  notions  déjà  connues,  et  d'idées  qui  ne  sau- 
raient l'éire  assez  sur  cette  Amérique,  appelée  à  jouer  un  rôle  si  im- 
portant dans  les  aflaires  de  notre  globe.  L'auteur  devait,  pour  rendre 
son  nelit  écrit  utile,  le  développer  davantage,  lui  donner  les  formes  d'une 
esquisse  de  la  statistique  du  continent  américain.  Un  travail  de  ce  genre 
eût  été  fort  bien  accueilli,  car  il  nous  manque.  Au  surplus,  si  l'on  ne 
peut  accorder  beaucoup  de  prix  à  cette  brochure,  il  faut  au  moins  re- 
connaître les  intentions  louables,  et  surtout  les  vues  généreuses  et  sage- 
ment libérales  du  vieux  fhilantrope  à  qui  nous  la  devons.         A'. 

7g.  —  De  V administration  de  l'armée  d' Espagne ,  et  du  système  des 
entreprises.  Paris,  18^3;  chez  les  marchands  de  nouveautés.  In-80  de 
56  pag.;  prix,  2  fr.,  et  2  fr.  25  c.  par  la  poste. 

Cette  brodiure  comprend  des  principes  généraux,  quelques  faits  qui 
sont  du  domaine  de  l'histoire,  d'autres  faits  trop  peu  connus  pour  qu'on 
les  range  dans  celte  classe,  et  des  observations  relalives  à  des  intérêU 
personnels  qui  ne  sont  pas  de  notre  ressort.  Les  principes  généraux  ap- 
partiennent à  la  science  de  l'administration;  ceci  nous  regarde  ,  et  nous 
nous  en  emparons.  —  L'auteur  attaque  le  système  des  entreprises,  non- 
seulerncnt  par  des  raisonnemens ,  mais  par  des  faits.  Il  rappelle  que 
Sully,  Colberl,  etc.,  n'eurent  point  recours  à  des  entrepreneurs,  et  que 
toujours  l'emploi  de  ce  moyen  fut  un  signal  de  détresse  publique.  11  dis- 
tingue cependant  l'administration  en  tcms  de  paix ,  de  celle  que  les  be- 
soins de  la  guerre  rendent  indispensable;  il  pense  que  les  entreprises 
peuvent  ofifrir  des  avantages  dans  le  premier  cas,  parce  qu'elles  simpli- 
fient les  rouages  de  la  machine  administrative  ,  et  suppriment  quelques 
détails  de  comptabilité;  ce  qui  peut  compenser  le  bénéfice  qu'il  faut 
bien  accorder  aux  entrepreneurs.  C'est  par  l'histoire,  en  effet,  que  le» 
questions  de  cette  nature  peuvent  être,  sinon  résolues,  au  moins  dis- 
cutées et  éclaircies.  L'auteur  eût  pu  s'appuyer  d'un  grand  nombre  de 
fait.s  tirés  des  annalct  de  tous  les  peuples.  Il  connaît  bien  son  sujet, 
montre  beaucoup  d'instruction  sur  ce  qui  concerne  l'Espagne ,  et  écrit 
bien  :  il  mérite  donc  d'être  lu,  et  peut  compter  sur  un  grand  nombre 
de  lecteurs.  F. 

Ho. — Ai)régé  de  l'Histoire  romaine  de  S.  Amv^us  Florus.  Traduction 
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Twuvelle,  avec  le  texte  en  regard ,  accompagné  de  notes,  par  M.  Camille 
Fagankl,  avocat  à  la  cour  royale.  Paris,  i823;  Verdière,  quai  des  Au- 
gustin», n"  25.  Un  volume  io-S"  de  xxviii— 458  pages;  prix  ,  6  fr. 

Cette  nouvelle  traduction  de  FlofU!>  est  précédée  d'une  préface  bien 
pensée  et  bien  écrite,  dans  laquelle  l'auteur  apprécie  avec  justesse  le  mé- 
rite de  l'écrivain  dont  il  a  cherché  à  faire  passer  les  beautés  dans  notre 
Jan"iie.  Je  crois  qu'il  a  toutà-fait  raison,  en  émettant  l'opinion  qu'eo 
"énéral  on  ne  loue  pas  assez  l'abrégé  de  cet  ancien ,  et  qu'on  ne  lui  as- 
sit?ne  pas  le  rang  qu'il  a  droit  d'occuper.  Florus  offre,  en  effet,  malgré 
quelques  taches,  des  beaulég  de  style  du  premier  ordre.  II  pensé  fré- 
quemment avec  plus  de  profondeur  que  ne  le  ferait  croire  d'abord  son 
expression  un  peu  trop  étudiée.  Il  faut  le  lire  quand  le  goût  est  formé  , 
et  alors  on  le  lit  avec  autant  de  fruit  que  de  plaisir.  La  meilleure  ma- 
nière de  déterminer  la  valeur  du  travail  de  M.  Paganel  était  de  le  com- 
parer avec  un  de  ses  devanciers.  Je  ne  me  suis  point  occupé,  je  l'avoue, 
de  ceux  qui  ont  précédé  l'abbé  Paul ,  parce  que  ce  traducteur  les  a  ma- 
nifestement effacés  ;  mais  celui-ci  était  un  rival  digne  de  M.  Paganel.  Je 
ne  dirai  pas  que  le  nouveau  traducteur  a  toujours  mieux  fait  que  lui; 
mais  il  me  semble  quassez  souvent  du  moins  il  est  plus  élégant  ,  quoi- 
que aussi  fidèle.  Peut-être  demanderait-on  encore  à  l'un  comme  à 
l'autre,  dans  plusieurs  passages,  cette  expression  concise  et  énergique 
que  notre  langue  fournit  quelquefois  à  un  sentiment  profonddes  anciens, 
aidé  d'un  travail  opiniâtre.  Je  citerai  comme  ex-mple  cette  seule  phrase 
du  cbap.  i5,  liv.  i  ,  entre  plusieurs  que  j'ai  notées,  où  Florus,  parlant  des 
Sabins,  dit  qu'ayant  oublié  une  ancienne  alliance  avec  Rome,  ils  s'étaient 
réunis  contre  elle  aux  Latins,  quodam  contagio  helli.  M.  Paganel  a  traduit 
cette  expression  digne  de  Tacite  par  tes  mots  :  -par  une  espèce  de  haine 
eontagieuse,  ce  qui  n'est  pas  juste  ;  l'abbé  Paul  termine  sa  phrase  ainsi  Ua 
guerre  ayant  soufjlè  ses  fureurs  des  uns  aux  autres  ;  ce  qui  est  plu»  exact, 
mais  plus  éloigné  encore  de  la  force  de  l'original.  Au  surplus  cette  obser- 
vation ,  qui  pourrait  s'appliquer  à  tous  les  traducteurs,  n'ôle  rien  au 
mérite  du  travail  estimable  de  M.  Paganel.  C'est  un  service  rendu  aux 
lettres  anciennes.  Ses  notes  géographiques  facilitent  beaucoup  l'intclli- 
gcnce  du  texte  souvent  obscur  de  l'écrivain  romain  ou  gaulois,  comme 
le  veulent  les  laborieux  auteurs  de  V Histoire  iitlcraire  de  la  France.  A*. 

8i. — Abrégé  de  l'Histoire  romaine  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain  en  Occident,  traduit  de  l'anglaii 
du  D.  GoLDssiiTH  ,  sur  la  douzième  édition ,  par  F.  D.  Musset-Pathay, 
à  l'usage  des  collèges  et  des  in.-titulions.  Sixième  édition,  soigneuse- 
ment revue  et  corrigée,  avec  ligure  et  une  carte  de  l'Italie  et  de  la 
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Gaule.  Paris  ,  iS^j;  Hyacinthe  Langlois,  rue  de  Seine,  n"  12,  Un  vol. 
in-12,  deux  partie'^  de  igi  et  180  pages;  prix,   5  fr. 

Cet  abrégé  est ,  comme  le  dit  le  traducteur  dans  une  courte  préface, 
fait  avec  beaucoup  de  discernement.  Guldsrnith,  à  qui  son  Vicaire  de 
Wakflield  et  ses  charmans  poètnes  ont  assuré  une  renommée  populaire 
en  Europe,  a  fait  preuve,  dans  ce  livre,  d'un  autre  genre  de  mérite.  Le 
tableau  qu'il  trace  de  l'existence  des  Romains  sur  la  face  du  globe,  pour- 
mit  être  lu  très-utilement  par  d'autres  que  ceux  à  qui  il  l'a  spécialement 
adressé.  Le  st)le  est  en  général  vif  et  rapide,  les  réflexions  sages  et  ex- 
primées avec  concision.  On  doit  lui  tenir  compte  surtout  de  n'avoir 
point ,  comme  tant  d'autres  auteurs  d'abrégés ,  recueilli  sans  examen  le» 
fables  dont  les  Romains  avaient  enlouré  le  berccju  de  leur  histoire. 
L'auteur,  s'il  en  fait  mention,  les  présente  au  moins  de  manière  à  ce  que 
les  jeunes  lecteurs  sachent  tout-à-fait  ù  quoi  t'en  tenir  La  traduction, 
qui  est  de  M.  Musset  Pathay,  connu  par  une  H istoire de  J .  J .  Rousseau, 
jileine  de  faits  curieux  et  utiles  pour  l'histoire  littéraire  du  xviii'  siècle, 
et  dont  lu  Revues  rendu  un  compte  détaillé,  me  païaît  convtnablc  sous 
tous  le»  rapports.  Enfin  si  les  ahrcyés  d'hiatoire  sont  utiles  pour  le  but 
qu'on  se  propose,  ce  qui  peut  être  contesté  facilement ,  comme  je  le  fe- 
rai voir  quand  il  s'agira  d'un  autre  abrégé,  c'est  très-certainement  à  ce- 
lui-ci qu'il  faut  donner  la  préférence  pour  l'histoire  romaine.  A*. 

82  (*).  —  Précis  de  l'Histoire  d'Espagne,  depuis  les  tems  les  plus  re- 
culés jMS^u'aw  commencement  de  la  révolution  actueUe;  traduit  del'eS' 
fagnoi  tZ'AscARGoitTA_,  -par  M.  L.  G.  Paris,  iH25;  Fanjat  aîné,  rue 
Christine,  n"  5.  Deux  vol.  in-8°  avec  une  carte;  prix  ,  12  fr.,  et  i5  francs 
par  la  poste. 

L'original  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Madrid ,  en  1S06  ;  son  auteur  jouît 
dans  sa  patrie  d'une  réputation  méritée,  comme  savant  et  comme  écri. 
vain.  Celle  histoire,  pour  laquelle  il  a  consulté  soit  les  ouvrages  déjà 
cxistans,  soit  les  documens  authentiques,  déposés  dans  des  archives 
publiques  ou  privées,  et  peu  connus  jusqu'ici,  embrasse  l'ensemble  des 
annales  de  l'Espagne  Elle  nous  montre  celle  nation  célèbre,  conservant 
dans  tous  les  tems  ce  noble  atlachement  à  sa  patrie,  qui  est  son  principal 
caractère,  et  luttant  successivement,  et  avec  courage  et  persévérance 
contre  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Arabes  et  les  autres  conqué- 
rans  que  divers  intérêts  attirèrent  dans  la  péninsule.  Les  événemens  des 
teins  plus  modernes,  les  guerres  des  divers  royaumes  entre  eux,  leur 
fusion  en  une  seule  monarchie,  la  guerre  de  la  succession,  et  surtout 
lelat  des  institutions,  des  mœurs  et  des  usages  nationaux,  sont  pré- 
ï.  XIX. — Juillet  ib'25.  13 
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sentes  par  l'habile  écrivain  sous  un  aspect  susceptible  d'inspirer  toute 
confiance  par  l'exactitude  des  recherches,  et  d'cxciler  l'intérêt  par  la 
manière  dont  les  lait»  sont  groupés  et  décrits.  Le  traducteur  français  qui 
connaît  bien  l'Espagne,  s'est  atlaclié  à  reproduire  le  texte  espagnol  avec 
la  plu»  scrupuleuse  fidélité,  et  l'on  verra  qu'il  y  a  réussi  complètement. 
II  a  ajouté  à  sa  version  française  une  table  analytique  des  matières  et 
deux  lailis  aiittiaictiquts ,  l'une  des  noms  d'hommes,  et  l'autre  des 
noms  de  lieux.  L'exécution  typographique  répond  au  mérite  de  l'ou- 
vrage. Dans  un  moment  où  les  regards  du  monde  civilisé  sont  fixés  sur 
l'Espagne,  c'est  rendre  un  vrai  service  au  public  que  de  lui  offrir,  sur  ce 
pays  célèbre,  un  précis  historique  digne,  à  tous  égards,  de  son  intérêt  et 
de  son  approbationTs  C.  F 

85. — Galerie  espagnole,  ou  Notices  ^iogr appliques  sur  les  membres 
des  Cortès  el  du  gouvernement ,  les  généraux  en  chef  et  commandans 
de  guérillas,  des  armées  constitutionnelles  et  de  la  foi ,  et  généralement 
sur  tous  les  hommes  qui  ont  marqué  dans  la  péninsule  pendant  la  guerre 
de  l'indépendance,  ou  depuis  la  révolution  de  1820,  Paris  ,  liSaô;  Béchet 
aîné,  quai  des  Auguslins,  n°  57.  In -S"  de  viii — 156  pages  ;  prix,  5  fr., 
et  par  la  poste  ,  5  fr.  5o  c. 

C'est,  dans  les  circonstances  actuelles,  un  volume  très-intéressant; 
chaque  lecteur  peut  y  retrouver  une  foule  de  faits  qui  s'étaient  en  partie 
(.Qacés  de  sa  mémoire,  el  qui  sont  propres  à  éclairer  son  jugemerit  sur 
les  p;incipaux  acteurs  de  la  grande  lutte  commencée  sous  nos  yeux.  Les 
r^oliccs  biographiques  sont  en  général  fort  courtes;  l'auteur  est  avare  de 
réûexions,  comme  il  convient  dans  un  pareil  ouvrage,  où  l'on  doit  sim- 
plement retraces:  la  vérité,  en  laissant  à  chacun  le  droit  de  la  comnienler 
cl  le  soin  de  tirer  les  cor.séquences  des  faits  qu'on  lui  présente.  Ou 
doit  louer  l'écrivain  à  qui  nous  devons  la  Galerie  espagnole,  de  l'impar- 
tialité avec  laquelle  il  a  en  général  apprécié  les  hommes  el  les  époques. 
Bien  qu'il  appartienne  à  cette  opinion  généreuse  qui  veut  voir  une 
grande  nation  remplacer  librement  des  institutions  gothiques  et  bar- 
bares par  une  constitution  ,  telle  que  la  demandent  notre  siècle  et  sa  si- 
tuation particulière  ,  il  rend  néanmoins  justice  au  courage  el  au  caractère 
honorable  de  quelques-uns  des  chefs  de  l'armée  dite  de  la  foi.  Un  ftit 
diijne  de  fixer  les  méditations  <les  homnres  éclairés,  c'est  que  presque 
tous  les  chefs  ou  généraux,  adversaires  actuels  de  l'Espagne  constitu- 
tionnelle,ontélé  long-tem»  ses  plus  ardens  défenseurs. On  liraavec  plaisir 
plusieurs  articles  de  la  Galerie  espagnole;  mais  on  y  cherchera  surtout 
avic  empressement  celui  de  ce  chef  célèbre  de  partisans  ,  que  l'ancienne 
et  la  nouvelle  guerre  ont  vu  si  souvent  reprendre  au  sein  des  revers. une 
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nouvelle  vigueur;  je  veux  parler  du  lieuienant-généra!  D.  Francisco  Es- 
poz  y  Mina.  P.  A.  D. 

84  (*)•  —  Histoire  critique  et  militaire  des  guerres  de  la  révolution. 
N ou-velle  édition ,  rédigée  sur  de  nouveaux  documons  ,  et  augmentée 
d'un  grand  nombre  de  cartes  et  do  plans,  par  M.  le  lieutenant-général 
JoMiNi.  Troisième  livraison,  T.  XI  et  XII.  Paris,  1823  ;  Anselin  et  Po- 
chard ,  rue  Dauphine,  n"  g.  Deux  vol.  in-8°,  avec  atlas;  prix,  26  francs, 
et  3o  francs  de  port.  —  Les  deux  premières  livraisons  se  composent  :  la 
première,  de  six  volumes  in-8"  et  atlas,  65  fr.  ;  la  deuxième,  de  quatre 
volumes  in-S"  et  allas,  5o  fr.  Il  ne  reste  plus  que  deux  volumes  à  pu- 
blier, {f'^oy.  ci-dessus  T.  XIII ,  p.  65-79.) 

85  (*).  —  Victoires,  Conquêtes ,  Revers  et  Guerres  civiles  des  Fran- 
çais,  depuis  les  Gaulois  jusqu'en  1792,  par  une  société  de  militaires  et 
de  gens  de  lettres.  Première  partie.  ï.  VI.  Paris,  1823  ;  Pancfcoucke, 
rue  des  Poitevins ,  n"  i4>  In-S",  de  5^9  pages  ;  prix  ,  6  fr.  5o  c. 

Ce  volume  termine  l'introduction  de  la  première  collection  ;  elle  com- 
prend près  de  quatorze  siècles.  Les  auteurs,  quoique  resserrés  dans  uu 
espace  aussi  étroit,  n'ont  rien  omis  de  ce  qui  peut  intéresser  dans  tous 
ces  glorieux  souvenirs.  Ce  tome  se  termine  à  la  révolution  des  États- 
Unis,  dans  laquelle  la  France  prit  parti  pour  les  insurgés,  et  dont  le» 
événeraens  se  lient  avec  tous  les  suivans.  Les  souscripteurs  de  la  pre- 
mière collection  sont  donc  assurés  que  la  seconde,  qui  leur  devient  in- 
dispensable, est  complète  en  six  volumes;  l'éditeur,  jaloux  de  remplir 
ses  engagemens,  a  donné  un  volume  d'un  nombre  double  de  pages;  on 
y  distingue  des  plans  qui ,  pour  tous  les  Français,  seront  sans  doute  du 
plus  grand  intérêt,  ceux  des  batailles  de  Dreux,  d'Ivry,  de  Rocroy,  des 
Dunes,  de  la  Marsaille  ,  de  Fontcnoy,  etc. 

86  (').  —  Histoire  civile,  physique  et  morale  de  Paris,  depuis  les 
premiers  tems  historiques  jusqu'à  nos  jours,  par  J.  A.  Dolaube.  Se- 
conde édition  ,  considérablement  augmentée  en  texte  et  en  gravures. 
Tome  !"■,  première  livraison.  Paris,  1823 ;  Guillaume,  rue  Hautef'''uillc, 
n°  \!\.  Un  vol.  in-S",  de  vni  —  11a  pages  ;  prix,  pour  chaque  livraison  , 
5  fr.  75  c. 

87.  —  Parallèle  ou  rapprochement  de  situation  entre  Chablbs  \",  roi 
d'Angleterre,  Locis  XVI,  roi  de  France,  et  FEBDirt*.irD  VII,  roi  d'Es- 
pa<:Tne.  Paris,  i825;  Pillet  aîné ,  rue  Christine,  n"  5.  ln-8°,  de  i3i  pag.  ; 
prix ,  2  fr.  5o  c.  ,  et  par  la  poste  3  fr. 

Les  rapprochemens  entre  des  situations  politiques  qui  appartiennent 
à  des  tems  et  à  des  peuples  différens,  se  présentent  toujours  facilement 
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à  l'Lsprit  des  hommes  dont  l'instruction  est  peu  vaste  et  peu  profonde. 
Vues  à  la  surtacc,  en  effet,  les  choses  d'ici-bas  ont  très-souvent  des  rap- 
ports de  conformilé  dont  on  est  d'abord  frappé,  mais  qui  disparaissent 
devant  des  études  et  des  méditations  suivies  :  c'est  ce  que  n'a  pas  com- 
pris l'auteur  de  cette  brochure,  qu;ind  il  a  voulu  comparer  Charles  l'f 
et  Louis  XVI,  dont  la  carrière  présente  tant  de  dissemblance,  quoique 
terminée  par  la  môme  catastrophe,  au  roi  actuel  de  l'Espagne.  Ces  ré- 
cits, nous  dit  l'nuteur  anonyme,  ont  été  écrits  à  Madrid  dans  les  der- 
niers jours  de  1822.  J'avoue  que  cette  date,  mentionnée  dans  l'avant- 
pïopos,  m'a  fait  craindre,  dès  l'abord,  un  esprit  de  partialité  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre.  L'auteur  ne  uie  paraît  point  s'être  mis  à  l'abri  de 
ce  reproche.  L'indignation  que  lui  inspiraient  les  événemens  dont  il 
était  témoin  lui  a  l'ail  voir  d'autres  événemens  sous  un  aspect  qui  n'est 
point  jusie  ni  vrai.  Je  remarque  aussi  plusieurs  assertions  qui  méritent 
d'être  relevées ,  entre  autres  celle-ci  :  que  la  vengeance  qu'eût  exercée 
Charles  II,  réintégré  sur  le  trône  de  sou  père,  eût  été  doublement  tolé- 
raiie  ;  l'auteur  aurait  dû  songer  que  la  vengeance,  cette  justice  sau- 
vage, pour  me  servir  de  l'expression  de  Bacon  ,  qu'il  cite  lui-même  ,  est 
toujours  un  crime  en  morale,  et  une  ineptie  en  politique.  Le  style  de 
cet  ouvrage  est,  en  générai,  assez  lâche  et  quelquefois  incorrect.  Au  sur- 
plus ,  il  renferme  quelques  détails  neufs  sur  les  affaires  d'Espagne  dans 
le  cours  de  Cannée  précédente,  et  laisse  apercevoir  des  dispositions  mo- 
dérées sous  quelques  rapports;  ceci  dispose  à  l'indulgence  envers  l'au- 
teur, et  l'on  doit  le  traiter  comme  il  traite  lui-même  certains  personna- 
ges, tels  que  Turgot,  Lamoignon  ,  IVlalesherbcs  ,  Brienne,  Montmorin, 
et  même  Nccktr,  qui,  bien  qu'ils  se  soient,  dit-il,  étrangement  Iromr- 
fès,  lui  paraissent  encore  des  hommes  assez  rccommandabtes.         A'. 

88(*). — Mémorùd  de  Sainle-HéiènCj,  ou  Journal  dans  lequel  se  trouve 
consigne,  jour  par  jour,  ce  qu'a  dit  et  fait  Napoléon  ,  pendant  dix-hui« 
mois  ;  par  le  Comte  de  Las-Cases,  auteur  de  l'Atlas  historique ,  publié 
sous  le  nom  de  Lesags  (1).  Paris,  i8-25;rauteur,  rue  du  Bac,  n»  55.  Huit 
volumes  10-8°  et  in-12;  prix  de  chaque  vol.  in-S" ,  7  fr.  ;  et  in-12, 
3  fr.  5o  c.  ,  avec  des  f  ues  de  Saiiite-Héiène,  gravées  au  burin  par  les 
meilleurs  artistes  de  Paiis,  et  une  Carte  de  l'île  ;  prix  de  la  livraison  , 
composée  de  quatre  vues,  10  fr.  ;  et  avant  la  lettre,  20  fr.  ;  prix  de  la 
carte,  5  fr.— (Voy.  ci-dessus,  ï.  XVII,  pag.  ôjô,  l'annonce  des  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage  :  les  Tom,  III,  IV,  V  et  VI  ont  paru 
depuis;  les  Tom.  VII  et  VllI  paraîtront  incessamment.) 

(I)  Voje»  Re^ue  Kncyçlojjédique .  T.  XVII.  p.  lôg. 
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Ces  Mémoires,  il  faut  en  convenir,  ont  souvent  le  charme  du  romaa 
et  l'intérêt  de  l'histoire.  On  estime  le  dévouement  noble  et  désintcressé 
de  l'auteur,  qui  renonce  volontairement  à  sa  patrie  ,  à  sa  famille,  à  ses 
habitudes,  à  ses  affections,  pour  s'associer  à  l'exil  et  à  la  proscription 
d'un  homme  extraordinaire,  descendu  du  trône  par  une  suite  rapide 
d'événemens  et  de  vicissitudes,  propres  à  effrayer  l'imagination.  C'est 
là  un  grand  et  généreux  exemple ,  qui  honore  à  la  fois  celui  qui  le  donne 
et  celui  qui  a  pu  l'inspirer.  Mais  ,  en  p;iyant  un  tribut  mérité  de  recon- 
naissance à  celte  abnégation  qui  a  quelque  chose  d'héroïque,  en  assis- 
tant à  ces  entretiens  d'une  ombre  illustre  qui  nous  apparaît  de  loin  , 
comme  si  elle  habitait  déjà  les  noirs  bocages  baignés  par  les  eaux  du 
Styx;  en  admirant  aussi,  dans  beaucoup  de  circonstances ,  cette  grande 
victime,  condamnée  à  terminer  sur  un  roc  solitaire,  au  milieu  des  mers, 
une  destinée  qui  s'était  annoncée  sous  des  auspices  si  écJatans ,  on  ne 
saurait  partager  ni  même  approuver  le  sentiment  d'idolâtrie  et  l'espèce 
de  culte  que  professe  M.  de  Las-Cases  pour  Napoléon. — Nous  reviendrons 
sur  cet  ouvmge,  lorsque  les  huit  volumes  dont  il  doit  se  composer  auront 
tous  été  publiés.  Kous  y  recueillerons  des  vues  politique:»  quelquefois 
neuves  et  profondes,  des  projets  vastes,  des  tableaux  dignes  de  l'his- 
toire, des  portraits  fidèles  de  personnages  qui  nous  sont  présentés  nus 
et  sans  masque,  des  souvenirs  intéressans  et  instructifs,  des  anecdotes 
curieuses,  des  récits  d'événemens  dont  l'influence  déplorable  se  fera 
long-tems  encore  sentir.  Le  militaire,  le  publici-te,  l'homme  d'état  , 
l'historien  ;  la  femme  sensible  et  spirituelle,  qui  est  vivement  émue 
par  l'éclat  de  la  gloire  et  par  les  grands  intérêts  de  l'humanité,  tour-à- 
tour  rattachés  ou  sacrifiés  à  la  politique;  le  jeune  homme,  qui  a  besoin 
d'étudier  l'histoire  contemporaine ,  où  peut  être  il  sera  lui-même  appelé 
à  occuper  un  rang  distingué,  en  servant  honorablement  sa  patrie;  le 
moraliste,  le  philosophe,  qui  veulent  s'élever,  de  l'observation  des  nuan- 
ces les  plus  légères  du  cœur  hLjmaiu ,  à  l'étude  des  ressorts  secrets  et 
puissans  qui  font  .Tgir  les  sociétés,  se  plairont  également  dans  cette  lec- 
ture. Mais  elle  confirmera,  pour  beaucoupd'honimes  judicieux  et  impar- 
tiaux, l'opinion  déjà  généralement  établie,  que  le  génie  de  Napoléon 
s'est  absorbé  dans  son  égoïsme  ;  que  son  ambition  et  ses  vastes  plans, 
trop  souvent  rapportés  à  lui  seul ,  et  qui  lui  ont  fait  éloigner  de  lui  pres- 
que tous  ceux  qui  n'étaient  pas  disposés  à  devenir  des  instrumens  do- 
ciles et  servilcs,  ont  préparé  sa  cbute  et  ont  amené  tous  les  malheurs 
qu'elle  a  entraînés  pour  la  France.  On  peut  reconnaître  et  mettre  dans 
tout  son  jour  cette  rérité,  si  féconde  en  instructions  salutaires  pour  les 
princes  et  pour  les  peuples,  sans  calomnier  ni  dégrader  un  monarque 
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dont  la  France  el  l'Eiiroi.e  totière  ont  subi  les  lois,  et  dont  toute  la 
généralion  qui  lui  surxit  c>i  intéressée  à  cunsacrer  les  grandes  qualités 
et  le  génie  .  puisqu'il  serait  honteux  pour  elle  d'avoir  cédé,  pendant 
vingt  années,  à  l'astendant  d'uu  homme  ordinaire.  Cet  homme  avait 
su  justifier,  sous  plu.-ieurs  rapports,  les  riires  faveur;,  dont  l'avait  comblé 
la  fortune  ;  mais  ,  comme  il  avait  été  le  principal  et  presque  le  seul  arti- 
san de  sa  haute  destinée,  en  profilant  avec  habileté  des  circonstances 
qui  l'environnaient;  il  esl  devenu,  par  l'aveuglement  et  l'enivrement 
de  l'orgueil ,  le  premier  et  prc-quc  le  seul  artisan  de  sa  chute. 

M.  A.  JuLLiEM,  de  Paris. 

89  (*).  —  La  Rhétorique  d'Jrisioie,  avec  le  texte  en  regard  ,  des  no- 
tes, un  index  des  nioiceaux  parallèles  dans  Cicéron  et  Quintilien,  et 
une  table  al()liabétique  des  malières,  par  M.  E.  Gaos,  professeur  au 
collège  (Je  Sainl-Loui^;  ouvrage  adopté  par  l'Universilé.  Paris,  1825  ; 
Brunot-Labbe,  et  Uey  et  Gracier,  quai  des  Augustins.  Ln  vol.  in  S"  ; 
prix  ,  10  i'r. ,  (l  12  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Kous  rendrons  un  compte  détaillé  de  cet  important  travail  sur  le 
chef-d'œuvre  du  plus  grimd  critique  de  l'aniienne  Grèce  :  il  est  digne 
de  fixer  l'attention  de  tous  les  amis  de  la  littérature  et  des  bonnes 
éludes. 

go. — f^ucrèce.  De  la  nature  des  ciioses,  traduction  et  notes,  par 
Laghange.  Paris,  1825  ;  Delongchamps,  quai  des  Augustins,  n°  5i. 
Deux  vol.  in-18,  ornés  de  deux  figures;  prix,  6  fr.  ;  papier  satiné,  7  fr. 

On  a  souvent  reproché  à  Lucrèce  de  la  rudesse  et  de  râ|>reté  dans  la 
versification  ;  mais  les  critiques  n'ont  pas  assez  apprécié,  en  général ,  la 
justesse,  la  précision,  l'élégance  Uiême  de  ce  grand  poète  dans  l'expo- 
sition de  détails  ,  souvent  très-arides  ,  et  difficiles  à  rendre  dans  un  idio- 
me encore  irrégulier.  La  nature  du  sujet,  la  rigoureuse  propriété  d'ex- 
pression qu'exige  le  langage  des  sciences,  semblent  devoir  excepter 
Lucrèce,  du  moins  dans  notre  langue,  de  cette  règle  presque  générale- 
ment reconnue,  qu'il  faut  que  les  poètes  soient  traduits  en  vers.  La- 
grange  demeurera  toujours  en  possession  du  rang  distingué  qu'il  occupe 
parmi  nos  plus  habiles  traducteurs  en  prose  :  sa  traduction  et  ses  notes 
seront  consultées  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  voudront  acquérir  une 
connaissance  appiofondie  de  Lucrèce  et  de  l'école  fameuse  dont  il  a 
tracé  le  système.  Cette  nouvelle  édition,  ornée  de  deux  jolies  gra- 
vures, se  recommande  par  sa  correctioa  et  par  la  netteté  des  carac- 
'é'-es.  L.  S. 

91.  —  Odes  d'Horace,  traduites  en  vers  français,  avec  le  texte  en 
rigard,  conforme  aux  éditions  classiques,  des  sommaires  et  des  notes; 
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par  Léon  Halevv,  ex-élève  au  Collège  royal  de  Charlemagne  ,  étudiant 
en  droit.  Paris,  1821-182Ô;  A  Bobée,  rue  de  la  Tabletterie ,  n"  9.  Cinq 
vol.  in-18;  prix  de  chaque  volume,  pour  les  souscripteurs,  2  fr.  ;  pour 
les  non-souscripteurs,  2  fr.  5o  c. 

Nous  avons  eu  l'occasioii  (Voy.  T.  XVIII,  p.  4o6)  d'exprimer  notre 
opinion  sur  les  diverses  traductions  en  prose  qui  ont  été  faites,  en  fran- 
çais, des  poésies  d'Horace  ;  sur  relies  ,  du  moins  ,  qui  ont  laissé  quelque 
souvenir.  ?i'ous  aurions  désiré  comprendre,  dans  cette  rapide  revue,  la 
traduction  récemment  publiée  par  M™=  Félicie  d'Aysac,  qu'on  cite  avec 
éloge,  mais  que  nous  n'avons  point  sous  les  yeux.  Les  traductions  en 
vers  du  même  poète  sont  plus  nombreuses  encore.  Sans  parler  des  tra- 
ductions partielles  de  Lamotte,  de  Lefranc  de  Pompignan  ,  du  mar- 
quis de  Lafare  ,  du  duc  de  Nivernois ,  de  Laharpe,  de  Lebrun,  de 
Chénier,  du  chevalier  de  Bouflers  ,  de  M.  Didot  l'aîné,  et  de  tant 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  et  trop  difiBcilc  de  rappeler,  nous  avons 
eu,  en  moins  de  trente  ans,  sept  traductions  complètes,  en  vers  fran- 
çais, des  Odes  d'Horace.  La  première,  de  M.  Deloyne  d'Autroche,  a 
élé  irapiiraée  àOrléansen  1789.  M.  Lavau,  professeur  àVersailles,  adonné 
la  seconde  en  1810.  Uue  troisième,  anonyme,  a  été  a/inoneée  en  i8ii, 
chez  Lenormand.  Une  quatrième  est  due  à  M.  de  Balainvilliers,  qui  a 
joint  aux  Odes  l'Art  poétique.  M.  Vanderbourg  a  fait  paraître  la  cin- 
quième en  i8i2eti8i3.  M.  Daru,  de  l'Académie  françiiise,  a  publié 
assez  récemment  une  troisième  ou  quatrième  édition  de  sa  traduction 
en  vers  des  Œuvres  complètes  d'Horace,  dont  la  première  édition ^st 
de  1797.  Enfin,  en  1817  et  i8i8,a  paru  la  traduction  de  M.  Dewallly, 
qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  aux  lettres  il  y  a  deux  ans.  M.  Léon 
Halevy  n*a  point  été  découragé  par  le  nombre  de  ses  devanciers,  ni 
même,  ce  qui  était  plus  effrayant,  par  le  mérite  et  le  succès  de  quel- 
ques-unes de  leurs  traductions.  H  a  o?é  ,  presque  au  sortir  de  ses  é!u- 
des  ,  s'exposer  à  une  concurrence  si  hasardeuse,  et  sa  témérité  lui  a 
réussi.  Son  travail  ,  qui  peut  souvent  soutenir  la  comparaison  avec  ceux 
de  ses  plus  redoutables  rivaux,  MM.  Daru  et  Dewailly,  deviendra  sans 
doute,  dans  les  nouvelles  éditions  qu'on  peut  lui  promettre,  plus  digne 
encore  de  la  faveur  du  public.  Qu'il  revoie  avec  sévérité  ce  premier 
essai  ;  qu'il  en  efface  les  imperfections  échappées  à  la  jeunesse  et  à  l'in- 
expérience; qu'il  provoque  hardiment  la  sévérité  de  la  critique;  qu'il 
soit  pour  lui-même  cet  ami  saus  indulgence  et  sans  faiblesse  qu'Hurace 
recommande  au  poète  de  chercher  avant  tout ,  et  il  pourra  se  flatter  d'a- 
voirattaché  sou  nom  à  un  monument  solide.  Je  ne  lui  dissimulerai  point, 
pour  mon  compte,  qu'il  m'a  paru  que  son  système  de  traduction  n'était 
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pas  assez  fixe,  assez  arrêté;  il  hésite  souvent,  quoique  dans  sa  préface 
il  n'en  veuille  f;is  convenir,  entre  la  rigoureuse  exactitude  que  doit  se 
prescrite  un  traducteur,  et  ralluic  plus  libre  et  plus  facile  d'un  imita- 
teur. Je  sais  qu'il  y  a  des  deux  parts  quelque  danger  à  couri:  :  l'un  peut 
avoir  quelque  chose  de  pénible  dans  »a  fidélité;  l'autre,  en  montrant 
plus  d'abandon  ,  n'ist  pas  toujours  exempt  de  négligence  et  de  faiblesse. 
Entre  ces  deux  excès,  il  y  a  un  milieu  diETicile  à  trouver  sans  doute, 
mais  que  n'en  doit  pas  moins  diercher  le  traducteur.  S'il  fallait  incliner 
de  quelque  côté,  je  préférerais  encore  pécher  par  trop  d'exactitude, 
surtout  en  traduisant  un  poêle  comme  Horace,  qui  se  dislingue  par  la 
perfection  du  goût.  Comment  changer  quelque  chose  à  ce  choix  si  judi- 
cieux, à  celte  diblribuiion  si  harmonieuse  d'idées,  d'images,  de  mou» 
vcmens,  d'expressions?  Comment  ne  pas  craindre  d'altérer,  en  y  tou- 
cJjant ,  ces  tableaux  si  achevés,  où  la  biaufé  de  chaque  détail  concourt 
il  la  beauté  de  l'ensemble?  Qu'on  retranche  quelque  nom  propre  dans 
ces  énuméialions  géographiques  ,  mythologiques  et  historiques  dont 
Jlorace  charge  trop  souvent  ses  Odes,  ce  n'est  poiut  là  une  inCdélité; 
et  M.  Ilalevy,  qui  a  pris  quelquefois  cette  liberté,  aurait  même  pu  se 
dispenser  de  s'en  excuser  dans  ses  notes.  Mais,  suhsiiluer  aux  pensées 
de  son  auteur  et  à  la  forme  qu'il  leur  donne  ,  d'autres  formes  et  d'au- 
ties  pensées,  c'est  ce  qu'un  traducteur  ne  doit  januiis  se  permettre, 
à  moins  d'une  évidente  nécessité.  Cette  doctrine  [)araitra  peut-être  trop 
tévére  à  M.  Halevy,  qui  semble  avoir  adopté  des  piinci[)es  moins  rigou- 
reux. Je  me  souviens  qu'il  dit  quelque  part,  qu'on  ne  peut  souvent  s'as- 
treindre à  traduire  exactement ,  sans  se  condamner  à  ia  platitude.  C'est 
un  danger  qu'on  ne  doit  pas  craindre,  lorsque  l'on  a  son  talent;  et ,  si 
je  pouvais  donner  plus  d'étendue  à  cet  article  ,  il  me  serait  facile  de  le 
jcfuler,  en  lui  opposant  de  norqbreux  passages  de  sa  traduction  ,  où  il 
a  su  joindre  beaucoup  d'élégance  à  une  grande  fidélité  ,  et  concilier  heu- 
reusement les  devoirs  du  poète  et  ceux  du  traducteur.  J'en  vais  pour-, 
tant  citer  un  au  hasard  ,  et  je  tombe  justement  sur  une  strophe  fort  dif- 
ficile à  rendre,  et  que  M.  Halevy  a  reproduite  de  manière  à  me  donnes 
gain  de  cause.  Je  la  prends  dans  cette  belle  ode,  où  INérée  prédit  ù  Paris 
U>  ruine  de  Troie  (I.  i3), 

Qtiem  tu.  cervus  iiti  vallis  in  altéra... 

Tel  que  le  cerf  timide  ,  oirbliaiit  l'herbe  tendre. 

S'il  voit  le  loup  cruel  des  monts  voisins  descendre, 
Précipite  ses  pas; 

Telle  on  voit  se  hâter  la  course  haletante. 

l'.st-ce  In  le  serment  que  reçut  ton  ajnnnlç 
En  volunl  (Inus  tes  bi,-\s? 
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Il  me  semble  que,  d'après  ce  passage  ,  et  nombre  d'autres  sembla- 
bles, que  je  regrette  de  ne  pouvoir  citer,  je  suis  fondé  à  persister  dans 
raon  opinion,  et  à  croire  que  M.  L.  Halevy  pourrait,  sans  rien  perdre 
des  qualités  qui  distinguent  son  sljle  et  sa  poésie,  se  rapprocher  de  son 
modèle  plus  qu'il  ne  le  fait  d'ordinaire.  Dire  qu'il  le  peut,  c'est,  à 
mon  sens  ,  dire  qu'il  le  doit  ;  el  je  l'attends  avec  confiance  à  sa  seconde 
édition.  II.  P. 

92  ('). —  Anthologie  russe,  suivie  de  Poésies  originales ,  déàlée  a 
S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Kussies,  par  P.  J.  Emile  Dipré  de  Saikt- 
JMai'&e.  Paris,  1820;  Trouvé,  rue  JVeuveSainl- Augustin  ,  n"  17.  Un  vol. 
in-8°  de  xlv — 56o  pages;  prix  ,  8  l'r. 

Nous  avons  consacré  une  analyse  (Voy.  T.  X,  pag.  555-569)  aune 
jénlliologie  russe,  publiée  en  anglais  par  M.  John  Bowring.  Depuis 
l'année  1S21  ,  époque  où  cet  ouvrage  parut  à  Londres,  il  a  déjà  obtenu 
les  honneurs  d'une  réimpression  ;  et,  tout  récemment,  son  auteur,  en- 
coura;^b  par  les  suffrages  de  ses  compatriotes,  leur  adonné  la  seconde 
fartic  de  cette  anthologie.  (Voy.  Rev.  Enc. ,  T.  XVIII,  p.  n40  Nous 
devons  savoir  gré  à  M.  Dupré  de  Saint-Maure,  connu  par  ses  satires 
à'Hicr  et  Aujourd''hui ,  d'avoir  entrepris  le  même  travail  en  notre  fa- 
veur, et  nous  ne  saurions  moins  faire  pour  lui,  sans  injustice,  que  nous 
n'avons  fait  pour  un  littérateur  étranger.  Nous  offrirons  donc  aussi  une 
analyse  de  son  Anthologie,  en  regrettimt  toutefois  que  son  ignorance  d© 
ia  langue  russe  l'ait  empêché  de  recourir  lui-même  aux  sources  origina- 
les ,  et  qu'il  se  soit  vu  forcé  de  s'en  rapporter  aux  traductions  littérales 
qu'il  s'est  procurées.  E.  II. 

93  (*;.  —  OEuvres  choisies  de  Batzac ,  de  l'Académie  française,  pré- 
cédées d'une  notice.  Paris,  1822;  Trouvé,  rue  Neuve-Saint- Augustin  , 
n"  17.  Deux  vol.  in-8°;  prix,  12  fr. 

C'est  une  idée  heureuse  que  d'avoir  extrait  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  les  œuvres  philosophiques  de  Balzac.  «  Les  lettres  de  cet  écrivain  , 
malgré  les  défauts  qu'on  leur  a  reprochés,  ont  souvent  été  réimprimées 
avec  succès.  11  n'en  a  pas  été  de  même  de  ses  autres  ouvrages.  Plusieurs 
critiques  expriment  cependant  le  regret  qu'on  ne  lise  pas  un  peu  plus 
ses  traités  et  ses  dissertations.  La  difficulté  de  se  les  procurer  entrait 
pour  beaucoup,  sansdoute,  dans  cet  abandon.  En  effet,  il  c'existe  qu'une 
seule  édition  où  l'on  puisse  trouver  réunis  les  traités  de  Balzac,  et  cette 
édition,  d'un  format  incommode  ,  a  presque  disparu.  »  Ce  passage,  que 
nous  impruntons  à  l'averlisscmeiit  qui  précède  les  OEuvres  choisies  d& 
Baizac,  fait  assez  comprendre  l'utilité  et  presque  la  nécessité  de  ce 
recueil,  qui  manquait  à  notre  littérature.  L'éditeur,  M.  A.  Maiitourne,  u 
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bien  mérité  de  noire  langue  en  sauvant  de  l'oubli  quelques-uns  de  ses 
aucienii  monuuieus,  et  mieux  encore  en  joignant  à  son  édition  une  dis- 
sertation fort  élégamment  écrite,  où  le  talent  de  R.ilzac  est  appiécié 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  goût.  H.  F. 

g4  ['')•  —  Ciasisi</ttes  français,  ou  Bibliothèque  porlalive  de  l'ama- 
teur, composée  des  chels-d'œuvre,  en  prose  et  en  veis,  des  meilleurs 
auteurs  ;  60  vol.in-J-2,  imprimés  chez  Firmiu  DiHot ,  sur  papier  vélin 
grand  raisin  satiné,  avec  de  très-beaux  caractères  Ibfidus  exprès,  et  ornés 
du  portrait  de  chaque  auteur.  Deuxième  livraison  ,  composée  des  é-pt- 
trt'S ,  stances  et  odes  de  Voltaire,  àtiTemple  du  Goût  et  des  poésie» 
wjc^ce*  du  même  auteur.  Paris,  18 20;  Debure,  rue  Guénégaud  ,  a°  27. 
Trois  vol.  in  02,  avec  une  jolie  couverture;  prix,  7  i'r. ,  et  par  la  poste 
7  Ir.  60  c. 

En  annonçant  les  poésies  de  ^  oltaire  ,  ii  n'est  peut-être  pas  mal  à 
propos  de  rappeler  ce  que  La  Harpe  a  dit  du  discours  en  vers.  «  Vol- 
taire est,  je  crois  ,  le  premier  qui  intitula  discours  en  vers  ce  qu'aupa- 
ravant on  appelait  poème,  et  assez  improprement,  ce  me  semble.  Tels 
sont  les  ouvrages  en  vers  alexandrins  composés  autrefois  pour  les  con- 
cours académiques,  à  condition  de  ne  pas  excéder  cent  ou  deux  cents 
vers ,  ditns  lesquels  il  n'entrait  jaii.ais  rien  qui  ressemblât  à  ce  qu'on  ap- 
pelle une  fable;  et  c'est  la  fable  ^urlout  qui  constitue  ce  qui  a  gardé  le 
nom  de  poème.  {Ahrèjédu  Cours  de  iittérature  de  La  Harpe,  par  René 
Perin.  Paris,  1821.  Deux  vol.)»  —  La  distinction  établie  par  Voltaire, 
et  reconnue  par  La  Harpe  ,  n'a  pas  tout-à-fait  obtenu  force  de  loi  ;  la  dé-  ^ 
signation  de  discours  en  vers  est  peu  usitée  aujourd'hui,  et  l'on  continue  I 
<l'appeler  simplement  poèmes  les  ouvrages  en  vers  d'une  certaine  éten-  ^ 
due,  dont  on  ne  veut  pas  ou  dont  on  ne  saurait  indiquer  plus  pailiculie- 
rement  le  genre,  que  ces  ouvrages  renferment  ou  non  une  action  ou 
ime  lable.  Quant  à  Vode,  quoique  Voltaire  n'y  ait  pas  excellé,  comme  il 
l'a  tait  dans  l'épilre  et  dans  la  poésie  légère  ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  trouver  La  Harpe  un  peu  sévère,  quand  il  rlit  que  •  c'est  un  des  gen- 
res qu'il  n'aurait  pas  dû  essayer ,  puisqu'il  y  a  été  presque  nul.»  —  Cette 
•econde  livraison  des  Classiques  n'est  inférieure  en  rien  à  celle  que  nous 
avions  déjà  annoncée  (T.  XVllI,  p.  177);  nous  y  avons  retrouvé,  au 
même  degré  ,  la  correction  du  texte  et  la  netteté  de  l'impression  ; 
nous  insisterons  principalement  sur  la  beauté  des  caractères  ,  qui 
iait  de  cette  collection  un  vrai  trésor  pour  les  amaleuis  de  belles  édi- 
tions, j;    H 

t)^-—  La  Conquête  du  M ex-ique ,  poème  en  dix  chants.  Orléans,  iSari; 
Çuyotaîné.  Un  vol  in  8°  de  xx  et  aoS  pages. 
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La  conquête  du  !Nouveau-Moade,  celte  entreprise  dont  la  soif  de  l'or 
fui  le  sful  mobile ,  ne  peut  offrir  un  sujet  à  la  poésie  épique  qu'autant 
que  i'ijtérêt  est  placé  du  côté  des  vaincus,  encore  rcxlrèine  inégalité 
des  moyeos  d'attaque  et  de  déicnse  oflVe-l-elle  toujours  un  grand  obsta- 
cle. Mais  faire  des  conquérans  du  Mexique  les  champions  du  christia- 
nisme et  de  la  civilisation ,  ainsi  que  l'a  fait  l'auteur  du  poème  que  nous 
annonçons;  présenter  Guatimosin  comme  un  barbare  et  comme  un  lâ- 
che, c'est  démentir  l'histoire  ,  et  mettre  en  oubli  ce  principe  d'équité 
que  les  lettres  doivent  toujours  observer;  c'est  en  outre  tarir  l'intérêt 
dans  sa  source.  ^Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  observations  sur  ce 
poème;  la  faiblesse  de  l'exécutioa  les  rend  inutiles.  L'auleur  balbutie  à 
peine  le  langage  des  Muses,  et  ne  respecte  même  pas  toujours  les  règles 
de  la  versification.  Laborieux,  instruit  et  modeste  comme  il  paraît  l'être, 
il  mérite  qu'on  l'avertis^se  que  la  nature  n'a  point  fait  de  lui  un  poète,  et 
qu'on  l'engage  à  donner  à  ses  étucLes  une  direction  plus  utile  aux  lettres, 
et  plus  fructueuse  pour  lui-même.  C 

96. — /iw/t</i,  poème,  couronné,  le  5  mai  i825,  à  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  ;  par  A.  Bignah.  Paris,  i825;  Hubert,  au  Palais-Royal.  Brochure 
de  i4  pages;  prix,  1  fr. 

Une  mesure  qui  date  de  quelques  années  seulement  a  placé  l'Acadé- 
mie des  Jtux  Floraux  dans  une  position  sinon  fausse,  du  moins  bien 
délicate,  et  qui  la  met  en  opposition  directe  avec  toutes  les  autres  So- 
ciétés savantes  et  littéraires.  Elle  a  voulu  connaître  les  noms  des  auteurs 
des  pièces  présentées  au  concours  avant  de  prononci-r  sur  leurs  produc- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  mesure,  et  quelles  que  soient  les  cau- 
ses qui  l'ont  fait  adopter,  si  son  résultat  pour  les  maintcneurt  de  l'Aca- 
démie est  d'annoncer  de  leur  part  une  rare  confiance  dans  leurs  propres 
lumières  et  dans  leur  impartialité ,  cette  confiance  n'est  ni  moins  grande 
ni  moins  généreuse  de  la  part  des  auteurs,  qui  vienaent  soumettre  à  ses 
jugemens  et  leur  personne  et  leurs  écrits.  jNous  ignorons  si  les  lettres  et 
les  auteur»  ont  toujours  pu  s'applaudir  de  cette  innovation  ,  consentie 
par  l'Académie  des  Jeux  Floraux  ;  mais  les  seules  pièces  que  nous  con- 
naissions du  concours  de  uSaS,  Judith,  de  M.  Bignan  ,  et  le  Dernier^ 
Jour  de  l'année,  charmante  élégie  de  M™=  Amable  Tasiu  (insérée  dans 
la  6"  livraison  du  Mercure  du  xviii"  siécU) ,  nous  paraissent  faites  pour 
dissiper  toutes  préventions,  s'il  s'en  était  élevé  contre  cette  Société. 
Certes  ,  elle  n'a  couronné ,  dans  ces  deux  pièces  ,  que  des  vers  faciles  et 
agréables,  oîr  le  coloris  du  style  vient  ajouter  à  la  fraiclieur  des  idées  et 
à  la  délicatesse  des  pensées.  Nous  souhaitons ,  dans  i'intérèl  des  jeunes 
auteurs,  pour  qui  M.  Bignan  est  un  concurrent  redoutable,   que  de 
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nouvelles  palmes  le  fassent  bientôt  siéger  à  scn  tour  parmi  les  juges  et 
mainteneurs  de  l'académie  des  Jeux  Floraux.  E.  H. 

07  Cj.  —  Les  MiUe  et  une  sSuits,  contes  arabes  ,  traduits  en  français 
par  Gallasd.  T\  ouvelie  édition  ,  revue,  accompagnée  de  notes,  augmen- 
tée de  plusieurs  contes  traduits  pour  la  première  fois  ,  ornée  de  21  gra- 
vures, et  publiée  par  M.  Ed.  Gacttieb.  Tome  V.  Paris,  iSaS;  Collin  de 
rianoy,  rue  Richelieu,  n°6»;  Rapilly,  boulevart  Montmartre,  n"  55; 
et  Gaultier,  à  fa  Tente,  galeries  de  bois,  au  Palais-Royal.  Prix  de  cha- 
cun des  7  vol.  in -8°  :  papier  fin  satiné,  6  fr.  ;  papier  vélin,  12  fr.  ; 
grand  vélin  superfin,  20  fr.  ;  chacune  des  5  livraisons  de  sept  gravures 
avant  la  lettre,  sur  papier  de  Chine,  1  2  fr.  ;  triples  épreuves,  sur  papier 
de  Chine,  bistre  et  en  noir,  avec  la  lettre,  25  fr.  ;  en  noir,  avec  la  let- 
tre, 6  fr.  5o  c. 

g8. — Lettres  de  deux  atniins  détenus,  pendant  le  réjimc  de  la  terreur j 
recueillies  et  publiées  par  M.  Sedis.  Paris,  1825  ;  Chainieau ,  rue  de  la 
Monnaie,  n"  1 1 .  Deux  vol.  in-i 2;  prix  5  fr. 

Si  l'on  en  croit  la  préface  de  cet  ouvrage,  le  nom  peu  connu  de  M. 
Sedin  cacherait  un  liomme  moins  ignoré  qui  se  serait  occupé  «d'admi- 
nistration par  état,  de  littérature  par  goût ,  de  politique  par  circonstan- 
ce, de  poésie  par  amusement.»  Les  lettres  que  M.  Sedin  publie  étaient 
composées  depuis  long-tems;  t  c'est,  dit-il,  un  ouvrage  de  jeunesse , 
publié  dans  un  âge  mûr.»  La  vivacité  des  sentimens  qu'il  exprime,  an- 
nonce en  effet  la  sève  dans  son  jet  printanier,  et  l'on  reconnaît  dans  la 
fermeté  du  style,  la  maturité  de  l'automne.  La  doctrine  politique  de 
de  M.  Sedin  est  celle  de  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui  ont  aimé  les 
principes  de  la  révolution  et  détesté  ses  excès.  Sa  prose  est  d'un  homme 
capable  de  produire  un  ouvrage  plus  important  que  l'essai  remarquable 
qu'il  vient  de  publier;  elles  morceaux  de  poésie  qu'il  y  a  jetés ,  décèlent 
un  homme  qui  aursient  pu  prendre  place  au  rang  de  nos  poètes  distin- 
gués, si  ses  cccupalions  lui  eussent  permis  un  commerce  plus  suivi  avec 
les  muses.  Les  personnages  qu'il  met  en  scène  ,  intéressent  par  le  dé- 
veloppement de  passions  tendres  et  généreuses  aux  prises  avec  les  plus 
douloureuses  adversités.  Tous  ont  une  conduite  noble  et  sout'jnue  con- 
tre uue  puissance  exterminatrice  ,  excepté  un  seul  qui  agit  autrement 
qu'il  ne  pense,  et  qui  épouse  une  prêtresse  de  la  liberté,  en  préconisant 
le  despotisme.  On  pourrait  peut-être  ne  pas  trouver  tout-à-fait  à  sa  pljce 
cet  épisode  plaisant ,  qui  parait  avoir  été  imaginé  pour  jeter  quelque  di- 
versité dans  l'ouvrage  dont  le  ton  généra!  est  élevé.  L'œuvre  de  AI.  Se- 
din offre  uue  lecture  utile  par  la  vive  peinture  de  la  plus  sinistre  de  nos 
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époques  hlbloriques,  et  agréable  par  le  tableau  des  »ertus  qui  ont  brillé 
dans  cette  longue  éclipse  de  raison  et  d'humanité.  Barbiisb. 

99. — L'héritière  Corse,  par  M"^  la  comtesse  de  Bradi  (née  de  Caylao), 
Paris,  182Ô;  Corbet,  quai  des  Augustins,  n»  65;  Eymery,  rue  Mazarine, 
n°  3o.  Deux  vol.  in- 12;  prix  5  fr. 

La  catastrophe  qui  termine  ce  roman  est  éminemmeut  pathétique,  et 
les  termes  dans  lesquels  elle  est  racontée,  sont  loin  d'en  affaiblir  l'inté- 
rêt. En  pensant  au  Maure  de  Vtnise,  nous  étions  tentés  d'accuser  de 
plagiat  M™*^  de  Bradi;  mais  son  déiioûment  était  obligé,  et  Sampiétro 
donne  la  mort  à  sa  femme ,  dans  l'histoire  comme  dans  le  roman.  Il  ne 
manque  rien  à  ce  chef  corse  pour  être  le  plus  parfait  des  héros  d'un 
mélodrame,  et  M™«  de  Bradi  a  si  bien  choisi  le  lieu  des  scènes  où  agis- 
sent ses  personnages ,  que  les  décorateurs  auront  le  choix  entre  les  pa- 
lais, les  montagnes,  les  monastères  ou  la  Méditerranée.  Le  costume  du 
tems  (celui  de  i56o)  riche,  élégant,  pittoresque,  est  propre  à  relever  la 
bonne  mine  des  acteurs.  Les  mœurs  corses,  austères  et  à  demi  sauva- 
ges, mises  en  opposition  avec  les  mœurs  chevaleresques  et  corrompues 
de  la  cour  de  Catherine  de  Médici»,  amènent  des  situations  neuves. 
1/ introduction  a  paru  à  quelques  lecteurs  anglais  une  excursion  sur  le 
teriain  de  sir  Walter  Scot,  et  le  manuscrit ,  recueilli  par  l'auteur,  rap- 
pelle souvent  le  style  d'un  écrivain,  justement  nommé  le  prince  de  la 
littérature  romantique  française.  Enfin,  ce  roman  pourra,  selon  nous, 
se  placer  à  côté  de  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  vogue  depuis  quel- 
ques anuées. 

100  ('). — Chefn-d' œuvre  du  théâtre  italien  modernc-Giraud,  de,  Rossi, 
Nota,  Fedcriei.  (T.  XXI  de  la  Collection  des  tlicâlres  étrangers.)  Paris, 
iSaô  ;  Ladvocat,  Palais  -  Royal ,  galerie  de  bois.  Un  volume  in -8"; 
prix  ,  6  fr. 

Ce  volume  d'une  collection  à  laquelle  on  regret  le  qu'un  choix  sévère 
n'ait  point  présidé,  contient  le  Prècefteur  dans  l'emùarras,  par  le  comte 
Jean  Giraud;  ie  Courtisan  vertueux,  du  chevalier  Gio.  Gherardo  de  Wos- 
i'i;  ie  PliUosofhe  célibataire ,  d'Albert  Kofa;  et  le  Remède  pire  qiu  ie 
mai,  de  Camille  Federici.  Sans  doute,  ces  piè(;es  sont  loin  de  mériter 
excli!sivement  l'attention  des  étrangers  qui  voyagnit  en  Italie;  il  fau- 
drait les  chercher  dans  les  bibliothèques,  plutôt  que  sur  les  théâtres; 
car,  malheureusement,  les  meilleurs  poètes  dramatiques  demeurent  sou- 
vent inconnus  dans  les  grandes  villes  mêmes,  faute  d'acteurs  capables 
de  faire  valoir  leurs  productions  à  la  scène.  M.  Sigismond  Visconti,  fils 
du  célèbre  antiquaire  dont  nous  déplorons  cncure  la  perle,  a  choisi  et 
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traduit  ces  quatre  drames, probablement  pour  faire  connaître  quatre  écrî- 
■vains  modernes,  qui  jouissent  en  Italie  d'une  réputation  plus  ou  moins 
méritée.  Federici,  de  Piémont,  avait  plus  de  fécondité  que  de  goût; 
directeur  d'uue  compagnie  d'acteurs  et  acteur  lui-même,  il  fut  souvent 
■ibligé  de  sacrifier  les  intérêts  de  l'art  à  ceux  du  métier;  il  recherchait 
plutôt  l'afDucnce  de  spectateurs,  que  I  approbation  des  lecteurs.  M.  de 
l\os-si  (Komain),  savant  et  littérateur  très-estimé,  a  donné  diverses  preu- 
ves de  ses  talens  poétiques;  mais  ses  comédies  ont  plus  de  régularité  que 
de  vivacité.  Le  comte  Giraud,  Italien,  né  d'une  famille  française  d'ori- 
gine, mais  établie  à  Rome  depuis  environ  deux  siècles,  a  montré  des 
dispositions  particulières  pour  le  genre  comique.  Les  essais  que  nous 
avons  de  lui  l'ont  désirer  vivement  qu'il  n'abandonne  pas  la  carrière 
dans  laquelle  il  est  entré  avec  tant  de  bonheur.  Une  de  ses  pièces  les 
plus  applaudies  est  son  Précepteur  dans  l'emiarras.  A  peine  la  traduc- 
tion de  M.  Vlsconti  a-t-elle  paru,  que  déjà  plusieurs  auteurs  se  sont  em- 
parés de  ce  sujet  pour  l'approprier  à  la  scène  française.  Albert  Nola,  de 
Piémont,  semble  capable  à  lui  seul  d'assurer  la  gloire  dramatique  de 
l'Italie  moderne,  genre  de  gloire  que  quelques  étrangers  voudraient 
mal  à  propos  lui  contester.  JNota  marche  sur  les  traces  de  Goldoni,  qu'il 
promet  de  surpasser.  On  a  déjà  de  lui  dix-huit  comédies,  et  toutes  sont 
aussi  intéressantes  à  la  lecture  qu'au  théâtre.  Ou  doit  savoir  gré,  en  France 
comme  en  Italie,  à  M.Visconti,  de  son  travail,  dans  lequel  il  s'est  attaché 
à  rendre  fidèlement  son  texte,  et  qui,  pour  être  écrit  dans  une  langue 
qui  n'est  pas  la  sienne,  n'en  est  pas  moins  digne  d'éloges.     F.  Salfi. 

101.  — La  mort  de  Henri  de  Guise,  tragédie  en  cinq  actes,  par  le  ba- 
ron HiMBERT  de  FiKGNY,  ex-législalcur,  ex-tribun  et  ancien  préfet.  Paris, 
i825;  Crapelet.  In-S"  de  76  pages. 

102.  —  Essai  sur  les  fouilles  faites,  en  1821  et  en  i8j!2,  autour  de  la 
Maison- Carrée;  par  ^/pAonse  de  Skyives,  architecte -dessinateur.  Wi- 
mes  ,  i8i5;  Pouchon  ;  Paris,  l'auteur,  rue  des  Fossés- Montmartre , 
w  16,  et  Carilian-Goeury,  quai  des  Augustins,  n"  ^i.  In-S",  avec  trois 
planches  ;  prix,  2  fr. 

Le  temple  antique,  connu  à  Niraes  sous  le  nom  de  Maison- Carrée, 
est  un  des  plus  beai.r,  restes  de  la  magnificence  romaine,  et  l'up  des 
plus  parfaits  modèles  de  l'architecture  ancienne.  Après  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  elle  fut  d'abord  un  temple  chrétien;  ensuite,  au  xi«  siècle, 
un  hôtel-de-ville,  et  bientôt  après,  la  propriété  d'un  particulier,  qni  y 
adossa  une  maison.  En  1.5-6,  la  duchesse  d'Uzès  voulut  en  faire  un  tom- 
beau de  famille;  ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  et  la  Maison-Carrée  dé- 
tint une  écurie  jusqu'en   1670,  époque  où  elle  fut  donnée  au  couvent 
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Aea  Augiistins.  Ces  religieux  firent  les  premiers  tratau»  utiles  à  sa  con- 
servation. Le  grand  Colberl  avait  voulu  la  faire  transporter  à  Versailles, 
et  l'avis  de  Mansard  la  fit  laisser  à  Nîmes.  Elle  ue  cessa  pas  d'occuper  les 
architectes  et  les  antiquaires,  quoique  les  religieux  Augusfins  l'eussent 
de  nouveau  tr:mslbrmée  en  église,  au  moyen  de  constructions  mal  con- 
çues, qui  menaçaient  le  monument  primitif  d'une  entière  destruction. 
Séguicr  sut  habituer  ses  concitoyens  au  respect  dît  à  une  aussi  belle  pro- 
duction des  arts  antiques,  et  de  projet  en  projet,  le  lemple  romain  a 
clé  enfin  destiné  à  former  un  muséum  d'antiquités,  détermination  bien 
digne  du  suffrage  des  amis  des  arts  et  des  gens  de  goût.  C'est  à  i'occa- 
tion  de  cette  destinée  nouvelle  de  la  Maison  -  Carrée  ,  qu'ont  été  faites 
les  fouilles  dont  M,  de  Seyne.s  rend  compte  dans  le  Mémoire  que  nous 
annonçons.  Après  une  description  géométrique  du  monument  et  de 
toutes  ses  partie»,  il  fait  connaître  l'état  des  lieux  que  ses  fouilles  ont 
mis  à  découvert;  et  comme  ils  ont  offert  des  traces  évidentes  et  nom- 
breuses d'anciennes  constructions  qui  se  liaient  au  temple  même,  M. 
de  Seynes  recueillant  soigneusement  toutes  ces  traces,  y  reconnaît  au- 
tant de  points  de  raccord  d'un  ensemble  d'édifices  dont  il  essaie  heureu- 
sement la  restauration.  Il  en  résuite  que  la  Maison-Carrée,  au  lieu  de 
n'être,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  qu'un  monument  isolé,  du  genre 
de  ceux  que  les  anciens  nommaient  j^des  ou  Sacellum,  était  au  con- 
traire environnée  de  portiques  et  d'une  place  dont  l'architecture  ne  le 
cédait  pas  en  richesses  et  en  magnificence  à  celles  du  temple  lui-même. 
Ainsi  la  Maison-Carrée  aurait  fait  partie  du  Forum  de  Nîmes,  l'une  des 
plus  florissantes  colonies  romaines  dans  les  Gaules,  ornée  par  Adrien 
lui-même  d'une  très-belle  basilique.  —  Les  plans  dont  M.  do  Seynes 
accompagne  son  Mémoire,  et  dont  l'exécution  donne  nne  idéetrès-avan- 
tageuse  de  ce  que  la  lithographie  peut  faire  pour  l'architecture,  st;*,t  la 
ifleilleurc  preuve  de  la  justesse  de  son  opinion  :  nous  osons  croire  qu'elle 
«era  généralement  adoptée,  et  ce  sera  pour  lui  une  juste  récompen--«^ 
du  z.cle  constant  et  éclairé  qu'il  a  apporté  dans  des  recherches  qui  Ini 
donnent  des  droits  à  la  reconnaissance  des  savans  et  des  artistes. 

C.  F. 

io5.  — Considérations  et  Recherches  sur  les  monumens  anciens  et  mo- 
dernes du  territoire  de  Brou,  commune  de  Bourg,  département  de 
l'Ain;  par  M.  Th.  Ribucd.  Bourg,  iSaS;  Bottier.  60  pages  in-S", 

La  Bévue  fait  connaître,  avec  une  attention  particulière,  les  Notices 
spéciales,  telles  que  celle-ci,  parce  qu'elles  renferment  des  renseignc- 
mens  topographiqiics  et  historiques  ,  très-propres  à  être  consultés  avec 
fruit  par  le  géographe,  le  naturaliste  et  l'historien.  Ils  apprendront,  par 
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les  recherches  de  M.  Biboiid  sur  le  territoire  de  Brou,  que  cette  régioHy 
peu  étendue,  fut  d'abord  habitée,  durant  la  domination  romaine  dans 
ks  Gaules;  que,  ravagée  par  les  flammes,  une  forêt  remplaça  ce  lieu 
dont  on  ignore  le  nom ,  et  jusqu'en  927;  qu'en  cette  année  saint  Gérard 
y  construisit  une  église  et  un  monastère,  dont  il  existe  encore  des  res- 
tes; .le  la  population  s'y  accrut  ÊuecessivemenI;  qu'en  i48o,  JM.irguerite 
de  Uouibon,  épouse  de  Philippe  H,  dtic  de  Savoie,  -vivement  alarmée 
des  suites  d'une  chute  de  thev.il  que  ce  duc  avait  faite  à  la  chasse,  fit 
le  vœu  solennel  de  construire  à  Brou  une  église  et  un  monastère,  si  le 
prince  lui  était  rendu:  que  ce  vœu  ne  fut  accompli  que  par  Marguerite 
d'Autriche,  tante  de  Charles  Quint,  destinée  d'abord  au  roi  Charles  VI II, 
renvoyée  de  France,  accordée  ensuite  :.u  fils  de  Ferdinand  V,  roi  d'Ar- 
ragon ,  embarquée  pour  l'Espagne,  surprise  par  une  horrible  tempête, 
et  qui ,  près  de  périr,  s'attacha  au  bras  ce  distique  qui  devait  la  faire  re- 
conaaitre  : 

Ci  git  Margot,  la  gente  demoiselle, 
Qu'eut  deux  maris,  et  si  mourut  pucelle. 

enfin,  que  le  monument  qui  f;<it  le  résultat  de  ce  vœu,  ouvrage  de  a5 
années ,  fut  construit  avec  ja  plus  grande  magnificence,  et  orné  de  tout 
ce  que  les  arts  pouvaient  y  ajouter,  la  <Jépi  nse  s'élarvl  élevée  à  une  som- 
me égale  à  trois  millions  de  notre  tems. Divers  mausolée*  y  furent  réunis 
depuis;  M.  Biboud  recueille  avec  beaurcup  de  soin  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'histoire  de  ce  monument,  et  il  en  donne  la  descviplion  ,  ainsi 
que  de  quelques  autres  objets  d'art  dignes  de  l'intérêt  dis  voyageurs 
instruits  et  des  artistes,  notamment  d'un  de  ces  cadrans  que  les  astro- 
nomes appellent  cadran  analemmalique  azimutal.  Une  note  parilc.ulière, 
relative  à  Marguerite  d'Autriche,  termine  la  brochure  de  M.  Biboud, 
Les  savans  lui  sauront  gré  sans  doule  de  consacrer  ses  loisirs  et  ses  con- 
naissances à  l'illustration  de  l'histoire  de  sa  patrie.  C'est  un  exemple 
que,  dans  l'intérêt  général  de  l'histoire  nationale,  on  ne  saurait  trop 
imiter  dans  tous  nos  départemens,  où  tant  de  monumens  sont  encore  in- 
connus et  peut-être  peu  respectés.  C.   F. 

104. — La  Fie  de  saint  Bruno,  ou  Collection  complète  des  vingt-deux 
tableaux  peints  par  Lesuelr  pour  le  cloître  des  chartreux,  exposés  au 
Musée  royal;  exécutés  en  dessins  lithographies  , avec  un  frontispice  et  un 
cui-de -lampe,  par  M.  Fbaconabd;  accompagnés  d'un  examen  raisonné 
et  de  deux  notices,  l'une  sur  Lesueur,  l'autre  sur  saint  Bruno,  par 
M.  Miel  ;  publiée  par  M.  Prosfçr  LAiBKivr,  et  dédiée  à  S.  A.  B.  Monsieur. 
Six  livraisons.  Paris,  1822  et  iSiô;  l'éditeur,  rue  Kcuve-desMalhurins, 
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n*  20;  prix  de  chaque  livraison,  5o  fr.  sur  ()apier  de  Chine,  et  20  fr. 
sur  papier  véiia  satiné. 

Lesueur,  doué  d'un  génie  extraordinaire,  mais  ennemi  de  l'intrigue 
et  dédaignant  les  faveurs  de  la  cour  et  des  grands  j   parce  qu'où   ne  les 
obtient  jamais  qu'aux  dépens  de  son  indépendance  et  du  sentiment  de 
sa  propre  dignité  ;  Lesueur,  dévoré  du  besoin  de  la  gloire  et  de  l'amour 
de  son  art,  après  avoir  exécuté  des  travaux  immenses,  vécut-pauvre, 
mourut  jeune,  fut ,  pendant  le  cours  de  sa  vie,  et  même  après  sa  mort, 
l'objet  de  l'envie  et  de  la  haine  d'un  homme  qui,  avec  un  taleiit  bien  in- 
férieur, avait  sU  obtenir  des  litres,  des  honneurs,  des  lichessc:;.  De  tous 
les  ouvrages  de  ce  peintre  admirable,  auquel  la  poslériti';  a  donné  le  nom 
de  Raphaël  français ,  il  n'en  est  aucun  qui  ofl're  un  intérêt  plus  grand  et 
plus  général  que  celte  suite  de  tableaux  dont  les  sujets  sont  puisés  dans 
la  vie  de  saint  Bruno;  c'est  que  l'ensemble  de  ces  tableaux  forme  véri- 
tablement un  poème,  dont  chaque  chant  rappelle  celui  qui  précède  et 
fait  désirer  celui  qui  doit  suivre.  C'est  aussi  que  dans  chacune   de  ces 
scènes  ,  la  noblesse  de  la  composition,  l'élégance  de  dissin,  la  beauté  et 
la  vérité  de  l'expression  sont  des  sujets  coulinucls  d'étonncmenl  et  d'ad- 
miration. M.  Miel ,  auteur  de  la  notice  jointe  à  l'ouvrage  que  j'annonce, 
pense  que  la  collection  qui  a  long-tems  décoré  le  cloître  des  chartreux, 
doit  son  existence  à  un  événement  fortuit  que  je  vais  rapporter^  parce 
qu'il  ofl're  de  l'intérêt  et  qu'il  n'est  raconté,  je  crois,  par  aucun  autre 
biographe.  Dans  les  xiii=,  xiv»  et  xv  siècles  ,  on  donnait  aux  artistes  et 
aux  beaux-esprits  des  prébendes  et  des  abbayes;  c'est  ainsi  que  Fran- 
çois 1"  voulut  récompenser  pat  une  abbaye  de  deux  mille  écus  de  rente, 
le  talent  et  les  travaux  de  Benvenuto  Cellini  (1).  Dans  les  siècles  suivans, 
on  leur  donna  des  places  de  finances,   Lesueur   fut  inspecti^ur  aux  re- 
cettes des  entrées  de  Paris;   heureusement,  cette  place  ne  dérobait  que 
peu  d'instans  aux  travaux  qui  devaient  l'immortaliser.  Etant  un  jour, 
pour  son  service,  à  la  barrière  de  l'Oursine,  un  gentilhomme  insulta  l'un 
de  ses  subordonnés  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Lesueur  ayant  pris 
parti  pour  l'employé,  et  le  gentilhomme  l'ayant  maltraité  à  son  tour,  il 
lui  demanda  raison.  Cette  proposition  fut  d'abord  reçue  avec  mépris; 
mais,  quand  Lesueur  se  fut  nommé,  le  gentilhomme  ne  crut  pas  pou- 
Toir  refuser  la  réparation  qui  lui  était  demandée.  Ils  se  rendirent  immé- 
diatement derrière  les  murs  des  chartreux  ;  et  là  l'insolent  gentilhomme 
fut  tué  roide  d'un  coup   d'épée.  Lesueur,  craignant  les  poursuites  de  la 


(i)  Mémoires  de  Benvenuto  Cellini,  tnduits  p.ir  M.  de  Saint-M.ircrl ,  p.  3(,N. 

T.  XIX. — TuilleL  1825.  l3 
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famillf  du  défunt ,  se  réfugia  dans  le  couvent  niême  près  duquel  l'action 
venait  de  se  passer.  Il  y  fut  bien  accueilli,  et  il  y  resta  jusqu'à  ce  que, 
selon  l'cxp^cs^io^  reçue  dans  ces  tems  heureux,  où  les  lois  parlaient  ou 
se  taisaient  au  gré  des  Iiommes  .puissans.  l'affaire  -eût  été  élouffée. 
M.  Miel  suppose  que  cette  retraite  forcée,  ainsi  que  les  rapports  qu'elle 
aura  dû  établir  entre  les  moines  et  l'artiste,  auront  bien  pu  faire  naître  ' 
l'idée  de  la  belle  collection  qui  ori.e  aujourd'hui  le  musée  :  celte  idée 
n'a  rien  que  de  vraisemblable.  La  Vie  de  saint  Bruno  a  été  gravée  par 
Chauveau,  Leclerc  et  PoiHy,  un  volume  in-f°  ,  avec  le*  vers  latins  et 
français  qui  avaient  été  écrits  sur  les  raurs  du  cloître;  depuis  long-lems, 
cet  ouvrage  n'existe  plus  dans  le  commerce.  Villercy  a  également  publié 
cette  galerie,  mais  dans  un  format  plus  petit.  Il  n'y  avait  donc  rien  qui 
pût  arrêter  M.  Laurent  dans  le  projet  de  la  publier  de  nouveau  ,  avecf 
d'auta.nl  plus  de  raison,  que  le  format  qu'il  a  adopté  en  fait  la  suite  né- 
nessairedu  M  m^ée  français ,  dont  il  est  également  éditeur;  enfin  ,  la  li- 
thographie, de  sa  nature  fort  entreprenante,  était,  entre  des  mains  ha- 
biles, le  moyen  le  plus  propre  à  conserver  le  caractère  original  de  ces 
compo^itions  admirables,  lia  déjà  paru  quatre  livraisons,  et  l'ensemble 
des  planches  qu'elles  contiennent  les  rend  dignes  de  l'intérêt  des  con- 
naisseurs. C'est  aussi,  pour  les  étrangers,  un  moyen  fidèle  do  juger  le 
talent  d'un  peintre,  que  l'école  française  s'enorgueillit  d'avoir  yiroduit. 

io5. — Salond'îlot-acc  /-'crnc^,  ou  Collection  gravée  d'après  les  taLlcaus 
.exposés  chez  lui  en  1822.  l'aris,  1822  et  1825  ;  Janet,  rue  <1.".- Gr.inds-Au- 
gustins  ,  n"  y.  —  Cette  collection  se  composera  de  S'x  livrii/sons.  Le  prix 
de  chaque  livraisou ,  format  in^"?  sur  -om  de  jésuj-vélin,  contenant 
cinq  planches,  est  de  9  fr.  avec  la  lettre,  et  18  fr.  avant  la  lettre. 

Oc  se  rappelle  que,  par  suite  d'une  discussion  qui  eut  lieu  entre 
]\I.  U.  Verui-t  et  l'administration  du  Musée,  à  l'occasion  de  la  dernière 
exposition,  cet  artiste  retira  ses  tableaux  et  lesexpo-a  chez  lui.  L'afflucnce 
des  curieux  fut  grande,  et  leur  empressement  ne  fut  pas  déçu.  Tout  le 
monde  se  récria  sur  l'étendue  cl  la  flexibilité  du  talent  d'un  peintre,  qui 
tour-à-tour  s'était  livré,  sinon  avec  un  égal  succès,  du  moins  avec  beau- 
coup de  talent  et  d'habileté,  à  l'histoire,  au  genre  proprement  dit,  aus 
scènes  militaires,  aux  marines,  etc.  Celte  exposition  particulière  ne  fit 
qu'accroître  la  faveur  dont  M.  H.  Veroet  jouissait  déjà  iiuprès  du  pu- 
blic, et  c'est  pour  en  profiter  que  M.  Janel  a  conçu  l'idée  de  publier, 
par  le  moyen  de  la  gravure,  une  colK  cliim  composée  de  tous  les  fa- 
lileaux  qui  en  ont  fait  ji;u  tie.  Il  est  bien  oilllcile,  toutefois,  que  la  gra- 
vure rcprodui.-e  d'une  manière  complète  les  productions  de  M.  H.  Ver- 
net,  BurlOul  dans  une  si  petite  proportion.    Les  tableaux  de  ce  peinirs 
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sont  rccommanJables  non-seulement  par  l'espril  et  l'heureuse  combî- 
naibon  des  compoi-itions,  mais  encore  par  une  touclie  spiriluclle  et  vive 
et  par  une  grande  facilité  d'exécution  ,  toutes  choses  que  lu  burin  ne 
rend  qu'imparfaitemenl.  Il  faut  donc  sc  résoudre  a  n'avoir  qu'une  partie 
du  talent  de  l'artiste  sous  les  yeux;  mais  il  en  reste  encore  assez  pour 
que  celle  collection  soit  recherchée.  Il  a  déjà  paru  deux  livraisons  dans 
lesquelles  j'ai  principalement  remarqué  plusieurs  planches  de  M.  Johan- 
not.  La  dernière,  à  laquelle  sera  jointe  une  notice  explicative  des  ta- 
bleaux, contiendra  laiataillcde  Jemmapes;  la 'barrière  de  Clichi  ,  o\x 
dèfvnse  de  Paris  en  i8i4,  cl  Vatclicr  de  M.  H.  Fernct.  P.  A. 

io6(']. — H  hloirc  de  V  a>  t  dufaysage^  depuis  la  renaissance  de»  beaux- 
arts  jusqu'au  wiW^  siècle,  ou  Rtclierches  sur  Toriginc  et  les  prcrès  de 
ce  genre  de  peinture,  et  sur  b  vie,  les  ouvrages  et  Je  talent  distinclif 
des  principaux  paysagistes  des  différenlcs  écoles,  par/,  B.  Dispkbthes, 
auteur  de  la  Théorie  du  paysage.  Paris,  1822;  Lenormaiit,  rue  de  Stiiie, 
n"  8;  l'auteur,  quai  do  Conti,  n"  5.  Un  vol.  in-8  ;  prix,  j  fr.  ,  et  par  la 
poste,  9  fr.  {Yoy.  Rev.  Eve.  ,101X1.  VIII,  pag.  64  — loi,  l'analyse  de 
l'ouvrage  an  même  auteur  inlitidé  Théorie  du  'paysage.) 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui,  par  des  considérations  que  je  ne  puis  dé- 
velopper ici;  accordent  comme  moi  une  haute  importance  à  l'art  du  pay- 
sagiste, recevront  avec  plaisir  une  Histoire  du  Paysage,  composée  par 
l'un  des  hommes  les  plus  cai'ablcs  de  faire  avec  succès  ce  travail.  M. 
Deperthes,  en  publiant,  il  y  a  quelques  années,  la  Théorie  du  P^iysage, 
avait  donné  une  preuve  manifeste  de  ses  vastes  connaissances  en  pein- 
ture. Kous  avons  tàcl.é  de  faire  connaître  au  public,  dans  ce  recueil 
(Tom.  VIII,  pag.  gl),  les  qualités  qui  devaient  lui  faire  rechercher  «-e 
ouvrage  ,  dont  celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  le  complémcut. 
IM.  Dcperthes  y  étudie  les  progrès  du  paytage,  depuis  le  xiv=  siècle  jus- 
qu'à la  fin  du  xvm«.  C'est  dans  l'école  vénitienne  qu'il  voit  les  premier» 
essais  pour  retracer  la  nature  cliampètre  dans  des  tableaux  où  les  [)cr- 
sonnages  n'occupent  pas  les  premiers  plans  ,  et  ne  sont  pas  l'objet  prin- 
cipal de  la  scène.  Le  pinceau  briihint  du  Giorgion,  vers  1^77,  produi- 
sit des  paysages,  qui  bientôt  éveillèrent  le  goût  et  enflammèrent  le  gé- 
nie de  plusieurs  autres  peintres  vénitiens.  L'auteur  combat  l'opinion 
qui  attribue  à  l'école  flamande  la  gloire  d'avoir  créé  le  p.iysagc.  Après 
avoir  montré  ses  progrès  en  Italie,  parvenu,  au  milieu  du  xv  sièclg, 
il  s'exprime  ainsi  :  «  C'est  donc  sans  aucune  apparence  de  raison  que 
Mathieu  Bril,  peintre  flamand,  passe  assez  communément  pour  avoir 
le  premier  traité  le  paysage  isolément,  c'est-à-dire,  pour  en  avoir  formé 
un  genre  distinct  et  séparé  des  autres  genres  de  peinture.  On  cherche  eu 
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vain  sur  quels  fondemens  cette  opinion  a  pu  s'accréditer,  lorsque,  sans- 
rappeler  ici  les  divers  astistes  que  nous  avons  déjà  cités,  le  Titien  seul, 
dont  la  naissance  est  antéiieure  de  70  années  à  celle  de  Bril,  av;!lt  in- 
contestablement mis  au  jour  ses  dessins  de  paysages,  long  tems  avant  que 
ce  dernier  eût  commencé  à  cultiver  le  même  genre.  Tout  ce  qu'il  serait 
permis  de  remarquer  en  faveur  de  Mathieu  Bril,  c'est  qu'aucun  peintre, 
avant  lui,  n'ayant  sans  doute  envisagé  le  pay.-^age  comme  devant  former 
un  genre  à  part,  ne  s'en  était  occupé  d'une  manière  exclusive,  puis- 
qu'il est  de  fait  que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  cette  carrière 
s'exercèrent  en  même  tcms  dans  les  genres  de  l'histoire  et  du  portrait, 
et  que,  même  sans  en  excepter  le  Titien ,  ce  ne  fut  point  à  titre  de  pay- 
sagistes qu'ils  acquirent  leur  plus  grande  célébrité.  Mathieu  Bril  naquit 
à  Anvers,  et  partit  fort  jeune  pour  lîome,  où  il  résida  toute  sa  vie.  On 
ne  sait  point  si,  avant  de  quitter  la  Flandre,  il  s'était  déjà  occupé  de 
l'étude  du  paysage,  dont  les  productions  de  Martin  de  Vos,  son  com- 
patriote, ou  celles  de  Van-Orley,  de  Bruxelles,  auraient  jju  lui  faire  con- 
cevoir l'idée,  ou  bien  s'il  ne  s'adonna  à  cette  étude  qu'après  son  ariivée 
en  Italie,  où  le  goût  du  paysage  était  plus  répandu  que  dans  les  autres 
contrées;  car,  outre  que  ce  genre  de  peinture  était  depuis  long-tems 
pratiqué  à  Venise,  et  même  qu'il  commençait  à  l'être  à  Rome,  ce  fut 
à  peu  près  à  cette  époque  qu'il  s'introduisit  dans  l'école  florentine.  » 
Ce  n'est  pas  seulement  une  profonde  érudition  qui  méritera  à  l'Histoire 
de  t'uVl  du  Paysage  les  suffrages  des  savans  et  des  artistes;  on  y  louera, 
en  général ,  la  justice  qui  [iréside  aux  jugemens  portés  sur  les  artistes, 
ou  sur  ceux  qui  s'étaient  chargés  avant  l'auteur  d'apprécier  leurs  travaux: 
M.  Deperthcs  s'est  efforcé ,  et  souvent  avec  s.iccès,  d'effacer  ou  d'affai- 
blir les  fausses  impressions,  et  les  assertions  erronées,  fruit  de  la  riva- 
lité des  contemporains.  Jamais  le  talent  de  chaque  artiste  n'avait  été 
caractérisé  d'une  manière  aussi  précise  ;  jamais  leurs  travaux  n'avaient 
été  soumis  à  une  analyse  aussi  détaillée  et  aussi  lumineuse.  On  doit  aussi 
des  éloges  au  style  de  cet  ouvrage.  M.  Deperlhes  sait  varier  ses  tons  se- 
lon les  sujets.  11  décrit  les  travaux  des  paysagistes,  de  manière  à  ins- 
pirer le  désir  de  les  admirer  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas,  et  â  ceux 
qui  les  ont  vus,  la  volonté  de  les  admirer  encore.  Les  suffrages  de  plu- 
sieurs savans,  et  de  plusieurs  artistes  célèbres,  sont  pour  l'auteur  la  ga- 
rantie d'un  succès  qui  sera  sans  doute  confirmé  par  l'assentimcr.t  pu- 
blic, partout  où  la  nature  champêtre  trouve  d'heureux  et  fi.ièks  inler- 
Prètes  j.   p  Bnès. 

'°7  (*)•  —  Cours  cUmentaire  de  perspective ,  à  l'usage  des  dames; 
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par  M.  C.  Farcy.  Troisième  édition.  Paris,  iSaô;  Delaunay,  au  Palais- 
Royal,  galeries  de  bois.  Un  vol.  in-S";  prix  ,  5  fr. 

108  (*). —  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes^  com- 
posés, traduits  ou  publiés  en  français  et  en  latin,  avec  les  noms  des  au- 
teurs, traducteurs  et  éditeurs,  accompagné  de  notes  historiques  et  cri- 
tiques; par  M.  Barbier,  ex-administrateur  des  bibliothèques  particu- 
lières du  Roi  et  du  conseil-d'état.  Seconde  édition,  revue,  corrigée  et 
considérablement  augmentée.  T.  II.  Paris,  iSaô*,  Barrois  l'aîné,  rue 
de  Seine,  n"  10.  In-S».  —  La  souscription  ouverte  lorsque  cet  ouvrage 
l'ut  mis  sous  presse,  est  fermée  depuis  la  publication  du  deuxième  vo- 
lume; en  conséquence,  le  prix  des  4  vol.  dont  sera  composé  le  Diction- 
naire des  Anonymes ,  est  de  45  fr.  On  a  tiré  sur  papier  vélin  quelques 
exemplaires  dont  le  prix  est  doublé.  En  prenant  les  deux  premiers  vo- 
lumes ,  on  paie  35  fr.  ;  et  le  5'  vol. ,  qui  est  sous  presse  ,  sera  payé  10  fr. 
£6  4"»  qui  comprendra  les  Tables  générales  de  l'ouvrage,  sera  délivré 
gratis.  Ces  deux  derniers  volumes  paraîlronl,  l'un  au  commencement,  et 
l'autre  à  la  fin  de  iH?.^. 

Ce  second  volume  était  impatiemment  attendu;  on  y  trouve  autant 
de  recherches  nouvelles  et  curieuses  que  dans  le  premier,  publié  en 
1822.  Fruit  de  quarante  années  d'études  littéraires  et  bibliographiques  , 
cet  ouvrage  de  notre  estimable  collaborateur  sera  d'une  indispensable 
nécessité  dans  toute  bibliothèque  un  peu  nombreuse.  Nous  félicitons 
M.  Barbier  du  sujet  qu'il  a  choisi  et  de  la  manière  dont  il  l'exécute.  S'il 
nous  reste  un  vœu  à  former,  c'est  qu'il  trouve  des  imitateurs  dans  les  lit- 
tératures étrangères.  Z. 

109.  — Almanach  à  V usage  des  Israélites,  pour  l'année  du  trwiide 
5584,  avec  les  mois  et  les  jours  correspondans  du  Calendrier  commun, 
précédé  d'un  Essai  sur  le  Calendrier  hébraïque ,  et  suivi  de  quelques 
détails  sur  les  poids  anciens  et  nouveaux  ,ct  sur  la  valeur  des  monnaies, 
l'.iris  ,  iSaS;  Eberhart,  rue  du  Foin-Saint-Jacques,  n"  12.  In-32  de  56 
pages  ;  prix  ,  00  c. 

Le  Calendrier  juif,  celui  dont  la  date  commence  à  lacréatiou  du  monde, 
est  un  des  élémens  les  plus  remarquables  dont  se  compose  la  conserva- 
tion extraordinaire  des  traditions  historiques,  littéraires  et  religieuses 
de  ce  peuple.  Un  nouveau  Calendrier  de  ce  genre  avec  des  textes  hé- 
breux ,  des  remarques  curieuses ,  et  un  Essai  sur  le  Calendrier  hébraï- 
que, dans  ses  rapports  avec  ceux  des  autres  peuples,  ne  peut  qu'être 
d'un  grand  intérêt  pour  l'ami  des  lettres,  de  l'histoire  et  de  la  religion; 
il  a  de  plu»  l'avantage  de  donner,  en  mentionnant  les  fétcs  et  les  solen- 


,.,,S  LIVRFS  FP.ANÇATS, 

nitt'3  des  Juifs,  une  connaissance  presque  parfaite  de  leurs  conliinies 
anciennes  et  modernes.  Oliii  que  nous  annonçons  pour  Tanné';  cou- 
rante, est  supérieur  à  ceux  qui  l'ont  précédé.  11  est  de  plus  revelu  d'une 
imposante  autorité,  l'-ipprobr-tion  de  M.  le  grand  Uabbin  de  Cologna  , 
président  du  consistoire  <.-entral  des  Israéliles  de  France,  qui  sans  doute, 
par  le  secours  de  ses  lumières  et  de  son  érudition  ,  a  beaucoup  contribué 
à  lui  donner  ce  degré  de  mérite  et  d'utilité.  M.  B. 

iio.  —  Médaille  de  Méliut.  —  Cette  niédaille,  qui  représente  aven 
bonheur  les  traits  de  l'auteur  de  Slratonice ,  est  due  au  burin  de  M. 
V' yr.it.  Elle  a  été  frappée,  lors  de  la  représentation  de  Valcntinc  de 
Milan,  œuvre  postluiiue  de  ÏMc'iul.  Sur  le  revers,  qui  représente  une 
Ij're ,  entourée  d'une  couronne,  ou  lit  ces  mots:  A  Mèfnd...  Cora , 
Jiion,  Lthal.  Adnin,  i'Irato,  Hcicna,  Josffh,  Horatius,  Ariodavt, 
Une  Folie,  Ewphrosine,  Stratonicc.  —  ^Yé  à  Givct  en  1765,  mort  à 
Paris  en  181-.  Puis,  en  plus  gros  caractères,  1822  :  Vaicntine  de  Milan. 
Le  même  artiste  doit  bientôt  l'aire  paraître  la  médaille  de  notre  célèbre 
Talma. 

Mémoires  et  Rapports  de  Socirtés  savantes  et  d'utilité  publique. 

ni.  —  Société  royale  d'mjricullurc  ,  sciences  et  arts  du  département 
delà  Haute- Vitnnc  —  Séance  publique  du  mois  d'août  1821.  Limoges, 
1821.  InS". 

Lorsque  nous  recevons  la  suite  des  publications  annu-ilcs  de  la  Soeiclé 
delà  Uautc-Vienne,  nous  aurons  soin  d'en  rendre  compte, et  de  remplir 
le  vide  qu'elles  ont  laissé  dans  une  partie  importante  de  noire  recueil,  des 
travaux  des  Sociétés  savantes,  'lette  séance  s'est  ouverte  par  un  discours 
de  tl.  le  préfet,  président  ne  de  la  Société  ;  on  a  signalé  plus  d'une  fois 
l'inconvénient  des  titres  liitéraires  attachés  à  un  rang  ou  à  des  fonctions. 
L'un  des  secrétaires  a  lu  ensuite  uo  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société, 
pendant  l'année  i8i0,  ■  t  le  programme  du  concours  pour  1822.  Ce  rap- 
port nous  apprend  que  la  Société  de  Limoges  a  conçu  le  projet  de  for- 
mer un  Musée  départcmentul;  que  cet  utile  établisseuicnt  est  ouvert,  et 
contient  déjà  quelques  objets  instructifs.  Une  instiiutiou  plus  recom- 
mandablc  encore  C:lï' Ecole ffraluilc  de  dessin  fondée  à  Limoges.  Outre 
le  dessin  au  crayon  ,  les  élèves  y  apprennent  l'usage  de  la  règle  et  du 
compas;  ils  y  sont  exercés  au  lever  des  plans  et  aux  autres  applications 
de  la  géométrie  pratique.  Celte  École  sera  une  pépinière  de  bons  chefs 
d'ateliers,  hommes  si  précieux  pour  les  manufactures.  C'est  en  répan- 
dant paitout  cette  instruction  ,  encore  trop  rare  aujourd'hui,  que   Fin- 
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diislrio  française  aîlfindra  celle  des  peuples  les  plus  avancés  dans  la  car- 
rière, et  ne  redoutera  plus  aucune  concurrence.  F. 

1  12.  — Séance  publique  de  la  Socièié  royale  de  médecine,  de  cliirvr~ 
(]ie  et  de  pharmacie  de  Toulouse ,  tenue  le  i5  mai  182,5.  Toulouse,  i8'25. 
In  8". 

L'institution  des  Sociétés  savantes  est  une  des  principales  causes  du 
progrè-!  qu'ont  fait  de  nos  jours  toutes  les  sciences:  l'homtne  acquiert 
dansées  réunions  de  nouvelles  forces,  soit  pour  entreprendre,  soit  pour 
diriger  et  poursuivre  de  longues  et  difficiles  recherches.  Mais  la  publi- 
cation donnée  à  ces  travaux  otfie  encore  de  bien  plus  grands  avantages  ; 
rlle  répand  les  découvertes,  aiguillonne  le  talent,  et  constitue  en  quelque 
sorte  tous  les  savans  en  un  fcui  et  même  corjis  de  société.  C'est  dans  ce 
noble  but  que  la  Société  de  médecine  de  Toulouse  publie  chaque  année 
le  résultat  des  principales  observations  que  ses  membres  résidans  ou 
étrangers  lui  ont  communiquées.  Dans  un  di.scours  très-bien  pensé  , 
M.  le  D.  DufTourc,  président,  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges  et  de  re- 
grets à  la  mémoire  de  M.  Gaugiran ,  praticien  modeste  et  instruit,  de 
Toulouse.  M.  le  D.  Oucasse  ,  secrétaire-général,  a  tracé  avec  beaucoup 
de  méthode  et  de  (aient  l'exposition  des  travaux  de  la  Société.  M.  le  D. 
Hoque  a  fait  un  rapport  l'oit  instructif  sur  la  constitution  médicale  qui 
a  régné  à  Toulouse,  dans  le  courant  de  cette  année.       Amèdèe  Dïipau. 

iis.  —  lutpportfait  àla  Société  d'cmuiationde  Cambrai,  par  M.  Eu- 
fjcnc  BouLY,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  pompe 
perfectionnée  du  sieur  Ganccl,  mi^anicien  à  Cambrai.  Cambrai,  iSi3; 
S.  Rerlhoiui  ,  imprimeur. 

Ce  que  cette  pompe  oOTre  de  plus  remarquable,  c'est  qu'à  l'imitation 
des  machines  à  vapeur  à  double  effet ,  l'eau  est  introduite,  puis  foulée 
au-dessous  et  au  dessus  du  piston.  Le  rapporteur  regarde  cette  disposi- 
tion comme  un  perfectionnement  essentiel,  une  grande  simplification 
du  mécanisme  des  pompes.  Cette  dernière  expression  n'est  pas  juste  : 
imc  machine  à  double  clTet  est  moins  simple  que  celle  qui  n'agit  que 
dans  im  sens;  pour  obtenir  la  production  du  même  effet  dans  le  sens 
opposé,  il  faLH  de  nouveaux  tuyaux  ,  de  noavellcs  soupapes  ;  il  faut  aimer 
la  tige  du  piston  ,  d'une  boite,  etc.  Le  résultat  est  double  en  employant, 
dans  certains  cm,  une  force  motrice  qui  n'est  pas  tout  à  fait  double  : 
c'est  un  avantage;  mais  alors  il  faut  le  réduire  à  sa  juste  valeur.  M.  Bouly 
rapporte  avec  détail  les  épreuves  de  la  nouvelle  pompe,  faites  en  pré- 
sence des  commissaire».  En  appliquant  le  calcul  à  ces  données,  on  voit 
que,  si  la  nouvelle  machine  était  comparable  aux  meilleures  de  son  es- 
pèce, elle  ne  fatiguerait  point  les  hommes  qui  la  font  mouvoir,   landii» 
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f)Me,  suivant  k  rapporteur,  ceux  que  l'on  employa  lors  des  exptrienres 
n'auraient  pu  soutenir  lonj^-tems  le  travail.  On  dt-couvre  déjà  une  cause 
de  celte  difficulté  de  mouvement,  et  par  conséquent  un  défaut  de  la 
iiiaciiine  :  c'est!  a  (datiaction  du  jet  au  sortir  de  l'ajutage;  elle  est  à  peu 
jifès  d'un  tiers,  ce  qui  augmente  la  vitesse  dans  le  rapport  inverse.  Que 
M.  Bouly  revoie  ses  calculs,  et  qu'il  n'ouhlie  rien  de  oc  qui  doit  y  en- 
trer, il  ne  sera  plus  aussi  satisfait  de  la  pompe  de  M.  Gancel.  Les  So- 
I  iélés  d'encouragement  dépassent  quelquefois  le  but;  il  vaut  mieux 
rester  un  peu  en-deçà  ,  et  ne  pas  encourager  l'erreur,  ni  même  la  médio- 
crité. F. 

*"      Ouvrages  Périodiques. 

1 1  j.  —  Indication  et  Revue  sommaire  des  principaux  ouvrages  pério- 
diques publiés  à  Paris. —  Mercure  du  dix-neuvième  siècle,  par  une  So- 
ciété de  gens  de  lettres  ;  Journal  littéraire ,  publié  par  livraisons  ;  il  en 
paraît  un  numéro  tous  les  samedi.  Pri;t,  pour  un  volume  de  i5  livraisons, 
ou  d'environ  Sg  feuilles  ,  i5  fr.  ;  pour  deux,  28  fr.  ;  pour  quatre,  ou  pour 
l'année,  5o  fr.  Paris,  iSaô;  Baudouin  frères,  rue  de  Vaugirard,  n"  36. 
Depuis  l'interruption  de  la  Minerve  lillêraire,  devenue  V Abeille,  ré- 
digée par  MM.  La  Beaumelle,  Viennet,  Jav,  Tissot,  Mervillb,  etc.j  et 
dirigée  par  M"'^  DuFHESNOY(Voy.  Rev.  Enc.T.  IX,  p.  532,  et  T.  X,  p.  4^5) 
les  amis  de  la  bonne  littérature  appelaient  par  lents  vœux  un  journal 
qui  lui  fût  spécialement  consacré. — Les  Annales  ele  la  littérature  et  des 
arts,  qui  avaient  ;ijout<'  pendant  quelque  tems  à  ce  titre  celui  de  Journal 
de  la  Société  des  houncs  lettres  ,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  la  litléra- 
tuie,  comme  dans  un  sanctuaire  inaccessible  aux  discussions  et  aux  que- 
xelles  politiques,  ont  adopté  dans  ce  genre  une  couleur  tellement  pro- 
noncée, qu'elle  exclut  tout  caractère  d'impartialité.  Les  muscs,  essentiel- 
lement amies  de  la  paix ,  n'ont  pu  se  plaire  dans  une  arène  ouverte  aux 
passions  orageuses  des  partis.  Le  nouveau  journal  que  nous  annonçons, 
doit  évicer  le  même  écueil.  —  Les  Tablettes  UîùvcrscUcs  ,  dirigées 
iiiamlenant  par  M.  Coste,  successeur  de  M.  Gourrict,  suivent  un  plau 
tout  nouveau  qui  n'admet  que  fort  peu  de  place  pour  la  liliératurc  pro- 
prement dite  ;  elles  traitent  ex  professa  ,  et  souvent  dans  des  articles  for- 
tement pensés  et  rédigés  avec  un  talent  remarquable,  les  questions  po- 
litiques les  plus  importantes;  elles  doivent  otl'rir  plus  tard  des  tableaux 
comparés  de  la  situation  politique  des  ditTérens  états,  et  une  peinture 
vivante  et  animée  de  la  lutte  qui  existe  entre  la  vieille  aristocratie  coa- 
lisée pour  la  défense  des  anciens  abus,  et  les  amis  des  nouvelles  réfor- 
mes, renfermées  dans  de  justes  limites  cl  appropriées  aux  vrais  intérêti 


LIVRES  FRANÇAIS.  aoi 

des  rois,  autant  qu'aux  lumières  et  aus  besoins  des  peuples. — Les  Lunes 
Parisiennex  ,  qui  se  composaient  de  mélanges,  d'allusion:-  ,  de  petites 
chroniques,  littéraires  ou  dramatiques,  et  qui  transportaient  dans  une 
autre  planète  les  événemens  et  les  personnages  qu'elles  n'osaient  pas 
montrer  ouvertement  dans  la  nôtre,  n'ont  eu,  ainsi  que  la  Psyché,  la 
Causeuse  et  VAlhum,  qui  commençait  à  obtenir  d'assez  grands  succès  , 
qu'une  existence  éphémère.  —  Le  Bulletin  universel  des  sciences,  en- 
trepris depuis  peu  par  M.  Ferrussac,  et  que  nous  avons  annoncé  avec 
soin  (voy.  Rev.  Enc.  T.  VIII,  p.  644)  5  promet  aux  naturalistes  et  aux 
savans  une  vaste  nomenclature  des  ouvrages  publiés  sur  les  sciences 
physiques  et  naturelles  en  France'et  dans  les  autres  pays  ;  mais  les  scien- 
ces morales  et  politiques,  la  philosophie,  la  littératurCj  l'archéologie, 
les  beaux-arts,  et  les  analyses  tant  soit  peu  étendues  et  raisonnées  , 
même  sur  les  sujets  dont  il  traite,  n'entrent  point  dans  son  cadre. — La 
j)hysù)uc  et  \a  chimie  sont  noblement  représentées,  dans  leurs  Annales^ 
par  MM.  Gay-Lussac  et  Arago ,  et  recherchées  par  tous  les  savans.  — 
Des  Annales  de  mathématiques  ■pures  et  appliquées  sont  publiée»,  à 
Kimes,  par  un  professeur  d'astronomie,  M.Ger^cnnc. — La  Géographie 
et  les  Voyages  comptent  trois  recueils  estimés  :  le  Journal  des  voyages , 
de  M.  Vcrneur;  les  Annales  de  MM.  Éyriès  et  Malte-Brun;  le  Bulletin 
de  ta  Société  de  géoffraphîe.  —  Sur  !a  même  ligne,  peuvent  se  placer  les 
Annales  tnaritirncs  et  coloniales ,  rédigées  par  M.  Bajot. — Seize  publi- 
cations périodiques,  plus  ou  moins  digues  d'attenlion  ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  le  Journal  universel  des  sciences  médicales ,  le  Journal 
complémentaire  des  mêmes  sciences,  dont  M.  Panckoucke  est  l'éditeur; 
la  Gazette  de  santé;  le  Journal  de  pharmacie ,  rédigé  avec  un  so'.n  re- 
marquable ;  la  nouvelle  Bibliothèque  médicale  ;  la  Bévue  tnédicale  ;  les 
A rcliives  (jénéralcs  de  médecine;  les  deux  journaux  physiologiques  de 
MM.  Broussais  e!  Magendie,  etc. ,  traitent  en  détail  tout  ce  qui  est  relatif 
a  la  physiologie,  à  la  médecine,  à  la  pharmacie  et  aux  sciences  médicales. 
—  Sept  journaux,  en  y  comprenant  la  Bibliothèque  physiro  économique, 
s'occupent  d'agriculture,  d'économie  rurale  et  de  physique  réçjétalc.  — 
ha  Physique,  l'Histoire  naturelle,  lea  Mines,  sont  les  objets  de  trois 
recueils  distincts.  —  \j' industrie  nationale  et  étrangère,  à  laquelle  était 
consacré  le  àiétnoriai  Universel  de  V industrie  et  des  arts,  a  trouvé 
aussi  d'honorables  organes  dans  MM.  Le  Normand  et  de  Moléon  ,  ré- 
dacteurs des  Annales  de  l'industrie,  ou  Mercure  technologique.  —  Le 
Bulletin  delà  Société  d'encouragement  offie  un  précieux  dépôt  où  sont 
recueillis  et  eiirei^islrés  tous  les  genres  d'invenlioiis  utiles,  de  découver- 
tes et  de  perfettionueraent ,  dont  l'indaslrie  française  s'enrichit  chaque 
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année.  —  Les  sciences  économiques  tt  les  finances  n'ont  que  deux  jour- 
naux :  la  Législation  t;l  \i\  Jurisprudence  en  complent  plus  de  vingt, 
soit  à  Paris,  soil  dans  les  villes  où  siègent  des  cours  royales.  Nous  nom- 
merons seukmenl  ici  la  Tlivtnis,  qui  s'occupe  surtout  de  l'Iiistoire  gé- 
nérale du  droit,  et  le  liccucil  fjcncral  des  lois  et  arrêts,  de  M.  Sirey. — 
Le  Journal  d'Éducation,  publié  par  la  Société  établie  à  Paris  fOur  Va- 
inciioration  de  l'enseignement  élémentaire;  le  Journal  de  la  Société  de 
la  morale  chrétienne;  et  la  BUdiothèque  de  famille,  momentanément 
'suspendue,  méritent  aussi  une  mention  particulière.  — Nous  avons  fait 
conn''i\Ut;\e  J ournal  A siatique,  publié  par  la  Société  qui  porte  ce  nom. — 
Les  /innaics  françaises,  par  MM.  Mondor  et  Alex.  Lenoir,  s'occupent 
plus  spécialement,  et  avec  succès,  de  l'archilecture  ,  des  monumens  na- 
tionaux, des  antiquités  et  des  beaux-arts. —  Plusieurs  concurrens,  parmi 
lesquels  figurent  des  dames  aimables  et  spirituelles,  présenlenl  réguliè- 
rement, tous  les  cinq,  huit  ou  dix  jours,  des  tableaux  mobiles  de  nos 
modes  et  de  nos  tbéâlres.  —  Le  Miroir,  qui  venait  chaque  matin  exci- 
ter et  satisfaire  la  curiosité,  et  quelquefois  la  malignité  de  ses  nombreux 
lecteurs,  et  qui  repioduisail  ,  dans  une  sorte  de  cosmorama  |ùîiorcsquc, 
lillérairc  et  philosophique  ,  les  ridicules  ou  les  travers  de  beaucoup 
d'hommes,  que  ses  fines  plaisanteries  et  ses  vives  peintures  faisaient 
sourire  sans  les  corriger,  a  légué  son  riche  héritage  à  trois  ou  quatre 
feuilles  légères  :  le  Diahle  boiteux  ,  le  Corsaire  ,  la  Pandore,  dont  les 
publications  sont  trop  récentes  encore  pour  qu'on  puisse  les  bien  juger. 
—  Au  milieu  de  tant  d'ouvrages  périodiques,  plus  ou  moins  spéciaux, 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  plus  de  cent  cinquante  indiqués  par  leurs 
titres,  et  dont  le  nombre  est  loin  d'égaler  celui  des  recueils  du  même 
genre  |)ubliés  en  Angleterre,  il  nous  en  manquait  un  bon  qui  s'occupi'^.t 
uniquement  de  littérature. 

Notre  Revue  Encyclopédique  elle  même,  quoiqu'elle  soit  en  grande 
partie  littéraire,  est  obligée,  par  l'étendue  et  l'univcrsalilé  de  son  plan, 
d'accorder  un  espace  à  peu  piès  éj;al  aux  diflérentes  parties  des  sciences, 
aux  aris  industriel»,  aux  littératures  étrangères,  il  la  littérature  natio- 
nale et  à  la  bibliographie;  elle  doit  aussi  recueillir  avec  soin  les  décou- 
vertes les  plus  importantes,  les  détails  relatifs  aux  principaux  élablisse- 
mens  d'utililé  publique  ,  aux  Sociétés  savantes  et  philanlropiques  de 
tous  les  pays  et  à  leurs  travaux  ;  enlin ,  autant  que  cela  est  possible,  tout 
ce  q"ii  intéresse  l'humanité  et  les  progrès  de  la  civilisation.  Comme  elle 
doit  ]Kircourir  successivement  lo:ilesles  branches  des  connaissances  hu- 
maine» et  toutes  les  contrées  du  globe;  comme  elle  tâihe  de  ne  laisser 
échapper  aucun  f.iit  inslruclir,   ni  aucun  ouvrage  essenliel  dignes  d'être 
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cnrcgisirês  dans  l'tiisloire  des  sciences,  son  cadre  es!  toujours  trop  étroit, 
quoiqu'elle  publif  chaque  mois  un  fort  cahier,  qui  pourrait  s'appeler  un 
volume.  —  Plusieurs  journaux  estimés,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Italie,  aux  Étals-Unis  d'Améiique,  lu!  ont  rendu  cette  justice,  qu'elle 
isl  le  recueil  le  plus  va>.te  et  le  plus  complet  par  son  plan  ,  à  la  fois  en- 
cyclopédique ,  cosmopolite  et  |  hilantropique;  le  plus  soigné  dans  son 
exécution,  et  par  le  concours  âf  plus  de  trois  cents  personnes  distinguées 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  sur  les  diCTérens  points  du  globe  ; 
enfin,  le  plus  éronomique,  sans  exception,  en  raison  de  son  étendue,  de 
l'alfondance  et  de  la  variété  des  matières  qu'elle  renferme.  Ils  ont  sur- 
tout reconnu,  et  nous  aimons  à  consigner  ici  leur  témoignage,  qu'elle 
est  une  entreprise  de  bien  public,  on  irioiiument  noble  et  utile,  une 
bonne  acti.ni,  plus  encore  (ju'un  bon  ouvrage  Les  journaux  nationaux  , 
qu'elle  a  toujours  saisi  l'occasion  d'annoncer  et  de  faire  valoir  avec  im- 
partialité, n'ont  pas  mis  le  même  empressement  que  les  rceueils  étran- 
gers, à  faire  apprécier  les  services  qu'elle  a  commencé  à  rendre. 

Il  résulte  de  celte  revue  sommaire  de  nos  ouvrages  périodiques,  pu- 
bliés en  France,  qu'il  y  avait  une  sorte  de  lacimc  qui  paraît  devoir  être 
lituicuscment  remplie  par  le  nouveau  journal  que  nous  annonçons ,  et 
dont  quelques-uns  des  collaborateurs  sont  depuis  long-lems  et  conti- 
nuent toujours  d'tllre  associés  à  nos  travaux.  —  Les  treize  premières  li- 
vraisons du  Mercure,  qui  ont  paru  depuis  quatre  mois,  et  qui  forment 
un  volume,  conliennent  un  assez  grand  nombre  d'articles  littéraires , 
et  queiqiies  morreaux  de  poésie,  qui  font  honneur  à  leurs  auteurs.  Nous 
citerons  l'Intro'Juoiwn  ,  rtar  M.  Tissol,  qui  repo'jssc  victorieusement 
celle  as-crûon  banale,  «  que  la  politique  a  tué  la  littérature»  ;  une  Ao- 
tice  nur  AdvUnne  Lecouvreur,  remplie  de  détails  piquans  et  curieux  , 
par  IL  Lémonley;  une  Elégie  de  M.  Casimir  Delavigue;- une  Notice  sur 
les  focsics  dii  Béfiinijtr;  un  article  d'une  saine  critique  sur  les  discours 
et  les  mèlanjes  iiUèruires  de  M.  Viilcmain  ,  par  M.  lierville  ,  et  un 
Coup  d'œil  sur  les  rèi/les  en  lillératurc  ,  extrait  de  son  cours  à  l' Alhénée 
de  l'aris  ;  una  charm&nle  Etèjic ,  le  Dernier  Jour  de  l'année  ,  par  M"'^ 
Ainable  Tastu  ;  deux  dissertations  littéraires  de  M.  Tissot ,  l'une  sur 
l'allcjoiie,  l'autre  sur  la  satire;  une  ode  du  même  poète,  pleine  de 
grâce  et  de  sensibilité  ,  et  consacrée  à  la  mémoire  de  Joséphine,  dont 
elle  porte  le  nom;  quelques  articles  littéraires  de  MM.  Jny,  Félix  Ba- 
din, Léon  Tbiessé  ;  enfin,  des  Lettres  siir  lethéittrc,  dont  l'auteur,, 
connu  lui-même  par  de  brillans  succès  en  divers  genres ,  p:!sse  en  revue 
les  princi[)a!es  prodiie'ions  dramatiques  de  nos  jours,  et  puise  dans  cet 
examen  une  loule  d'ob»ervalions  pii-uantes  et  ingénieuses. — La  qualor- 
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zième  livraison  de  ce  nouveau  journal  vient  de  paraître.  JVous  y  avons 
remarqué  un  article  de  M.  Tiï^sot  sur  la  poésie  erotique,  et  une  Revue 
des  auteurs  tratjiques  anglais,  depuis  la  naissance  de  l'art  tragi<jucen 
Angleterre ,  par  ÎM.  Buchon.  L'un  des  besoins  de  notre  époque ,  aux- 
quels la  Revue  Encyclopédique  a  surtout  pris  soin  de  satisfaire,  est  de 
rapprocher  et  de  comparer  les  nations  et  leurs  litlératures.  Le  Mercure 
duxix'  siècle  peut,  dans  la  sphère  qu'il  s'est  choisie  ,  nous  aider  utile- 
ment à  remplir  cette  tache;  et  les  amis  des  lettres  doivent  l'accueillir  et 
l'encourager.  M.  A.  Juilien. 

1 1". — Le  Musée  d'Aquitaine,  journal  uniquement  consacré  aux  scien- 
ces, à  la  littérature  etraux  arts.  Bordeaux,  iSaS. 

Ce  nouveau  journal  est  publié  ,  depuis  le  mois  de  janvier  1820.  Il  en 
parait  un  cahier,  le  \'^  de  chaque  mois;  les  cahiers  sont  de  4o  à 
48  pages,  avec  une  ou  plusieurs  planches  gravées  par  M.  Lacour,  ou  li- 
tlionraphiées  avec  le  plus  grand  soin  :  les  rédacteurs  sont  MM.  Lucour, 
Jouitnnet,  Saincric ,  Bourges.  Le  papier  cl  l'impression  ne  laissent  rien 
à  désirer.  Le  prix  de  l'ahonnemenl  est  de  20  fr.  pour  Bordeaux,  25  fr. 
pour  les  départemens.  On  souscrit ,  à  Bordeaux  ,  chez  M.  Légé ,  litho^jra- 
phe,  allées  deToumy  ,  n"  12. 

Les  rédacteurs  ont  entrepris  d'exploiter  une  mine  aussi  riche  qu'iné- 
puisable; mais,  en  raison  de  celte  lichcsse  de  leur  propre  sol,  nous  les 
engageons  à  se  borner,  autant  qu'ils  le  pourront,  aux  résultats  de  leur» 
recherches.  Nous  autres  consommateurs  ,  nous  aimons  à  faire  nos  ap- 
provisionnemens  aux  lieux  mêmes  de  la  fabrication  ou  de  la  culture  : 
c'est  à  l'Amérique  que  nous  demandons  ce  qui  appartient  à  ce  conti- 
nent :  la  Chine  et  les  Indes  nous  font  connaître  l'état  de  l'Asie  :  l'Afri- 
que commence  à  entretenir  des  relations  directes  avec  le  reste  du  monde 
civilisé.  La  grande  et  belle  Aquitaine  a  tant  de  choses  intéressantes  à  ré- 
véler! Ses  montagnes  et  leurs  liche-sses  minérales,  ses  beaux  sites,  ses 
vallées,  ses  Al-uvcs,  ses  monuniens,  si/s  grands  hommes,  etc.  :  avant  que 
notre  curiosité  se  lasse,  que  d'événemens  politiques  auront  changé  la 
situation  respective  des  peuples  et  des  états,  sans  rien  changer  à  la  na- 
tine  ,  ni  aux  travaux  réellement  utiles  et  dignes  d'être  transmis  à  la  pos- 
térité i  que  les  rédacteurs  du  Musée  d'Aquitaine  ne  craignent  pas  de 
nous  parlt  r  souvent  de  leur  pays  ;  c'est  précisément  ce  que  nous  leur  de- 
mandons. Les  cinq  cahiers  qu'ils  ont  déjà  puldiés,  tiennent  plus  qu'ils 
n  avaient  promis,  surtout  en  dessins  :  nous  en  comptons  21 ,  outre  de 
charmantes  vigrretles.  Parmi  les  JVotices  et  Mémoires,  nuus  avons  re- 
marqué une  bi>toire  abrégée  de  l'Aquitaine,  des  reflexions  sur  la  conser- 
vation des  anciens  monuincns.   La  sévérité  philosophique  n'a   pas  ins- 
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pire  toutes  ces  pensées;  mais  l'amour  des  arts  fait  excuser  ce  que  la 
seule  raison  ne  justifierait  point.  On  ne  peut  cependant  nier  que  plu- 
sieurs moDumensanciens  n'ont  d'autre  mérileque  leurancienneté,  qu'ils 
ne  révèlent  à  l'histoire  aucun  fait  digne  d'elle ,  que  les  arts  n'y  trouvent 
point  de  modèle,  et  que  leur  conservation  est  réellement  sans  but  et 
sans  utilité.  Viennent  ensuite  une  description  du  bel  édifice  projeté  sur 
l'emplacement  du  Château  Trompette  ;  celle  d'un  bas-relief  de  l'église 
de  Saint-Seurin;  une  Notice  sur  l'ancien  château  de  Thouars;  une  autre 
sur  la  maison  de  iVlontaigne;  un  article  géologique  sur  les  landes  de 
Bordeaux  ;  une  description  du  tombeau  de  Saint-Fort  dans  l'église  de 
Saint-Seurin,  etc.  O»  voit  assez,  par  cette  énumération ,  que  ce  nou- 
veau journal  répond  à  l'attente  du  public;  et  cependant,  nous  n'avons 
cité  que  des  articles  relatifs  à  l'Aquitaine,  et  seulement  les  plus  remar- 
quables par  leur  étendue  et  leur  importance.  Nous  ne  perdrons  pas  de 
vue  ces  intéressantes  publications,  parce  qu'elles  sont  parfaitcmeni  con- 
formes au  plan  de  notre  recueil,  et  dirigées  vers  le  même  but ,  quoique 
dans  une  sphère  dliférente  et  spéciale.  F. 

Livres  en  langues  étrangères,  publiés  en  France. 

1 18. — Les  Oiseaux  et  les  Fleurs ,  allégorie  morale  d'AzïRDDiN  Elmocad- 
DESsi,  publiées  ea  arabe,  avec  une  traduction  et  des  notes  par  M.  Gar- 
ciN  DE  Tassy.  Paris,  1821;  Debure.  In-S°  de  240  ,  xxviii  et  iiv  pag. 
Prix,  20  fr. 

En  rendant  compte  du  savant  traité  de  M.  Tholuck  {J  oy.  Tom  XIV, 
pag.  55 1),  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  de  la  secle  bizarre  des  Soivs. 
L'auteur  arabe  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  l'ouvrage,  était  un 
des  sectaires  les  plus  ardens  île  ce  mysticisme  (1)  qui  consiste  à  se  déta- 
cher entièrement  du  moi  humain  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
Dieu,  au  moyen  des  méditations  ascétiques.  Ses  allégories  se  rattach(^nt 
toutes  à  cette  idée  première  de  l'amour  ardent  de  l'homme  poia-  la 
Divinité.  Les  divers  êtres  auxquels  ils  prête  successivement  un  langage, 
ne  parlent  que  pour  expiimer  leur  extase.  Azz  Eddin  fait  paraître  toiir- 
à-tour  le  zéphyr,  le  basilic,  la  lavande,  la  nue,  le  hibou,  le  paon,  la  per- 
ruche, la  chauve  souris,  la  bougie,  le  canard  ,  le  loup-cervier,  la  huj-pe, 
l'araignée,  le  griffon,  etc.  ;  mais  au  milieu  des  écarts  de  cette  imagina- 
tion exaltée,  on  trouve  quelquefois  des  tableaux  poétiques  d'une  grande 

(i)  Azzeddiu  ,  ne  à  Jéiui.ilfDi,  vivait  dans  le  vu'  sii'cle  de  i'iit-gvre  'li''' de  i'ére 
rliréliaiiue). 
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beauté  :  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  engagé  le  jeune  traducteur  â  en- 
treprendre la  lâche  fastidieuse  qu'il  a  eu  le  courage  de  s'imposer;  et  le 
succès  a  si  bien  couronné  ses  elForls,  que  l'auteur  arabe,  s'il  pouvait  lire 
ia  version  l'rançaise,  serait  peut-être  fûit  étonné  de  se  comprendre  enfin 
lui-mcaie.  Les  notes  dont  il  a  accompagné  son  texte  offrent  un  grand 
inlérêl.  On  y  trouve  plusieurs  fragmens  d'Isaïc  et  de  Salomon  en  hébreu, 
<le  Cervantes  en  espagnol,  de  Kachéfy,  de  Saady  en  persan,  d'Homère, 
d'AnacréoD,  d'^tius  en  grec,  du  Ta.sse  en  italien,  de  Bcîdliavy,  de  Mo- 
larrczy  et  Mè'idani ,  en  araùe ;  de  Pline,  de  Virgile,  eu  laliii;  du  Ca- 
muëiis  en  portugais;  de  Thompson  en  anglais;  de  Berguevy,  en 
turc,  etc.  A  ces  notes  philologiques  qui  attestent  un  savoir  profond, 
l'auteur  a  joint  des  recherches  phythologiques,  zoologiques  et  niinéra- 
logiques  qui  ne  font  pas  moins  honneur  à  ses  connaissances  dans  les 
sciences  physiques  et  pour  lesquelles  il  a  mis  à  contribution  Linnée, 
Sprengcl,  Adanson,  Rauwolff,  Cuvier,  Sonnini,  Bechstein,  etc. ,  etc. 
Ces  derniers  éclaircissemens  étaient  nécessaires,  à  cause  du  doute  qui 
régne  souvent  sur  la  corelation  de  la  nomenclature  scientifique  des  Ara- 
bes ,  avec  la  nomenclature  linnéenne.  M.  Garciu  a  résolu  avec  autant  de 
talent  que  d'érudition,  toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  s'élever.  Mais 
il  est  une  partie  de  son  ouvrage  qu'il  me  paraît  possible  de  combattre 
viclorieuscment ,  c'est  celle  dans  laquelle  il  cherche  à  transformer  l'ai- 
mable IlaGz,  l'Anacréon  et  l'Horace  de  la  Perse  en  un  visionnaire  ascé- 
tique. Du  reste,  celte  légère  erreur,  soutenue  par  des  érudits  dont  l'auto- 
rité est  respectable,  n'ôte  rien  au  mérite  de  l'ouvrage  d'un  jeune  savant 
que  SCS  connaissances  profondes  rcnd<;nt  précieux  à  son  pays,  et  qui 
doit  faire  le  plus  g>and  honneur  à  l'école  royale  des  langues  orientales, 
dont   il  est  uu  des  élèves  les  plus  distingués. 

Ed.  Gaittiiib. 
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AMÉRIQUE. 

Etats-Unis. — Carolisb  du  Nobd. — Découverte d'uniteu iris. — Le  pro- 
fesseur Ormsiead  ,  (le  rUnivcrsiié  de  la  Caroline  du  Nord  ,  a  reconnu 
que  les  pétales  de  l'iris  de  jardin ,  ou  lis  bleu ,  donnent  une  teinture  hu- 
périeme  à  tous  les  bleus  connus.  On  la  rougit  comme  le  tournesol,  en  y 
faisant  circuler  un  courant  de  gaz  acide  carbonique.  Elle  est  plus  con- 
venable pour  la  teinture  que  la  violette,  par  la  quantité  de  suc  colorant 
que  fournit  chacune  de  ses  flcur>  ;  et  l'on  assure  que  la  couleur  qu'elle 
produit  est  plus  lielle.  Le  proiesseur  Oimsiead  fera  connaître  incessam- 
ment  le  procédé  qu'il  emploie.  L.  S.  B. 

Amillks.  —  ijéltorotogie.  —  D'après  le  tableau  météorologique  qui 
résulte  des  observations  faites  aux  Antilles,  par  M.  Moreau  de  Jonnès, 
la  fréquence  des  pbénoménes  de  la  foudre  est  ainsi  qu'il  suit  dans  ces 
îles  :  1°  Il  tonne  ordinairement  aux  Antilles,  pendant  le  quart  des  120 
jours  de  la  saison  pluvieuse  ;  —  2"^  Le  mois  de  septembre,  qui  est  l'é- 
poque de  la  plus  grande  accumulation  de  calorique  et  de  vapeurs  dans 
le  bassin  de  la  mer  des  Antilles,  est  aussi  la  péiiode  pendant  laquelle  le 
tonnerre  se  fait  entendre  le  plus  souvent  ;  —  5°  Contre  l'opinion  qui  at- 
tribue exclusivement  à  Télectricilé  les  ouragans  des  Antilles,  le  mois 
d'août,  qui  est  l'époque  où  ils  sont  le  plus  fiéquens,  n'est  pas  celui  où 
il  tonne  le  plus  ;  —  4°  H  }'  a  des  années  où  l'on  entend  gronder  la  fou- 
dre pendant  cinquante  jours  ;  —  5°  A  Paris,  le  leime  moyen  étant  seu- 
lement de  i4  jours,  il  ne  s'élève  qu'a  la  moitié  du  nombre,  qui  est  le 
minimum  des  Antilles  ;  —  6"  Il  ne  tonne  pas  plus  à  la  Guadeloupe  qu'à 
la  Martinique  ;  —  7»  La  moyenne,  de  boit  ans  d'observations,  donne  le 
nombre  de  58,  pour  celui  des  jours  pendant  lesquels  le  tonnerre  gronde 
ou  éclate  dans  l'Arcbijjel  des  Antilles;  —  8"  Entin  ,  la  j)ériude  pendant 
laquelle  le  tonnerre  se  fait  entendre  ,  est  beaucoup  plus  étendue  aux 
Antilles  que  dans  nos  climats,  puisqu'elle  commence  conslammen;  en 
avril,   et  qu'elle  se  prolonge  ordinaiiemenl  jusqu'en  novembre. 

CiBA.  —  Situation  des  noirs  et  det  hommes  de  coxdeur,  —  Une  notice, 
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écrite  en  espagnol,  sur  l'élat  des  esclaves  et  en  général  des  hommes  de 
couleur  dans  l'île  de  Cuba,  nous  offre  des  renseignemens  lionorables 
pour  les  Espagnols.  Ces  détails  sont  curieux,  en  ce  qu'ils  montrent 
comment  la  législation  et  le  cbrislianisme  ,  tout  en  tolérant  l'esclavage, 
ont  su  du  moins  neutraliser  ses  déplorables  résultats,  et  rendre  à  une 
portion  de  la  société  dépouillée  de  tous  ses  droits,  les  garanties  que  ré- 
clament pour  elle  la  justice  et  l'humanité.  A  Cuba,  le  droit  de  pro- 
priété est  le  même  pour  I^s  esclaves  et  pour  les  hommes  libres.  Jamais 
les  maîtres  ne  peurent  s'emparer  du  pécule  de  leurs  esclaves.  Ceux-ci 
sont  autorisés  à  tester;  et  s'ils  n'usent  pas  de  ce  droit,  leurs  biens  pas- 
sent à  leurs  héritiers  légitimes.  Les  lois  relatives  aux  diverses  espèces 
de  contrats  ,  celles  qui  cojcernent  les  réelaraalions,  les  dédommage- 
mens,  sont  protectrices  de  leur  industrie.  S'il  survient  des  difficultés, 
les  maîtres  sont  obligés  de  les  porter  devant  le  tribunal ,  d'y  plaider,  de 
se  soumettre  à  ses  décisions,  ou,  ce  qui  arrive  souvent,  de  prendre  avec 
leurs  esclaves  des  arrangemens  à  l'amiable.  Ceux-ci  ont,  dans  le  magis- 
trat nommé  sindico  det  ayunttnnitnto  (syndic  du  conseil  municipal) , 
uu  défenseur  et  un  protecteur  légal.  Ils  peuvent  se  plaindre  à  lui,  lors- 
qu'on les  opprime,  lorsqu'on  les  surcharge  de  travail.  Ils  peuvent  se 
faire  taxer  eux-mêmes  à  leur  juste  valeur,  et  empêcher  qu'on  ne  les 
vende  au-dessous  de  cette  évaluation.  Le  clergé  a  établi  parmi  eux  des 
confréries,  des  associations  religieuses  qui  servent  à  maintenir  leurs 
droits,  et  qui  protègent  leur  bien-être  et  leur  existence.  Ils  passent 
ainsi  leur  vie,  sans  désirer  ni  plus  de  considéralion  ,  ni  plus  de  liberté, 
Tl  arrive  souvent  que  des  esclaves,  riches  propriétaires,  ne  veulent  point 
se  racheter,  surtout  lorsqu'ils  appartiennent  à  des  hommes  titrés,  qui 
sont  pour  eux  des  maîtres  pleins  de  douceur  et  d'humanil'.  L'enfant 
d'un  esclave  est  libre,  en  recevant  le  baptême,  si  ses  parens,  leurs 
protecteurs  ou  leurs  amis,  paient  à  son  maître  25  duros  ou  piastres 
espagnoles,  somme  qu'il  ne  peut  refuser.  Lorsque  les  femmes  esclaves 
atteignent  le  sixième  mois  de  leur  grossesse  ,  elles  ne  se  livrent  plus  aux 
travaux  de  la  culture,  et  sont  admises  dans  des  maisons  particulières  où 
leurs  enfans  sont  parfaitement  soignés.  Ces  dispositions  sont  avantageu- 
ses, sans  doute;  mais,  lorsqu'on  observe  que  la  masse  des  noirs  est  ex- 
clue des  écoles,  et  qu'il  n'est  pas  permis  aux  blancs  de  s'appliquer  aux 
arts  utiles,  uniquement  réservés  aux  nègres,  on  ne  larde  pas  à  se  con- 
vaincre que,  dans  une  législation  qui  admet  l'esclavage,  et  dont  le  prin- 
cipe blesse  ainsi  les  idées  primordiales  du  christianisme  et  de  l'huma- 
nité, les  remèdes  qu'on  essaie  d'employer  ne  sont  que  de  faibles  et 
insullîsans  palliatifs.  LiAÛo. 


ASIE. 

Calcutta.  —  Trctnhtenient  de  terre.  —  On  a  ressenti  une  assez  foiie 
secousse  de  tremblement  de  terre  dans  celte  ville,  le  3  avril  i8?.2,  à  lo 
heures  26  minutes  du  soir.  Les  secousses,  qui  ont  duré  jusqu'à  1  1  licu- 
res,  affectaient  la  direction  du  7i.  au  S.  et  réciproquement.  Le  même 
tremblement  s'est  fait  ressentir  à  Kichnagaur,  dans  la  direction  du  N.  E. 
au  S.  E.  ;  à  Bakcrgaugue  ,  à  Bauliah  ,  dans  la  direction  de  l'E.  à  l'O. 
[Journalde  Calcul  la  ,  Ji"  84»  Avrii  1823.) 

Ckylan. — Colombo,  16  mars.  —  La  Société  des  Ictlrex  et  de  t'anrieul- 
ture  a  tenu  une  séance,  dans  laquelle  on  a  voté  des  remercimens  au 
dernier  gouverneur,  sir  Edouard  Barnes,  pour  les  améliorations  dont 
l'île  lui  est  redevable. 

Calcltta.  —  Société  asiatique.  —  Sèattce  du  12  avril.  (V.  Uev.  Enc. 
T.  XVIII,  page  43o.)  —  MM.  Stirling  et  Palerson  sont  élus  membres 
résidens.  M.  Nicholson  présente  diverses  statues  de  dieux  Ilindoux  ,  de 
l'île  de  Java,  grossièrement  sculptées.  —  M.  Langlès  fdit  parvenir  la  25« 
livraison  de  ses  Monumens  de  V Hindouslan.  M.  Duvaucel  annonce  qu'il 
a  retrouvé  VHippelephus  d'Aristote  dans  !e  kntakaryn  du  Bengal.  Il  en- 
voie en  même  tems  divers  oiseaux  empaillés.  Le  lieutenant  .lames  en- 
voie un  essai  sur  le  thai  [la  langue  des  Siamois)  et  \cmaun,  langage  des 
habitans  du  Pégu.  Le  secrétaire  annonce  que  le  15*  volume  des  Asialie 
Researches  est  mis  sous  presse  0  Serampour. 

—  Société  '^d'agriculture.  —  Prix  ■proposés.  —  Une  médrille  d'or  do 
cent  roupies  pour  le  cultivateur  de  café  dont  la  culture  aura  le  mieux 
réus-i.  —  Même  prix  pour  le  cultivateur  de  coton.  —  Même  prix  pour 
celui  qui  introduira  un  des  fruits  d'Europe  dans  le  Bengale.  —  Même 
prix  pour  celui  qui  pourra  créer  une  nouvelle  variété  des  fruits  de 
rinde.  —  Même  prix  pour  celui  qui  introduira  la  culture  de  quelques- 
uns  des  fruits  des  Moluqucs.  —  Une  médaille  d'argent  de  cinquante 
roupies  pour  les  fabricans  de  fromage  qui  pourront  imiter  celui  du 
comté  de  Warwick. 

—  ISouveau  journal.  —  On  annonce  la  prochaine  publication  d'un 
nouveau  journal,  réellement  asiatique,  qui  doit  paraître  par  trimestre 
«ous  le  litre  de  l'Observateur. 

Chise.  —  Pékin  ,  22  février.  —  Le  mandarin  lettré  Sunk  Tad jin  a  eu 
l'honneur  de  présenter  à  l'empereur  son  ouvrage  sur  les  provinces  de  la 
Tartarie  nouvellement  occupées  par  les  troupes  chinoises.  £.  G. 

OCÉAIVIQUE. 

AusTBALASiE.  — N ouvcUc-G allcs  méridionate.  —Société  d'agriculture, 
T.  XIX. — Juillet  182").  i4 
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—  Nouvelle  colonie.  —  Les  nouvelles  de  ce  pays  continuent  a  être  très- 
satisfaisantes.  Les  essais  laits  par  les  habitans  du  port  Jackson,  dans  l'in- 
térieur de  la  Nouvelk-Hollaiide ,  confirruent  déplus  en  plus  les  notions 
qu'on  avait  sur  rexccllcnce  du  sol  et  du  climat.  Le  nouveau  gouverneur, 
sir  Thomas  Brisbane  ,  successeur  du  respectable  Macquarrie  ,  s'est  placé 
à  la  tète  d'une  Société  d'agriculture.  A  l'occasion  du  premier  barniuet 
qu'elle  donna  ,  il  proposa  une  souscription,  qui  produisit  i5oo  liv,  st. 
La  nouvelle  colonie  de,  malfaiteurs ,  à  Port-Macquarrie ,  prospère  ;  la 
bouille  n'y  manque  pas,  et  le  bois  de  construction  s'y  trouve  en  abon- 
dance. On  lit  annoncer  dcrnlèreim  nt  ,  dans  la  gazette  qui  païaît  à  Sid- 
ney,  que  les  marins  pourraient  cueillir  et  porter  sur  leurs  vaisseaux  des 
oranges,  en  pavant  six  pences  par  douzaine.  Il  n'y  a  que  peu  d'années, 
on  pavait  le  mêinc  piix  pour  se  procurer  un  seul  de  ces  fruits.  On  a  fait 
venir  des  ruches;  les  abeilles  n'ont  point  souffert  du  voyage  ,  cl  se  mul- 
tiplient. —  iSL  Biaxland  ,  établi  à  Londres  ,  a  présenté  à  la  Société  des 
■métiers  de  cette  ville  les  prenaiers  échantillons  de  vins  ausiralasiens,  c'I 
a  obtenu  une  raédaiilc.  Les  espérances  favorables  qu'avaient  fait  conce- 
voir l'introduction  et  l'éducation  des  brebis  sur  la  terre  de  VanDiémen, 
n'ont  pas  été  trompées.  S t.. 

—  Construction  d'un  observatoire.  —  ô  janvier  i825.  —  On  s'occupe 
activement  de  la  construction  d'un  observatoire,  près  de  Parnmatlah, 
sur  la  montagne  Rose,  et  d'un  édifice  à  Sidney,  ou  doivent  être  faites 
les  observations  du  pendule.  La  direction  de  ces  élablissemens  est  con- 
fiée au  gouverneur  sir  Thomas  Brisbane,  astronome  distingué,  qui  s'e»t 
adjoint  un  Allemand,  M.  Rumker  (i). 

—  Découverte  d'une  ritiière.  —  Dans  le  mois  de  décembie  dernier,  le 
lieutenant  Johnstone  a  découvert  une  nouvelle  rivière,  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  la  Clyde.  il  s'est  avancé  avec  son  brik  le  Snapper  jus- 
qu'à quarante  milles  dans  les  terres  ;  et ,  aussi  loin  que  la  vue  pouvait 
s'étendre,  la  rivière,  qui  se  jetle  dans  la  baie  de  Batemao,  lui  a  paiu 
navigable. 

Poi-yNÉi-iE.^Ii.E  DES  Amis. — OtabIti.— Législation. — Le  gouvernement 
d'Otaliïti  vient  d'adopttr  une  nouvelle  organisation  ,  fondée  sur  l'Evan- 
gile ;  et  cet  exemple  paraît  devoir  être  promplement  imité  par  les  autres 
îles  du  même  Archipel.  Voici  quelques  extrait»  du  nouveau  code  de 
lois  que  le  roi  Pouake  a  fait  imprimer  et  afficher  dans  chaque  disirict 
de  ses  états,  afin  que  les  habitans  de  l'île,  qui ,  pour  la  plupart ,  savent 

(i)  L'Académie  (les  scinices  a  déjà  reçu  de  MM.  Brisbane,  son  rorrespor.d.iiit  , 
el  Ruaikei;  des  obscivHliun'»  astrcinoini'pies  iniportaiiles. 
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lire,  puissent  s'ill^t^ui^•u  de  leurs  devoirs,  comme  citoyens  et  comme 
pères  de  famille. — Dans  le  préambule  de  ce  Code,  après  la  .s:ilutation 
royale  adressée  au  peuple»  Pomare  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Dieu  ,  dans 
sa  grande  miséricorde,  nous  a  envoyé  sa  piiroîe.  Nous  avons  reçu  celle 
parole  pour  être  sauvés.  Notre,  inleulion  est  d'ohscrver  ses  commande- 
mens.  Afin  donc  que  noire  conduite  puisse  devenir  celle  de  gens  qui 
aiment  Dieu,  nous  vous  faisons  connaître  (jne  les  lois  suivantes  seront 
observées  a  l'avenir  dans  Otabïli.  »  —  Cette  première  promulgation 
comprend  dix-neuf  chefs  de  lois  :  i"  sur  le  meurtre  ;  -y."  sur  le  brigan- 
dage ;  3°  sur  les  déprédations  commises  par  les  porcs  ;  4°  sur  les  objets 
volés  ou  perdus;  puis  ,  sur  l'observation  du  dimanche  ,  la  provocation  à 
la  guerre,  le  mariage,  la  bigamie,  l'adultère,  etc.  — L'un  des  arl-icles 
nomme  quatre  cents  juges,  établit  des  cours  de  justice  dans  les  divers 
districts  des  îles  d'Olahïti  et  d'Eiméo,  et  enjoint  aux  chefs  de  veiller 
à  l'exécution  de  leurs  arrêts.  La  peine  de  mort  est  infligée  aux  meur- 
triers. —  L'expérience  amènera  sans  doute  plusieurs  changemens  dans 
ces  lois;  mais,  telles  qu'elles  sont,  elles  peuvent  donner  une  idée  de 
la  condition  actuelle  de  ces  peuplades,  jadis  si  peu  morales,  et  ciiez 
lesquelles  les  missionnaires  protes'lans  ont  opéré  tant  de  bien  en  peu 
d'années.  Kous  allons  rapporter  trois  de  ces  lois.  Loi  sur  tes  ventes  et 
achats.  —  Si  quelqu'un  veut  faire  un  achat,  c'est  à  lui  de  bien  exa- 
miner ce  qu'il  fait ,  avant  de  consommer  l'échange.  Une  fois  que  l'é- 
change est  conclu,  et  les  objets  livrés,  le  marché  ne  peut  êire  an- 
nulé que  par  le  mécontentement  réciproque  des  deux  parties.  Si  l'un 
des  objets  échangés  se  trouve  avoir  quelque  défaut  qui  n'avait  pas  été 
aperçu  avant  l'échange,  on  peut  rompre  le  marché;  mai»,  si  le  dé- 
faut était  connu  ,  le  marché  subsiste.  Si  l'échange  est  fait  au  nom 
d'une  personne  malade  ,  il  n'est  consommé  qu'après  que  le  malade  a 
vu  et  accepté  l'objet  acquis  en  son  nom  :  s'il  ne  l'accepte  pas,  cet  objet 
peut  être  rendu. — Personne  ne  doit  chercher  à  déprécier  la  propriété 
d'autrui  :  c'est  une  méciiante  action.  On  ne  doit  pas  non  plus  se  mêler 
d'intervenir  dans  les  marches  où  l'on  n'a  rien  à  faire.  Loi  sur  la  sancti- 
fication du  dimanche. — C'est  un  crime  aux  yeux  de  Dieu  que  de  travail- 
ler le  dimanche.  Que  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  parole  de  Dieu  soit 
observé,  et  que  tout  ce  qui  ne  l'est  pas,  soit  abandonné.  En  conséquen- 
ce, personne,  au  jour  du  Seigneur,  ne  pourra  bâtir  de»  maisons  ,  cons- 
truire des  canots,  cultiver  la  terre  ,  ou  faire  quelque  autre  ouvrage,  pns 
même  voyager.  Si  quelqii'un  désire  aller  entendre,  ce  jour-là,  un  mis- 
sionnaire dans  un  lieu  éloigné,  qu'il  le  fasse;  mais  que  cela  ne  lui  serve 
pas  de  prétexte  pour  d'autres  alTaircs  :  en  cela  ,  il  se  conduiriiit  mal.  Ca- 
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pendant  il  serait  bon  que  l'on  se  rendit ,  dès  le  samedi  soir,  dans  le  lieu 
où  l'on  désire  passer  le  dimanche.  — Une  pieruière  Iransgression  de  ce 
délit  sera  suivie  d'un  avertissement,  et  si  ie  coupaljle  persiste  à  l'en- 
freindre, il  sera  condamné  à  cerlains  travaux  publics  ,  qui  lui  seront  as- 
signés par  les  juges. — Loi  sur  les  fausses  délations.  —  La  personne  qui  en 
accuse  faussement  une  autre  de  meurtre,  de  blasphème,  de  vol,  ou  de 
quelque  autre  crime,  commet  un  grand  péché.  Elle  sera  condamnée, 
en  punition  de  sa  faute,  à  travailler  aux  chemins  publics,  et  à  ouvrir 
une  roule  de  quatre  milles  de  longueur  et  de  quatri-  verges  (  douze 
pieds  de  largeur)  :  elle  en  enlèvera  toute  l'herbe,  etc.,  et  en  fera  un  che- 
min en  bon  état  l^a  personne  dont  le  faux  rapport  portera  sur  des  ob- 
jets moins  graves  que  ceux  ci-dessus  mentionnés,  devra  construire  un 
chemin  de  deux  milles  de  longueur  et  de  quatre  verges  de  largeur.  Le 
chemin  une  fois  construit ,  ie  propriétaire  des  terres  qu'il  traverse  sera 
tenu  de  le  maintenir  en  bon  état ,  et  de  conserver  le  milieu  du  chemin 
relevé,  afin  que,  dans  les  tems  humides,  l'eau  s'en  écoule  facilement.  11 
sera  permis  aux  parens  du  condamné  de  l'aider  dans  son  travail,  s'ils  le 
désirent.  Le  chef  du  district  où  se  construira  le  chemin,  sera  tenu  de 
nourrir  le  condamné  :  il  ne  pourra  ni  le  mallrailer,  ni  le  forcer  à  travail- 
ler sans  relâche.  Enfin  ,  lorsque  les  fausses  délations  ne  porteront  que 
sur  des  bagatelles,  il  ne  sera  pas  imposé  de  punition.  Les  missionnaires 
assurent  que  les  avantages  de  celte  dernière  loi  se  font  déjà  sentir  d'une 
manière  frappante.  E. 

AFRIQUE. 

Sénégal, — Culture.  —  Les  établissemcns  de  culture,  situés  sur  les 
bords  du  Sénégal,  donnent  des  résultats  satisfaisans.  Les  plantations  de 
cotonniers,  commencées  par  des  gens  qui  pour  la  plupart  n'avaient  au- 
cune expérience  des  cullures  coloniales,  ont  cependant  réussi.  Tous  les 
légumes  d'Europe  y  sont  parfaitement  acclimatés,  et  se  reproduisent  à 
un  tel  point,  que  plusieurs  espèces  y  sont  à  1;:  deuxième  ou  troisième 
génération.  Ces  végélaux  nourrissaus,  qui  étaient  presque  inconnus  dans 
le  pays ,  croissent  maintenant  en  abondance  dans  les  établissemcns.  A 
l'égard  des  plantes  coloniales,  le  succès  a  dépassé  les  espérances.  Au 
bout  de  huit  mois,  du  manioc  de  sept  pieds  de  haut,  des  cannes  à  sucre 
magnifiques,  des  ananas  en  fruits,  des  bananiers  montrant  leurs  régime <, 
plus  de  deux  mille  jeunes  cilroiuers,  des  cafeyers  surtout,  semés,  levés, 
croissant  admirablement  sans  abri,  et  promettant  ainsi  de  riches  résul- 
tats; voilà  ce  qu'a  produit  en  si  peu  de  tems  le  jardin  royal  de  Richard- 
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Toi,   dont  l'emplacement,  couvert  de  bois,  n'était  pas  même  fixé  il  y  a 
un  an. 

GoRÉE. — L'entrepôt  établi  dans  cette  île  commence  à  devenir  très- 
utile  au  pays. 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

LoKDBEs.  —  A (jHculture.  —  Aouvel  engrais.  —  Un  préjugé  presque 
universellement  répandu  de  tout  tems  faisait  regarder  le  sel  marin  com- 
me extrêmement  contraire  a  la  végétation.  On  sait  que,  lorsque  les  an- 
ciens voulaient  punir  une  vi.lle,  ils  avaient  coutume,  après  l'avoir  i'ait 
raser,  de  semer  du  sel  sur  remplacement  qu'elle  oc(;upait,  afin  que  le 
sol  ne  pût  pas  être  mis  eu  culture.  L'opinion  sur  l'efficacité  de  ce  moyen 
n'avait  point  changé  jusqu'ici,  et,  dernièrement  encore,  M.  le  profes- 
seur Gioùert  avait  présenté  à  la  Société  d'agriculture  de  Turin,  un 
Mémoire,  couronné  par  elle,  dans  lequel  il  soulenpjt  que  non- seidemcnt 
l'action  du  sel  est  inulUc  à  la  xwtjétation,  mais  encore  quelle  lui  est  trèt' 
nuisible.  —  Les  Anglais,  que  leur  position  rend  plus  attentifs  à  tout  ce 
qui  peut  augmenter  la  fécondité  de  leur  sol,  et  qui  ont  tenté  depuis 
long-tems  des  essais  nombreux  et  variés  pour  se  procurer  de  nouveaux 
engrais,  ont  reconnu  que  le  sel  possède  des  propriétés  remarquables 
pour  accroître  la  fertilité  des  terres.  M.  Samuel  Pabk.es,  professeur  de 
cLimie ,  vient  d'adresser  aux  agriculteurs  de  la  Grande-Bretagne  une 
lettre  destinée  à  démontrer  l'avantage  considérable  que  le  sel  présente 
dans  plusieurs  opérations  d'agriculture,  et  à  leur  faire  connaître  la  quan- 
tité à  employer  dans  chacune  d'elles  pour  obtenir  l'effet  désiré.  Il  cite 
à  l'appui  de  cette  découverte  des  faits  consignés  dans  un  procès- verbal 
dressé  p.tr  une  commission  du  Conseil  de  commerce ,  spécialement  ins- 
tituée pour  vérifier  si  l'usage  du  sel  est  réellement  avantageux  dans  les 
cas  indiqués  :  ces  faits  ont  été  trouvés  d'une  telle  évidence,  qu'ils  ont 
fixé  l'attention  du  gouvernement  anglais.  E. 

Iles  Hébrides. — Manière  de  préservt.r  le  grain  el  le  fain  des  atteintes 
des  souris. — M.  INIackdonald  de  Scalpa  ayant  éprouvé  des  perles  considé- 
rables, par  suite  du  dégât  que  les  souris  avaient  fait  dans  ses  magasins  de 
blé,  imagina  de  mettre  à  la  base,  au  centre  et  au  sommet  de  chaque  tas  de 
grains,  truis  ou  quatre  tiges  de  menthe  sauvage,  garnies  de  leurs  feuil- 
les, et  dès-lors  son  grain  fut  respecté.  11  fit  la  même  expérience  pour 
des  fromages  el  autres  denrées  semblables,  souvent  eodoiiimagées  par 
les  souris  dans  les  magasins ,  et  ce  fut  avec  le  même  succès.  On  peut  en 
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conclure  qu'il  sérail  facik'  de  chasser  les  souiis  des  boulangeries,  et  des 
lieux  où  elles  causent  du  dommage,eDrépaiiduDl  quelques  gouttes  d'huile 
de  menthe  poivrée  (■pepperminl),  qui  produiraient  d'autant  plus  d'effet 
que  l'odeur  en  est  [dus  loiie  que  celle  de  la  plante. 

Londres.  —  Médecine.  —  Examen  du  cœur  d'une  momie.  —  Le  col- 
léo-e  royal  des  médecins  de  Londres  a  eu  dernièrement  l'occasion  d'exa- 
miner un  cœur  humain,  trouvé  dans  un  sarcophage  qu'on  avait  déterre 
au  milieu  des  ruines  d'un  temple  é^yi'lier..  Ce  cœur  a  gardé  sa  forme, 
sa  grosseur,  et  la  UevILililé  de  la  chaii.  Le  sarcophage  avait  été  trans- 
porté a  Malte,  sans  être  ouvert  ;  la ,  il  lut  visité  en  présence  de  plusieurs 
personnes,  et  de  quelques  médecins  de  l'île.  On  ne  parvint  à  enlever 
le  couvercl'j  du  sarcophage  qu'à  coups  de  marteau  et  de  ciseau.  Oo  le 
trouva  rempli  dï  matière  bitumineuse.,  et  d'un  fluide  semblable  par  la 
couleur  et  l'aspect  à  de  vicuî  vin  de  Porto.  Ce  fluide  enveloppait  immé- 
diatement le  cœur,  que  l'on  a  mis  aussitôt  dans  de  l'esprit  de  vin  pour 
le  conserver. 

GLGCESTBa.  —  Souscription  pour  élever  un  monum.cnt  à  Jcnner.  — 
Le  5o  avril  dernier,  un-  giand  nombre  de  médecins  et  de  particuliers  se 
sont  assemblés,  pour  la  seconde  fuis  ,  aQu  d'ouviir  uue  liste  de  souscrip- 
tion pour  élever  un  monument  à  Jcnner,  dans  la  \-ille  m.êmc  où  il  est 
né.  Tout  individu  sera  admis  à  souscrire.  Cependant,  les  médecins  sont 
surtout  appelés  à  concourir  à  cet  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  bien- 
fiiileur  de  l'humanité,  dont  la  découvert."  est  si  précieuse  par  ses  résul- 
tats. Un  comité  a  été  nommé  pour  recevoir  les  fonds,  faire  établir  le 
projet  du  monument,  le  soumettre  aux  souscripteurs,  et  en  surveiller 
l'exécution.  On  avait  d'abord  espéré  que  les  souscriptions  faites  dans  le 
comté  suffiiraient  aux  dépenses.  Trompés  dans  leur  attente,  les  mem- 
bres de  l'assemblée  (ont  un  appela  loute  l'Angleterre,  et  mêmeaux  étran- 
gers, qui  honorent  les  grands  hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
l>ays(i;.  L.  S.  B. 

iji.ACKvvA.LL.  —  Bateau  à  vapeur  le  Royal  Georges.  —  Le  bateau  à  va- 
peur du  lieutenant-colonel  Sir.  J.   Milley  Doyle,  destiné  à  établir  des 
communications  rapides  et  régulières  entre  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  ^ 
Portugal  {Voyez  Tom.  XVII,  pag.  i83),  est  parti  de  Blacwall,  au  com-      \ 

(i)  La  Dirt^ction  de  la  Revue.  Kncyclopédique  a  souscrit  poui  uue  somme  dç 
lo  francs,  et  recevra  à  son  Inireau.  pour  les  transmettre  au  comité  de  Glofesicr, 
les  sommes  versés  par  les  Fiançais  qui  voudraient  souscrire  jiour  le  monument 
irigc  au  médiciu  pliilaiitiopc  JuNN£n,  <|ui  s'est  acquis  des  droits  à  la  recounais- 
sai.ce  de  louloi  les  ualioiis. 
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mencement  de  juin  ,  poar  remplir  sa  destinalion.  Ce  départ  a  donné 
lieu  à  une  fête  où  se  trouvaient  des  personnages  du  plus  haut  rang.  Le 
bateau  est  de  trois  cents  tonneaux,  et  la  machine  à  vapeur  qui  le  fait 
mouvoir  a  la  force  de  80  chevaux.  Le  commerce  peut  retirer  d'impor- 
tans  avantages  de  Texlension  donnée  à  ce  genre  de  navigation.  Lemème 
bâtiment  est  revenu  à  Falmoulh  ,  après  avoir  rempli  sa  destinalion,  et 
visité  les  ports  de  la   Corogne  et  de  Lisbonne. 

Déclaration  du  Priivce  royal  de  Perse  aux  Européens.  —  L'envoyé 
persan.  Mina  iJ oliainiued  Suuieli,  qui  a  passé  dernièrement  deux  mois  à 
Paris,  où  il  a  voulu  se  mettre  en  relation  avec  la  Revue  Encyclopédique, 
et  tlont  il  a  demandé  à  devenir  l'un  des  correspondans,  après  avoir  rem- 
pli la  mission  dont  il  était  chargé  en  Angleterre,  et  sur  le  point  de  partir 
pour  la  Russie,  a  fait  publier  un  avis  officiel  du  Piince-Royal  de  Perse  . 
adressé  aux  Anglais,  ainsi  qu'aux  autres  nations  de  l'Europe.  Cette  pièce 
remarquable  est  conçue  en  ces  termes  :  »  Comme  beaucoup  d'individus 
européens  se  sont  rendus  dernièrement  en  qualité  de  planteurs,  les  uns 
en  Amérique  et  dans  la  iVo'.ivelIt-T'ollande,  les  autres  en  Géorgie  et  dans 
le  Dagliislao,  S.  A.  R.  Abbas  Mirza,  prince  royal  de  Perse,  assure  pei- 
sonnellement,  par  l'intermédiaire  de  son  ministre  aujirès  de  la  cour  de 
la  Grande-Bretagne,  tous  ceux  qui  peuvent  désirer  de  s'établir  dans  son 
royaume  d'Azerbaïdjan,  dont  Tebriz  est  la  capitale,  qu'à  leur  arrivée 
dans  le  canton  de  Sanvidgelsoulorh  ,  il  leur  sera  assigné  de  suite  des 
portions  de  terres,  avec  des  résidences  et  toutes  les  clioses  nécessaires  à 
leur  subsistance  et  à  leur  bien-être;  le  sol  produit  abondamment  du  blé, 
de  l'orge,  du  riz,  du  coton  et  toutes  les  espèces  de  fruits  et  de  graines 
qu'ils  voudraient  cultiver.  Les  produits  naturels  du  pays  surpassent  ceux 
de  toutes  les  autres  parties  du  globe.  Outre  les  dons  eu  terre,  les  planteurs 
seront  exempts  de  toute  taxe  et  contribution  quelconque,  tant  qu'ils 
résideroîit  en  Perse;  leurs  propriétés  et  leurs  peisonues  seront  sacrées, 
et  sous  la  protection  immédiate  du  prince  lui-même  ,  qui  s'engage  de 
plus  à  les  traiter  avec  la  plus  grande  faveur  et  la  plus  grande  atten- 
tion; ils  jouiront,  comme  il  est  d'usage  en  Perse,  de  la  plus  grande  li- 
berté religieuse;  ils  exerceront  sans  obstacle  ni  interruption  les  prati- 
ques de  leur  culte.  Gomme  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Asie 
s'accordent  à  dire  que  la  PeriC  est  le  meilleur  climat  du  moude,  il 
sufBt  d'ajouter,  pour  le  prouver,  que  c'est  lerenJez-voiis  des  personnes 
dont  la  santé  a  été  altérée  par  leur  séjour  dans  l'Inde,  et  qu'il  arrive  ra- 
rement que  ce  changement  ne  les  rétablisse  promplement.  Le  prince  , 
eu  ordonnant  qu'on  donne  de  la  publicité  à  ces  sentimens,  est  animé 
du  désir  ardent  de  faire  le  bociLieur  des  colons  et  d'améliorer  son  pro- 
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pre  pays  ;  l'expérienre  du  passé  l'a  convaincu  que  des  relations  plus  é- 
tenducs  et  plus  familiùres  avec  les  Européens,  et  surtout  avec  ceux 
qu'il  s'est  toujours  plii  à  désigner  sous  Je  titre  d'amis,  les  Anglais,  aug- 
inenleraient  beaucoup  la  masse  des  lumières,  et  seraient  très-avanta- 
geuses sous  tous  les  rapports.  Le  soussigné,  en  publiant  ainsi  les  inten- 
tions et  les  désir»  du  prince  royal  de  Perse,  d'après  les  ordres  positifs 
dont  il  a  été  lionoré,  ne  croit  pas  nécessaire  d'ajouter  aucune  observa- 
tion sur  les  assurances  coulenues  dans  cet  avis.  Le  caractère  de  S.  A.R. 
est  connu  et  a  été  justement  apprécié  par  les  liabitans  de  la  Grande- 
Bretagne  qui  ont  résidé  plusieurs  années  en  Perse,  aussi  bien  que  par 
l)eaucoup  d'écrivains  tant  de  ce  pays  que  des  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope. Cependant,  pour  la  satisfaction  des  personnes  qui  n'ont  pu  avoir 
des  renseignemens  à  cet  égard,  lé  serviteur  dévoué  et  l'bumble  repré- 
sentant du  prince  prend  la  liberté  de  déciarer  que  son  royal  niailre  a 
toujours  été  représenté  coaime  doué  d'un  caractère  aimable,  juste  et 
bienveillant,  d'une  humeur  extrêmement  aff.ible,  quoique  plein  de  di- 
gnité et  d'un  esprit  universellement  connu  par  son  libéralisme,  ses  lu- 
mières et  sa  magnanimité.  Il  a  de  hautes  facultés  intellectuelles  qu'il 
emploie  noblemenl  ;  il  est  partisan  sincère  de  la  pure  morale  et  de  la 
religion  sans  bigoterie,  ami  des  opprimés  et  des  pauvres;  il  rend  cous- 
tanxment  une  justice  stricte  et  impartiale  ,  et  il  exerce  sa  haute  préro- 
gative avec  les  plus  grands  égards.  A/dent  dans  ses  efforts  pour  éclairer 
les  esprits  et  améliorer  l'état  de  toutes  les  classes  de  ses  sujets  ,  autant 
que  les  circonstances  le  lui  permettent,  on  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
se  dislingue  éminemment  par  toutes  les  vertus  de  la  vie  sociale  qui 
peuvent  honorer  à  la  fois  le  prince  et  l'homme.  — Londres,  te  8  juillet 
1823.  Mahommed  Sacleh. 

DuBUN.  — Société  jjhUantropique,  —  Le  vénérable  M.  Owen,  qu'on 
désigne  généralement  en  Angleterre  sous  le  nom  du  philanlrope  Owen, 
et  dont  la  vie  tout  entière  a  été  consacrée  au  bonheur  de  ses  sem- 
bhibles.  (Voy.  Revue  Encyclopédique,  Tom.  XVIII,  pag.  i5.  La  Notice 
sur  la  colonie  de  !\eu>  Lanark),  est  arrivé  a  Dublin,  où,  après  avoir 
eu  à  vaincre  des  obstacles  sans  nombre,  suscités  par  la  malveillance  et 
l'envie,  il  a  réussi  à  fonder  une  Société  ,  qu'il  a  nommée  Société  phi- 
iantropi(jue  de  l'Irlande.  Sir  Capel  Moiynex  a  manifesté  l'intention  de 
consacrer  une  partie  de  ses  propriétés  dans  le  comté  de  Limerick  ,  à 
rétablissement  d'un  village  sur  le  plan  de  M.  Owen.  Les  troubles  aux- 
quels rii lande  e^t  en  proie,  l'ignorance  et  la  :.ùsère  de  ses  habitans, 
fondent  la   présence   de  cet  homme  respectable  dans  ce   malheureux 
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pays,   un  bienfait  immense  dont  les  résultais  importans  ne  tarderont 
pas  à  se  fdire  sentir. 

Ecosse.  —  ÉDriiBooEG.  —  Manuscrits  d'Osian. — Sir  John  Sinclair  est 
un  des  ëcriv.Jns  les  plus  distingués  de  l'Ecosse;  auteur  d'un  grand  uoni- 
bre  d'ouvrages  sur  ks  finances  ,  sur  l'économie  politique,  il  est  surtout 
connu  des  agrîculleurs  et  des  économistes,  par  son  excellente  Stalisti- 
quc  de  l' Ecosse,  eo  21  vol.  in-8°,  qu'il  vient  de  réduire  lui-même  à  deux 
volumes  dont  la  traduction  française,  faite  sous  ses  yeux,  sera  incessamment 
publiée.  Il  a,  de  plus,  acquis  une  grande  réputation  parmi  lesliltéra- 
teurs  et  les  savans,  ea  qualité  de  principal  coopérateur  de  la  magnifi- 
que édition  dis  poèmes  «rOssiiin,  en  langue  celtique,  publiécà  Londres, 
en  1807.  11  a  tout  récemment  offert  les  manuscrits  originaux  de  ces  poè- 
mes à  la  bibliothèque  des  avocats  d'Edimbourg,  avec  un  exemplaire  de 
cette  édition  où  se  trouvent  plusieurs  dissertations  qui  en  démontrent 
l'authenticité.  Plusieurs  journaux  français  ont  traduit  de  l'anglais  la  lel" 
tre  qu'il  a  écrite  à  ce  sujet,  le  9  juin  dernier,  à  MM.  les  curateurs  de 
celte  bibliothèque,  et  la  réponse  qu'il  en  a  reçue.  Kous  croyons  devoir 
insérer  celle  réponse,  pour  constater  le  dépôt  littéraire  fui!  par  Sir  John 
Sinclair. 

Biiiliotlièque  des  Avocats,  ii  juin  aSsS. 

accuse  de  réception  de  l'exemplaire  d'Ossian  ,  en  celtique  et  en  latin  y 
et  des  manuscrits  qui  ont  s&rvi  à  l'impression,  déposés  par  Sir  John 
Sinclair. 

«  Monsieur,  je  suis  chargé  par  les  curateurs  de  la  bibliothèque  de  vous 
exprimer  toijle  leur  gratitude  pour  le  cadeau  précieux  gui  vient  de  leur 
être  présenté  de  votre  part. Ce  bel  ouvrage,  ainsi  que  les  curieux  manus- 
crits qui  l'accompagnent,  seront  conservés,  comme  ils  doivent  l'être, 
avec  le  plus  grand  soin;  et  les  curateurs  n'ont  pu  que  dignement  appré- 
cier l'obligeante  attention  q.  i*  vous  a  engagé  à  les  ajouter  aux  richesses 
que  renferme  notre  dépôt  national.  0  David  Irving. 

Londres.  — Biblioilicquedu  Roi. —  Nous  avons  annoncé  le  don  que  le 
roi  d'Angleterre  a  fait  à  la  i)<ition,  de  la  bibliolheque  de  son  père,  Geor- 
ges II[.  Un  comité  de  la  chambic  des  communes  ,  nommé  pour  exami- 
ner les  papiers  concernant  la  bibliothèque,  vient  de  faire  imprimer  sou 
rap[iort.  La  bibliothèque  du  roi  est  déjà  classée  dans  un  calaiogue  qui 
forme  i5  vol.  iis-lblio.  Le  premier,  contenant  les  lettres  a,  b,  a  été  im- 
primé; le  second  est  sous  presse.  Le  nombre  d'oiivr;iges  est  d'environ 
65, tSo,  non  compris  feGS  cases  de  brochures  et  une  collection  considé- 
rable de  cartes  et  d'ouvrages  géographiques  et  topographiques.  Cette  bi- 
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bliothèque  est  très-complète  dans  toutes  les  branches  des  sciences  et  de 
la  littérature;  elle  est  surtout  riche  en  auteurs  classiques  ,  en  historiens 
anglais,  en  livres  italiens,  français  et  espagnols,  et  en  livres  rares,  im- 
primés dans  le  xv«  ^iècle.  Une  collection  de  monnaies  et  de  médailles 
fait  partie  du  don  du  roi.  Le  comité  semble  délirer  que  la  totalité  des 
volumes  soit  placée  dans  le  niènae  édifice  que  la  bibliothèque  du  Musée 
britunnique,  déjà  enrichie  de  neuf  mille  ouvrages  rassemblés  depuis  le 
règne  de  Henri  viii ,  et  donnés  par  Georges  n  ,  en  ijSj  ;  de  deux  mille 
volumes  de  journaux  et  de  brochures,  datés  de  i6\o  à  1660  ,  oflèils  par 
Georges  m,  en  1C62.  La  bibliothèque  royale  diffère  tellement  de  celle 
du  Musée  ,  composée  d'environ  1  a5, 000  volumes ,  que  celte  nouvelle 
addition  n'y  fera  pas  plus  de  21,000  doubles ,  dont  12,000  seulement 
peuvent  être  regardés  comme  superflus.  Cependant,  le  comité  pense 
qu'il  vaudrait  mieux  laisser  la  hlbliothèque  du  roi  à  part  et  distincte  de 
l'aitre;  il  insiste  sur  la  nécessité  d'élever  un  nouveau  Musée  national, 
plus  vasteet  plus  beau  que  celui  qui  existe  aujourd'hui. 

Emfloi  des  dons  faits  au  Musée  iritannique.  —  Depuis  la  fonda- 
tion du  Musée  national,  en  1705,  les  sommes  qui  ont  été  accordées  par 
le  parlement  pour  des  ouvrages  d'arts,  de  sciences  et  de  littérature, 
ont  été  tiés-considérables.  Les  principales  ont  été  employées  à  l'achat 
des  collections  de  livres,  de  manu>ciits,  de  minéraux,  etc.,  laites  par 
des  hommes  de  lettres  ou  par  des  savans  ;  en  voici  la  liste  : 

■Années.  Viv.  sterl. 

1-63.  Collection  sloanienne  ,  du  nom  de  son  ancien  pos- 
sesseur Slgane.  20,000 
1765.  Collection  harleyenne,  ou  de  Harley,  10,000 
1772.  Collection  des  vases  appartenans  à  Hamilton,  8,4'0 
iMo5.  Collection  de  statues  à  Townley,  20,000 
1S07.  Manuscrits  de  LansdovTn,  459^5 
iMio.  Minéraux  recueillis  par  Gréville,  '^v^7 
i8i5.  Bibliothèque  de  Horgrane,  8,000 
iSi4-  Complément  de  la  collection  de  Townley,  8,200 
i8i5.  Marbres,  i5,ooo 
1816.  Marbres  d'Elgin  ,  55, 000 
181S.   Bibliothèque  de  Buiney,  iô,5no 


106,762 
Les  donations   i:)dividucllcs  ont  été  aussi  trés-miiltipliées  et  très-im- 
portantes. 

L.  S.  B. 
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RUSSIE. 

VÉTEfiSBocEG.  —  Cabinet  de  mèdaUles  anciennes.  —  L'Académie  des 
eciences  ,  d'après  l'a^lorisatioii  de  l'empereur,  a  fait  l'acquisition  du  ma- 
gnifique cabinet  des  médailles  anciennes  du  général  Suchtclen.  Ce  cabi- 
net est  composé  de  plus  de  «  1,000  pièces  ,  tant  en  or  et  en  argent  qu'en 
bronze  ,  et  choisies  avec  le  goût  et  les  soins  d'un  amateur  éclairé.  De- 
puis l'acquisition  des  mdnuscrit»  orieiitaux  appartenant  à  M.  Rousseau, 
consul  de  France  à  Alcp,  collection  que  l'Académie  dut,  eu  1S18,  à  la 
munificence  de  l'empereur,  celle  des  médailles  du  général  Suchtelen 
est  la  plus  importante  qu'ait  laite  l'Académie. 

—  Institut  pour  {es  langues  orientales.  —  Un  Institut  spécial  pour 
l'étude  des  langues  orientales  vient  d'être  adjoint  au  collège  des  aifaires 
élrangères;  on  y  admettra  vingt  jeunes  gens,  qui  seront  destinés  à  ser- 
vir d'interprètes  aufirès  de»  légalioiis  russes,  dans  le  Levant.  Les  deux 
professeurs  de  cet  Institut  sont  iMM.  Démanges  et  Charmoy,  élèves  de 
l'Ecole  royale  des  LL.  00.  de  P.uis;  leur  traitement  annuel  est  de  6,000 
roubles. 

POLOGNE. 

Culte  tiébraïquc.  — Voici  un  nouvel  exemple  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion parmi  les  Juifs  :  l'assemblée  des  rabbins  et  anciens  de  la  waywo- 
die  de  Ploscko  a  permis  dernièrement  aux  Juifs  de  célébrer  leur  sabbath 
le  dimanche.  En  général ,  les  Israélites  polonais  surpassent  de  beaucoup, 
en  instruction,  leurs  frères  acs  autres  pays,  et  s'associent  de  plus  en 
plus  au  prugiè-i  des  lumières.  Aussi,  voyons-nous  qu'ils  tiennent  bien 
moins  au  talniud  et  à  la  cabale  ,  qu'à  un  enseignement  moral  et  vrai- 
ment utile. 

Littérature  folonaise.  —  Outre  les  traductions  d'ouvrages  français,  il 
a  paru,  dans  différcns  recueils  périodiques,  publiés  en  Pologne ,  des 
morceaux  traduits  de  l'anglais,  et  particulièrement  du  Spectateur.  Ces 
extraits  ont  été  suivis  d'ouvrages  entiers,  tels  que  le  Hasscfas  de  John- 
son, les  iVuils  d'Young  ,  le  Tom  Joncs  de  Fielding,  le  Paradis  rccon~ 
guis,  les  Essais  de  Pope  sur  l'hmnme,  la  Boucle  deClieveuuc  enlevée,  eU-. 
Les  Polonais  p^  s^èdent  aussi  plusieurs  traductions  des  Poésies  d'Ossian. 
Depuis  le  tems  on  Krasiki  et  Thyraieniecki  les  ont  fait  connaître  à  leurs 
compatriotes  ,  les  éditions  en  ont  été  extrêmement  multipliécb.  Le 
théâtre  de  Shakspeare  est  fort  admiré  en  Pologne.  On  joue  ses  princi- 
|)ales  pièces  ,  traduites  pre.-que  littéralement,  à  Varsovie,  \;lna,  Craco- 
vic  et  Léopold.  L'otudedc  la  langue  anglaise  est  généralement  répaudue 
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dans  la  Pologne.  Il  y  a  même  des  chaires  publiques  pour  l'enseigoer 
dans  les  Universités.  Plusieurs  poètes  modernes  de  l'Angleterre  ont  été 
également  traduits  en  polonais,  L.  S.  B. 

Journal.  —  Depuis  ie  commencement  de  cette  année  ,  il  paraît  à 
Varsovie  un  journal  destiné  spécialement  aux  dames  ,  sous  le  titre  de 
Courrier ,  ou  Journal  de  littérature ,  des  arts ,  modei  et  nouvelles. 

SUÈDE. 

Stockholm.  —  L'  dcadcmie  des  sciences  a  publié  une  partie  de  ses  mé- 
moires pour  182a.   M.  le  professeur  CroDsledt  les  a  enrichis  d'observa- 
tions et  d'explications  astronomiques  sur  les  époques  du  monde  chez 
les  Indiens.  M.  Berzelius  y  a  inséré  une  analyse  des  eaux  minérales  de   , 
Carlsbad. 

— Académie  royale.  — Dans  sa  séance  solennelle  du  2-2  décembre  der- 
nier, l'académie  a  décerné  le  grand  prix  d'éloquence  à  M.  le  colonel  de 
]\ordfors.  Le  prix  de  poésie  n'a  pas  été  accordé;  mais  la  médaille  du  se- 
cond ordre  a  été  donnée  à  M.  de  Bccker,  pour  son  poème  du  Bildsdule 
Cari  xiii ,  la  statue  de  Charles  siii. 

—  U Académie  des  ieaux-arts,  d'histoire  et  d'antiquités  vient  de  pu- 
hlier  le  1 1'  volume  de  ses  mémoires.  On  y  distingue  surtout  un  morceau 
de  M.  de  Palin ,  ministre  de  Suède  a  Constaniinople.  C'est  un  traité  ap- 
profondi des  scarabées  d'Egypte. 

Upsal.  —  Publication  nouvelle.  —  On  attend  la  seconde  partie  de  la 
collection  des  Scriptores  rerum  Suecicarwm  tnedii  œvi  (Autours  du 
moyen  âge  sur  les  affaires  de  Suède).  MM.  Geyer  et  Schroeder  donnent 
leurs  soins  à  ce  recueil,  qui  sortira  des  presses  de  l'Université. 

Ph.  G. 
DAKEMAKCK. 

CoPKNHACiE.  —  Université, —  Acquisition  de  manuscrits  orientaux. 
—  M.  Rask ,  dans  le  voyage  scientifique  qu'il  vient  de  terminer  heureu- 
sement, a  fait,  pour  l'Université  de  celle  ville,  une  .acquisition  de  la  plus 
haute  importance,  et  qui  lui  sera  sans  doule  enviée  par  les  savans  de  tous 
les  pays.  Cette  acquisilion  consiste  dans  une  collection  de  cent  treize 
manuscrits,  écrits  en  différentes  langues  orientales,  et  la  plupart  très- 
anciens.  Trente-trois  de  ces  manuscrits  se  r;ipporlent  à  l'ancienne  litté- 
rature persane.  Ayant  remarque  dans  la  traduction  du  Zendavesta,  faite 
par  M.  Anquetil  du  Perron  ,  que  ce  savant  indique  les  personnes  chez 
lesque.lL's  il  à  trouvé  les  manuscrits  de  son  original,  ou  soupçonné  qu'ils 
pouvaient  être,  M.  llask,  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  dans  les  ladcs  , 
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s'est  donné  la  peine  de  chercher  ces  mêmes  individus  ou  leurs  descen- 
dans  ,  dans  l'espoir  de  trouver  chez  eux  les  mêmes  manuscrits  dont  M. 
Anquetil  du  Perron  avait  parkî.  Cet  espoir  n'a  pas  été  trompé.  Plusieurs' 
de  CCS  précieux  monumens  étaient  restés  chez  leurs  anciens  possesseurs  , 
qui  les  conservaient  plutôt  par  habitude  qu'à  cause  du  prix  qu'ils  y  atta- 
chaient. Il  a   donc  été   facile  à   M.   Rask  d'en  l'aire  l'acquisition  pour 
l'Université  de  Copenhague,  qui  les  a  achetés  moyennant  une  somme 
très-modique  relativement  à  leur  importance.  On  assure   que  des  An- 
glais, qui  avaient  eu   connaissance  de  cet  achat,   s'étaient   empressés 
d'enchérir  sur  le  prix  offert  par  M.  Rask  ;  mais  le  marché  étant  déjà  con- 
clu ,  il  leur  a  fallu  renoncer  à  leur  projet.  Déjà,  on  assure  que  M.  Rask  a 
fait  d'importantes  découvertes  dans  le  texte  de  ces  manuscrits.  On  j  re- 
marqucj  entre  autres,  un  passage  sur  lequel  M.  Anquetil  du  Perron  s'est 
trompé,  et  dont  la  traduction  exacte  est  d'autant  plus  essentielle  que 
l'idée  d'un   enfer,  attribuée  faussement  aux  anciens  Persans,  païaît  se 
fonder  uniquement,  ou  du  moins  en  grande  partie,  sur  l'erreur  dans  la- 
quelle M.  Anquetil  du  Perron  est  tombé.  —  De  ces  trente-trois  manus- 
crits ,  il  y  en  a  dix-neuf  dans  la  langue  zer>d  ;  les  autres  sont  dans  la  lan- 
gue feldevi.  Dans  ce  nombre  ,  on  trouve  de  très-anciens  exemplaires  de 
presque  toutes  les  parties  du  Zendavesta.  Nous  allons   en  indiquer  les 
plus  remarquables.  Un  Vcndidad  à  moitié  pourri  ,  à  moitié  lisible.  — 
Un  Bundchcch  en  pehievi,  écrit  en  i35o,  presque  partout  lisible.  —  Un 
Izechne  en  zend  ,  avec  une  traduction  en  pehievi ,  écrit  il  y  a  trois  cents 
ans,  et  assez  bien  conservé.  Cet  exemplaij'e,  étant  dégagé  des-  morceaux 
hétérogènes  qu'on  trouve  ordinairement  insérés  dans  cet  ouvrage,   sera 
plus  précieuK  pour  la  critique  du  texte  que  ne  sont  tous  ceux  qu'on  pos- 
sède ;  et  la  traduction  en  pehievi  est  peut-être  la  seule  qui  existe. C'est  ce 
même  manuscrit  dont  M.  Anquetil  du  Perron  parle  dans  son  Zcnduvcsla, 
en  disant  (T.  II,   p.  74)  •  "  L'Izcchae  a  été  traduit   en  pehievi  et  en 
samscrctan.  Les  Parses  de  l'Inde  ne  connaissent  qu'un  exemplaire  de  !a 
première  traduction.  Djemchid  Destour  Mobed  passe  pour  être  le  pos- 
sesseur de  ce  rare  manuscrit,  et  m'a  néanmoins  assuré  qu'il  ne  l'avait 
pas.  »  —  Le  V ichtasp-yecht ,  que  M.  Anquetil  du  Perron  se  plaint  éga- 
lement de  n'avoir   pu   trouver,  est   parfaitement  conservé.  Il  est  écrit 
dans  un  dialecte  particulier  du  zend  ,   qui  pourrait   bien  être  l'ancienne 
langue  de  farsis ,  si  l'on  regarde  le  zend  comme  l'ancienne  langue  de  la 
Alédie.  S'il  en  était  ainsi,  il  pourrait  donner  des  éclaircissemens  sur  la 
langue  inconnue  des  inscriptions  persépolilaincs.  —  Un  petit  manuscrit 
incomplet ,  en  pehievi,  avec  une  traduction  persane,  qui  porte  le  nom 
de  Pend-nameh  ,  sera    peut  être   remarquable  sous  ce  rappoit,  que  lu 
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Desalir  elle  un  Pend-nameh  comme  le  quatorzième  morceau  écrll  dans 
l'aiicieniie  langue  inconnue.  Il  est  donc  vraisemblable  que  ce  ma-' 
nuscrit,  s'il  est  réellement  en  pelilevi  (ce  qui  n'a  pas  encore  élé  cous- 
talé),  pourra  donner  des  éclaircissemens  sur  l'origine  et  l'autlienticllé  du 
Desatir,  qui  est  une  source  de  discorde  entre  les  savans  ;  car  l'aiticle 
inséré  sur  ce  sujet,  dans  les  Heidiiberger  Jahrbûclier  (janvier  iSaS), 
est  encore  loin  d'avoir  dissipé  les  doutes  élevés  par  M.  Sylvestre  de 
Sacy  dans  le  Journal  des  savans  (1821  ,  janvier  et  février).  —  Tous  ces 
manuscrits  se  trouvent  à  présent  dans  la  bibliothèque  de  l'Université. 

La  seconde  partie  de  la  collection,  composée  de  quaire-vingts  nu- 
méros, concerne  une  urancbe  de  l'ancienne  littérature  iiidieiioe,  brjQ- 
cbe  qui  est  restée  jusqu'à  présent  presque  inconnue  en  Europe  ,  et  dont 
la  notice  suivante  pourra  donner  quelque  idée.  La  partie  des  ludes  si- 
tuée à  l'ouest  du  Gange  offre  plusieurs  langues  qu'on  peut  diviser  en 
deux  grandes  classes,  dont  l'une  a  des  rapp(n'ls  avec  les  langues  euro- 
péennes, l'autre  avec  celles  du  milieu  et  du  nord  de  l'Asie.  La  pre- 
mière classe,  celle  des  tangues  indiennes  proprement  dites  ,  tire  sod 
origine  du  samscril  ;  la  seconde  ,  celle  des  iungucs  malabares,  dérive  de 
la  langue  tamoule.  l^our  ce  qui  concerne  la  première  classe,  les  langue» 
qui  la  composent  sont  inléressantcs  sous  des  rapports  qui  diSferent  rela- 
tivement à  chacune  d'elles.  Le  samsorit ,  comme  la  plus  ancienne,  est 
aussi  la  plus  indispensable  pour  cilui  qui  s'occupe  de  recherches  gram- 
maticales. r.e  jiali  offre  un  intérêt  d'un  autre  genre  :  tous  les  bvrts  sa- 
crés des  bouddhistes  sont  écrits  dans  celle  langue,  et  sa  liltératurc 
possède  aui-ii  des  li\res  historiques  d'une  assez  gr.inde  étendue.  Celle 
langue  est  très  ancienne  ;  car  plusieurs  des  livres  sacrés  qu'elle-  nous 
transmet  sont  composés  avant  rintro<hiction  du  bouddhisme  à  Cejlan  , 
ou  peu  de  lems  «près  la  mort  de  Bouddha,  événement  qui  parait  ap- 
partenir à  Vèrcdc  Bouddha,  qui  commence  l'an  545  avant  notre  ère  vul- 
gaiie.  Ainsi  lîouddha  a  été  contemporain  de  Zoroaslre,  et  le  pâli  él«it 
une  langue  vivante  à  la  même  époque  que  le  zend,  et  lorsque  les  écri- 
vains de  l'Allique  commençaient  à  se  distinguer  parmi  les  Giccs.  Jus- 
qu'à l'arrivée  des  Portugais  dans  les  Indes,  Ceyian  avait  toujours  été  le 
siège  principal  du  buddliisme.  De  celle  île,  la  religion  se  propagea  à 
Ava,  Birman  et  Siam  ,  et  avec  elle,  le  pâli,  devenu  dans  le  cours  des 
tems  une  langue  morte,  se  répandit  aux  mêmes  lieux,  en  qualité  de 
langue  savante  et  sacrée. 

Dans  la  seconde  classe,  \echinguiais,^u\  est  la  langue  vivante  de  Ceylan, 
mérite  un  attention  particulière;  car,  non-seulement  la  littérature  de  celle 
jangue  offre  une  grande  quantité  d'ouvrages  religieux  et  historiques,  mais 
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elle  est,  comme  le  pali,  très-imporlanic  parce  qu'elle  est  tout  à-fait  indé- 
pendante de  celle  des  Hindous  ou  des  Bramanes,  de  sorte  qu'elle  peut, 
dans  les  questions  historiques,  servir  à  contrôler  les  assertions  des  Hin- 
dous. Dans  le  septième  volume  des  Asiatic  resarches,  à  la  fin  d'un 
traité  de  M.  Joinvilic  sur  l'histoire,  la  religion  et  les  mœurs  des  Chingu- 
iais,  on  fait  mention  de  quelques  livres  écrits  en  pali  et  en  chiugulais, 
au  nombre  de  17,  et  qui  ne  sont  en  grande  partie  que  des  vocabulaires 
et  des  traités  de  grammaire  de  peu  d'importance  ;  c'est,  à  ce  que  nous 
croyons,  la  seule  notice  qiii  ait  été  publiée  relativement  à  ces  deux  litté- 
rature?. M.  Rask,  comme  il  vient  d'être  dit  ,  a  apporté  80  manuscrits 
en  ces  langues  ,  5o  en  pali  et  5o  en  chingulais,  et  ce  sont  pour  la  plu- 
part de  très-anciens  exemplaires  originaux,  écrits  pour  les  temples  de 
ces  pays .  et  avec  un  soin  particulier,  tandis  que  les  copies  modernes  son  t 
négligées  et  remplies  de  fautes.  Quelques-uns  des  manuscrits  chingulais 
sont  des  traductions  de  ceux  qui  ont  été  composés  en  pali.  Plusiiurs 
ont  été  écrits  à  Candy,  d'oîi  ils  ont  été  enlevés  lors  de  !a  prise  de  cette 
ville  par  les  Anglais.  D'autres  ont  été  écrits  à  Amerapoura,  capitale 
d'Ava,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  Européens  n'ont 
pas  la  permission  d'aller  à  Amerapoura.  Le  fait  est  que  ces  manuscrits 
ont  été  apportés  à  Geylan  par  un  prêtre  bouddhiste  qui  entreprit ,  il  y  a 
quelques  années ,  un  voyage  littéraire  dans  la  partie  des  Indes  située  au- 
delà  du  Gange  ,  surtout  dans  le  but  de  recouvrer  quelques  livre  s  palis ^ 
perdus  durant  la  domination  des  Portugais  et  des  Hollandais  à  Ceylan. 
Ce  p.  être  embrassa  plus  tard  le  christianisme,  et  prit  le  nom  de  George 
Nadoris  deSilva.  JNous  allons  indiquer  les  pièces  les  plus  remarquables 
de  cette  partie  de  la  collection  de  M.  Rask.  Le  plus  gros  volume  est  le 
Jalliahatliakatha,  ou  l'histoire  des  55o  incarnations  de  Buddho,  dont  la 
dernière  est  la  seule  qui  ait  un  fond  historique,  les  autres  n'offrant  que 
des  allégories.  Ge  livre  est  en  pali;  Texemplaire  qu'en  possède  M.  Rask 
est  écrit  pour  un  temple,  et  avec  la  plus  grande  élégance. — Pans\a-Pa- 
nas-Jataka-Pota  est  une  traduction  chingul  jise  de  l'ouvrage  dont  on  vient 
de  parler,  en  deux  grands  volumes.  Il  paraît  que  le  texte  et  la  traduclii.n 
ont  été  confondus  dans  les  Asiatic  Resarches  ,  où  le  livre  porte  le  nom 
ÛQ  Giafehc-Athoovave,  qui  n'est  que  le  titre  ^fl^t,  corrompu  par  la  pronon- 
ciation chingulaise.  M.  Rask  a  apporté  de  beaux  exemplaires  de  quatre  li- 
vres en  p«/i,  cités  dans  le  même  ouvrage,  mais  d'après  une  prononciation 
chingulaise  et  anglaise,  également  corrompues  :  Digha-Nikayo;  Angui- 
tara-i\  ihayo ,  Sa7}ijutta-yikayo  et  Sara-Sangaho — Une  quantité  d'ou- 
vrages historiques  très-imporlans,  entre  autres  Malia-l  anso  et  Rasa-f  a- 
hini,  tous  les  deux  en  pali. — Puja-f'alyâ,  livre  religieux  en  chingulais, qu  i 
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jouit  d'une  grande  autorité  à  Ceylan,  et  qui  est  cilc  dans  \esy4siat.  Rcs. 
sous  le  titre  de  Poogia-l'atlis. — /?(i7a-/'a/jû'",  également  en  thingulais,  qui 
est  peul-êlre  \vRagia,  Ratual.cn  ciei^4siat.  Risarchcs.  Mais  le  plus  beau 
de  tous,  est  le  Kamma-Faca  [i)  qui  traite  des  initiations  des  prêtres.  Il 
est  en  pâli,  mais  écrit  à  Amerapoura  avec  une  espèce  particulière  de  ca- 
ractères birmans  ,  qu'on  pourrait  peut-être  considérer  comme  la  plusan- 
rienne  écriture  du  pâli.  Il  est  écrit  avec  une  élégance  sans  pareille,  sur  des 
feuilles  cîe  palmier  des  plus  larges  et  des  plus  belles  qui  existent.  Celles- 
ci  sont  remplies  de  figures  et  d'ornemens  dorés  sur  un  fond  rouge.  Les- 
lettres  sont  noires,  à  cinq  lignes  sur  chaque  feuille.  Le  livre  est  composé 
de  douze  feuilles  réunies  par  un  fil,  (t  enfermées  entre  deux  carrés  de 
bois  d'un  vernis  noir,  qui  servent  de  reliure.  C'est  le  seul  des  livres 
saints  des  buddhaïsles  qui  soit  écrit  avec  celte  sorte  de  caractères  ,  et 
c'est  apparemment  le  seul  exemplaire  qu'on  ait  vu  en  Europe,  à  moins 
que  Svines  qui  en  parle  dans  son  Embussy  to  Ava ,  n'en  possède  un. 
Dans  toute  la  partie  occideclalc  des  Indes,  on  n'eu  connaît  que  deux 
exemplaires  qui  se  trouvent  encore  à  Cejlan  ,  où  le  voyagfur  George 
Nadoris  de  Silva  ,  que  nous  venons  de  nommer,  les  a  apportés  avec  ce 
troisième  qui  fait  à  présent  partie  de  la  collection  de  M.  Rask;  ainsi  ce 
livre  paraît  être  une  des  plus  grandes  raretés  littéraire!»  de  l'Europe.  Le 
journal  littéraire  de  Copenhague,  qui  vient  de  fdire  connaître  ces  détails, 
donne  en  même  lems  la  liste  exacte  des  ouvrages  que  M.  Rask  a  rédigés 
pendant  son  voj-age,  et  qu'il  a  publiés  en  difTérentcs  langues,  selon  les 
différentes  parties  du  globe  où  il  se  trouvait.  Ce  sont  :  i»  grammaire 
anglo-saxonne,  Stockholm  ,  1817,  en  danois  ;  2»  une  édition  critique  de 
l'Eilda  poétique,  Stockholm ,  1818,  en  islandais;  5°  une  édition  ciilique 
de  l'Eilda  prosaïque,  Stockholm,  1818,  en  islandais  (les  Eddas  sont  des 
anciens  livres  islandais  qui  conticunent  le  corps  de  toute  la  mythologie 
Scandinave)  ;  4°  grammaire  islandaise,  Stockholm,  1818,  en  suédois  (c'est 
une  traduction,  revue  et  corriijée,  de  l'ouvrage  qu'il  avnitdéjà  composé 
en  danois,  sous  le  môme  titre)  ;  5"  Spcciuiina  litleraturre  Islandica;, 
Stockholm,  1819;  6°  Notices  sur  les  langues  et  les  littératures  du  IV'ord 
(écrit  à  l'élersbourg  eu  allemand,  et  inséré  dans  les  TFiener-Jalir- 
Bùcltcr,  sixième  volume);  7°  lellres  à  M.  Elpliinslone  (9.),  gouverneur  à 
Bombay,  sur  l'anciennelé  et  l'impoitauce  de  la  langue  zend ,  en  anglais 

(i)  Le  c  se  prononce  comme  le  ce  it-ilien. 

(2)  Cet  LoUHue  respccloble,  .-linsi  que  les  missionnaires ,  ont  facilite  île  loule 
manicie  à  M.  R,-sk  les  moyens  <lc  rassembler  ;i  Ceyl.in,  et  d'acquérir  ses  trésors 
lilléraircs. 
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(inséré  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  Bom- 
bay) ;  S"  sur  la  meilleure  manière  d'exiniiner  les  sons  tlts  langues  in- 
diennes par  des  caractères  européens,  en  anglais  (ce  mémoire  sera  inséré 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  littéraire  et  d'agri- 
culture à  Colombo).  IIëibehg  fils. 

ALLEHAGJVE. 

SiUTrcABD.  —  Fossiles.  —  On  vient  de  découvrir  dans  un  terrain  ar- 
gileux, sur  les  bords  du  Ntcker,  près  de  Slutigard  ,  des  ossemens  d'une 
grandeur  extraordinaire,  qu'on  croit  être  ceux  du  quadrupède  appelé 
mammouth. 

Munich.  —  Economie  rurale.  —  Le  beau  domaine  royal  de  Schlei» 
sheim  va  être  converti  en  Ecole  d' agriculture.  Les  élèves  qui  y  seront 
admis,  seront  divisés  en  trois  classes.  Voici  les  principales  disposilions 
du  décret  du  roi  sur  ce  sujet  :  la  première  cI.tssc  comprendra  ceux  qui 
sont  destinés  aux  emplois  subalternes,  ou  à  des  professions  relatives  à 
l'agriculture;  la  seconde,  ceux  qui,  s'appliqtiant  à  toutes  les  branches 
d'agriculture  pratique,  désirent  en  même  tems  acquérir  des  notions 
usuelles  sur  les  arts  qui  s'y  rapportent;  enfin,  la  troisième  classe  sera 
composée  de  ceux  qui,  faisant  de  la  théorie  leur  principale  étude,  ap- 
profondissent aussi  les  sciences  auxiliaires  de  Tagricullure. 

—  L' Académie  des  sciences  a  célébré,  le  2  avril,  l'anniversaire  de  sa 
fondation.  ^En  1S19,  elle  avait  proposé,  pour  sujet  de  prix,  une  ques- 
tion très -importante  pour  l'histoire  de  l'Allemagne.  Il  s'agissait  de  dé- 
terminer quelle  a  été,  en  Bavière,  l'administration  de  la  justice  dans 
les  tems  les  plus  anciens.  D'abord,  aucun  mémoire  n'avait  répondu  d'une 
manière  satisfaisante  au  vœu  de  l'Académie.  Mais,  le  même  sujet  ayant 
été  remis  au  concours,  en  1821,  l'abondance  des  ouvrages  fut  si  grande, 
et  la  question  fut  traitée  avec  une  telle  supériorité,  que  le  choix  fut  long- 
teuis  incertain  entre  quatre  auteurs,  et  qu'enfin  l'Académie  partagea  le 
prix  entre  eux.  La  médaille  étant  ordinairement  de  la  valeur  d<;  cent 
ducats,  MM.  Louis  Maurer,  Blichner,  de  Freyberg,  et  Steiner  en  eurent 
chacun  une  :  la  première,  de  Go  ducats,  la  seconde  et  la  troisième  de 
20  ;  et  la  quatrième  de  1  2. 

—  La  ■preniicre  classe  de  l'académie  de  celte  ville  a  proposé,  pour 
sujet  de  prix,  en  1824,  la  comparaison  des  idées  de  Platon  et  d'Aris- 
tote  ,  sur  le  gouvernement  desalfdires  publiques.  Les  Mémoires  devront 
être  écrits  en  latin,  et  [larvenir  avant  le  28  mars  prochain.  .Néanmoins, 
l'Académie  ne  fera'jconnaître  son  juL'.emcnt  que  le  12  octobre  suivant. 

T.  XIX. f'jîllcl  \^1~i.  IL» 
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Le  prix  C5t  de cinq-cenis  ducnts,  en  outre  de  la  somme  que  paiera  à  l'au- 
teur le  libraire  churgé  de  ^lm|.res^ion  par  l'Acndc    ie. 

B^uLm. L'académie  des  sciencts  s'est  réiiiiie,  !e  21  novembre  1821, 

en  séance  publique,  pour  céiébrcr  li  25«  année  (iu  règne  du  roi.  M. 
Sthleïcrmachcr,  s-ecrélaire,  prononça  d'abord  un  discours  analogue  à  la 
circonstanre.  Ajirès  lui,  M.  ilirl  lut  un  aperçu  sur  les  objets  rapportés 
d'Écypte  par  le  général  Minu'ioli.  M.  Wtis»  offrit  des  observations  sur 
la  thaine  de  montagnes  du  Wescr;  eufin,  M.  Lenek  présenta,  dans  une 
courte  notice,  les  principaux  résultais  des  voyages  de  MM.  Elirenbc^g 
et  Hempriih,  en  INubie  eî  en  Egypte. 

KoENicsBiiBO.  —  La  SocLlé  royale  ailcmande  de  cette  ville  remet  au 
conrours  le  sujet  de  prix  proposé  par  elle  pour  le  i"  décembre  iSas  , 
et  sur  i<'quel  il  ne  lui  est  parvenu  aucun  Mémoire.  Le  voici  :  Traite  des 
cdjectifi  de  la  langue  allemande ,  au  moyen  de  recherches  historique* 
et  graminaiicaks.  Le  terme  au-delà  duquel  on  ne  recevra  plus  les  dis- 
gertalions,  est  le  1"'  décembre  prochain.  Le  prix  sera  de  5o  écus  d'or. 
C'est  à  M.  Struve,  secrétaire  de  la  Société,  que  les  auteurs  devront  adres- 
ler  leurs  travaux.  Ph.  G. 

Wi/BZBocKG.  — Institution  Orthopéditiue. — Cet  établissement,  fondé 
depuis  plusieurs  années,  et  qui  est  peut-être  le  premier  et  le  seul  de  ce 
genre  en  Europe,  compte  maintenant  55  individus  des  deux  sexes  et  de 
différens  âges  ,  qui  sont  venus  des  contrées  les  plus  éloignées,  de  la  Fran- 
ce, de  la  Russie,  de  rAulrielic,  de  la  Prusse,  etc.,  pour  se  faire  traiter 
de  toute  espèce  de  courbures,  et  notamment  de  celle  de  l'épine  dor- 
sale. L'activité  et  la  persévérance  de  M.  le  docteur  îIeinb,  fondateur  et 
directeur  de  cette  inslilution  ,  ont  été  efficacement  encouragées  par  LL. 
MM.  le  roi  et  la  reine  de  liaviére,  et  par  la  légence  du  pays.  Ce  qui  pa- 
rait le  plus  mériter  l'attention  ,  c'est  une  ct)ilection  de  machines  inven- 
tées par  M.  lîeine,  dont  les  unes  servent  a  corriger  les  diffoimités  du 
corps,  et  les  aulTes  à  guérir  les  os  fracturés  ou  disloqués.  Un  ouvrage  de 
M.  Heine,  qui  sera  bientôt  publié,  présentera  un  aperçu  complet  de  la 
formation  de  cette  inslilution,  de  son  élut  actuel,  et  des  cures  qu'on  y 
a  laites  jusqu'à  ce  jour. 

IUti.-b  INNE.  — Lonijéviié.  —  M.  INeumirk  vient  de  publier  un  livre 
curieux  sur  Us  moyens  d'atteindre  à  un  âtje  avancé.  Les  exemples  <  ilés 
par  1  auteur,  de  personnes  qui  ont  vécu  entre  90  et  100  ans,  sont ,  pour 
chacune  de  ces  années  ,  au  nombre  de  12  à  20.  Ceux  des  centenaire», 
jusqu'à  n5  ans,  sont  ji'us  nombreux;  mais  ce  nombre  diminue 
pour  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  1  iC  à  123  ans:  il  n'est  plus  que  de  4 
a  9.  Les  exemj'Ies  de  pcrsuuues  âgée»  de  plus  de  I25  ans  sor.t  nalurcUti- 
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ment  beaucoup  plus  rares.  M,  Neumark  n'en  cite  qu'une  seule  de  200, 
tlciix  de  29;"  et  une  de  56o  ;  le  vieillard  qui  a  atteint  ce  dernier  â^e ,  est , 
dit  l'auteur,  un  nommé  Jean  de  Te  iiporibus  (  i) ,  qui  est  mort  en  Alle- 
nagne,  en  i  1  28  ;  il  était  ëcuyer  de  Gharlemagne.  Il  est  remarquable 
que,  parmi  les  centenaires,  on  compte  peu  de  gens  d'une  haute  classe 
et  peu  de  médecins.  Hippocrate  et  Dufournel  j  ce  dernior  mort  à  Paris, 
en  i8o5,  à  l'âge  de  ii5  ans,  jont  presque  les  seuls.  Parmi  les  monar- 
ques, excepté  Frédéric  II  qui  avait  76  ans,  peu  ont  passé  l'âge  de  70 
ans;  parmi  trois  cents  papes  ,  sept  seulement  ont  atteint  80  ans  ;  parmi 
le»  philosupbes  d'un  grand  âge,  on  compte  Kepler ,  Bacon,  Niwlon, 
Euler,  Kanf,  Fontenelle  .  etr.  ;  parmi  les  poètes,  Sophocle,  Pindare, 
Young  ,  Ilaller  ,  Voltaire ,  Bodmer,  Goethe ,  etc.  l.e  plus  grand  nombre 
d'excmphs  de  longévité  est  fourni  par  la  Russie,  la  Suède,  la  INorvége, 
le  Dancmarck,  la  Hongrie  et  la  Grande-Bretagne.    {Gazette  de  santé.) 

WuBTEMBEBG. — Société  Biblique.  —  La  Société  biblique  privilégiée 
du  Wurtemberg  a  répandu,  depuis  le  24  octobro  1820  jusqu'au  i4  sep- 
tembre 1821,  42,949  Bibles  entières  et  23,235  INouveaux-Teslamens, 
dont  7,510  Bibles  et  4i822  iVouveaux-Teslamens  pour  l'étranger.  On  les 
a  distribués  en  partie  f;rfl<t*,  en  partie  à  un  prix  très-modique;  celui 
de  la  Bible  entière  est  à  peu  près  de  1  fr.  5o  cent. 

Halle.  —  Université.  —  Deux  jeunts  Chinois ,  ètudians.  —  Un  Hol- 
landais, nommé  Losthausen  ,  conduisait  avec  lui  et  montrait  au  public 
de  Berlin,  pour  de  l'argent,  deux  jeune.s  Ghinois,  qui  annonçaient  de 
l'inlelligence  et  qui  n'avaient,  en  Europe,  de  ressources  pour  exister 
que  dans  la  curiosité  publique.  Le  roi  a  fait  acheter  leur  liberté,  et  ils 
ont  été  envoyé.s  à  l'Université  de  Halle,  où  ils  étudieront  les  langues 
vivantes  de  l'Europe  et  enseigneront  la  leur. 

HoKGBiË.  —  Prcsiiourg . —  Instruction  fuiiique.  —  L'activité  qui  règne 
dans  lis  études  de  la  jeunesse  hongroise  est  digne  de  remarque.  La  seule 
ville  de  Presbourg  compte  3,929  écoliers.  —  190  élèves  en  droit  et  2i4 
en  philosophie  composent  V académie  royale ,  qui  compte  ainsi  4o4  ètu- 
dians. Le  Gymnase  est  fréquenté  par  6o4  élèves  ;  le  Lycée  évangèUque  en 
a  ■245»  pour  les  humanités,  la  philosophie  el  la  théologie,  et  256  pour  les 
classes  de  grammaire.  L'Ecole  normale  forme  49^  jeune?  gens  ;  l'Ecole 
dite  de  l'IIvfital  en  reçoit  io\..  Enlin,  les  établissemens  connus  sous 
le  nom  de  Trivialschulen  (Ecoles  populaires)  en  ont  1690  :   à  quoi  il 


(1)  M.  Neumark  trouvera  beaucoup  d'incréilMles  qai  n'admettront  pas,  sans  ries 
preuves  bien  positives,  l'âge  si  extiaordinaireinent  avancé  de  M.  Jean  de  Tempo- 
ribiis. 
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faut  ajouter  jnn  élèves  qui  fréquentent  les  Ecoles  israèliles.  —  Voici 
maintenant  l'apcrru  de  la  populalion  des  écoles  dans  le  reste  du  royau- 
me. A.  Ofen ,  5i8  élèves;  à  Gran  ,  072;  à  Neulra,  38o;  à  Waiz,  029; 
à  Bries,  49;  à  Karft,  49 '>  à  Kolotscha,  i55;  à  Kremnilz,  1S6;  à  Saint- 
Georges,  87;  à  Kelschkemel ,  iSi  ;  à  Levencz,  228;  à  Keusolil,  i5o;  à 
Pesth,  879;  à  Privitz,  io4  ;  à  Scbemnitz,  200  ;  à  S»len ,  24  1  ;  à  Skalilz, 
i3i;  à  Trentschi ,  181;  àTyrnau,  438.  D'où  il  résulte ,  qu'indépen- 
damment des  élèves  de  Presbourj»,  il  y  en  a,  en  Hongrie,  4»865.    Ph.G. 

MumcH. — Nécrologie. — La  Bavière  a  fait,  le  12  août  1822,  une  grande 
perte  dans  la  personne  de  M.  Jean- Adam- Crislo-phe- Joseph  ,  baron 
d'AsETiN,  ministre  plénipotentiaire  de  rette  cour  auprès  de  la  diète  ger- 
manique et  de  l'électeur  de  Hesse.  Né  à  Ingolslad  ,  le  24  r.oût  1-69  ,  M. 
d'Arelin  fit  des  études  si  brillantes  qu'à  dix-neuf  ans  il  était  déjà  con- 
seil'craulique.  Homme  d'étal  éclairé,  il  a  rendu  à  sa  patrie  d'éminenî. 
services  dans  toutes  les  branches  de  l'administration,  et  a  succe-isivemi-nt 
rempli  avec  distinction  les  fonctions  les  plus  élevées.  Son  nom  se  ratta- 
che à  tous  les  traités  importans  danslesquels  la  Bavière  est  iolervenuc. 
—  L'étude  de  l'histoire  fut  long-tems  son  occupation  favorite;  doué  de 
connaissances  très-étendues  dans  cette  branche  des  sciences,  il  fut  un 
des  membres  les  plus  actifs  du  comité  central  institué  à  Francfart-snr- 
le-Mein,  parla  Société  pour  la  publication  d'une  édidon  générale  dis 
ouvrages  originaux  du  moyen  âge  iur  l'histoire  d' AKctnagne  (  Voy. 
Revue  Encyclopédique ,  ïom.  II,  pag.  3^(i-7>j~  et  T.  V,  pag.  190-191);  il 
s'acquit  alors  des  droits  à  la  reconnaissance  des  Allemands  par  les  ser- 
ïices  qu'il  rendit  à  cette  entreprise  si  importante  pour  l'histoire  de  leur 
pays. — Protecteur  des  artistes,  il  cultivait  lui-môme  avec  succès  les 
beaux-arts.  Dès  sa  jeunesse,  il  prit  soin  de  former  une  collcclion  de  gra- 
vures, et  recueillit  celles  qu'on  regarde  en  quelque  sorte  comme  classi- 
ques. Il  l'avait  disposée  d'après  un  système  particulier  et  tellement 
étendue  avec  le  tems  ,  qu'elle  est  d'après  les  coimaisseurs,  une  lies  ))lu8 
précieuses  qui  existent.  Sa  belle  collection  de  tableaux  à  l'huile,  com- 
posée d'ouvrages  de  toutes  les  écoles,  ne  mérite  pas  moins  d'éloges.  — 
M-  d'Arelin  se  distinguait  encore  par  une  philanlropie  éclairée  et  par 
une  bienfaisance  active  :  on  peut  dire  de  lui ,  sans  exagération  ,  qu'il 
emporte  les  regrets  de  tous  ses  compatriotes.  V.. 

—  Erfubt. — May. — M.  Charles-Théodore  May,  qui  était  parvenu 
à  reproduire  en  liège,  et  avec  une  grande  peifection  d'imitation  ,  tous 
lis  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  grecque  et  romaine,  vient  de  mourir 
à  AschenOénbou.g,  âgé  de  ^G  ans.  Parmi  ces  ouvrages,  on  en  cite  quel- 
ques-uns qui  appartiennent  au  genre  gothique.   De  ce   nombre  sont  le 
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dôme  d'ErfurtIi  et  la  lour  des  Sibylles.  Dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie,  M.  May  exécutait,  pour  le  prince  héréditaire  de  Bavière,  un  très- 
beau  rcliel'  du  château  de  Ileïdelberg;  il  n'a  pu  l'achever,  et  la  mort 
est  venue  le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux.  On  pense  que  son  fils , 
déjà  ilislingué  par  st-s  connaissances  en  architecture,  mettra  la  der- 
nière main  à  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  créé  en  Allemagne  ,  par  son 
père.  Ph.  G. 

SUISSE. 

Gkmkve.  —  Bateau  à  vapeur.  Le  bateau  à  vapeur  que  M.  Churck  de 
New-Yorck,  consul  américain  à  Bordeaux,  a  établi  sur  le  lac  de  Ge- 
nève, occupe  depuis  un  mois  l'attention  des  habitans  de  ses  rives;  plus 
de  cent  personnes  s'y  embarquent  chaque  fois,  et  il  peut  en  contenir 
jusqu'à  deux  cents.  Il  fait,  en  cinq  heures,  même  par  un  vent  contrai- 
re, la  traversée  de  Genève  à  Ouchy.  M  Cliurck  se  propose  d'établir 
aussi  des  bateaux  à  vapeur  sur  d'aulres  lacs  et  rivières  de  Suisse.  A  Ge- 
nève et  dans  le  pays  de  Vaud,  tout  le  monde  est  très-satisfait  de  ce  sys- 
tème si  prompt  do  navii;alion. 

—  Conservatoire  des  Arts  et  métiers.— \j\\  Classe  d'industrie  de  la  Socié- 
té pour  l'avancement  des  arts  ,  ayant  reconnu  les  avantages  qui  résulte- 
raient de  l'établissement  d'un  dépôt  où  les  fabricans  et  les  artistes  pour- 
raient venir  consulter  des  modèles  de  machines,  d'instrumens  et  de 
construction  de  tout  genre,  a  nommé  une  commission  pour  veiller  aui 
moyens  d'exécution.  Cette  commission  s'est  assurée  qu'en  disposant 
d'une  somme^  qui  ne  pouvait  être  considérable,  pour  faire  construire 
quelques  modèles,  et  qu'en  réunissant  le  petit  nombre  de  ceux  que 
possède  la  Société  des  arts  à  ceux  qui  seraient  acquis  de  la  sorte,  on 
n'atteindrait  que  très-imparfuitement  le  but,  et  qu'il  se  passerait  encore 
bien  des  années  avant  que  le  public  pût  proliter  d'un  établissement  dont 
l'utilité  est  si  généralement  sentie.  En  conséquem  e,  la  commission  a  fait 
un  apijcl  aux  Genevois,  pour  que  tous  ceux  qui  auraient  des  modèles  ou 
des  appareils  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  et  qui  seraient  disposes 
à  les  remettre,  à  titre  de  prêt  ou  de  don,  voulussent  bien  en  f.iire  la 
décl.uation   à  l'un  de  ses  membres.  G. 

— Concours.  —  le  comité  de  la  Classe  d'aijricutturc  n'a  reçu  qu'un  seul 
mémoire  sur  les  procédés  les  m,cïileurs  et  les  plus  économiques  pour  sim- 
plifier, ahrcger  et  faciliter  (a  dessiccation  de  rdpures  des  pommes  da 
terre,  sujet  qu'il  avait  mis  au  contours  l'année  dernière  (Voy.  Hev. 
Encycl.,  Tom  XiV,  paL'.  6r)3<)3j).  Quoique  ce  mémoire  mérite  des 
éloge»  pour  le  grand  travail  auquel  s'est  livré  son  auteur,  le  comité  n'a 
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pas  cru  devoir  adjuger  le  prix  proposé,  soit  parce  que  le  mémoire  dont  il 
s'agit  ne  reu ferme  pas  d'aperçus  vraiment  oeufs  sur  le  sujet,  soit  parce 
qu'il  n'a  pas  rempli  les  conditions  du  programme,  tn  donnant  dis  comp- 
tes eflectifs  sur  le  prix  des  macbioes  proposées,  ni  des  jésullals  appuyés 
par  la  pratique  sur  les  etfels  de  ces  machines,  di<nl  le  succès  peut  être 
fort  conlt-sté;  soit  enfin  parce  que  les  lâpures  elle  pain  présentés  pa  r 
l'auteur  du  mémoire  sont  de  qualité  très-inférieure.  En  conséquence  ,  le 
comité  a  réservé  le  prix  pour  un  autre  concours. 

—  Prisons.  — En  1822,  la  moyenne  des  détenus  dans  nos  prisons  a  été 
de  65  par  jour;  en  1821,  elle  était  de  67,  et  en  iSao,  de  82  et  demi.  L'c" 
tat  sanitaire  de  ces  prisons  a  été  satisfdi^ant,  pemianl  tout  iecours  del'ao- 
née  :  en  moyeaae,  7  ou  8  personaes  par  jour  ont  reçu  des  remèdes  ou  des 
extra  de  nourriture;  ou  n'a  compté  qu'une  seule  uialadie  grave,  à  laquelle 
a  succombé  celui  qui  en  était  atteint;  encore  l'avail-il  contractée  avant 
«on  entrée  dans  les  prisuas.  —  On  y  a  intiuduil  une  nouvelle  branche  de 
travail,  la  Imbrication  des  chapeaux  et  des  nattes  de  paille  :  te  genre 
d'ouvrage  présente  l'avaulage  de  ue  pas  nuire  à  la  sauté  et  d'exiger  peu 
d'avances.  —  Du  i"^'  mars  au  3o  novembre,  ou  a  fabriqué  687  eoavertu- 
les  de  coton,  i5  aunes  de  tapis  de  laine,  191  ciiapeaux  de  paille,  1  i4 
nattes  et  200  paires  de  soulieis.  La  vente  des  objets  fabriqués  rencontre 
toujours  des  difficultés;  ce|ieudaut,  cette  vente  a  élé  fa'iiitée  au  moyen 
d'un  dépôt  établi,  à  des  prix  modérés,  dans  l'un  des  quarlieis  les  plus 
fréquentés  de  la  ville.  Le  comilc  de  travail  a  réussi  a  obtenu-  quelques  dé- 
bouchés dans  l'étranger.  Le  piix  du  travail  des  piisouniir^,  dont  les  deux 
tiers  leur  sont  abaudonnés,  s'est  élevé  ,  pour  l'année  finissant  au  i''uo- 
iiovembre  182a,  à  12,620  florins  5  sols  (5824  *'■  80  c.;.  A  celle  même  é- 
poque,  47  détenus  étaient  occupés  au  travail;  les  i4  qui  n'étaient  pas  oc- 
cupé», étaient  ou  des  détenus  pour  dettes,  ou  des  coadamués  à  de  courtes 
détentions,  ou  des  prévenus  mi»  au  secret.  —  Au  i'^"'  iiovembie,  la  sous- 
cription ouverte  en  uSi8,  pour  aider  les  prisonniers  au  moment  de  leur 
élargissement,  avait  produit  9-60  florins  (4  JuG  fr.  cjj  c.) ,  dont  ou  avait 
dépensé  4Si5  florins  5  .-ois  (2221  fr.  ôoe.).  Le  legs  l'ad  pav  M.  Curboz, 
reçu  en  mai  1821,  et  destiné  à  donner  des  apprentissages,  s'est  élevé  à 
835  florins  4  sols  (584  fr-  61  c),  sur  quoi  il  a  élé  dépensé  i5.S  florins  6  sols 
(71  fr.  77  c.)  —  Les  femmes  détenues  dans  les  prisons  reçoivent  des  soins 
de  toute  sorte  d'une  association  de  dami;s.  Le  geô'ier  continue  à  »e  dis- 
tinguer par  son  zèle,  son  immanité  et  les  soins  qu'il  donne  aux  détenus 
confiés  à  sa  garde.  E. 

Législation On  s'occupe,  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse  ,  de 

rexisions  légisiativis.  Le  projet  d'ua  code  de  piacéilure  civile  se.a  pré- 
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«e?ité  celte  année  au  grrndron>eiI  du  canton  de  VauH.  On  y  a  déjà  ini- 
primé  un  projet  de  code  pénal.  La  même  chose  a  lieu  a  Berne  et  à 
Zurich.  On  s'occupe,  dans  le  canton  deFribourg,  de  la  révision  du 
code  civil. 

Fbibodeg.  —  Publication  prochaine.  —  Le  respectable  P.  Girard  , 
privé,  par  suite  des  intrigues  dont  nous  avons  f.ilt  mention  (T.  XVIII. 
pag.  220)  ,  de  la  facullé  de  l'aire  le  bien  à  la  tète  de  son  intéressant 
institut,  va  tâcher  d'être  utile  encore  en  faisant  imprimer  son  Cottr* 
de  langue  française ,  destiné  à  former  a  ia  fois  le  jugement  et  le  cœur 
de  la  jeunesse.  A*. 

Lacsamsk.  —  Nouveau  journal  politique.  — On  publie  actuellemenl 
dans  cette  ville,  sous  le  litre  d'Ami  de  la  vérité,  un  nouveau  journal  po- 
litique, mieux  rédigé  et  mieux  écrit  que  l'ancien  journal  de  Lausanne  , 
qui  continue  de  paraîtie.  R. 

ITALIE. 

Ff.ORKNCK. — Académie  des  Georgophilcs. — Séance  du  vo  avril  i823.— 
M.  le  chevalier  Vincent  Antisori  lit  une  notice  très-intéressante  sur  la 
tnéthode  d'éduealion  em;)Ioyce  il  y  a  quatre  siècles,  par  Fictorin  dis  Fm- 
r»E,  dans  lu  célèbre  maison  d'éducation  de  Mantoue, appelée  la  Joyeuse 
(!a  Giojosa).  (Voy.  Ilcv.  Enc.  ,  T.  XVIII,  note  de  la  page  i5).  Cet  éta- 
lilisscuiLiit  avait  été  fondé  par  le  duc  François  Gonzugue ,  pour  l'éduca- 
tion de  ses  fils  :  on  y  recevait  aussi  les  jeunes  gens  que  leurs  parens  dé- 
siraient faire  proÛler  des  avantages  qu'il  otfiail  ;  des  princes  et  des  mo- 
narques même  y  envoyaient  leurs  enfan:!.  L'auteur  réclame  pour  l'Italie 
la  gloire  de  cette  iaslitulion  ,  en  f.iisanl  remarquer  que  les  Italiens  ,  qui 
ont  précédé  les  autres  nations  dans  toutes  les  branches  du  savoir,  n'é- 
taient pas  resté»  en  arrière  par  rapport  à  l'éducation  et  à  l'enseignement 
de  la  jeunesse  j  puisque  non-seulement  ils  connaissaient,  mais  encore 
avaient  mis  en  pratique  les  ingénieux  sysièmcs  d'éducation  qui,  tombés 
ensuite  dans  l'oubli ,  semblent,  aujourd'hui,  élre  apportés  a  l'Italie  par 
des  étrangers.  —  M.  le  professeur  Gazzebi  fait  connaître  un  nouveau 
syphon  de  son  invention,  auquel  il  donne  le  nom  de  perpétuel ,  parce 
qu'il  conserve  toujours  la  facullé  de  faire  passer  les  liquides  d'un  vase  à 
l'autre  ,  même  lorsque  ces  vases  se  vident  et  que  l'action  cesse.  Ce  sy- 
j)lion  a  deux  bras  égaux.  Après  l'avoir  plongé  en  entier  dans  un  liquide 
quelconque,  pour  qu'il  s'en  remplisse,  et  en  ayant  so:n  que  les  deux 
orifices  y  demeurent  toujours  plongés,  on  introduit  chacune  des  extré- 
mités du  syphon  dans  un  petit  vase  ou  réservoir,  rempli  du  même  li- 
quide ,   qu'on  adapte  à   chaque  orifice.   En  rendant  constant  ,  par  ce 
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moyen,  l'immer-ion  des  deux  extrémités,  on  empêche  rentrée  de  l'air 
et  la  sortie  du  liquide;  le  syplion,  toujours  plein,  agit  constamment  , 
par  le  rseul  fait  de  l'immersion  d'une  de  ses  branches,  sans  avoir  besoin 
d'aspirer  l'air,  d'ouvrir  ou  de  fermer  des  robinets  ,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  d;ins  celte  invention,  c'est  qu'en  laissant  les  syphons  en 
place,  des  qu'un  des  vases  est  vidé  ,  l'opération  recommence  en  sens  in- 
verse ,  et  ainsi  de  suite  indéCniment. 

— Séance  <ht  i6  mai. — M.  Snbadno  B aldassarc  Giabdicci  ,  associe 
correspondant,  lit  un  luémoire  dans  lequel  il  relève  diverses  erreurs  de 
pratique  agrieole.  —  M.  le  docteur  Guillaume  Libbi  donne  lecture  d'un 
savant  Traité  sur  les  influences  lunaires  ,  dans  lequel  il  démontre  que 
plusieurs  effets  naturels  que  le  vulgaire,  et  particulièrement  les  agricul- 
teurs ,  attribuent  à  la  lune,  ont  des  causes  entièrement  étrangères  à 
cet  astre.  —  M.  le  docteur  Ferdinand  Tartini  Saivatici  fait  un  rapport 
au  nom  delà  commission  chargée  d'examiner  le  modelx;  d'une  machiiie 
dont  on  fait  usage,  en  Hongrie,  pour  extraire  les  racines  des  arbres  dans 
le»  terraiixs  qu'on  veut  défriciier.  Après  avoir  donne  une  description 
claire  et  succincte  de  la  machine  ,  ainsi  que  de  la  manière  de  l'employer, 
il  détermine  ses  effets  par  le  cal"'!  ,  et  conclut  en  faisant  ressortir  son 
utilité,  non-seulement  pour  l'usage  indiqué,  mais  encore  pour  tous  au- 
tres usages  analogues.  Ce  modèle  est  un  don  que  S.  A.  I.  et  R.  l'archi- 
duc Léopold  ,  prince  héréditaire  de  Toscane,  a  fait  parvenir  à  l'Acadé- 
mie par  l'organe  de  son  président.  E. 

RoMB.  —  Edition  falinifsesle.  —  M.  Angelo  Mai ,  préfet  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  vient  de  publier  une  seconde  édition  des  IVagniens 
de&  Œuvres  de  Fronton,  qu'il  avait  découverts  dans  la  bibliothèque 
Ambrosicnne  de  Milan,  mais  qu'il  a  considérablement  augmentés  par 
les  découvertes  nouvelles  qu'il  a  faites  parmi  les  tré^ors  du  Vatican.  Le 
inonde  littéraire  apprendra  sans  doute  avec  plaisir  que,  parmi  ce«  aug- 
mentations ,  se  trouvent  plus  de  cent  lettres  de  Mire- Aurèle  ,  de  Fron- 
ton, etc.,  etc.  Celte  édition  est  dédiée  au  pape. 

\  KNisE.  — Biographie.  —  I.a  Biographie  universelle ,  qui  se  publie  à 
Venise,  n'est  ni  un  ouvrage  neuf  et  original,  comme  quelques  person- 
nes l'ont  annoncé,  ni  une  traduction  littérale  et  servilc.  En  reprodui- 
Kant  les  articles  qu'elle  choisit  dans  la  Biographie  ancienne  et  moderne 
publiée  à  Paris,  elle  en  retranche  les  erreurs,  |os  mensonges,  les  caîoni- 
nies  dont  l'espiit  de  parti  a  infecté  plusieurs  ouvraj;es  de  ce  genre,  et 
ajoute  un  grand  nombre  d'articles  que  l'inlérêt  de  l'ouvrage  et  l'honneur 
de  1  Italie  semblaient  réclamer.  Elle  ne  puise  enfin  qu'aux  sources  les 
plus  impartiales  cl  les  plus  pures.  F.   S 
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tîoMK.  —  Beaux -arts.  —  Projet  U'claHissement  d'une  Académie  an- 
glaise.  —  On  se  propose  d'établir  ici,  l'hiver  prochain,  une  Académie 
anijlaise  des  'beaux^arts.  —  L' Académie  de  peinture,  de  Londres,  dont 
le  président ,  sir  Th.  Lawrence,  s'intéresse  vivement  à  la  réussite  de  ce 
projet ,  a  déjà  alloué  une  certaine  somme  pour  ce  nouvel  établissement, 
qui  sera  entretenu  par  des  souscriptions  annuelles.  E. 

Florence.  —  Un  Journal,  publié  dans  cette  ville,  V  Antologia  ,  voit 
augmenter  chaque  jour  sa  réputation  et  son  crédit.  Dans  le  grand  nom- 
bre d'articles  curieux  et  distingués  qu'on  y  trouve,  nous  citerons  celui 
sur  le  eoinruentaire  des  poésies  de  Pétrarque,  par  M.  Biagioli.Ce  grand 
poète,  ses  critiques  et  ses  divers  commentateurs  ,  y  sont  appréciés  avec 
celle  pureté  de  goût  qui  n'est  pas  si  rare  chez  les  Italiens  qu'on  le  sup- 
pose. Ge  Journal,  quiotfre  un  grand  nombre  d'articles  extraits  des  feuil- 
les étrangères,  contient  des  analyses  précieuses  et  des  jugemens  pleins 
de  franchise  et  d'impartialité  sur  les  meilleurs  ouvrages  qui  paraissent  en 
Italie.  Nous  signalerons  encore,  à  l'appui  de  cette  opinion,  un  article 
d'un  anonyme  (n°  lxxxvii  ,  pag.  ôaô),  rédigé  dans  le  même  esprit  que 
celui  que  nous  venons  de  citer.  On  y  trouve  des  vues  élevées,  et  des 
maximes  qui  concilient  les  droits  de  la  liberté  de  penser  et  d'écrire, 
avec  les  lois  les  plus  sévères  de  la  critique  et  du  goût. 

— TliécUre. — Le  17  mars,  on  a  représenté,  au  théâtre  delà  Pergola, 
une  tragédie  nouvelle,  intitulée  OEdipc  dans  le  hois  des  Euménides. 
L'auteur  de  celle  pièce  est  M.  J.  B.  Niccolini,  avantageusement  connu 
par  d'autres  productions  de  ce  genre,  qu'il  a  déjà  publiées.  L'accueil 
favorable  que  lui  a  fait  le  public,  et  les  appiaudissemeus  qu'on  lui  a  prr- 
digués  au  théâtre,  prouvent  le  parti  que  l'auteur  a  su  tirer  d'un  sujet 
si  étranger  à  nos  mœurs.  Il  se  propose  de  faire  incessamment  paraître 
sa  pièce,  avec  les  corrections  que  de*  juges  éclairés  lui  ont  indiquées. 

Bb ESC I A.  —  A ecro/of/ic.  —  Blanche  Somagiia.  —  L'Italie  a  perdu, 
le  i5  mars  1822,  à  Brescia,  une  femme  très-distinguée  parmi  les  sa- 
vans;  c'est  M""  Bianca  Uggcri,  Capece  dctta  Somagiia.  Elle  naquit  à 
Plaisance,  en  1745,  du  comte  Charles-Marie  délia  Somagiia,  et  de  la 
comtesse  Marguerite  Fcnaroli  ;  fut  élevée  à  Mantoue,  et  y  reçut  l'instruc- 
tion la  pins  variée  dans  la  littérature  et  dans  les  arts.  Elle  connaissait  !a 
musique,  le  dessin,  la  littérature  italienne  et  latine,  et  pc^sédail  à  fon<l 
le  français,  l'csiiagnol  et  l'aileniand.  Mariée,  en  1764»  avec  Vincenzo 
IJggeri ,  de  Brescia  ,  elle  n'interrompit  jamais  ses  études  ,  et  vécut  dans 
la  so<'iélé  des  savans  et  des  littérateurs  contemporains  les^ilus  distingués, 
qui  lui  accordaient  une  haute  estime.  Elle  brilla,  à  la  fleur  de  son  âge, 
dans  l'art   de  la  déclamation;   elle   jnua   avec  be-uioup  d'intelligence 
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VOlym-pie  de\oha'ne  ,  traduite  d'après  sis  conseils  ,  par  M.  Brugnoli. 
On  a>sure  qu'.i  celte  occ;i!.ion  ele  fit  plusieurs  chanpeuiens  dans  <'etle 
pièce,  qui  furent  entuile  approuvés  et  adoptés  par  l'auteur  lui-même. 
Plusieurs  écrivains  aimaient  à  soumettre  leurs  produ<!tions  à  son  juge- 
ment. Elle  méiila  les  éloges  du  savant  biographe  J.  B.  CorniaiH.  qui  lui 
adressa  un  petit  inicme  et  un  mémoire  épi  >  toi  a  ire  sur  les  p;a:sirs  de  l'es- 
prit réduits  en  système.  Le  comte  Runcalli  et  Orazio  Collini  l'ont  célé- 
brée dans  leurs  vers.  Elle  fut  en  correspondance  avec  les  célèbres  Frisi , 
■Betlioelli,  Lorenzi,  Pindcmontc,  et  d'autres  savans  qui  rendaient  hom- 
mage à  son  goût  et  à  son  jugement.  Les  qualités  de  son  c(eur  ajoutaient 
à  Celles  de  son  esprit  ;  elle  a  été  vivement  regrettée  par  ses  cnnciloyens, 
et  par  lous  les  savans  qui  l'avaient  connue.  Le  comte  François  Gambara 
a  publié  le/i)^c  de  celle  illustre  dame,  qu'il  a  dédié  à  ses  diux  filles,  Paola 
Calini  et  Durolea  Luzzago.  F,  Salfi. 

ILES  lOMENiNES. 
Instruction  fiihliquc.  —  PojnUtiiion.  —  Civilisation,  —  Dans  cha- 
cune des  sept  lies,  Corfou,  Céfliaionie  ,  Zantc,  Sainte-Maure ,  Ccricjo, 
fihaque  et  Poxo,  indépendamment  de  plusieurs  écoles  parliculièies ,  il 
y  a  une  école  centrale  d'enseignenient  mutuel  en  grec  moderne.  L'îlu 
de  Céj)!iaIonie  en  a  deux  :  une  à  Argostoli ,  et  l'autre  à  Lixuri.  La  di- 
rection générale  de  ces  écoles  élémentaires  est  confiée  à  M.  le  docteur 
Athanasio  Polili ,  savant  chimiste,  plein  de  zèle  pour  l'instruclion 
et  poiir  les  intérêts  de  sa  patiic.  —  Ou  espère  que  l'Université  de  Cor- 
fou  s'ouvrira,  cet  automne.  Le  chancelier  président  de  celte  Université 
est  lord  Gui Iford,  ami  éclaiié  du  bien  public,  qu;  donne  des  soins  par- 
ticuliers à  l'organisation  de  cette  institution.  —  La  population  t  ilale  de 
1.1  république  septeasulaire  est  d'environ  aoo  mille  unies,  dont  60  mille 
à  Corfou,  60  mille  à  Céphalonie  prés  de  40  mille  a  Zante,  etc.  La  saluiair» 
influence  de  la  liberté,  des  piogiés  de  i'insUuction ,  de  l'agriculture,  de 
liudustrie  et  du  commerce  doit  procurer  une  augmeulation  toujours 
croissanle  du  nombre  des  habitans.  el  un  plus  grand  développement  des 
éiémens  de  la  prospérité,  «urlou!  quand  la  nal:oa  grecque,  libre  et  in- 
dépendanle,  pourra  jouir  pleinement  des  iiisiiiulions  conquises  par  son 
courage,  el  enirelenir  des  relations  réciproquement  utiles  avec  les  na- 
tions voisines,  et  principalement  avec  l.i  re[iublique  des  Sipl-Ues,  avec 
les  différcns  élals  d'Italie,  avec  la  Sicile,  M^lle  et  i'Égyple,  el  avec 
les  ports  de  la  France  méridionale.  ^^-  A.  J. 

PAYS-BAS. 
lÎABLKM.  — Fctc  sètulairc  de  l'invention  de  l'imprimi  rie.  —  Celle  fête 


EL'ROPL:.  a'S 

•  é(ë  célébrée,  le  lo  jjiilet,  dans  cette  ville,  avec  la  plus  grande  solen- 
nité. 1  oufes  les  maisons  et  les  rues  étaient  décorées;  un  brillant  corlége 
se  rendit,  à  dix  heures  et  demie,  à  la  grande  église,  où  s'étaient  réunies 
plus  de  cinq  mille  personnes.  Une  symphonie  et  des  cantiques  commeii- 
(èreul  la  cérémonie  ;  M.  le  prolesstur  Vandcr  Palm  prononça  ensuite 
un  discours,  dans  lequel  il  démonlra  que  Ilarlcm  avait  élé  b'  bereeau 
de  l'imprimerie,  et  développa  tous  les  avantagcri  qui  étaient  résultés 
de  cette  importante  dérouverte.  Le  poêle  Tollens  lui  succéda  à  la  tri- 
bune, et  le  corlége  se  rendit  ensuite  à  la  mai-on-de-ville,  d'où  il  partit 
vers  deux  heures  après  midi  pour  le  Ilout  ,  nù  devait  se  faire  linaugu- 
ralion  du  monument  consiicré  à  Laurens  Koster.  Ce  monument  portait 
deux  inscriptions,  qui  en  l'aisaieot  connaître  l'objet:  l'une  en  latin  et 
l'autre  en  langue  nationale.  L'on  y  avait  p'acé  également  les  armes  de 
la  ville  de  Harlem  et  celles  de  la  lamille  de  KottîT.  Le  poète  Arntzéoius 
récita  un  fort  beau  poème  sur  cette  l'été  inaujiur.ile.  Les  principaux  per- 
5onoa^;cs  qui  avaient  pris  part  a  la  fête  furent  invités  à  un  banquet 
royal  rhtz  M.  le  gouverneur  de  la  Hollande  septentrionale  ;  des  médaille* 
et  des  rilalionsde  celte  journée  leur  avaient  déjà  été  remises  de  la  part 
de  la  régenre.  La  journée  du  1 1  a  été  consacrée  à  de  nouvelles  fêtes , 
qu'a  terminées  une  ilhiminaiion  générale.  [Journal  officiai.) 

Gand.  —  Otivratjes  fério'Jiqiies.  — Il  vient  de  paraître  un  nouveau 
Journal  intitule  :  Le  Messager  des  Sciences  et  des  Arts.  La  rédaction 
en  est  très-soignée.  La  première  livraison  offre  un  article  très-intéressant 
sur  deux  monumcns  grecs  du  Muséum  de  Leyde,  que  le  gouvernement 
a  achetés  à  M.  le  co'oael  Rottiers,  arrivé  récemment  de  Grèce. 

Bri'xbilej.  —  Le  dernier  cahier  ûvi  Annales  Uelgiques  {à\ril)  con- 
tenait  une  critique  {rès-ju»te  et  très-spirituelle  de  l'Histoire  scicntifi-jus 
et  littéraire  de  RL  Van  Kempen,  auquel  on  reproche  avec  raison  le  dé- 
dain qu'il  montre  pour  la  partie  méridionale  des  Pays-Bas. 

Amsterdam.  — Nécrologie. — Le  9  mars  ifeaS  ,  est  mort  à  Amsterdam  ,  à 
l'âge  de  y;  ans  ,  le  célèbre  professeur  de  physique  ,  de  mathématiques  et 
d'astronomie,  J.  H.  l'an  Swinden. Ci!t  homme  illustre  avait  un  caractère 
vraiment  antique.  On  sait  qu'il  refusa  les  titres  et  les  décorations  que 
les  divers  gouvernemens  qui  régirent  son  pays  s'empressèrent  de  lui 
offrir.  11  a  concouru  d'une  manière  très-aclive  à  la  formation  du  système 
d^s  poids  et  mesures  doiit  s'enorgueillit  la  France.  La  Biographie  des 
Cunlcmpornins ,  imprimée  à  Bruxelles,  et  qui  a  reproduit  plusieurs 
articles  mensongers  et  calomnieux  de  quelques  Biographies  précéden- 
tes,  eonlii'Dt  une  im'ice  in'éres-anie  et   impirli.ile  sur  ce  savant. 

L)£    il— G. 
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'   Castal.  —  RroM.  —  Mécanique.  —  L'invention  dcii  ponts  en  fil*  et  ea 
chaînes  de  for  vient  d'être  lieureuseraent  appliquée  à  la  conduite  des 
eaux.  Un  léger  aqueduc  d'environ  210  mètres  de  long,  et  de  16  mètres   | 
de  pente,  a  été  pratiqué  sur  un  précipice  de  plus  de  02  mètres  de  pro- 
fondeur. L'eau  s'écoule  dans  des  tuyaux  de  zinc,  de  5  centimètres  de 
diamètre,  supportés  de  deux  en  deux  mètres  par  des  fils  de  fer  attachés 
à  une  chaîne  que  forment  dc  petites  harres  de   fer  assemblée»   par  des 
boulons.  Ces  barres  sont  carrées  et  de  1 5  millimètres  de  largeur.  C'est  à 
Tournaille,  propriété  de  M.  de  Chabrol,  préfet  de  la  Seine,  que  l'on  voit 
cette  construction  ,   dont  le   propriétaire  a  conçu  le   projet  et  donné  les 
plans.  —  Observations  des   rédacteurs.  Cette  description,  tirée  de    la 
Feuille  d'annonces  de  Riom,  journal   qui  ne  se  borne   point  a  des  an- 
nonces locales  ,  mais  qui  embrasse  aussi  des  objets  d'un  intérêt  général, 
ne  dit  point  si  la  chaîne  qui  supporte  les  tuyaux,  prend  une  courbure 
remarquable;  il  semble  au  contraire  qu'on  s'est  attaché   à   lui  donner 
l'apparence  d'une  ligne  droite  qui,  d.ins  ces  sortes  d'assemblages  ,  n'est 
ni  la  meilleure,  ni  la  plus  agréable  à  l'œil.   Des  tringles  rondes  conve- 
naient mieux  c]ue  des  barres  carrées  pour  composer  la  chaîne.  Au  lieu    ( 
de  l'aire  couler  l'eau  dans  des  tuyaux  ,  il  eût  été  préférable  de  lui  fournir     ( 
un  canal  simplement  couvert ,  et  non  pas  fermé,  afin  d'éviter  les  ruptures    \ 
que  la  gelée  peut  causer. 

Moî^ELLB.  —  Metz.  -—  \Jexfosilion  des  produit.';  de  l'industrie  déparle-  ' 
inenlaic  a  préludé  ici,  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  à  l'exposition  . 
qui  doit  avoir  lien  dans  la  capitale.  Nos  artistes  et  nos  manufacturiers 
s'apprêtent  ainsi  à  soutenir  la  concurrence  avec  ceux  des  antres  dépar- 
lemens  ,  et  les  arts  français  ,  éclairés  et  stimulés  par  cette  noble  ému- 
lation ,  n'auront  bientôt  plus  rien  à  redouter  de  toute  concurreuce  étran- 
gère. La  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Metz,  qui  a  provoqué 
cette  exposition  départementale,  et  qui  en  a  fait  les  frais,  a  aussi  distri- 
bué des  médailles  d'encouragement,  selon  le  mérite  des  inventions  ou 
l'importance  des  services  rendus  aux  arts.  Le  rapport  qu'elle  a  fait  rd- 
diger  sur  les  produits  exposés  forme  une  brochure  de  plus  de  200  pages 
in  8°;  elle  contient  d'excellens  matériaux  pour  la  statistique  du  dépar- 
tement de  la  Moselle.  F. 

Mgcbthe.  — Namgy.  — pigeons  expédiés  en  courriers.  —  Dans  les 
premiers  jouis  de  juillet,  on  a  fait  partir  de  la  l'Iace-Royale  treule-neuf 
pigeons,  arrivés  lu  veille  au  soir  de  Liège,  pour  retourner  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes  ,  distante  de  cinqiianic-dcux  lieues.  Avant  leurdépart,i 
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ils  ont  été  marqués  à  la  mairie  du  nom  de  Aancy,  et  d'une  fli  ur  de  Iy^ , 
I  nipreinte  sur  leurs  ailes  ,  ce  que  constate  un  procès-verhal  dressé  par 
lis  aulurilés  municipales.  Ces  courriers  ailés  appartiennent  à  une  maison 
de  Liège,  qui  en  envoie  ainsi  sur  difl'érens  points  de  la  France,  et  en  d'au- 
tres pays.  On  en  a  remarqué  un,  extrêmement  petit,  qui,  l'année  dei- 
iiière,  a  fait  le  trajet  d'Orléans  à  Liège  en  sept  quarts  d'heure.  Aussitôt 
qu'ils  ont  été  lâchés  ,  tous  ont  pris  la  direction  du  Nord. 

[Journul  de  la  Mcurthe.) 

Seine  ET-OisK.  —  f'accine.  —  Le  ministre  de  l'intérieur,  sur  la  propc- 
siîion  du  comité  central  de  vaccine  ,  a  accordé  une  médaille  d'or  a 
]\L  Bouclier,  médecin  à  Versailles.  Le  conseil  municipal  de  celle  viilc, 
voulant  aussi  récompenser  les  soins  désintéressés  de  ce  zélé  vaccinateur, 
lui  a  décerné  un  grand  ouvrage  de  médecine,  comme  témoignage  de  sa 
satisfaction. 

15as-IIhi:i<.  —  Sthasbocbg.  — Commission  des  jirisons.  —  La  ville  de 
Strasbourg  se  distingue  par  un  zèle  pliilanlropique  ,  qui  a  donné  nais- 
sance à  divers  élablissemens  ,  dignes  de  servir  de  modèles.  Déjà  uiiC' 
commission  ,  fjrmée  pour  l'amélioration  morale  des  prisonniers,  avait 
obtenu  les  plus  heureux  résultats.  Mais  elle  regrettait  de  ne  pouvoir  les 
suivre  dans  la  société,  lorsqu'ils  y  avaient  été  rendus.  L'association  nou- 
velle dont  nous  annonçons  la  création  ,  se  propose  de  compléter  les 
travaux  de  la  commission  des  prisons;  son  but  est  d'offrir  aux  jeunes 
gens  libérés  ,  qui,  pendant  leur  détention  ,  auraient  donné  des  marques 
d'un  vrai  repentir,  et  qui,  en  sortant  cJc  prison  ,  se  trouveraient  sans 
état,  les  moyens  d'achever  leur  régénération  morale  et  de  résister  aux 
nouvelles  sollicitations  de  la  misère  et  du  besoin,  en  les  plaçant  comme 
apprentis  auprès  d'honnêtes  artisans  ,  en  leur  procurant  des  occasions 
de  s'instruire,  et  en  exerçant  sur  eux  ,  jusqu'au  moment  de  leur  éman- 
cipation ,  une  surveillance  à  la  fois  paternelle  et  sévère  Elle  espère  [M.r 
CCS  moyens  rendre  à  la  société  ces  intéressantes  victimes  de  l'ign-i- 
rauce  ,  de  la  séduction  et  d'une  éducation  vicieuse  ,  et  en  l'aire  des  houi- 
incs  vertueux  et  des  citoyens  utiles. 

Déjà,  des  dons  nombreux  ont  mis  la  Société  en  état  de  faire  les  pre- 
miers essais  ;  et  deux  jeunes  gens,  placés  par  ses  soins,  donnent  les 
ineilleure  espérances. 

Voici  V Extrait  du  rètjlement  de  la  Société. 

Aht.  2.  La  Société  se  projjose  d'atteindre  s-on  but,  en  suivant  avec  soin 
!.i  conduite  des  jeunes  détenus  dès  leur  entrée  en  prison  ;  en  distribuant 
des  prix  d'encouragement  à  ceux  dont  les  mœurs  auront  méiiié  le  pluj 
d'élojjcs;  en  |)laçanl,  apiès  leur  mise  en  libeité,  d'une  laanltre  convc- 
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nable  aux  progiès  de  leur  moralité,  ceux  qui  auront  répondu  aux  soin» 
de  la  Société,  ou  en  fournissant  les  moyens  d'apprendre  un  métier  à  ceux 
qui  n'auront  pas  encore  à  leur  sortie  le»  connaissances  ou  les  forces  né- 
cessaires pour  gagner  leur  vie. 

Abt.  5. —  Pour  être  reçu  membre  de  la  Société,  il  suffira  de  souscrire 
annuellement  pour  une  >omme  quelconque  :  pour  avoir  voix  délibéra- 
tivf,  il  faudra  souscrire  pour  la  somme  de  cinq  francs  au  moins. 

Abt.  t.  —  Ln  Suciélé  se  réunira  réj^uliéreinent ,  une  fois  par  année  , 
in  ii^sembiée  générale.  D^ns  l'inlcrvalle  d'une  asseuiblée  à  l'autre,  elle 
toiiiieia  les  soins  de  I  administration  à  un  {>omité  composé  d'un  prési- 
dent, d'un  secrétaire,  d'un  trésorier  et  de  six  autres  membres. 

Les  personnes  qui  voudront  faire  partie  de  la  Sociélé,  sont  priées  de 
s'adri  s.^er  à  l'un  des  membres  du  Comité  ,  dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Herr<.nsclincider,  professeur,  président:  Charles  de  Turchtieim, 
b.uiquier,  Irésoiier  ;  RiiuUr,  professeur;  Ulrich,  négociant;  Richard  ^ 
professeur;  Schneeqaus ,  négociajt;  Franlz,  pasieur;  Bruch  ,  profes- 
seur; IlessU,  aumônier  protestant  de  la  maison  de  correction  ;  IVillm, 
secrétaire. 

AuBK. — Chadmont.  —  Médailles  découvertes. — Un  habitant  de  Chau- 
mont,  en  labourant  son  cliamp,  souleva,  il  y  a  peu  de  lems  ,  avec  le  soc 
de  sa  charrue,  le  couvercle  d'un  ancien  pot  de  terre,  conlenant  environ 
4.000  médailles  romaines  (petit  brouze)  :  elles  portent  les  effigie>  de 
plusieurs  empereurs  qui  ont  vécu  dans  !e  iii^  siècle,  de  25o  à  260,  et  dont 
quelques-uns  n'ont  été  reconnus  que  par  l'arinée  qu'ils  com'nandaienl. 
Il  y  en  a  de  frappées  aux  cCGgies  de  Galiien ,  Victorin  l'aîné;  Posthume 
l'aîné;  Marin  dit  Mammtirius  ;  Flavius-Claudius  ;  Salumna,  femme  dtf 
G:dlien.  Ces  médailles  ne  paraissent  pas  avoir  été  en  circulation,  et 
«c.nt  bien  conscrvers. 

CiRoitDE.  —  BoBDBAix.  ■ —  Musiquc.  —  M.  Pcrrot ,  professeur  de  mu- 
ïique,  tient  d'ouvrir  dans  celte  ville  plusieurs  écoles  dirigées  d'après  la 
méthode  de  M-  Wilhcm,  dont  la  Revue  a  plusieurs  fois  rendu  compte. 
Les  pères  de  familles  apprécieront  sans  doute  les  ingénieux  procédés  au 
moyen  desquels  3oo  élèves  et  plus  peuvent  ,  dans  une  ou  detxx  heures , 
être  exercés,  simultanément  et  individuellement,  sur  Vécriluie  musi- 
cale sous  dictée,  aiir  ]cs  princi'pes  anali^tiques ,  sur  l'élude  delà  me- 
sure eth  kcture  vocale.  (Voy.  Hev.  Enc. ,  T.  XVIII,  p.  243,  elc.J. 

Sociétés  suoanles  et  Etahlissemens  d'' utilité  publique. 

BoBDEADx  {Gironde}.  —  La  Société  phitomilique  a  eu,  îe  1"  juilKt  , 
i.ue  séante   publique,   da.n.  laquelle  M.  Dupny,    D.  11.,  a   prononcé  le 


EtROPE.  aSg 

discours  d'ouverture;  M.  Rigaud  a  lu  ensuite  une  fable;  M.  Merle  uq 
niiimoire  jiur  ics  avantages  de i' instruction  commerciale  (i)  i  <-'  ^'-  Can- 
dclle  une  pièce  de  vers  inlilulée  :  T  isile  à  S,  A.  R.  Madame  ta  du- 
chesse d' Angoulê^ne ,  far  une  députalion  dt  la  Société  ■philomalifjue. 
La  séance  a  été  termiaée  par  des  morceaux  de  musique. 

Lyon  (Rhône). —  h' Académie  royale  des  sciences,  iiellcs-lctlres  et  arts 
avait  proposé,  pour  iSaô,  la  question  suivante:  •  Quels  seraient  les 
moyens  a  employer,  soit  dans  le  régime  ai  tucl  des  colonies,  soit  dans  la 
ftiudalion  de  colonies  nouvelles,  pour  rendre  ces  établissemeus  les  plu» 
utiles  à  eux-niêmes  et  aux  méiropoles?  »  Le  prix  consistait  en  une  mé- 
daille d'or  de  2,000  fr.;  il  a  été  décerné  dans  la  séance  publique  et  an- 
nuelle de  l'Académie,  qui  a  eu  lieu  le  i*^'  juillet,  à  un  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  sur  la  j)!  aspérité  des  colonies  françaises,  ats  élémens,ses  con- 
ditions nécessaires,  el  les  moyens  qui  peuvent  la  faire  naître,  l'agrandir  et 
la  perpétuer  dans  les  anciens  et  les  nouveaux  élablisstmens  transatlanti- 
que.--. L'auteur  est  M,  Sloreau  de  Jonnès ,  correspondant  do  l'Institut  de 
France,  et  l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  Encyclopédique.  —  Lt- 
même  écrivain  vient  de  publier  le  premier  volume  de  son  Histoire  phy- 
sique des  Antilles  françaises,  savoir:  la  Maitininueet  les  îles  de  la 
Guadeloupe,  contenant  ia  géologie  de  l'archipel  des  Antilles,  le  tableau 
du  clim:<t  de  ces  îles  ,  la  minéralogie  des  Antilles  françaises  ,  leur  flore  , 
leur  zoologie ,  le  tableau  physiologique  de  leurs  différentes  races  d'hom- 
mes, et  la  to|.'ogiaphie  de  la  iMartinique  et  de  la  Guadeloupe.  Nous  re- 
viendrons sur  cet  iuiporlanl  ouvra;^e. 

—  Concours  pour  la  chaire  de  M aréchailcrie  et  de  Jurisprudence  vé- 
térinaire,  vacante  à  i' École  royale  d'écoiiùmie  rurale  et  vétérinaire  de 
Ltfon.  —  Ce  concours  sera  ouvert  le  i''  mars  1824,  à  l'Ecole  royale  d'é- 
conomie rurale  et  vétérinaire,  en  présence  d'un  jury  spécial ,  conformé- 
ment à  l'article  12  du  décret  du  i5  janvier  1810.  Onze  séances  seront 
consacrées  à  l'examen  successif  dans  le»  différentes  branches  des  con- 
naissances nécessaires  à  l'étude  de  l'art  vétérinaire;  telles  sont  la  'bota- 
nique,  Véconoinic  rurale,  la  zootoijie,  la  physique,  Vanatomie,  la  chirur- 
gie, la  médecine  légale,  la  chimie  et  la  pharmacie.  —  MM.  le»  candidats 
seront  tenus  de  se  faire  inscrire  d'avance,  soit  au  bureau  d'agriculture  du 
ministère  de  l'intérieur,  rue  des  Saints-Pères,  n"  i3,  faubourg  Saint- 
Germain  ,  à  Pùris,  soit  a  la  direction  de  l'École  de  Lyon.  —  11»  devront 
être  Français,  ou  naturalisés  en  France. —  Ils  seront  tenus  de  produire 

(l)  M.  Merle  est  auteur  d'un  Traité  élémentaire  à  éludes  commereisics  et 
fiijam'icrcs,  dont  la  deuxième  édition  csl  é^iuiséi'. 
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Je  diplôme  de  miiidtciii-véléiinairc,  ou  celui  de   maréchal-véléiinaire  , 
qu'ils  auronl  obtenu  dans  l'une  des  Ecoles   véléiinaiies  d'Alluil  ou  de 

LjOQ. 

ToLLOiSE.  —  [Uaule- Garonne.)  —  Société  rnyalc  d'agriculture. —  Cette 
Société  a  tenu  .  le  24  juin  1820,  sa  séance  solennelle.  M.  de  Malaiet, 
président  .  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  tre.e-remarquable ,  sur  la 
ihéoi'ic  des  asuoiemcns  et  la  suppression  àt:s  jachères.  11  a  pailé  de  la  su- 
périorité de  l'agriculture  moderne  sur  celle  des  anciens  ,  et  des  puis- 
sans  mojens  de  perléctionnement  qu'elle  trouve  dans  les  sciences  natu- 
lelles.  Après  le  rapport  du  secrétaire  perpétuel  sur  les  travaux  de  l'an- 
née, (t  plusieurs  lectures  d'un  grand  intérêt,  un  des  membres  de  la 
Société,  M.  Bataille,  a  prononcé  l'éloge  de  M.  de  Villele  père.  L'ora- 
teur s'est  acquitté  de  cette  honorable  tâche  avec  un  véritable  talent.  Il 
a  réveillé  di'  pénibles  souvenirs,  en  retraçant  les  vertus  patriaieales  de 
cet  homme  recommaudable,  qui  était  comme  une  seconde  Providence 
pour  les  pauvres  de  ces  conliées,  en  même  tems  qu'il  encourageait  de 
tous  ses  moyens  cet  art  utile  à  tous ,  celte  véritable  source  de  prospéiité 
nationale.  La  séance  a  été  terminée  par  la  distribullnn  des  médailles 
accordées  aux  maUres-vaiels  qui  se  sont  le  ])lus  di.^tingués  p.ar  la  cul-, 
turc  des  terres  et  leur  moralité.  Les  propriélaiies  qui  ont  présenté  le* 
plus  belles  génisses  et  les  plus  beaux  taureaux,  cnl  également  reçu  de 
la  Société  des  médailles  d'encouragement. 

PARIS. 

Institlt,  — académie  des  sciences.  — Jum  1S20. — Séance  du  9.  — On 
lit  une  lettre  de  M.  Vaish,  contenant  des  réflexions  sur  l'iinatysc  ma- 
thématique (commissaires  déjà  nommé.-).  —  M.  Dulong  fait  un  premier 
rapport  sur  la  lettre  de  M.  Ilill  ;  il  en  indique  l'objet  principal,  qui 
consiste  à  proposer  un  nouveau  moyen  de  produire  le  son,  et  annonce 
que  les  commissaires  ont  dû  dillërer  l'examen,  jusqu'à  ce  que  rauleur 
ait  présenté  l'instrument  qu'il  a  dessein  de  construire.  —  RL  Cuvier  lit 
un  mémoire  sur  une  fhalanqe  onifucatc  fossile  qui  appartient  à  un  édeulé 
inconnu,  probablement  du  genre  iifi  ■pangolins  t:\  d'une  taille  giganlch- 
que.  —  M.  OliRtTiiDT  est  nommé,  à  la  majurllé  de  5i  sur  5^,  correspon- 
dant, dans  la  section  de  physique  générale.  —  M.  Auguste  S'-iiilaire, 
correspondant,  lit  un  mémoire  de  botanique,  intitulé  :  /«^  inèmoiresur 
le  gynohale. 

Du  l'o.  —  Un  mémoire  de  M.  Tcxier  de  Montainville,  intitulé  :  Essai 
$nri  inscription  du  cuiie  dans  l'octaèdre  régulier,  est  renvoyé  à  l'exa- 
uien  de  MM.  Ampère  et  Caucby,  ~  On  lit  un  mémoire  de  M.  Laruber!, 
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turlespotyùdres  symétriques  (MM.  Poinsot  (.'l  Mathieu,  rommissairp!;), 

M.  Becquerel  lit  un  mémoire,  inscrit  dès  le  19  mai,  et  intitulé  :  Dudc- 
vclojifemcnt  de  Viteclrîcilc  far  le  contact  de  deux  fartions  d'un  incmc 
tnètat,  dans  un  état  suffisamment  inégal  de  température  ;  des  piles  cons- 
truites avec  un  seul  métal,  et  de  quefques  effets  ètectiiques  qui  naissent 
dans  tes  combinaisons  cltimiques.  —  M.  Cuvier  lit  un  mémoire  intitulé  : 
Oiservations  sur  une  altération  singulière  de  quelques  tcies  humaines. 
—  M.  Pellelan  iinnonce  qu'il  existe  aujouniliiii ,  à  riiospice  de  l'Ecole 
de  médecine,  un  jeune  homme  affeclé  d'une  maladie  semblable  à  celle 
dont  vient  de  parler  M.  Cuvier.  —  M.  Ampère  présente  à  l'Académie 
un  instrument  destirw  à  mesurer  l'intensité  de  la  force  électro-dynamique 
en  déterminant  far  l'expérience  la  dwréc  des  osciUaiions  que  l'action  de 
deux  demi-circonférences,  faisant  fartie  d'un  circuit  vollaïque,  imprime 
à  diverses  distances  à  un  conducliiir  mobile  circulaire.  On  aura  ainsi  un 
nouveau  moyen  de  vérifier  la  formule  que  M.  Ampère  a  donnée  pour 
représenter  l'action  mutuelle  de  deux  élémens  de  conducteur  voltaïques, 
formule  qui  a  été  établie  d"apres  un  autre  raojen  de  mesurer  les  lorce<  , 
c'est-à-dire  par  l'observation  des  situations  où  un  conducteur  mobile  reste 
en  équilibre  entre  des  forces  égales.  — II  résulte  du  rapport  de  MM. 
Poisson  et  Cauchy,  que  la  nouvelle  note  de  M.  Walsh  ne  mérite  pas  l'at- 
tc'Lition  de  l'Académie.  —  M.  Cassaigne  lit  des  observations  sur  l'exis- 
tence de  Voxide  cystique  dans  un  calcul  vcsical  du  chien ,  et  un  Essai 
analytique  sur  la  composition  élàincntaire  de  cette  substance  (MM.  Vau- 
quelin  et  Dulong,  commissaires). 

— Du  2Ô  juin. —  M.  de  Ilumboldt  présente  l'ouvrage  que  M.  le  (  bc- 
valier  Monticelli,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de 
?'raples,  vient  de  publier  conjointement  avec  M.Corelli,  sur  la  der- 
nière grande  éruption  du  T'êsuve.  11  expose,  avec  les  développemens  con- 
venables, les  principales  observations  que  CCS  savans  ont  fai'.cs,  et  ajoute 
le  résumé  des  mesures  qu'il  a  prises  lui-même  après  l'é  jption.  —  M. 
Blein  (général  en  retraite)  adresse  un  mémoire  sur  la  détermination 
précise  des  résonnanccs  graves  produites  par  les  vibrations  simultancts 
de  deux  cordes  sonores  (commissaires  nommés  pour  le  i"^'  nDemoire  d'a,- 
coustique  de  l'auteur).^  M"'  Dubreuil  adresse  à  l'Académie  une  lettre 
relative  à  son  nouveau  système  de  mul tiplication  des  fractions  et  d'ex- 
traction des  racines  carrées  et  cubiques  (renvoyé  à  M.  Ampère,  déjà 
chargé  d'un  rapport  verbal  sur  l'ouvrage  de  M"'"  Dubreuil).  —  M.  de 
Freycir.et  cumniunique  une  lettre  écrite  par  M.  Dupcrré,  commandant 
d'une  expédition  française  de  découvertes  ,  et  datée  de  la  Conceptidn 

T.  x;x. — luillft  1825.  -  itj 
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(cùle  du  Chili),  24  janvier  iti^ô.  Elle  coutiuui  plusieurs  détails  sur  ce 
voyage  maritime  et  sur  les  observations  que  l'on  a  déjà  faites. — M.  Gay- 
Lussac  fait,  au  nom  de  lu  section  de  ('liysique,  un  rapport  très-îatéres- 
sanl,  mais  fiop  élendii  et  trop  substantiel  pour  que  nous  puissions  en 
donner  ici  un  extrait.  Ce  rapport  conlicnt  une  instruction  rédigée  d'apréa 
la  demande  du  ministre  de  l'inléiicur,  et  qui  a  pour  objet  la  construction 
des  faratonnèrcs  q\Con  se  froposc  d'étaôlir  sur  les  églises  de  France. 
L'Académie  adopte  ce  rapport.  En  le  transmettant  au  ministre,  on  join- 
dra i»  la  lettre  d'envoi  une  série  de  questions  qui  sont  annexées  au  rap- 
iiort ,  et  qu'il  est  utile  d'adresser  ;iux  autoiilés  administratives  des  dépar- 
lemens. 

—  D^l  5o.  —  îil.  Lefaure  prie  l'Académie  de  faire  examiner  un  fusil 
qu'il  a  perfectionné  (MJl.  Aîolardct  Prony,  commissaires). — M.  Gallion, 
de  Dieppe,  adresse  des  expériences  microscopiques  ei  fhysiologi  que  s  sur 
«jie  es-pèce  de  conferve  marine  (réservées  pour  être  lues).  —  M.  Cau- 
cliy  fait,  sur  le  mémoire  de  M.  de  Montainviile,  relatif  à  Vinscrîptio'n 
d'un  cube  dans  l'octaèdre,  un  rapport,  d'après  lequel  l'Académie  donne 
des  encourajreinens  à  l'auteur,  et  l'engage  à  diriger  ses  travaux  .•■■ur  des 
objets  d'une  jjIus  haute  importance.  —  Un  méuioire  de  1\I.  Arnuul  sur 
les  équations  du  9."  degré  à  5  termes,  est  renvoyé  à  l'examen  de  MM. 
Ampère  et  Fourier.  —  M.  GeofiVoy-Saint-ililaire  lit  une  note  sur  la  res- 
piration du  fœtus  et  sur  V existence  d'un  gaz  respirahle  cl  respiré,  dans 
tes  eaux  de  l'anmion.  —  MM.  Girard  ,  Molard  et  Dupin  sont  nommés 
pour  examiner  les  perfeetionnemcns  de  Vèchctlc  à  secourir  les  incendiés, 
inventée  par  M.  Turban.  —  M.  Mongezlit  une  note  sur  un  |)Iiénomène 
de  Pénombre.  —  M.  Bougon  lit  un  mémoire  sur  un  individu  affecté 
d'un  hydrocépbale  chronique,  qu'il  pré.-ente  à  l'Académie;  M.  Patris 
présente  un  crâne  dont  les  parois  sont  fort  épaisses  (MM.  Pellelan,  Ou- 
méril ,  et  JMagendie,  commissaires).  — M.  Arago  communique  quelques 
<létails  sur  des  expériences  faites  en  Angleterre,  par  un  jeune  musicien, 
nommé  M.  Wedsloue. —  M.  Giiard  continue  la  lecture  de  son  3"'  raé- 
moiiii  sur  les  canaux  dcntivigation,  considérés  sous  le  rapport  de  la  chute 
et  de  la  distribution  de  leurs  écluses.  —  M.  Loiigchamp  lit  un  mémoire 
sur  l'analyse  de  l'acide  phosphorique  et  des  phosphates  (Mi\i.  Vauquelio, 
Gay-Lus9ac  et  Dulong,  commissaires).  A.  M — t. 

— Académie  française. — Séance  extraordinaire  du  mardi  \"  juillet. 
—  M.  Aignan  lit  une  Notice  sur  la  poésie  des  diverses  contrées  de  l'Inde, 
«t  un  Extrait  du  Brala-Youda,  poème  épique  javanais.  —  M.  Lémon- 
tey,  une  Notice  sur  Ilclvélius  (elle  sera  insérée  dans  notre  prochain  ca- 
hur).  —  M.   Frai  çois  de  iNeul'chùteau ,  uue  EpUre  à  une  belle  Arliite 
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(.suite  d'un  défi  grammatical).  —  Prix  de  Poésie. — L'Académie,  dans 
l'a  séance  du  18  juillet,  a  décerné  le  prix  de  poésie,  dont  le  sujet 
étiiil  V Abolition  de  la  Traite  des  Noirs.  L'auteur  couronné  est  M.  Chau- 
TET  (lollaljorateur  de  la  Revue  Encyciopédique) . —  La  première  mention 
honoral)!e  a  élé  accordée  à  M.  Bigman  ,  déjà  couronné  celte  année  à  l'A- 
cadémie des  Jeux  floraux  ,  pour  son  poème  de  Judith.   (Voy.  p.   187.) 

—  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  pubiiqua 
du  vendredi  aS  juillet  1820  ,  présidée  par  M.  de  Pastorbt.  —  Voici  l'or- 
dre des  lectures  qui  ont  eu  lieu  : 

1°.  Annonce  des  sujets  de  piix  proposés  au  concours  pour  les  années 
1S24  et  1825  ; 

2°.  Jugement  des  mémoires  envoyés  au  concours  pour  cette  année, 
et  proclamation  des  piix. 

L'Académie  avait  proposé  ,  il  y  a  deux  ans  ,  pour  sujet  de  prix  ,  cette 
importante  question  ;  «  Quel  a  été  l'élat  des  Juils  en  France,  en  Es- 
pagne et  eu  Italie,  depuis  le  coniuunceinent  du  cinquième  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  jusqu'à  la  lin  du  seizième,  sous  les  divers  rapports  du 
droit  civil,  du  commerce  et  de  la  litlérature?  »  —  Le  pris  ,  consistant 
en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i5oo  francs,  a  été  adjugé  au  iVlé- 
moire  enregistré  sous  le  n°  5  ,  et  qui  porte  pour  épigraplie  :  «  Cctlo 
mal  heure  use  peuplade  atteste  par  son  existence  la  vérité  ,  le  triomphe  cf 
la  perpétuité  de  {a  religion.»  P.':ssago  d'une  bulle  du  pape  Paul  IV. 
L'auteur  est  M.  Capefigoe  ,  de  IMarseille,  élève  de  l'École  des  Cliartes. 
L'Académio  a  jugé  digne  d'une  men.'ion  tiès  -  hunorable  le  xuémoire 
enregistré  sous  le  n°  3  ,  dont  l'auteur  est  M.  Deppiixc,  l'un  des  collabo- 
rateurs de  la  Revue  Ertcyclopédiquc ,  qui  remporta  ,  l'année  dernière  ,  le 
prix  dont  le  sujet  était  de  a  Kecliercher  les  causes  des  nombreuses  émi- 
grations dis  peuples  connus  sous  le  nom  de  Normands,  d.ins  le  moyen 
âge,  et  de  tracer  l'histoire  abrégée  de  leurs  établissemcns.  0  — L'Aca- 
démie a  cru  devoir  citer  honora bicitieni  le  mémoire  enregistré  sous  le 
11°  2,  et  qui  porte  po'ir  épigraphe  ce  passage  de  Montesquieu  :  Il  f.iut 
éclairer  ies  luis  par  Vliistoire  et  l'histoire  par  les  lois. 

L'Académie  avait  proposé  pour  la  seconde  Ibis  le  sujet  suivant,  pour 
Je  prix  qu'elle  devait  décerner  dans  cette  séance:  «  Comparer  les  mo- 
uumens  qui  nous  reslent  de  Taneien  empire  de  Perse  et  de  la  Cbaldée, 
«oit  édifices,  lias-reliefs,  statues;  soit  inscriptions  ,  amulettes,  mon- 
naies, pierres  gravées,  cylindres,  etc.,  avec  les  doctrines  et  ies  allé- 
gories religieuses  contenues  dans  le  Zend-Avesta,  et  avec  les  rentei- 
gneniens  que  nous  ont  conservés  les  écrivains  Hébreux,  Grecs,  Latins 
et  Orientaux,  sur  les  opinions  et  les  usagca  des  Perses  et  des  Cliaidéens; 
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el  les  éclaircir,  autant  qu'il  sera  po-sible,  le?  unspar  Icsautres.t — Aucun 
des  mémoires  n'arant  paru  digne  du  prix,  rAnadémie  a  relire  ce  sujet, 
et  Ta  remplacé  par  ie  sujet  suivant  :  «  Retherciier  l'origine  et  la  nature 
du  culte  et  des  mvî-'tères  de  Milhra;  déterminer  leurs  rapports  avec  la 
doctrine  de  Zoroasire  et  les  autres  systèmes  religieux  répandus  dans  ia 
Perse*  décrire  les  cérémonies  et  les  emblèmes  de  ce  culte;  faire  con- 
naître l'époque  et  les  causes  de  son  introduction  et  de  son  extension 
dans  l'empire  romain  ;  indiquer  les  changemens  qu'il  y  a  éprouvé*,  en 
se  combinant  avec  les  opinions  religieuses  et  philosophiques  des  Grecs 
et  des  Barbares;  enfin,  en  tracer  l'histoire  aussi  complètement  qu'il 
sera  possible,  d'après  les  auteurs,  les  inscriplious  et  les  monumens  de 
l'art.  »  Le  piix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i,5oo  francs  :  il 
sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1820.  Les  ou- 
vrages envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin, 
et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i''  avril  182.5. 

L'Acsdémie  renouvelle  l'annonce  qu'elle  fi'i,  l'année  dernière,  du  sujet 
du  prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1824. 
Ce  sujet  consiste  à  a  Rechercher  quelles  ont  été  les  atliibutions  succes- 
sives du  consulat  et  les  diverses  modifications  que  cette  dignité  éprouva, 
depuis  l'avénemeot  d'Auguste  à  l'empire  jusqu'à  la  fin  du  xii'  siècle  , 
OÙ  elle  fut  abolie  à  Rome  par  le  pape  Innocent  III.  On  devra  s'attacher 
à  éclaircir,  aufsi  complètement  qu'il  sera  possible,  les  difficultés  cbro- 
Doiogiques  que  présentent  les  fastes  consulaires  pendant  celte  période 
dctems.  »  Le  prix  sera  une  médailie  d'or  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.— 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  è'rc  écrits  en  français  ou  en 
latin ,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  !"■  avril  1824  • 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  autre  prix  qu'elle  adjugera  dans 
sa  séance  publique  du  mois  de  juillet  1820  :  «  Comparer  les  doctrines  des 
diverses  sectes  des  Grostiques  et  Ophites,  en  s'attachant  spécialement 
à  leurs  caractères  essentiels;  rechercher  les  origine.-s  de  ces  sectes  et 
en  déterminer,  autant  qu'on  le  pourra,  la  succession  ;  —  Examiner 
quelle  inliuence  elles  ont  pu  exercer  sur  les  autres  sectes  contemporai- 
nes, soit  religieuses,  soit  philosophiques.  »  Le  prix  sera  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  de- 
vront être  écrits  en  français  ou  en  latin ,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au 
i^'  avril  1825. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  sécréta liat  de 
l'Académie  ,  avant  le  terme  prescrit ,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou 
devise,  qui  sera  répèlée  dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire,  el 
eonteiiant  le  nom  de  l'auteur. 
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ô".  AntLijuilcs  nationaies.  —  Le  miuistre  de  l'inléricur  ayant  accordé 
trois  médailles  d'or  de  5o)  fV.  chacune,  aux  trois  auteurs  qui,  au  juge- 
ment de  l'Académie,  auront  envoyé  les  meilleurs  mémoires  sur  les  anli- 
quiiés  de  la  France,  l'Académie  a  décerné  ces  trois  médailles  à  MM;  Ar- 
taud ,  correspondant  de  l'i^cadérniej  directeur  du  Musée  de  Lyon  ;  Jol- 
LOis ,  ingénieur  en  chef  du  déparlemeut  du  Loiret ,  membre  de  l'Institut 
d'Egypte;  De  Saint-Amans,  à  Agon. 

4°.  Considérations  sur  l'Histoire  d'Egypte  en  jénérat ,  et  sur  les  sys- 
tèmes d'Hcrodoteet  de  Diodore  en  parlicuiicr ,  par  M.  SaiiVT  Mautin. 

5°.  Notice  historique  sur  la  vie  et  lis  ouvrajes  de  M .  te  président  de 
Fauris  de  SaiiU-Finccnt,  par  M.  Dacihr,  secrétaire  perpétuel. 

6°.  Mémoire  sur  le  Demos  de  Parrliasius  ,  ou  E clair eisscniens  sur  le 
passage  dans  lequel  Pline  en  décrit  la  peinture,  par  M.  QuATBtuiÈKii  us 
QuiNcy. 

j°.  Mémoire  sur  l'éducation  publique  chez  les  anciens,  et  partieu- 
iièrement  chez  les  Romains ,  par  Ivi.  Aaudei, 

L'heure  avancée  n'a  point  permis  de  lire  une  Notice  sur  les  relations 
politiques  des  Sultans  ?)l;imelouks  d'Egypte,  avec  les  princes  Mongols  du 
nord  de  l'Atie,  par  Al.  Etienne  Quaxremèbe. 

Société  do  la  morale  chrétienne.  —  La  Société  propose  un  prix  de 
viiiie  francs,  qu'elle  décernera  en  1824,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
sur  cette  question  :  Quels  sont  les  mogens  d'assurer  l'abolition  com- 
plète de  la  traite  dcs  noirs  entre  la  côte  d' Afri pae  et  les  colonies  frun- 
i'aiscs? —  La  Société  a  fait  cci/inaître  ,  dans  un  programme  très-etendn  , 
les  diiférens  points  de  vue  sous  Ics-juels  la  qucotion  peut  être  envisagée. 
Ceux  qui  voudront  concourir  ne  peuvent  se  dispenser  de  consulter  ce 
programme,  morceau  remarquable  par  l'ordre  et  l'enchainement  des 
idées.  —  Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant  le  i"'^  juillet  182^  , 
à  M.  le  président  de  la  Société  ,  rue  Tarannc ,  n"  12. 

Athénée  des  arts. —  Prix  proposé. —  Dans  la  séance  publique  de  celle 
Société,  qui  a  eu  lieu  le  lô  juin  1823,  on  a  écoulé  avec  intérêt  le  frag- 
ment d'un  ouvrage  sur  l'influence  de  l'islamisme  chez  les  peuples  qui 
l'ont  adopté,  par  M.  Ponce,  président;  un  fragment  d'un  poème  <fe« 
compensations,  par  M.  Mirault,  secrétaire;  une  charmante  pièce  de 
vers  ,  intitulée  Zépinre  et  Flore,  par  M.  Dennc-Baron  (faisant  partie  du 
jecueil  que  nous  avons  annoncé,  T.  XVIII,  pag.  6.58)  ;  un  rapport  de 
M.  de  Lally  sur  la  manufacture  des  apprentis  pauvres  et  orphelins,  fon- 
dée par  iéu  M.  Garros,  et  qui  n'a  pu  malheureusement  se  maintenir. 
La  séance  a  été  terminée  par  un  concert,  dans  lequel  on  a  entendu 
jilusicurs  morceaux  de  chant  parfaitement  exécutes  par  les  élèves  de  M, 
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Choron.  —  L'Alhénée  des  arts  propose,  pour  sujet  du  prix  triennal 
fondé  par  feu  M.  Turrcl,  la  question  suivante  :  «  Quels  ont  clé  les  pro- 
grès des  scienres  physitnics  vt  cliimiqucs  depuis  le  commenremetit  du 
XVIII'  siècle  jusqu'à  ce  jour,  et  quelle  a  été  leur  iniluence  sur  les  progrès 
de  l'industrie  ni:inufao!urière?  »  —  Le  prix,  qui  est  une  médaille  dé 
5oo  fr. ,  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  1824.  l^es  membres  et 
associés  résidens  de  l'Athéiiée  sont  seuls  exclus  du  concours.  Les  mé- 
înoirfs,  écrits  en  i'rançai-..  devroul  être  envovés  ,  franc  de  fort,  avant 
le  f  mars  i8?4)  terme  de  ligueur,  au  secrétaire-général,  M.  Mirault  , 
rue  Saintc-Apoiline,  n°  2. 

Société piiilohclinif/ue.  —  Séanee  du  GjuiUet.  ■ —  M.  Merville  ,  secré- 
Inirc  per})éfue! ,  a  lu  un  rapport  sur  les  !rav::ijx  et  les  acqnisiiions  de  la 
Sociéié  depuis  .«a  dernière  séance  publique.  Il  a  cilé  les  ouvrages  pu- 
bliés ;  ar  plusieurs  de  ses  membres  :  VAbreQÙ  de  l'Histoire  de  France  , 
par  M.  Pig;i'jlt-Lebrun  ;  la  nouvelle  Traduction  d<.s  M ctamorjrttoses 
d'Ovide,  Y>'M  M.  Villen'ivc;  une  nouvelle  édition  de  la  T'ic  de  Clutrrettc, 
par  M.  Bouvier  Uumoriier.  Il  a  rappelé  les  leçons  fait»  s  avec  succè.-.  à 
l'Atbénéc  de  Paris,  pat  MM.  Victorin  Fabrc,  Boucliai  lat  et  Alexandre 
Lenoir;  puis  l'impoitant  (-.uvrage  sur  r/iis/ofre  </.;  l'arcliitcclurc  ,  par 
M.  Coussin;  la  traduction  française  de  la  tragédie  allemande  de  Martin 
Luther,  et  la  traduction  en  Hébreu,  pour  la  S(  ciété  Asiatique,  de  la 
Prière  universeUc  de  Poj)c  ,  par  M.  Michel  Berr;  enfi  11 ,  les  utiles  Ira- 
vaux  scientifiques  de  M.  JMoreau  de  Jonnès.  Apiès  ce  rapport ,  on  a  en- 
tendu avec  plaisir  une  Ode  à  la  Lune,  par  M.  Albert  Montemonl;  et 
des  observations  curieuses  de  M.  Cadet,  de  Melz  ,  sur  le  Rcvcltincnt 
(jtacial  du  Cliâtcau-d' Eau  pendant  l'hiver  dernier.  Les  suffrages  pu- 
.  blics  ont  accueilli  avec  une  distinction  patticulière  quatre  fables  de  M. 
TJaudet,  extraites  d'un  recueil  inédit.  Ces  fables ,  où  l'on  trouve  des 
moralités  ingénieuses  et  philosophiques  rendues  en  vers  faciles,  annon- 
cent dans  ce  genre  un  talent  distingué.  M.  Viclorin  Fabre  ,  qi:i  prési- 
dai! lî»  séance,  l'a  terminée  par  la  lecture  d'un  fragment  d'un  puènie  de 
8à  composition,  tiré  des  faits  historiques  de  l'époque  des  Abem  errages, 
et  intitulé  la  Coupe  de  l'amitié;  on  y  a  reconnu  tout  son  talent.  On  a 
entendu  ensuite  un  concert  composé  de  morceaux  choisis,  exécutés  par 
d'habiles  artistes;  et  l'assemblée,  avant  de  se  séparer,  a  examiné  les 
objets  d'arts  produits  par  les  membres  de  la  Société  depuis  sa  dernière 
séanee  publique.  On  a  distingué  plusieurs  tableaux  de  M.  B.durt  Le- 
fèbre,  entre  autres  un  Christ  au  7'oscau ,  an  petit  tableau  re[)réscn- 
tant  iî(ic/ic<,  un  portrait  liès-ressemblant  de  feu  Vifjée,  membre  de  la 
Société. 
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Paix  QLiNQiEv.-xAux  proposés  p.ir  la  Revue  Encyclopédiijue. —  La  Revue 
avait  proposé  un  prix,  en  1820  fVoy.  T.  V,  pag.  4()i),à  l'auleur  du 
mcilicur  di.-cours,  en  prose  ou  en  vers,  sur  ce  suH't  •"  «  l'union  intime  de 
la  iiiertc  et  delà  7noralcpuitique.  a  Elle  a  publié,  en  1821  (T.  IX,  p.  4.09 
et  suiv.) ,  les  résultats  de  ce  concours.  — Aujourd'hui,  elle  croit  devoir 
proposer  à  la  fois  quelques  sujeis  de  prix  analogues  à  son  plan  et  à  son 
but.  Elle  veut  appeler  l'attention  des  espriis  exercés  à  réQéebir  cl  des 
hommes  éclairés  qui  s'intérc.-sent  à  la  cause  de  la  civi'i>alioi),  sur  l'élat 
actuel  de  nos  connaissances ,  sur  leur  avancf-meut  plus  ou  mains  rapide, 
et  sur  les  causes  qui  les  font  avancer.  —  Il  piiraît  utile,  en  effet,  d'em- 
brasser, à  certaines  époques,  d'un  point  de  vue  vaste  et  élevé  ,  les  dif- 
férentes provinces  du  monde  intellectuel,  et  les  différentes  contrées  de 
notre  globe,  pour  rapprocher  et  observer  les  principales  productions  de 
l'intelligence  et  de  l'industrie  depuis  un  petit  nombre  d'années, et  pour 
enregistrer  en  quelque  sorte  leurs  travaux ,  concentrés  dans  un  foyer 
commun  ,  et  destinés  à  se  compléter  et  à  se  féconder  les  uns  par  les 
aulres.  —  Le  terme  de  cinq  ans  nous  a  p;iru  le  plus  convenable!,  ])arcc 
qu'on  ne  peut  voir  d'une  manière  dislincle  et  recueillir  soigneusement 
tout  ce  qui  est  digne  d'observation  que  luisqu'on  se  borne  à  un  horizon 
peu  éloigné. 

Une  Revue  quinqlknnale  des  progrès  des  sciences ,  des  arts  mécani- 
ques et  industriels ,  des  institutions  sociales  ,  de  la  liltérature  et  des 
iieausc  arts ,  ne  serait  pas  un  ouvrage  de  circon.stance  et  d'une  utilité 
transitoire  ;  ce  serait  un  grand  et  important  chapitre  de  l'histoire  de  l'es- 
prit humai:i,  hi  rien  d'essentiel  n'y  était  omis  ;  ce  serait  aussi  le  résumé 
et  le  coniplément  de  notre  Registre  Universel  des  travaux  utiles  à  Chu- 
manité  dans  tous  les  genres  et  dans  tous  les  pays. 

Les  Taiites  c/uinquennaies  de  la  Revue  Encyclopédique ,  dont  nous 
avons  publié  le  Prospectus  (Voy.  n°  G  du  Bulletin  Supplémentaire  des 
Annonces  Biilioqrapliiques ,  annexé  à  la  Revue,  juin  i823),  présentent 
seulement  un  Répertoire  des  matières  contenues  dans  nos  vintjt  prc~ 
♦Jiicrs  ro^MHJC*,  conprenant  ci.xq  àNNÉKs,et  formant  notre  premièbe  sérik. 
ÎJous  nous  proposons  d'ajouter  a  ces  tables,  par  forme  de  Supplément  , 
l'indication  de  plusieurs  ouvrages  marquans,  et  de  quelques  faits  scien- 
titiques  d'une  haute  iinporti.nce ,  qui  auront  nécessairement  échappé  à 
»nos  recherches.  iVlais  ce  n'est  encore  ici  qu'une  récapitulation  et  un  clas- 
sement d'ouvrages,  d'articles,  de  noms  d'hommes  et  dw  pays,  d'éta- 
blissemens  publics,  de  sociétés  savantes,  du  faits  plus  ou  moins  curieux 
et  iostructiis  ,  rei)roduits  et  disposés  dans  un  ordre  méthodique  ,  pour 
la  plus  grande  commodité  de  nos  lecteurs  et  de  ceux  qui  voudront  con- 
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siiltor  notre  voluminouse  colleclion,  et  s'j  procurer,  sans  perle  de  tems, 
Jej  divers  renbeignemens  qu'elle  renferme. 

La  Revue  (/uinqiwi^iaie  ,  au  contraire,  destinée  à  présenter,  dans  un 
pilit  nombre  de  liicimoires,  un  résumrné  sommaire  de  ce  que  les  difie- 
rentes  nalions,  el  dans  chacune  d'elles,  les  sciences  et  les  arts  auront 
produit  de  plus  remarquable  dans  les  cinq  dernières  années,  doit  être 
II!)  ouvrage  Irès-subslanlie! ,  émintmiuent  philosophique,  où  viendront 
se  réfléchir  et  se  concentrer  tous  les  résultats  importans  de  l'art  social. 
Quelques  parties  de  ce  travail  seront  assez  faciles  ;  elles  n'exigeront  que 
des  reclierchcs  attentives  et  assidues,  de  l'érudition  et  une  sage  crili- 
oue;  d'autres  ,  il  faut  l'avouer,  ne  seront  guère  accessibles  qu'à  des  es- 
prits supéiieurs. — Il  est  nécessaire  de  séparer  l'une  de  l'autre  les  prin- 
<-ipa!i's  matières  à  traiter,  parce  que  la  division  du  travail  est  le  seul 
moyen  de  le  rendre  praticable,  et  que  cette  opération  préliminaire  laisse 
apercevoir  plus  dislintttmeiit  le  but  qu'il  faut  atteindre,  et  les  moj'ens 
d'en  approcher.  —  C'est  le  dernier  cb.apitre  des  annales  contemporaines 
de  l'esprit  humain  qu'il  s'agit  d'écrire  :  le  dernier,  puisqu'il  arrive  au 
tems  présent,  dont  il  cQ're  le  tableau.  Il  ne  suffit  pas  d'énumérer  les  ac- 
quisitions que  l'on  a  faites  pendant  cinq  ans;  il  faut  les  apprécier,  les 
ranger  par  ordre,  indiquer  leur  crigine  et  leurs  dévcloppemens  ;  ne  pas 
dissimuler  les  pertes  qu'on  a  faites  et  les  altérations  survenues  dans  les 
juéthodes,  ou  les  faus-'ies  directions  qu'on  a  suivies;  sorte  de  révélation 
qui  est  peut  être  plus  importante  encore  que  l'indication  des  découver- 
tes.—  iiious  ])ul)!icrons  ,  dans  notre  prochain  cahier,  les  programmes 
détaillés  des  piix  proposés,  la  nature  de  ces  prix,  et  les  conditions  du 
concours.  M.  A.  J. 

Séance  de  mnémonique.  —  M.  F.  Côinc.  —  L'art  d'aider  la  mémuiie 
dont  !( s  anciens  se  sont  beaucoup  occupés,  a  aussi  fortement  excité  l'at- 
tention des  modernes.  Plusieurs  tentatives  se  sont  succédé  dans  les 
derniers  siècles  ,  et  si  elles  n'ont  pas  été  couronnées  d'un  grand  succès, 
du  moins  ont-elles  prouvé  qu'on  pouvait  espérer  de  parvenir  au  but  dé- 
siré avec  du  zélc  et  de  la  patience.  Il  semblerait  que  M.  Frédéric  Cônie 
s'en  est  enfin  tellement  rapproché,  qu'il  est  sur  le  point  de  l'atteJn- 
die.  La  séance  qui  a  eu  lieu  le  i5  juillet  ,  et  dans  laquelle  il  a  produit 
des  effets  surprenans  devant  un  auditoire  nombreux  et  distingué  ,  lais- 
sera des  traces  profondes  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  réfléchissent. 
Les  neuf  chefs-d'œuvre  de  Racine,  environ  i5,ooo  vers,  sus  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  soit  loisible  de  demander  à  IVl.  Côme  le  nwncro  dcoha- 
(juc  vers  ou  U  vers  de  cfta<j'.(e  numéro,  forment,  eu  effet  ,  une  sorte 
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de  prodige  auquel  beaucoup  de  personnes  ne  voudront  pas  croire , 
parce  qu'elles  n'en  auront  pas  comme  nous  été  témoins.  On  nous  au- 
iionce  de  nouvelles  séances,  dans  lesquelles  M.  Côme  doit  ajouter  tout 
Boiteau  à  Racine.  Nous  y  reviendrons,  en  exprimant  le  vœu  que  l'in- 
différence du  public  ou  même  de  l'autorité  ne  livre  point  à  l'étranger, 
comme  il  est  arrivé  quelquefois ,  une  cLoso  qui  paraît  avoir  un  carac- 
tère d'utilité  véritablement  extraordinaire-  A*. 

Encoumtfemens  aux  sciences  et  aux  lettres.  —  Bagues  de  diamans 
envoyées  à  deux  Français  far  S.  M.  l' Emperetir  de  Russie.  —  L'un  de 
nos  jeunes  savans  les  plus  distingués  j  M.  Gabciw  db  Tassy,  secrétaire 
et  bibliothécaire  de  la  S oeièté  Asiatique,  vient  de  recevoir  de  S.  M. 
l'empereur  de  Russie,  avec  une  lettre  très-flalleuse  ,  une  bague  superbe 
enrichie  de  diamans,  qui  lui  a  été  remise  par  M.  Pozzo  di  Borgo ,  ambas- 
sadeur de  Russie  en  France,  comme  un  témoignage  de  satisfaction  et 
d'encouragement  pour  ses  intércssans  travaux ,  relatifs  à  la  littérature 
orientale.  M.  Garcin  de  Tassy  est  auteur  de  la  traduction  du  poème  per- 
san des  Oiseaux  et  des  Fleurs ,  et  de  VExposilion  do  la  Foi  musulmane... 
ouvrages  que  nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs.  (Voy.  Rev.  Enoyc., 
T.  XVI,  pag.  i55,  et  ci-dtssus,  pag.  2o5.) 

]\ous  croyons  pouvoir  rappeler  ici  que  la  première  lettre ,  accompa- 
gnée d'une  bague  de  diamans,  envoyée  à  un  Français  par  l'empereur 
Alexa^dbe,  au  commencement  de  son  règne,  a  été  adressée  par  ce  mo- 
narque a  M.  M.  A.  Jlllien,  aujourd'hui  directeur  de  la  Revue  Encyelo- 
fcdiqite,  qui  était  alors  employé  dans  les  fonctions  de  sous-inspecteur 
aux  revues,  assimilées  au  grade  d'adjudant-géuéral.  D'après  un  ukase 
impérial,  inséré  dans  le  Moniteur  ,  à  Paris  ,  et  contenant  une  invitation 
du  Tzar  de  Russie,  aux  hommes  de  bien  et  aux  hommes  éclairés  de  tous 
les  pays,  de  lui  communiquer  leurs  vues  d'amélioration  sur  des  sujet* 
indiqués,  M.  Jullien  lui  avait  fait  parvenir  deux  mémoires:  l'un  expo- 
sant le  f(an  d'une  Ecole  militaire  cl  induslrlcUc,  théorique  et  pratique, 
pour  les  jeunes  Russes  ;  l'autre  ,  sur  un  inodo  d' organisât  ion  simplijiee 
et  perfeclionnée  des  chancelleries  ou  ministères  en  Russie.  Voici  la  lettre 
que  l'empereur  Alexandre  écri\it  à  l'auteur  de  ces  deux  mémoires,  et 
lui  Ct  remettre  par  son  ambas:-adeur  à  Paris  ; 

0  Citoyen  S.  inspecteur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée, 
en  date  du  lo  décembre,  de  Paris,  ainsi  que  les  deux  Mémoires  qui  y 
étaient  annexés.  Je  vous  sais  gré  de  l'attention  avec  laquelle  vous  avez 
lu  l'oidonnuiice  du  3  septembre,  dont  je  vois  avec  plaisir  que  vous  avca 
saisi  l'esprit.  ^  os  deux  mémoires  sont  remplis  de  bonnes  vues,  qui  ca^ 
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drent  arec  ce  qui  est  déjà  fait ,  et  qui  pourront  devenir  très-utiles.  Rece- 
vez Ries  remercîmcns  pour  la  peiue  que  vous  vous  êtes  donnée  pour 
moi.  Je  vous  prie  d'accepter  le  cadeau  que  je  vous  envoie  ,  comme  une 
marque  de  ma  reconnaissance,  et  de  croire  aux  assuranc<'s  de  ma  consi- 
dération.—  Sailli- Peter sbourg ,  le  20 /'anvier  iS»5.  —  .Signé  Alkxa?»dbe.* 

A  la  même-  époqiis',  Ji.  .luIUin  avait  demandé  dircctemenl  au  premier 
consul  Bonaparte,  sous  les  ordres  dnque!  il  avait  strvj  dans  les  i)rt'mié- 
res  campagnts  d'Ilalic  et  en  iigvpte ,  un  congé  de  deux  années  pour 
aller  en  Russie,  cl  pour  vi.-iler  aussi  la  Pologne,  rAliemagoeet  ie  nord 
de  l'Europe.  Ce  congé  lui  fut  refusé,  parce  qu'il  avait  manifesté  l'in- 
tenlion  d'établir,  sur  ces  divers  points,  des  relali<ms  scientifiques  et  lit- 
téraires, qui  devaient  se  rallaiher  à  une  commission  encyclopédique 
formée  à  l'aris,  à  laquelle  viendraient  a'joulir  ,  pour  être  cnrecistréà  tt 
publiés,  Ions  iis  produits  les  pl';s  remaïquables  de  l'esprit  liurn&in  dans 
les  sciences,  les  arts  industriels,  la  littérature  et  ks  btaux-arts,  loua 
les  travaux  uiiles  à  l'Ijumanité  en  tout  genre,  et  les  résultats  les  plus 
ifljpt<rtans  de  la  civilisation  ,  comparés  chez  les  différeos  peuples.  —  Ce 
projet,  communiqué  au  premier  consul  Bonaparte,  dès  l'année  1800, 
lui  avait  paru  une  sorte  de  rêve  idéologique  et  un  moyen  de  centralisa- 
tion de  la  pensée  humaine  qu'il  n'avait  point  approuvén.  M.  Jullien  fut 
obligé  de  sercnfermer  dans  la  sphère  de  ses  fonctions,  d'ajourner  indé- 
finiment l'itpplicatiiin  de  son  idée  philosophique  et  [diilautropique ,  et 
de  se  préparer  dans  le  silence  à  l'exécuter  plus  tard ,  si  les  circonstances 
le  permettaient,  sous  la  forme  d'un  simple  ouvage  périodique. —  (Une 
partie  de  ce  plan  est  indiquée  dans  V Essai  générât  d'éducation  ■physi- 
que, morale  et  inteliectuelie ,  imprimé  a  Paris,  en  1808,  chez  Firmin 
Didot.  Voy.  les  notes  1  et  2  de  la  pag.  245. — Voy.  aussi  Rcv.  Encyclop. , 
T.  IV  (i8ig),  notes  des  pag.  289,  290,  291,  —  et  pag.  286 — 2C;5.) 

Théâtres.  —  Second  T liéâtre- Français ,  —  L'Innocence  à  la  campa- 
gncj  comédie  en  trois  actes  et  en  prose  (5o  juin  iSaù).  — Cette  comé- 
die, dont  le  titre  avait  piqué  la  curiosité  et  attiré  un  grand  nombre  de 
ëpeclateurs,  n'a  olTert  ni  intrigue,  ni  situation  qui  pût  exciter  l'intérêt. 
On  a  seulement  admiré  une  belle  décoration  de  Cicéri.  Les  auteurs  ont 
Voulu  nous  apprendre  qu'il  n'existe  pas  plus  d'innocence  à  la  campagne 
qu'à  la  ville;  idée  qui  n'est  ni  très-morale,  ni  très  vraie,  et  qui  n'a  pas 
été  convenablement  développée.  La  pièce  n'a  pu  parvenir  qu'au  milieu 
des  ïiflkts  à  la  fin  du  troisième  acte  ,  et  n'a  pas  mieux  réus>i  dans  une 
•econdc  représentation  ,  malgré  l'ingénuité  et  les  grâces  de  M"*^*  Wcnt- 
ïel  et  Ânaïs  :  les  auteurs  ont  prudemment  gardé  l'anonyiiie. 
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Beaux-Abts.  —  Gravure.  —  Le  Serment  du  jeu  de  Paume  (i).  — 
L'imprt'ssion  que  produisirent  les  premiers  événemens  de  notre  révo- 
lution est  piésenle  au  souvenir  de  tous  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins; 
elle  survivra  à  la  génération  qui  l'a  ressentie,  car  elle  est  écrite  p.iriout 
en  earactèns  inefl'açables;  et  l'impuî.sion  qu'elle  a  donnée  à  l'esprit  Im- 
niain  ,  h.i  imprime  le  caractère  d'une  ère  nouvelle.  Mai»,  si  la  Frarïce 
cnlièie  s'émul  au  spectacle  des  événemens  de  Hc),  croit-on  que  les  lettre» 
et  les  art>  soient  restés  mu'ts?  Doués  de  cette  sensibilité,  de  celte  exal- 
tation d'imagination,  qui  sont  peut  être  le  génie  lui-même,  lesarti-tes, 
les  littérateurs  partagèrent  Penlhousiasme  généra!.  Parmi  les  premiers, 
celui  qui,  par  ses  exem()les  et  ses  préreplrs,  avait  ramené  l'école  dans 
la  route  (lu  beau  et  du  vrai,  David,  saisi  d'a'dmiration  pour  ce  Diouve- 
ment  qui  entraîna  l'assemblée,  et  lui  fit  prendre  l'engagement  solennel, 
au  Jej-.le-Paume,  <ie  no  se  séparer  qu'o()rès  avoir  donné  une  coosfitulioo 
à  la  France,  David  prend  ses  crayons  ;  il  a  devant  lui  une  réunion  d'hom- 
mes vètns  de  costumes  rebelles  à  la  peinture  ;  un  ensemble  où  rien  ne 
parait  devoir  se  prêtera  ces  dispositions,  à  ces  dr'veloppemens  que  l'art 
appelle  à  son  secours.  En  effet,  quelle  est  la  scène?  un  homme  monte 
sur  une  table  et  lisant,  debout,  un  serment  que  tons  répètent  avec  ar- 
deur ;  cependant  David  a  fait  un  chef-d'œiivrc.  J'ai  dit  que  tous  avaient 
répété  le  serment  ;  je  me  sui-;  trompé  :  il  y  eut  un  dissident;  le  peintre 
l'a  mis  en  évidence,  et  l'histoire  a  gardé  son  nom.  Dans  le  nombre  des 
personnages  qui  occupent  les  preniières  places  de  celte  vaste  et  admi- 
rable composition  ,  il  en  est  plusieurs  sans  doute  qui  sont  restés  purs  ^ 
mais  l'âme  s'attriste  en  voyant  que  beaucoup  d'autres,  après  avoir  pris 
part  a  re  premier  mouvement  d'une  liberté  généreuse,  l'ont  remplacée 
peu  après  par  une  tyrannie  aussi  atroce  que  dégoûlanle,  e/  que  d'autres 
encore  ont  {ibjuré  depuis  le  noble  enthousiasme  et  les  principes  qui  les 
avaient  animés. 

M .  Jazet ,  connu  par  son  habileté  dans  ia  gravuro  à  l'aqua-tinla  ,  mode 
rapide  et  qui  se  prêle  aux  grandes  entreprises,  a  reproduit,  à  Bruxelles, 
sous  les  yeux  du  maître,  la  scène  due  aux  pinceaux  de  celui-ci.  Ce' te  gra- 
vure, exécutée  dans  une  très-grande  dimension  ,  est  un  véritable  monu- 
ment historique  devant  lequel  la  pensée  s'arrête  d'abord  avec  un  vif  en- 
thousiasme, auquel  succèdent  bientôt  les  réflexions  les  plus  profondes,  et 
même  une  sorte  d'effroi  involontaire,  quand  on  songe  à  tout  ce  qui  a 
suivi  celte  époque,  point  de  départ  du  plus  grand  mouvement  qui  ait 


(i)   3oo  fr.  avniit  la  lettre ,  et  ijo*fr.  aj-nsla  lettre.  .S  îîru  relies. 
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jamais  agité  les  sociétés  humaines,  et  dont  l'effel  a  élé  ressenti  et  se  fait 
ressentir  encore  dans  tout  le  reste  du  monde. 

— La  Femme  hydropique  (i).  Gérard  Dow,  élève  de  llembrandl,  res- 
semble à  son  uiaitre  par  la  vigueur  et  l'harmonie  de  la  couleur,  et  par 
l'entente  du  clair-ohscur  ;  mais  là  a'arrôtent  les  traits  qui  leur  sont  com- 
muns. Rembrandt  est  plein  d'enlhousiasme  et  de  génie  ;  Dow,  patient 
imitateur  de  la  nature,  s'attache  piincipalement  à  en  reproduire  tous  le» 
détails.  Toutel'ois,  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux  ,  il  a  su  joindre  au 
mérite  d'une  imitation  parfaite  celui  de  l'intérêt  du  sujet.  La  Femme 
hjdropique  est  le  plus  important  de  ces  derniers;  la  composition  est 
touchaute,  les  accessoires  sont  d'une  grande  richesse,  l'exécution  est  par- 
faite; aussi  ce  tableau  a-til  une  grande  réputation.  M.  Georget  en  a  fait 
une  copie  sur  porcelaine  (2)  ,  qui  lui  a  valu  beaucoup  d'éloges  :  c'est  sou 
dernier  et  son  plus  bel  ouvrage.  M.  Van  Os  ,  artiste  dont  j'ai  parlé  bien 
des  fois  ,  possesseur  actuel  de  cette  copie,  en  a  fait  ,  à  Londres  ,  l'objet 
de  ce  que  l'on  appelle  une  exhibition  ,  et  il  parait  que  les  Anglais,  qui 
professent  une  haute  admiration  pour  les  tableaux  ilamands  et  hollandais, 
s'empressent  delà  visiter.  iVI.  GLAEssKNsa  entrepris  de  graver  ce  même 
tableau;  sa  planche,  qui  vient  d'être  publiée,  et  qu'il  a  exécutée  dans 
une  très-grande  dimension,  prouve  beaucoup  d'habileté  de  main  et  de 
justesse  dans  la  manière  de  sentir.  Il  était  impossible  de  mieux  rendre 
l'ellét  général  de  ce  tableau  ,  où  tout  a  élé  calculé  pour  l'eflét,  et  je  suis 
persuadé  que  cette  gravure,  qui  assigne  à  son  auteur  un  rang  honorable, 
aura  beaucoup  de  succès. 

— Les  Derniers  Momens  du  duc  de  Bcrri  (3).  C'est  M.  Fragonard  qui  a 
composé  ce  tableau  que  M.  Giiardet  a  reproduit  par  la  gravure.  Le  mo- 
ment choisi  par  le  peintre,  parait  être  celui  où  ,  près  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  le  prince  fait  l'aveu  de  ses  fautes.  S'il  est  une  scène  qui  doive 
frapper  vivement  l'imagination,  c'est  bien  certainement  celle-ci  ;  mais  la 
peinture étiiil-i'lle  propreà  rendre  tout  ceque  le  récit  d'unsemblable évé- 
nement fuit  naître  d'impressions  fortes  et  inattendues?  c'est  ce  dont  il 
est,  je  crois,  permis  de  douter.  Je  n'ai  pas  vu  le  tableau  de  M.  Frago- 
nard ;  il  n'.i  pas  été  exposé,  je  ne  puis  donc  pas  déterminer  avec  une 
extrême  précision  la  part  que  le  peintre  et  le  graveur  doivent  s'attribuer 
dans  les  reproches  dont  cet  ouvrage  me  parait  susceptible  :  peut  être 

(1)  Piix  ,  20;)  l'r.  avant  tontes  lettres  et  sur  papier  de  Chine;  i44  fr.  avant  1) 
lettre  sur  papier  ordinaire ,  et  72  fr.  avec  la  lettre. 

(2)  Vojej,  le  compte  rendu  : /ici-  *  Encyclopédique^  Tom.  XVII ,  po^'.  iSg. 
(.ï)  Prix,  jj  l'r.  avant  !a  lettre,  et  23  fr.  apris  la  lettre. 
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sont-ils  restes  tous  deux  au-dessous  de  leurlalenl.  La  scène  n'offre  aucune 
espèce  d'élan  dans  la  manière  dont  elle  est  disposée;  et  le  burin  de  M. 
Giiardet,  ordinairement  si  précis  ,  m:inque  ici  de  finesse  et  de  charme. 
Cet  ouvrage  n'ajoutera  donc  rien  à  la  réputation  des  deux  artistes  aux- 
quels il  est  dû  ,  mais  il  sera  soutenu  par  Tintérèt  qui  s'attache  à  l'événe- 
ment qu'il  représente. 

— LithogrtifUie. — Portrait  de  M.  de  Chateaubriand  (prix,  12  fr.).  RI. 
Girodet  expo-"a,  en  1810,  un  portrait  qui  fut  exirêmemi  ni  goûlé  du  pu- 
blic. Le  livret  ne  contenait  que  cette  simple  notice  :  Portrait  d'homme 
inéditant  sur  les  ruines  de  Rome;  mais  quoiqu'il  ne  fût  pas  indiqué  ,  ie 
nom  de  M.  de  Chateaubriand  fut  bientôt  dans  toutes  les  bouches.  C'étaili 
alors  un  écrivain  célèbre  et  persécuté;  c'est  aujourd'iiui  un  hnmme  d'état 
entouré  de  tout  ce  que  la  faveur  a  de  plus  enivrant;  le  talent  n'est  donc 
pas  toujours  méconnu!  M.  Laugier  a  gravé  deux  fois  ce  portrait  ;  M.  Au- 
bry-le-Comte  vient  de  le  reproduire,  à  son  tour,  par  la  lithographie, 
mais  avec  deux  cbangemens  notables  :  d'abord  le  peintre  l'a  retouché, 
d'après  nature,  afin  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  M.  de  Châleaii- 
biiand  tel  qu'il  est  aujourd'hui  ;  ensuite,  le  lithographe  l'a  gravé  en  en- 
tier, c'est-à-dire  vu  jusqu'au-dessous  des  genoux  ,  et  non  pas  seulement 
en  buste.  C'est  donc  le  portrait  d'un  écrivain  de  beaucoup  de  talent,  fait 
par  un  artiste  d'un  talent  non  moins  recommandabic.  Il  y  a  certaine- 
ment là  de  quoi  attirer,  et  avec  raison,   l'attention  publique. 

— Portrait  de  M  J^^  M  ars  (prix,  i5  fr.).Célèbre50usle  rapport  du  talent, 
de  l'esprit  et  de  la  beauté,  M  "'  Mars,  si  séduisante  à  la  scène  et  dans  le 
moniie,  a  dû  inspirer  à  beaucoup  d'artistes  le  désir  de  faire  son  portrait. 
J'en  connais  deux  de  M.  Gérard:  l'un  a  été  gravé  par  M.  Ligoon,  et 
c'est  ^on  chef-d'œuvre;  Mile  Mars  est  revêtue  d'un  costume  de  caprice, 
mais  qui  lui  sied  à  merveille.  Les  yeux  exercés  s'a|jerçoivent  immédia- 
tement que  la  figure  est  éclairée  de  bas  en  haut,  conséquemment  elie 
est  en  siène.  Le  second,  qui  vient  d'être  lilliographié  par  M.  Grevedon, 
la  rejjrésente  dans  un  autre  moment  :  elle  est  coiffée  ,  mais  le  reste 
de  l'ajustement  n'est  pas  terminé.  Le  peintre  a  choisi  un  de  ces  mo- 
mens  où  les  femmes ,  au  milieu  du  désordre  de  leur  toilette,  saisissent 
plus  vivement  l'imagination,  que  lorsque  leur  parure  est  entièrement 
arrêtée.  Pour  le  public,  un  semblable  portrait  n'aurait  peut-être  pas 
été  assez  décent;  on  a  donc  ajouté  sous  la  peli,-%s6  un  corsage  d'étolTe. 
et  dès-lors  tout  est  bien.  L'original  est  plein  de  vie;  mais  la  tête  seule 
est  tei minée.  Dans  la  lithographie  ,  le  portrait  est  achevé  dans  toutes 
jV  •  ses  parties  ;  et  M.  Grevedon  qui  n'était  pas  encore  connu  ,  a  fuit  preuve 
de  beaucoup  de  talent. 
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— Tète  d' étude ,  d^apré$  M.  Girodct  (prix,  5  fr.).  En  rendant  comple 
du  salon  de  1817,  j'ai  dit  que  M.  Oirodet  avait  exposé,  en  iiièine  ttms 
que  sa  Galalée,  ouvrpge  dans  lequel  le  fini  du  pinceau  ava'l  été  porté 
à  un  très-haut  degré,  plusieurs  tètes  d'étude  exécutées  d'une  manière 
très-large  ;  que  ce  gr:ind  artiste  avait  ainsi  prouvé  qu'il  a  'était  pas  do- 
miné par  une  seule  manière,  et  qu'il  savait  aussi,  quand  le  genre  le 
permettait  ou  l'exigeait,  peindre  avec  fougue  et  à  grands  traits.  L'une 
de  ces  études  faite  d'après  un  Tunisien,  vient  d'être  tiès-hien  lilhogra- 
j)liiée  par  M.  Dassy.  C'est  une  tête  d'un  très-grand  caractère,  comme 
forme,  et  d'une  très-belle  expression.  C'est  donc  un  modèli'  excellent 
pour  ceux  qui  veulent  étudier ,  et  une  production  intéressante  à  exa- 
miner  pour  ceux  qui  sont  en  état  d'en  apprécier  la  beauté.  P.   A. 

JNÉCBOLOGiE.  —  M.  Demandre.  —  Les  vertus,  comme  les  lalens,  ont 
des  droits  à  nos  regrets  et  à  nos  hommages  :  M.  Demandre  ,  curé  à 
Besançon,  membre  de  l'Assemblée  Consliluantc  ,  mérite,  par  ce  motif, 
une  place  dans  nos  Taiiettcs  ISécrologiques.  Il  était  lié  intimement  avec 
le  célèbre  Bergier  ;  on  doit  dire  à  la  louange  de  ce  dernier  qu'il  con- 
serva pour  son  ami  une  afléclion  inaltérable,  quoique,  dès  le  début  de 
cette  assemblée,  M.  Deaiandre  eût  nianilcslé  ses  vues  sur  la  réforme  à 
Ojérer  dans  le  clergé,  à  laquelle  il  coopéra,  et  qu'il  adopta  en  prêtant 
le  serment  exijf^é  des  ecclésiastiques.  V.n  cela,  comme  dans  toute  sa  vie, 
il  suivit  j'inipulsion  d'un  cœur  pur  et  d'une  conscience  éclairée;  car  sa 
qualité  de  docteur  en  théologie  était  jusiiliée  par  des  lumières  vaste»  , 
par  une  érudition  profonde  et  solide.  Dans  le  tems  de  la  ■première  ter- 
reur, c'est-à-dire  en  179J,  et  même  dans  les  années  .-uivantes  ,  son  atta- 
chement imperturbable  à  la  religion  lui  attira  des  persécutions  :  tr;iiné 
dans  les  prisons  de  Dijon  .  comirje  callioliquc  obstiné  ,  il  y  gémit  pen- 
dant treize  mois,  ailendant  chaque  jour  la  palme  du  marlyre.  Lorsqu'à 
ces  tcms  d'orage  succédèrent  des  jours  plus  sereins,  aidé  de  quelques 
coopéraleurs,  il  s'empressa  de  réveiller  le  zèle  des  fidèies.  Parles  soins, 
le  culte  fut  rétabli  à  Besançon;  et,  bientôt  aprè.-,  les  vœux  du  clergé  et 
du  peuple  l'élurent  évèque  métropolitain  ,  malgré  ses  efforts  pour  dé- 
tourner les  suffrages  et  les  faire  poiter  sur  un  autre  candidat.  Lors  d.i 
concordat  de  uSoi,  il  s'empressa  de  donner  sa  démission  ,  et  consentit  à 
reprendre  les  fonctions  de  curé  dans  celle  ville,  sous  l'épiseop.it  du  ver- 
tueux arclievéquo  LecoZj  qui,  depuis  i8i4  jusqu'à  sa  mort,  fut  en  butte 
à  des  outrages  qui  furent  partagés  par  M.  Demandre;  car,  à  celle  (po- 
quc,  ce  qui,  depuis  douze  ans,  était  très-orthodoxe,  cessa  de  l'être  à 
I  ariàvée  des  Cosaques.  Alors,  des  monieries  scandaleuses  et  la  conduite 
versatile  de  cert:;i£ies  {^ens,   deiiiuntrèrent   ju^(Ju'à  l'évidence  leur  du- 


EUROPE.  255 

plicité  et  leur  hypocrisie.  Ilâtons-nous  de  francliir  cet  intervalle  de 
teins,  pour  présenter  à  nos  lecteurs  un  extrait  de  l'éloge  funèbre  du  vé- 
nérable Demandre,  mort  dernièrement  à  l'âge  de  X4  ans,  et  dont  le  cer- 
cueil fut  accompagné  par  les  regrets  et  les  larmes  de  plus  de  dix  mille 
personnes,  qui  le  vénèrent  comme  un  sainl.  «  Suivons  le  vénérable  curé 
dans  les  obscurs  réduits  de  l'indigence;  voyons-la  prodiguant  tout  à  la 
fois  les  secours  spirituels  et  temporels.  Il  nourrit  la  mère  défaillante ,  il 
ranime  res[)érance  dans  le  sein  du  père  au  désespoir;  il  console  l'en- 
fance cl  l'instruit  des  dogmes  et  de  la  morale  d'une  religion  de  charité; 
il  donne  à  l'orphelin  une  profession  qui  puisse  le  soustraire  au  vice  et  à 
la  dépendance  ,  et  lui  apprend  que  la  main  puissante  qui  nourrit  les 
habitans  de  l'air,  n'abandonnera  jamais  l'homme  laborieur..  Sa  bourse 
est  épuisée,  ses  secours  cesseront-ils  avec  ses  rcssonvces  personnelles? 
non,  sans  doute;  i!  intéressera  d'abord  à  l'accomplissement  des  œuvres 
de  sa  miséricorde  toutes  les  âmes  généreuses;  ses  exemples  et  sls  exhor- 
tations eûflammeront  tous  ceux  qui  ont  quelque  superflu;  de  toutes  les 
jjartits  de  la  ville ,  des  âmes  pieuses  se  réuniront  à  l'homme  de  la  Pro- 
vidence, et  le  patrimoine  des  pauvres  sera  augmenté.  Mais  ces  nouvelles 
ressources  ne  suffisent  point  encore  à  des  besoins  sans  cesse  renaissans 
ou  sans  cesse  multipliés.  Alors,  M.  Demandre  se  dépouillera  de  son 
linge ,  de  ses  habits ,  de  ses  meubles  ;  il  fera  plus  ,  il  se  constituera  dé- 
biteur pour  le  pauvre  ;  il  ne  craindra  pas  d'obliger  ce  qui  lui  reste,  d'an- 
ticiper sur  ses  reseources  futures,  pour  relever  des  iamilles  et  continuer 
ses  œuvres  de  bénédiction.  Et  ce  ne  seront  point  seulement  les  malheu- 
reux qui  seront  secourus;  les  ennemis  seront  réconciliés  par  son  entre- 
mise ;  la  division  des  Iamilles  cessera  par  ses  soins;  les  fruits  adultérins 
du  vice  seront  légitimés  par  son  influence;  la  jeunesse  sera  contenue 
dans  les  régler,  de  l'honneur  et  du  devoir;  la  piété  régnera  sans  hypo- 
crisie ,  enseignée  et  démontrée  par  lui  ;  le  vice  fuira  à  son  aspect ,  et  la 
prostitution  même  la  plus  éhontée  rougira,  à  un  seul  de  ses  regards. 
Pour  d'autres,  M.  Demandre  adoucira  les  amertumes  et  les  aflliçtlons 
si  communes  dans  la  vie,  et  plus  communes  encore  dans  les  tems  de 
disseuttons  et  de  partis.  Il  versera  sur  toutes  les  plaies  le  baume  de  ses 
vertus  ;  et  son  exemple  ,  plus  éloquent  que  ses  leçons,  inspirera  la 
résignation  dans  l'adversité,  l'espérance  dans  les  traverses,  le  courage 
dans  les  persécutions,  le  pardon  et  l'oubli  des  injure»,  l'amour  chrétien 
des  «'nuemis.  »  Ç. 
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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLAÎsGES. 


NOTICE 

Relative   au  Tableau   ci -joint   des  variations  de   la 
Température,  pendant  l'année  1822. 

Il  serait  superflu  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  exposé 
ailleurs  [Voy.  Rev.  EncycL ,  T.  VI  (1820),  pag.  257-246. 
—  T.  IX(i82i),  pag.  a2i-a27;etT.  XIV(i82û),p.  5-8.) 
sur  la  construction  et  l'usage  des  tableaux  géométriques,  des- 
tinés à  figurer  les  variations  successives  auxquelles  divers  ef- 
fets naturels  se  trouvent  sujets,  et  particulièrement  celles  qu'é- 
prouve la  température.  On  se  représente  aisément  qu'en  ti- 
rant une  ligue  horizontale  qui  marque  le  zéro  de  l'échelle 
thermoraétrique ,  et  en  prenant  sur  cette  ligne  des  parties 
égales  pour  désigner  chaque  jour  de  l'année  (i),  on  a  élevé 

(i)  Le  peu  d'étendue  de  la  feuille  sur  laquelle  le  tableau  météorolo- 
gique est  tracé,  n'a  permis  d'y  marquer  les  températures  moyennes  que 
de  cinq  en  cinq  jours. 

T.  XIX. Août  1823.  in 
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des  perpendiculaires  à  celte  liii;ne, auxquelles  on  a  donné  pour 
loniïueurs  la  lenip Talure  moyenne  du  jour  correspondant, 
mesurée  en  parlie  de  réclielle  tliermorai'trique.  Celle  lon- 
gueur est  portée  verticalement  en  dessus  de  la  transversale  , 
quand  cette  température  est  supérieure  à  la  glace  ;  et  en  des- 
sous ,  quand  elle  est  inférieure  à  ce  terme. 

Nous  ferons  ici  quelques  remarfjues  f-ur  les  variations  les 
plus  importantes  observées  à  Paris  en  i8'22;  rin-pection  de 
la  courhe  permet  de  reconnaître  ces  écarts  et  de  les  compa- 
rer entre  eux . 

Dans  les  mois  de  janvier  et  de  février  1 822,  la  température 
a  été  plus  douce  qu'on  n'a  coutume  de  l'observer  à  Paris  ;  à 
peine  a-t-ou  ressenti  quelques  gelées ,  et  les  glacières  n'ont 
pu  trouver  de  ressources  pour  s'approvisionner  et  suffire  aux 
consommations  babituelles  de  Tété.  On  a  vu  éclore  de  bonne 
licure  les  fleurs  printanicres,  et  un  printems  cbaud  a  fait 
présager  d'heureuses  récoltes. 

C'est  'e  mois  de  juin  qui  a  été  le  plus  chaud  de  l'année  j  le 
thermomètre  de  Réaumur  s'y  est  élevé  à  27  degrés  ,  le  10  de 
ce  mois,  jour  où  la  tempéi'aturea  été  la  plus  haute:  la  moyenne 
de  ce  mois  a  été  d'un  peu  plus  de  21  degrés.  On  n'a  pas  éprou- 
vé ,  en  juillet  et  en  août,  les  chaleurs  ordinaires  à  cette  sai- 
son ;  et  même  le  5 1  juillet ,  jour  qui  avait  été  le  plus  chaud  de 
l'année  1821 ,  s'est  trouvé  le  plus  froid  de  Tété  de  1822,  puis- 
que le  thermomètre  y  est  descendu  à  7"  ^  de  Réaumur.  Ainsi, 
h  un  printems  chaud,  on  a  vu»8uccéder  un  été  froid.  Toute- 
fois ,  les  températures  de  la  fin  de  l'été  ont  été  assez  élevées 
pour  suffire  à  la  maturation  des  fruits  et  des  semences ,  qu'une 
chaleur  précoce  avait  singulièrement  hâtée. 

Quoique  le  succès  des  opérations  agricoles  soit  moins  fon- 
dé sur  la  température  moyenne  de  l'année  que  sur  les  degrés 
de  chaleur  à  laquelle  (T.e  se  soutient  en  été ,  cependant  il  est 
bon  de  remarquer  que  la  douceur  de  l'hiver  et  la  chaleur  du 
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printems  l'ont  tellement  emporté  sur  Tctat  habituel  de  ces  sai- 
sons, que,  malgré  les  pluies  et  les  froids  des  mois  dVté,  la 
température  moyenne  a  été  de  9° ,7  Réaum. ,  c'est-à-dire  , 
un  peu  plus  élevée  que  cela  n'a  lieu  communément  dans  nos 
climats. 

Le  mois  d'octobre  a  été  soumis  à  la  température  moyenne 
de  i5°,2  centigrades,  qui  équivalent  à  10°  ^  Réaum.  ;  celte 
chaleur  est  supérieure  de  i  °  à  celle  qu'on  ressent  d  ordinaire 
dans  ce  mois,  qui,  comme  ou  le  sait,  s'accorde  communé- 
ment avec  la  température  moyenne  de  l'année  entière. 

Les  extrêmes  de  la  température  ont  été  le  10  juin  d'une 
part,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  et  le  2'^  décembre,  jour  où  le 
thermomètre  est  descendu  à  "j  degrés  Réaum. 

Le  baromètre  a  fait  ses  excursions  entre  les  deux  limites 
suivantes  ;  il  a  été  au  plus  haut ,  le  22  janvier,  et  au  plus  bas, 
Je  23  décembre  ,  s'étant  élevé  d'une  part  à  28?°"'^-  5''S-,8,  et 
abaissé  de  l'autre  à  27?""'^-  i''S",7.  Cette  variation  est  de  ipo""^- 

Il  y  a  eu  i43  jours  de  pluie,  et  4  jours  de  neige  dans  le 
courant  de  l'année  182a ,  et  la  quantité  des  eaux  pluviales  a 
été  de  iSp""*^-,  ^''S-,  6.  C'est  dans  le  mois  de  juin  que  celte 
quantité  a  été  la  plus  forte  j  elle  s'est  élevée  entre  le  quart  et 
le  cinquième  de  la  quantité  totale.  On  a  observé  48  jours  de 
gelée,  24  jours  de  tonnerre,  et  7  jours  de  grêle.  Nous  renver- 
rons ,  pour  de  plus  amples  détails ,  au  numéro  des  annales 
de  chimie  et  de  physique  (décembre  1822),  ouvrage  qui  con-. 
tinue  de  mériter  les  éloges  universels,  et  où  tous  les  faits  uti- 
les aux  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  de  ces  sciences  sont 
exposés  avec  le  soin  et  le  talent  dont  leurs  célèbres  auteurs 
sont  capables. 

Francœur. 


aGo  NOTICE  SUR  LES  TRAVAUX 

Notice  scr  les  travaux  de  l'Académie   des   sciences 
[Institut  de  France) ,  -pendant  l'année  1822. 

Nous  avous  inséré,  dans  notre  dernier  volume  (T.  XVIII, 
cahier  de  mai,  pag.  247),  rexcellent  Rapport  de  M.  Fou- 
RiER  sur  les  progrès  des  sciences  mathématiques.  Depuis  la 
séance  publique  de  ITnstitut .  où  ce  rapport  a  été  lu  ,  l'auteur 
y  a  joint  des  développeniens  sur  chacun  des  objets  de  ses  re- 
cherches ,  en  accompagnant  quelquefois  de  courtes  remar- 
ques les  extraits  des  ouvrages  dont  il  parle,  afin  d'inspirer  le 
désir  de  connaître  ces  ouvrages,  et  d'en  Caciliter  Tétude.  Ce 
nouveau  travail  dc'passe  de  beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont 
prescri'es  dans  ce  recueil.  Kous  nous  bonnerons  donc  à  des 
indications  plus  sommaires  que  celles  de  M.  Fourier,  et  nous 
ne  reviendrons  point  sur  les  objets  dont  nous  avons  déjà  parlé  ' 
avec  quelque  étendue.  A  ces  additions  sur  les  sciences  ma- 
tlu'nialifjues ,  nous  joindrons  les  notices  de  M  CuviER  sur  les 
travaux  relatifs  aux  sciences  pliysiques ,  en  les  abrégeant ,  et 
en  ne  conservant  que  celles  dont  il  n'a  pas  été  rendu  compte 
dans  uns  volumes  précédens.  Nous  compléterons  ainsi  le  ta- 
bleau de  ces  sciences  jusqu'au  moment  actuel. 

GÉOMÉTRIE.  —  Ti'autcur  de  la  Mécanique  céleste  a  publié 
le  T.  V  et  dernier  de  ce  grand  ouvrage.  La  question  de  la  fi- 
gure de  la  terre  y  est  traitée  sous  des  points  de  vue  que  l'on 
n'avait  point  encore  considérés  :  savoir,  i"  l'effet  dynamique 
de  la  présence  et  de  la  distribution  des  eaux  à  la  surface  du 
globe  ;  2°  la  conïpression  exercée  sur  les  couches  intérieures; 
3°  le  changement  de  dimensions  qui  serait  occasionné  par  le 
rcrroidissement  progressif  de  la  terre  :  il  est  évident  que  cha- 
cune de  ces  causes  peut  influer  sur  l'équilibre  ,  la  figure  ou  le 
mouvement  de  la  masse  terrestre  :  jusqu'à  présent ,  ces  con- 
dilious  physiques  n'avaient  pas  été  introduites  dans  la  théorie 
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lie  la  figure  du  globe.  Il  est  aisé  de  prévoir  qu  elles  éclaire- 
ront plusieurs  questions  de  géologie  et  de  physique  générale. 

Ijes  formules  analytiques  de  M.  De  Laplace  font  conduit 
aux  résultats  sulvans  :  la  masse  de  la  terre  n'est  point  homo- 
gène. —  Les  couches  situées  à  de  plus  grandes  j  roibndeurs 
sont  plus  denses.  • —  Ces  couches  sont  disposées  réguiière- 
meut  autour  du  centre  de  gravité  du  glohe ,  et  leur  (orme 
diffère  peu  de  celle  dune  surface  courbe  engemirée  par  la  ré- 
volution dune  ellipse.  — La  densité  de  Tenu  est  à  peu  pi  es 
cinq  fois  moindre  que  la  densité  moyenne  de  la  terre  (  i). — La 
présence  et  la  distribution  des  eaux  à  la  surface  de  la  terre  ,  ne 
causent  pas  de  changemens  considérables  dans  la  loi  de  la  di- 
minulion  des  degrés  ,  et  dans  celle  de  la  pesanteur.  —  On  ne 
peut  admettre  aucun  déplacement  considérable  des  pôles  à  la 
surface  de  la  terre,  et  tout  système  géologique  londé  sur  une 
telle  hypothèse ,  ne  s'accorderait  point  avec  l'ensemble  i\qs, 
connaissances  acquises  sur  les  causes  mécaniques  qui  déter- 
minent la  figure  de  la  terre.  —  La  température  du  glolie  n'a 
pas  diminué  sensiblement  depuis  le  tems  d'Hipparque  (plus 
de  2ono  ans)  ,  et  l'effet  de  cette  perte  de  chaleur  n'a  pas  fait 
varier,  dans  le  même  espace  de  tems ,  la  durée  du  jour  de  la 
^OQme  partie  d'une  seconde  centésimale. 

MÉCANIQUE.  —  1\L  Girard  a  traité  des  questions  très-im- 
portantes concernant  la  fonte  de  fer  et  l'emploi  de  cette  ma- 
tière dans  les  nîachines ,  la  conduite  des  eaux,  et  les  chaudiè- 
res des  machines  à  vapeur.  La  fonte  de  fer  peut  recevoir,  au 
gré  de  celui  qui  l'emploie,  la  forme  que  la  nature  donne  aux 
corps  pour  les  rendre  capables  dune  résistance  déterminée 
avec  la  moindre  quantité  possible  de  matière  résistante.  Ainsi, 

(i)  Les  roches  les  plus  pesantes  n'ont  pas  la  densité  moyenne  du  globe 
terrestre ,  et  par  conséquent,  les  couches  iutérieuics  ne  sont  pas  de  mê- 
me nature  que  la  surface.  (N.  d.  R.) 
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l'on  peut  donner  aux  diverses  pièces  mobiles  d'une  macliiae 
en  fonte  ,  la  figure  de  tuvaux  creux  comme  les  tiges  de  certai- 
nes plantes  et  les  plumes  des  oiseaux.  M,  Girard,  à  qui  l'on 
doit  un  excellent  traité  sur  la  résistance  des  solides  ,  a  déduit 
de  ses  formules  le  rapport  entre  les  diamètres  intérieur  et  ex- 
térieur d  un  cylindre  creux,  qui  rendrait  à  la  fois  ce  cvlindre 
plus  léger  et  plus  résistant,  dans  des  circonstances  données. 
Les  faits  cités  par  l'auteur,  les  détails  dans  lesquels  il  entre  sur 
la  fabrication  de  la  fonte,  sur  les  moyens  d'au{^menter  sa  so- 
lidité et  de  la  rendre  uniforme ,  etc.  ,  devront  être  connus  et 
m«''dité.s  par  tous  les  artistes. 

M.  Dupiii  a  fait  un  rapport  sur  la  construction  des  voitu~ 
res  et  sur  les  causes  qui  peuvent  les  rendre  plus  sujettes  à  ver- 
ser, liune  de  ces  causes,  la  principale  peut-être,  c'est  l'I- 
nexécution des  ordonnances  sur  le  chargement  des  voitures. 
Après  avoir  indiqué  les  conditions  de  stabilité  d'une  voiture 
en  mouvement ,  selon  la  nature ,  l'inclinaison  et  le  plus  ou  le 
moins  de  perfection  des  routes  ,  le  rapporteur  n'indique  point 
de  formes  nouvelles  ,  mais  il  met  sur  la  voie  pour  les  trouver. 
Il  faut ,  dit-il ,  hâter  les  progrès  qu'il  est  naturel  d'attendre  du 
perfectionnement  des  arts  mécaniques  appliqués  à  la  cons- 
truction des  voilures ,  lesquelles  pourront  devenir  plus  légè- 
res sans  être  moins  solides ,  plus  hardies  sans  être  moins  sta- 
bles, à  mesure  que  nos  routes  seront  améliorées  dans  leur 
forme ,  leur  structure  et  leur  entretien  ,  à  mesure  que  des  rè- 
glemens  efficaces  auront  produit  leur  effet.  Voici  ce  que  l'on 
propose ,  dans  la  vue  d'atteindre  ce  but.  Le  gouvernement , 
s'il  le  jugeait  convenable,  ferait  les  frais  dun  prix  de  ao,ooofr. 
pour  les  voilures  à  quatre  roues.  Ce  prix  pourrait  être  dé- 
cerné ,  le  I"  janvier  1825  ,  au  constructeur  qui ,  sans  négli- 
ger aucune  des  qualités  désirables  dans  une  voiture  publique 
(capacité  ,  commodité  ,  légèreté) ,  obtiendrait  la  plus  grande 
stabilité  pour  transporter  un  nombre  doanë  de  voyageurs  avec 
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un  poids  d.Herminé  de  bagages.  La  bonté  de  ces  voitures  de- 
vrait être  démontrée  par  lexpérience  d'une  année  au  moins. 
Les  plans  des  voitures  devraient  èlre  accompagnés  dun  mé-^' 
moire  descriptif,  contenant  les  calculs  de  la  stabilité.  Un  pro- 
gramme rédigé  avec  soin  indiquerait  aux  praticiens  ,  comme 
des  faits  qui  serviraient  de  bases  à  leurs  tentatives  ,  les  vrais 
principes  d  où  Ton  doit  déduire  les  proportions  des  voitures  , 
et  la  disposition  de  leur  chargement  pour  acquérir  la  plus 
grande  stabilité  possible. 

Le  même  rapporteur  a  été  l'organe  de  la  commission  char- 
gée d'examinei"  l'ouvrage  de  M.  Mareslier  sur  les  bateaux  à 
vapeur,  et  la  marine  militaire  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Il 
analyse  la  partie  de  l'ouvrage  qui  fait  connaître  la  structure  et 
les  dimensions  des  bateaux  à  vapeur,  les  résultats  mathémati- 
ques auxquels  l'auteur  est  parvenu,  et  la  description  de  ceux 
de  l'Amérique.  Après  avoir  indiqué  quelques  retranchemens 
dont  l'ouvrage  (le  M.  Mareslier  ne  souffrirait  poini, et  qui  portent 
iur  des  devis  qui  trouveront  leur  place  dans  le  porlefeuilie  des 
ingénieurs ,  la  commission  estime  qu'il  est  digne  de  la  muni- 
ficence du  gouvernement  d'aider  à  l'impression  de  ces  mémoi- 
res ,  comme  il  l'a  fait  pour  la  publication  de  plusieurs  autres 
ouvrages. 

Des  expériences  faites  enSuède,par  M.  Lagerhielm,  ont  été 
soumises  à  l'examen  de  MM.  Girard  et  Ampère.  Elles  avaient 
été  communiquées  à  l'Académie  par  M.  0//v/e/',  ancien  élève 
de  l'Ecole  Polytechnique ,  résidant  en  Suède.  Il  s'agissait  de 
l'écoulement  de  l'eau  par  des  orifices  pratiqués  dans  de  min- 
ces parois.  Le  savant  suédois  a  constaté  que  les  (luides  élasti- 
ques suivent,  dans  cette  circonstance,  les  mêmes  lois  que  les 
fluides  incompressibles  tels  que  l'eau. 

Physique.  —  Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  premiers 
mémoires  de  M.  Ampère  sur  les  phénomènes  électro-dyna- 
miques. En  continuant  ses  recherches  sur  le  même  sujet,  ce 
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savnnl  a  cnn fi rnu'* ,  par  de  nouvelles  expériences,  quelques- 
uns  tles  résultais  déduits  de  ses  formules  ;  de  plus  ,  il  a  reconnu 
et  constaté  deux  nouveaux  faits  ,  savoir  -.i"  qu'un  conducteur 
voltaïque  placé  très-près  d'un  circuit  métallique  ,  fermé  ,  mais 
sans  communication  avec  lui ,  y  détermine  un  courant  élec- 
trique; 2°  qu  un  conducteur  circulaire  formant  une  circon- 
férence entière  n'a  aucune  action  pour  faire  tourner  autour  de 
son  axe  un  conducteur  fermé,  d'une  forme  quelconque  ,  et 
que  la  même  propriété  se  retrouve  dans  un  conducteur  plié 
eu  arc  de  cercle,  quel  que  soit  le  nombre  des  degrés  de  cet 
arc.  M.  Amptre  examine  ensuite  toutes  les  circonstances  du 
mouvement  que  produiraient  sur  des  conducteurs  ,  soit  hori- 
zontaux ,  soit  verticaux  ,  des  courans  électriques  situés  dans 
l'intérieur  du  globe  terrestre,  allant  de  l'est  à  Touest,  et  d'autant 
plus  intenses  qu  ils  seraient  plus  près  de  IVquateur  magné- 
tique qu'on  doit  alors  regarder  comme  une  direction  moyenne 
entre  tous  ces  courans.  Les  résultats  qu'il  obtient  sont  confor- 
mes aux  nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites,  les  unes 
par  lui-même,  les  autres  par  M.  Delarwe  ,  et  qui  ont  pour 
objet  de  montrer  l'action  que  la  terre  exerce  sur  les  conduc- 
teurs voltaïques  mobiles.  C'est  ainsi  que  l'auteur  a  complété 
la  théorie  de  l'action  qu'il  avait  découverte  entre  deux  con- 
duc!enrs ,  et  celle  de  l'influence  du  globe  terrestre  sur  un  con- 
ducteur, phénomène  qu'il  avait  aussi  observé  le  premier. 

Il  n'est  pas  possible ,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissan- 
ces ,  de  parvenir  à  connaître  la  distribution  des  courans  élec- 
triques dans  le  globe  terrestre,  ni  même  de  décider  la  ques- 
tion de  l'existence  de  ces  courans.  Si  on  l'admet ,  il  faudra 
snj.poser  qu'une  partie  de  ces  courans  arrive  très-près  de  la 
^  surlace,  puisque  la  direction  de  l'aiguille  aimantée  est  affectée 
par  les  variations  de  température  du  \p\ir  à  la  nuit  :  mais , 
commeces  variation;}  sont  très-peu  sensibles,  on  conclura  que 
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les  effets  dépendent  principalement  des  courans  qui  régnent  à 
de  grandes  profondeurs. 

Un  autre  objet  des  recherches  de  M.  Ampère,  c'est  Tas- 
similalion  qu'il  a  faite  desaimans  et  des  assemblages  de  cou- 
rans circulaires  parallèles ,  auxquels  il  a  donné  le  nom  de  cy- 
lindres électro-dynamiques .  Cette  assimilation  peut  être  jus- 
tifiée de  deux  manières ,  par  Texpéi  ience  ou  par  le  calcul.  En 
employant  la  seconde  méthode,  ou  doit  comparer  aux.  extré- 
mités des  cylindres  électro-dynamiques  les  pôles  des  barreaux 
aimantés,  et  non  pas  leurs  extrémités,  parce  que, dans  les  ex- 
périences de  M.  Ampère ,  les  pôles  magnétiques  ont  manifesté 
les  mêmes  propriétés  que  les  extrémités  des  cylindres  élec- 
tro-dynamiques. Ce  genre  de  preuve  ,  lorsqu'il  confirme  les 
résultats  de  l'expérience ,  imprime  le  caractère  de  théorie 
aux  inductions  déduites  delà  seule  observation  des  fiiits. 

Deux  jeunes  et  habiles  physiciens  viennent  de  suppléer  à 
ce  qui  manquait  à  cet  égard  ,  au  travail  de  M.  Ampère  sur  l'i- 
dentité du  magnétisme  et  de  l'électricité.  Les  mémoires  où  ils 
ont  consigné  le  résultat  de  leurs  recherches ,  ont  été  lus  à 
l'Académie  ,  dans  la  séance  du  3  février  dernier.  Le  mémoire 
de  M.  Moril-Ferrand  contient  les  calculs  relatifs  à  l'action 
mutuelle  d'un  conducteur  rectiligne  et  d'un  assemblage  de 
courans  circulaires  situés  dans  des  plans  parallèles  à  la  direc- 
tion de  ce  conducteur.  Eu  partant  de  la  valeur  assignée  par 
M.  Ampère  à  l'action  de  deux  élémens  de  courans  électri- 
ques ,  l'auteur  détermine  celle  qu'exerce  un  conducteur  rec- 
tiligne indéfini  :  i°  sur  un  élément  de  courant  électrique  j  a° 
sur  un  courant  circulaire;  3°  sur  un  assemblage  de  pareils 
courans  perpendiculaires  à  une  ligne  droite  ou  courbe  passant 
parleurs  centres.  Lorsque  celte  ligne  est  droite,  le  calcul  re- 
produit la  loi  découverte  en  1 820  ,  par  M.  Biol ,  et  confirmée 
par  les  expériences  publiées  cette  année  par  M.  Pouillct.  Si  la 


a66  -      NOTICE  SUR  LES  TRAVAUX 

même  ligne  est  une  circonfe  reuce  de  cercle  ,  on  voit  paraître 
l'uîi  des  rrsuitats  des  expériences  de  MM.  Gaj-Lwisac  et 
Pf^'elter  swr  un  anneau  d  acier  aimanté  par  le  procédé  dû  à  M. 
Arago.  Enlin  ,  si  la  ligne  des  centres  est  seulement  une  courbe 
à  deux  branches  syni  'triques  par  rapport  à  un  plan  passant 
par  le  conducteur,  lana'ivse  conduit  à  un  résultat  que  des  ex- 
périences récentes  ont  coalinné. 

J,e  second  mémoire  est  celui  de  M,  F.  Sai>ary  :  il  est  ac- 
tueilemcnt  imprimé  (i). 

Jamais  aucune  découverte  ne  fut  exploitée  avec  plus  de  zèle 
et  de  succès  que  celle  de  M.  Ohlrstedt,  sur  l'analogie  entre  les 
fluides  éiectiique  et  m.ignéiique.  Trois  années  sont  à  peine 
écoulées,  et  ilc''|à  la  scence  est  parvenue  à  des  théories  fondées 
sur  des  laits  non>bri'UX  et  bien  analj'sés,  à  des  méthodes  de 
calculs  qui  suffiraient  seules  pour  amener  de  nouvelles  décou- 
vertes. 

Tandis  que  les  connaissances  relatives  à  Téleclricité  et  au 
magnétisme  reçoivent  chaque  jour  des  accroissemens  nota- 
bles, la  science  de  la  lumière  avance  aussi  à  pas  de  géant.  M. 
Fresiiel  a.  présenté  divers  mémoires  qui  ont  pour  objet  d  ex- 
primer les  lois  g(''nérales  de  la  double  réfraction,  de  découvrir 
les  lois  d  un  nouveau  genre  de  polarisation  auquel  il  a  donné 
le  nonï  Ag  polarisation  circulaire,  de  prouver  directement 
que  le  verre  comprimé  fait  subir  à  la  lumière  la  double  réfrac- 
tion ,  enln,  d'examiner  la  loi  des  modifications  que  la  ré- 
flexion totale  imprime  à  la  lumière  polarisée.  Toutes  ces  re- 
cherches sont  liées  aux  notions  théoriques  que  M.  Fresnel  et 
plusieurs  autres  physiciens  ont  adoptées  sur  la  m  turc  de  la 
lumière  :  ils  regardent  son  action  comme  opérée  par  des  vi- 
br.tlious  extrêmement  rapides  qui  se  propagent  dans  des  mi- 
lieux élastiques.  Comme  cette  opinion  n'est  pas  généralement 

(i)  Voy.  ci-des8U9,  pag.  i6i,  le  compte  rendu  de  ce  mémoire. 
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admise,  il  paraît  que  ces  dissentimens  ont  troublé  quelque 
peu  la  république  des  sciences,  habituellement  plus  paisible 
que  celle  des  lettres.  Avant  d'exposer  les  découvertes  et  les 
doctrines  de  M.  Fresnel ,  en  employant  les  expressions  de 
l'auteur,  M.  Fourier  a  cru  devoir  faire  usage  de  quelques 
précautions  oratoires.  Comme  nous  aurons  à  rendre  con>pte 
incessamment  d'ouvrages  où  les  points  contestés  et  l'ensemble 
des  nouvelles  découvertes  sur  la  lumière  sont  exposés  avec 
étendue,  nous  y  renverrons  cette  partie  de  l'histoire  des  tra- 
vaux de  l'Académie. 

Le  ministre  de  l'intérieur  avait  désiré  que  l'Académie  exa- 
minât de  nouveau  la  question  des  aréomètres,  et  comparât 
entre  elles  les  méthodes  proposées  pour  déterminer  avec  pré- 
cision, au  moyen  de  cet  instrument,  la  pesanteur  spécifique 
des  liquides,  M.  Arago,  rapporteur  de  la  commission  char- 
gée de  ce  travail,  a  rappelé  des  expériences  très-précises  faites 
antérieurement  par  M.  Gay-Lussac,  et  qui  donnent  un  moven 
de  satisfaire  complètement  aux  vues  de  l'administration.  M. 
Gay-Lussac  en  a  formé  des  tables  qui  seront  pour  l'industrie 
et  pour  la  science  une  acquisition  très-précieuse,  et  le  guide 
le  plus  sûr  que  1  autorité  puisse  suivre  dans  la  perception  de 
l'impôt.  La  commission  exprime  aussi  l'opinion  favorable 
qu  elle  a  conçue  d'un  mémoire  de  M.  Francœur  sur  ce  sujet, 
et  d'un  autre  mémoire  de  M.  Benoît  sur  les  aréomètres.  Ce- 
lui-ci, qui  est  imprimé,  peut  être  regardé  comme  un  excel- 
lent chapitre  d'un  traité  de  physique;  mais  l'auteur  ne  s'est  pas 
occupé  de  la  partie  expérimentale  de  la  question. 

M.  Despretz  a  fait  des  recherches  sur  la  conductibilité  des 
corps,  c'est-à-dire  sur  la  facilité  plus  ou  moius  grande  avec 
laquelle  la  chaleur  les  pénètre  et  se  répand  dans  leur  intérieur. 
Il  a  trouvé  que,  relativement  à  cette  propriété,  les  corps  sui- 
vans  sont  nommés  dans  l'ordre  établi  par  l'expérience ,  en 
commençant  par  le  plus  haut  degré  :  cuivre,  fer,  zinc,  étain, 
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plomb,  marbre,  porcelaine,  terre  de  brique.  Le  rapport  sur 
ce  travail  a  été  lait  par  M.  Fonrier.  Les  conclusions  des  com- 
missaires sont  que  les  résultats  obtenus  par  M.  Despretz  mé- 
ritent à  tous  égards  les  suffrages  et  les  encouragemens  de  l'A- 
cadcniiej  que  leur  publication  Intéresse  les  progrès  des  scien- 
ces physiques,  ceux  de  plusieurs  arts,  et  les  usages  économi- 
ques qui  exigent  l'emploi  et  la  distribution  du  léu. 

AsTEOxNOMiE.  — Des  trois  comètes  observées  en  1822,  la 
première  a  ét^  d('couverle  par  M.  Guinbart,  auquel  on  doit 
aussi  les  observations  des  deux  autres,  à  Marseille.  C  est  M. 
Pons  qui  a  vu,  le  premier,  les  deux  autres  comètes.  INous 
avons  déjà  parlé  de  celle  dont  M.  Enke  a  déterminé  la  révo- 
lution, et  que  Ton  nomme  comète  à  courte  période  :  elle  re- 
cevra sans  doute  par  la  suite  un  nom  propre,  comme  les  au- 
tres corj^s  de  notre  sa  stème. 

M.  Gaii:bey  a  présenté  à  l'Académie  deux  inslrumens 
constiuits  sur  des  principes  nouveaux  ,  savoir  :  i"  une  bous- 
sole de  df'CimaisoM  ;  %"  un  Ik  liostat.  Quant  à  l'invenllon  et  à 
l'exécutif. n  des  insti  umens  astronomiques,  M.  Gambey  est  ac- 
tuellement ie  piemier  artiste  de  l'Europe. 

M.  l'abbc  HiUina  ,  traducteur  de  V Almagesle  ,  publie  ac- 
tuellement une  traduction  française  des  Tables  manuelles  de 
Ptolémée  :  c'est  un  nouveau  service  rendu  à  l'astronomie.  Ce 
savant  s'est  au-^si  occupé  de  recberclies  sur  le  zodiaque  de 
Denderali ,  et  il  s'est  attaché  à  prouver  que  ce  monument  ne 
remonte  pas  au-delà  de  l'an  5t)4  de  l'ère  chrétienne. 

Statistique. — Le  rapporteur  de  la  commission  de  statis- 
tique ,  M.  Coquebert- Montbret ,  après  l'annonce  des  prix  dé- 
cernés ,  nous  apprend  que  M.  de  Chabrol  continue  ses  re- 
cherches statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  département  de 
la  Seine,  et  que  la  suite  de  l'ouvrage  important  qu'il  a  déjà 
publii'  doit  paraître  incessamment.  Il  fait  ensuite  mention  des 
ouvrages  relatifs  aux  colonies.  M.  Mortau  de  Jonnes  a  com- 
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meacé  la  publication  de  rti^'moires  très-instructifs  sur  les  An- 
tilles :  ces  mémoires  sont  destinés  à  compléter  l'histoire  natu- 
relle de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe.  D'autres  ouvrages 
contiennent  des  rechcrclies  précienses  sur  les  mêmes  îles;  et, 
lorsqu'on  aura  de  semblables  renseignemens  sur  la  Guyane 
française,  sur  l'île  de  Bourbon  et  sur  nos  établissemens  dans 
l'Inde  .  on  pourra  dire  que  nos  colonies  seront  mieux  con- 
nues que  plusieurs  parties  de  l'intérieur  de  la  France. 

M.  Benoiiton  de  Châteauneuf  &  donné  un  mémoire  sur 
l'ordre  de  mortalité  des  femmes  parvenues  à  l'âge  de  4o  à  5o 
ans  ,  dans  lequel  il  examine  avec  beaucoup  de  soin  s  il  est  vrai 
que  le  changement  de  constitution  que  les  femmes  éprouvent, 
à  cette  époque  de  la  vie ,  occasionne  une  variation  sensible 
dans  la  loi  de  mortalité.  L'auteur  établit  la  négative  par  des 
témoignages  qui  paraissent  irrécusables.  Il  paraît  même  qu'à 
cette  époque  ,  la  mortalité  des  hommes  est  plus  accélérée  que 
celle  des  femmes.  Ces  conséquences  s'étendent  à  des  lieux 
très -éloignés,  à  des  climats  très-divers  :  ou  les  observe  au 
midi  de  la  France,  comme  au  nord  de  la  Russie  ,  et  dans  les 
régions  intermédiaires.  Sur  le  rapport  de  M.  Fourier,  ce  mé- 
moire sera  inséré  dans  le  Recueil  des  savans  étrangers. 

Un  mémoire  de  M.  Moreau  de  Jonnes  sur  l'étendue  des 
terres  cultivables  dans  les  colonies  françaises,  nous  rassure 
complètement  sur  la  crainte  de  ne  pouvoir  tirer  de  ces  pos- 
sessions toutes  les  denrées  coloniales  nécessaires  à  notre  con- 
sommation et  à  l'entretien  de  nos  fabriques.  L'auteur  fait  voir 
que,  si  on  mettait  seulement  en  cultjure  le  tiers  des  terres  qui 
sont  encore  en  friche,  on  serait  en  état,  non-seulement  de 
pourvoir  à  tous  nos  besoins  ,  mais  de  fournir  à  l'exportation. 

MM.  Parent  Duchalelet  et  Pavet  de  Coutreille  ,  docteurs - 
médecins  de  la  Faculté  de  Paris  ,  ont  publié  sur  la  rivière  de 
Bièvre  des  recherches  sur  lesquelles  M.  Girard  a  fait  un  rap- 
port. Dès  Tannée  1790,  l'assainissement  des  bords  de  cette 
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rivière  dans  l'inU'rieur  de  Paris  ,  et  t'atnélioration  générale  de 
son  cours,  avaient  été  l'objet  d'un  important  travail  de  M. 
Halle.  Les  auteurs  du  Mémoire  ont  rappelé  l'attention  publi- 
que sur  ce  cours  d  eau.  Une  grande  partie  de  la  population  du 
faubourg  S:»inl-i\larcoau  trouve  journellement  du  travail  dans 
les  élabiissenieus  placés  sur  ses  bords  ,  ou  à  sa  portée  ;  et  l'on 
ne  peut  douter  que  l'imporlance  de  ces  élablissemens  ne  s'ac- 
croisse encore ,  lorsqu'on  aura  mis  à  exécution  les  mesures 
de  salubrité  dont  la  seule  inspection  des  lieux  ne  tait  que  trop 
connaître  la  nécessité.  Le  rapporteur,  que  ses  fonctions  ont 
mis  dans  le  cas  de  faire  une  étude  particulière  de  la  topogra- 
phie de  la  capitale  et  du  cours  des  eaux  qui  l'arrosent,  est 
d'accord  avec  les  auteurs  du  Mémoire ,  sur  les  movens  d'a- 
mélioration que  réclament  la  santé  publique  et  l'extension  de 
notre  industrie.  Malheureusement ,  ces  movens  entraînent  des 
travaux  et  des  dépenses  assez  considérables  :  il  s'agirait  de 
faire  disparaître  les  barrages ,  de  revêtir  les  bords  de  la  rivière 
d  un  mur  de  maçonnerie,  d'en  paver  le  fonds,  etc.  Dans  la 
somme  de  nos  besoins,  celui-là  ne  paraîtra  peut-être  pas  l'ua 
des  plus  urgens. 

Chimie. — Les  faits  s'accumulent  de  plus  en  plus,  en  atten- 
dant qu  une  théorie  générale  puisse  les  embrasser  tous,  faire 
connaître  leurs  relations  et  révéler,  autant  qu'il  est  possible, 
les  causes  et  les  lois  de  leur  action.  Dans  cet  état  de  la  scien- 
ce, il  est  à  craindre  que  les  faits  ne  soient  mal  observés  ,  mal 
décrits ,  et  que  Ion  ne  commette  de  graves  erreurs  sur  les 
mesures.  On  avait  cru  jusqu'à  présent  que  la  combinaison  du 
chlore  avec  ri.\drogène  percarboné  contenait  des  volumes 
égaux  de  ces  deux  substances  :  M.  Despretz  a  fait  voir  que  le 
volume  du  chlore  n'y  est  que  la  moitié  de  celui  de  l'hydrogè- 
ne percarboné.  Le  même  chimiste  a  tenté  l'analyse  des  deux 
liquides  d'apparence  huileuse  et  de  densité  différente,  que  l'on 
obtient  en  traitant  l'édier  sulfurique  par  le  chlore.  Sans  être 
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encore  très -sûr  de  ses  résultats,  il  pense  que  Tun  de  ces  liqui- 
des e.-t  un  nouveau  composé  de  chlore  et  d  hydrogène  percar- 
boné.  Ce  gaz,  mis  en  contact  avec  le  chlorure  d'iode,  a  don- 
né un  liquide  incolore,  d'odeur  et  de  saveur  agréables,  qui  se 
congèle  en  lames  cristallines  à  la  température  de  la  glace,  ou 
zéro  du  thermomètre  :  en  augmentant  la  quantité  de  gaz,  il 
s  est  formé  un  solide  blanc  et  cristallin.  Avec  le  même  gaz, 
le  chlorure  de  sou'Ve  produit  une  substance  visqueuse,  d'une 
odeur  désagréable,  plus  fixe  que  l'eau,  et  qui  brûle  difficile- 
ment. 

M.  DiUong,  que  l'Académie  vient  d'admettre  dans  son  sein, 
a  fait  de  nouvelles  recherches,  et,  par  conséquent,  des  décou- 
vertes sur  la  respiration  et  sur  les  causes  de  la  chaleur  ani- 
male. Il  a  trouvé  que  le  volume  de  l'acide  carbonique,  formé 
dans  l'acte  de  i:i  respirat'on,  était  toujours  moindre  que  celui 
de  l'oxygène  absorbé^  d'un  tiers  dans  les  oiseaux  et  les  qua- 
drupèdes carnassiers  soumis  aux  expériences,  et  d'un  dixième 
dans  les  herbivores.  Il  a  observé  de  plus  qu'il  y  avait  cons- 
tamment une  si  forte  exhalation  d'azote,  que,  dans  les  herbi- 
vores, le  volume  de  l'air  expiré  surpassait  celui  de  l'air  inspi- 
ré, malgré  la  diminution  de  volume  du  gaz  acide  carbonique. 
Enfin,  il  a  trouvé  que  la  portion  de  chaleur,  correspondante 
à  celle  de  l'acide  produit,  n'est  guère  que  la  moitié  de  la  cha- 
leur totale  donnée  par  l'animal,  si  c'est  un  carnassier,  et  n'at- 
teint pas,  dans  les  herbivores,  les  trois  quarts  de  la  même 
quantité.  M.  Dulong  conclut,  de  ces  faits,  qu'il  reste  encore  à 
découvrir  une  autre  cause  que  la  fixation  de  l'oxygène  pour 
expliquer  la  totalité  de  la  chaleur  animale. 

Minéralogie  et  Géologie.  — La  perte  que  l'Académie  a 
faite  par  la  mort  de  M.  Haiiy,  a  fait  craindre  que  le  public 
ne  fût  privé  de  la  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  cet  illustre 
professeur  sur  la  science  qu'il  a  cultivée  avec  tant  de  succès. 
.Heureusement ,  tout  le  manuscrit  était  préparé  j  cinq  volumes 
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ont  déjà  paru,  et  l'impression  du  sixième  et  dernier  s'achève 
sous  les  \eus.  de  M.  De  Lajosse ,  Tuu  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  JVI.  Haiiy^  et  celui  qu'il  avait  choisi  depuis  long- 
tems  pour  le  seconder  dans  les  détails  de  cette  grande  entre- 
prise. L  est  en  portant  à  ce  degré  de  perfection  un  ouvrage 
depuis  long-tems  admiré  du  monde  savant,  que  cet  homme 
de  génie  a  terminé  une  carrière  si  utilement  parcourue  pour 
le  développement  de  ["une  des  branches  les  plus  importantes 
et  les  plus  dilHciles  des  sciences  naturelles. 

M.  Constant  Prévost,  naturaliste  habile  ,  élève  de  M.  Brou- 
gniarl ,  a  suivi  Xes,  falaises  de  la  Picardie  et  de  la  Norman- 
die, depuis  Calais  jusou  à  Clieibourg.  Aux  deux  extrémités 
de  cette  ligne  de  près  de  80  lieues  ,  on  reconnaît  les  mêmes 
roches  :  ces  roches  appartiennent  aux  terrains  primitifs,  et 
forment  en  que'que  sorte  les  bords  de  l'immense  bassin  dans 
lequel  se  sont  dépos 's  les  bancs  des  terrains  postérieurs.  Le 
milieu  de  ce  bassin  est  assez  près  de  Dieppe  :  là ,  on  ne  voit 
au  jour  que  les  bancs  les  plus  superficiels ,  et  ils  sont  presque 
tous  horizontaux.  Les  bancs  intermédiaires  se  relèvent  obli- 
quement de  chaque  côté.  M.  Prévost  a  représenté  cette  sorte 
de  coupe  dans  un  dessin,  qu'une  ingénieuse  enluminure  rend 
encore  plus  intelligible.  On  y  distingue  les  grandes  divisions 
du  ten-ain ,  avec  leurs  caractères  généraux  et  leurs  subdivi- 
sions ;  et  par  conséquent,  tous  les  faits  de  détails  qui  compo- 
sent l'histoire  géologique  de  cette  contrée.  M.  Pi'evost  expose 
la  manière  dont  le  bassin  qu'il  décrit  a  pu  se  combler,  tantôt 
par  les  sédimens  au  fond  des  eaux  stagnantes,  et  tantôt  par 
des  transports  violens  que  Ton  reconnaît  à  l'état  de  confusion 
et  de  désordre  dans  lequel  les  matières  transportées  se  sont 
consolidées  ,  et  forment  les  couches  actuelles.  Lp.  description 
des  fossiles  est  jointe  à  celle  des  couches  qui  les  renferment. 
Ces  débris  de  l'ancien  monde  ne  sont  pas  rares  dans  l'espace 
visité  par  notre  géologue.  On  y  trouve  cette  espèce  de  reptile, 
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worumre  icthyosaurus  (tenant  à  la  fois  du  lézartl  et  du  poisson), 
qui  est  peut-être  la  plus  ancienne  qui  ail  vécu  sur  la  terre  ;  ries 
poissons  ,  des  espèces  inconnues  de  crocodiles.  Des  cerites  , 
espèce  de  coquille,  abondent  dans  des  roches  superposées 
l'une  à  lautre ,  mais  sont  séparées  par  des  bancs  de  craie  très- 
épais  ,  totalement  privés  de  ces  coquilles. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  travaux  et  des  écrits 
géologiques  de  MM.  Brongniarl ,  Bendant,  Cuvier  et  Dts- 
inartsl  :  nous  réservons ,  pour  un  article  spécial ,  la  couli- 
nualiou  du  grand  ouvrage  de  M.  F.  Cuvier,  sur  les  animaux, 
terrestres  détruits  par  les  révolutions  du  globe,  et  dont  on 
découvre  les  débris  fossiles. 

Physique  végétale  et  Botanique.  —  M.  Dutioclœt  a 
fait  de  nouvelles  expériences  sur  la  direction  que  preiment  les 
diflérenles  parties  des  plantes,  lorsqu'elles  sont  en  mouve- 
ment, depuis  Tiustant  de  la  geimination  jusqu'à  leur  déve- 
loppement. Les  moyens  employés  par  cet  observateur  lui 
ont  permis  de  transporter  ses  expériences  dans  son  cabinet , 
et  d'avoir  conliaueilement  sous  les  yeux  les  phénomènes  qu'il 
voulait  étudier.  Le  mouvement  était  imprimé  aux  graines  ou 
aux  plantes,  au  moyen  d'ua  mécanisme  d  horlogerie,  et  la 
vitesse  du  mouvement  pouvait  être  varice  entre  certaines  li- 
mites. M.  DiUrochet  a  vu  que,  lorsqu'on  fait  tourner  des 
graines  sur  elles-mêmes ,  et  que  leur  axe  de  rotation  est  in- 
cliné à  l'horizon ,  même  très-légèrement ,  les  deux  cauclex 
séminaux  prennent  cette  direction,  et  que  la  radicule  se  porte 
dans  le  sens  de  l'inclinaison j  que,  si  l'axe  est  parfaitement 
horizou'al ,  les  deux  caudex  séminaux  prennent  une  direction 
tangente  au  très-petit  cercle  décrit  par  Tembrvon.  Eu  sou- 
mettant à  la  rotation  des  tiges  garnies  de  feuilles ,  les  feuilies 
ont  tourné  leurs  faces  supérieures  vers  le  centre  de  rotation  , 
et  le  pétiole  a  subi  la  torsion  que  cette  nouvelle  disposition 
exigeait.  Tous  les  l'ésultals  de  ces  expériences  so.M  parfaite- 
T.  XIX. — Août  1823.  18 
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ment  conformes  aux  lois  de  la  mt  canique  :  on  aurait  pu  le* 

préroir  et  les  calculer  d'avance. 

M.  Dupctit-Tliouars  considère  la  (leur  conime  une  trans- 
mutation de  la  [euille  et  du  bourgeon  qui  en  dépend  ;  il  a 
fait  plusieurs  expériences  pour  dérelopper  et  établir  sa  théo- 
rie. Ses  expériences  sur  la  moelle  ties  végétaux  présentent  un 
erand  nombre  de  faits,  qui  semblent  n'appartenir  à  cette  subs- 
tance que  parce  quelle  est  un  assemblage  de  fibres  végétales, 
et  que  l'on  observerait  également  dans  d  autres  as>;emblages 
dépourvus  des  propriétés  de  la  moelle.  D'autres  expériences 
du  même  botaniste,  sur  la  pesanteur  spécifique  des  couches 
ligneuses  plus  ou  moins  rapprochées  de  l'écorce,  auraient  be- 
soin d'être  discutées,  et  les  conséquences  qu'il  en  déduit  parais- 
sent encore  peu  certaines.  Mais ,  ce  que  l'on  ne  peut  révoquer 
en  doute,  ce  sont  les  faits  qu'il  a  vus  et  qu'il  décrit.  Jusqu'à 
présent,  on  avait  presque  généralement  reîusé  de  croire  qu'un 
arbre  totalement  dépouillé  de  son  écorce  pût  réparer  celte 
perte  et  continuer  à  végéter  :  M.  Dupetit-Thouars  a  confirmé 
par  de  nombreuses  épreuves  ce  fait  extraordinaire,  que  Frisch 
avait  déjà  observé  et  publié  ,  en  l'j'iS ,  mais  sans  obtenir  au- 
cune croyance.  Le  botaniste  (rançais  a  ccorcé  des  arbres, 
trois  années  de  suite,  sans  qu  ils  paraissent  en  soufiiir.  L  or- 
me est  celui  qui  lui  a  paru  supporter  le  mieux  cette  mutila- 
tion ;  le  chêne  n'v  résiste  point.  Un  jeune  pied  d  orme  écorcé, 
étété ,  et  qui  n'ttait  plus  qu'un  bâton  enraciné,  produisit  d'a- 
bord quelques  protubérances  qui  prirent  une  teinte  verdàtre: 
bientôt  on  put  les  reconnaître  pour  des  bourgeons.  L'hiver 
qui  survint  les  fit  disparaître  ;  mais,  au  printems,  il  en  reparut 
un  nombre  assez  grand  pour  recommencer  un  nouvel  arbre. 
Cet  orme  extraordinaire  auia  pour  souche  un  chicot  dessé- 
ché, et  voilà  la  troisième  année  qu'il  continue  sa  nouvelle 
exi-tence. 

M.  RalTôueau-Delllle,  professeur  de  botanique  à  iVIontpel- 
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lier  cl  correspondant  de  rAcadémie,  a  décrit  une  plante  sin- 
gii  it're ,  de  la  famille  des  courges.  Elle  porte ,  sur  les  ii\èines 
tiges,  des  (leurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  màlesl  Son 
fruit,  long  de  près  de  deux  pieds  et  d'une  grosseur  propor- 
tionnée, se  couvre  d'une  poussière  résineuse  et  inflammable 
assez  abondanie  pour  èlrc  recueillie  eu  la  raclant.  L'auteur 
pense  (ju'el'e  est  analogue  au\  cires  vfgéta:es  du  myrica  ce- 
rij'era  de  l'Amérique  septentrionale,  et  du  ctroocylum  andi- 
cola  découvert  dans  les  Cordilières  par  MM.  de  Humboldt 
et  Bonpland.  ?vï.  Jacqiiin,  de  qui  M.  Delille  a  reçu  les  grai- 
nes de  celte  plante  ,  la  nomme  betiinaza  cerifera. 

M.  de  Humboldl  publie  la  lo*  livraison  de  sa  superbe  col- 
lection de  mimosa,  et  avec  ?-!.  Kuutli,  la  22*  livraison  des 
genres  et  des  espèces  nouvelles  de  la  zone  torride,  M.  Runth 
a  publié  le  premier  volume  d'un  Traité  où  il  examine  de  nou- 
veau les  caractères  des  genres  de  la  famille  ât^s-  mauves ,  et 
de  celles  des  Imtnères  et  des  tiliacées.  M.  Richard,  que 
l'Académie  a  perdu  Cftte  annf'e,  avait  laissé,  sur  la  famille 
des  bnlanophorres ,  un  écrit  qui  n'a  pu  être  présenté  que  par 
son  fiis,  jeune  botaniste,  digne  héritier  d'une  famille  qui, 
depuis  près  d'un  siècle,  a  rendu  de  si  grands  services  à  la 
science  des  végétaux.  M.  Dupetit-Tbouars  a  :ait  paraître  cent 
planches  et  le  commencement  d'une  làstoire  des  plantes  de 
la  famille  des  ordiis ,  qui  doit  faire  pariie  de  la  Flort  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  à  Uujuelle  ce  savant  botaniste  tra- 
vaille depuis  :ong-îems. 

Physiologie.  —  La  faculté  d'absorber,  que  plusieurs  phy- 
siologistes attribuent  exciusivement  aux  vaisseaux  Ivmphati- 
ques,  appartient  liussi ,  suivant  quelques  autres  ,  aux  veines 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  le  chyle.  Celle  question  a  été  traitée 
de  nouveau ,  dans  ces  derniers  tems.  M.  Segalas  a  commu- 
niqué à  lAcad  mie ,  et  répél;'  devant  ses  commissaiie;3 ,  des 
expériences  qui  uon-seu!emeut  conlirment  eu  général  la  fa- 
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culte  absorbante  des  veines ,  mais  qui  prouvent  que  certaines 
substances  ne  sont  absorbées  que  par  ces  vaisseaux,  ou  quelles 
le  sont  en  plus  grande  abondance  et  plus  rapidement  que  par 
les  vaisseaux  lactés. 

M.  Foclera,  jeune  médecin  sicilien,  a  présenté  un  Mémoire 
dans  lequel  il  considère  Tabsorption  el  1  exhalation  comme 
une  simple  imblbition  et  une  transsudation  qui  ne  ds'peudent 
que  de  la  capillarité  organique  du  tissu  des  vaisseaux.  Le 
même  physiologiste  a  rép-  té  avec  une  grande  précision  les 
espi'riences  de  MM.  PVollaston,  Draiidt  et  Marcel,  qui  ten- 
dent à  prouver  que  certaines  matières  passent  diiectemenl  de 
resloniac  dans  les  reins  et  la  vessie,  sans  être  entraînées  dans 
la  circulation.  Tous  ces  laits  sont  contestas  par  M.  Fohman  , 
professeur  de  Berne,  (jui  croit  avoir  observé  quelques  laits 
organiques  d^ni  d  pendent,  suivant  lui ,  les  pbénomènes  que 
l'on  attribuer  ;lt  mai  à  propos  à  l'absorption  veineuse. 

Un  autre  jeinie  mé  iccin  ,  M.  Flourens ,  un  des  collabora- 
teurs de  la  Hniœ  ,  a  publié  des  observations  pleines  d'iutéi-èl 
sur  les  parties  centrales  du  système  nerveux.  Nous  avons  in- 
séré (Tom.  XVl ,  pag.  229-24'>)  e  rapport  de  M.  Cuvier  sur 
ce  Mémoire,  cl  nous  avons  publié  (Tom.  XVIII,  p.ig.  7o5) 
la  réclamation  à  la(|ueile  il  a  donné  lieu,  M.  Cuvier  remar- 
que, au  sujet  de  celle  réclamation,  que  l'ouvrage  de  M.  Ro- 
lando,  Imprimé  à  Sassari  dans  Tile  deSardaigne,  pendant  la 
guerre,  n  était  point  et  ne  pouvait  èlre  connu  enFrance  ;  que, 
d'ailleurs,  l'observateur  italien  n'a  pas  procédé  de  la  même 
manière  que  le  physiologiste  Iranc-ais,  et  que  les  expériences 
de  M.  Fiourens  ont  été  plus  complètes  et  plus  décisives.  Nous 
avons  déjà  dit  que  MM.  Flourens  et  Fodf.vd  ont  obtenu  le 
prix  (onde  par  M.  de  Montbion,  pour  le  perfectionnement  de 
la  physiologie  expérimentale. 

Nous  nous  .proposions  d'attendre  Timpression  du  Mémoire 
<]ue  M.  Magtndie  a  lu,   dans  la  séance  du  2  juin  dernier. 
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pour  en  offrir  à  nos  lecteurs  une  analyse  qui  fit  Lien  con- 
naître les  découvertes  de  cet  habile  observateur;  mais  M.  Cn- 
vier  nous  a  dispensés  de  ce  travail.  Voici  comment  il  expose 
les  faits  observés  par  M.  Magendie.  «  Les  ner's  sont  à  la  lois 
les  organes  du  sentiment  et  du  mouvement  volontaire;  mais 
on  sait  aussi  que  ces  deux,  fonctions  ne  sont  pas  entièrement 
dépendantes  Tune  de  l'autre  ;  que  la  premifre  peut  être  ant  au- 
tie  sans  qu'il  y  ait  diminution  dans  ia  seconde  ,  et  réciproque- 
ment. On  avait  déjà  prouvé  qu  elles  ont  en  elîtt  des  siéyes 
différens  dans  les  masses  qui  comjjosent  le  cerveau.  Depuis 
long-tems ,  les  anatomisles  ont  cherché  à  savoir  si  elles  ont 
aussi,  dans  le  tissu  même  des  cordons  nerveux,  des  fi.cts  qui 
leur  soient  privativcment  aficcli  s  ;  mais,  juscjuà  pi'ésent,  ils 
ont,  à  cet  égard  ,  plus  avancé  d  hypothèses  qu'ils  nont  cons- 
taté de  faits  positifs.  Les  expériences  de  M.  Magendie  sem- 
blent résoudre  entièrement  cet  important  prob'ème.  Les  nerlis 
qui  sortent  de  la  moelle  épinière,  y  prennent  leur  origine  par 
deux  sortes  de  racines  ou  de  filets,  les  unes  antérieures,  les 
autres  postérieures  ,  qui  se  réunissent  au  sortir  de  1  épine  pour 
former  le  tronc  de  chaque  paire  de  nerfs.  M.  Mngendie  ayant 
ouvert  l'épine  du  dos  d'un  jeune  chien,  sans  endommager 
ses  nerfs  ni  sa  moelle ,  imagina  de  couper  à  quelques  nerfs 
leurs  racines  postérieures  seulement,  et  il  observa  aussitôt 
que  le  membre  correspondant  était  insensible  aux  piqûres  et 
et  aux  pressions  les  plus  fortes.  D'abord  ,  il  le  crut  paralysé  ; 
mais  bientôt,  à  sa  grande  surprise  ,  il  le  vit  se  mouvoir  d'une 
manière  très-apparente.  Une  seconde,  une  troisième  expé- 
rience ayant  donné  le  même  résultat,  il  conjectura  (|ue  les 
racines  postérieures  des  nerfs  pourraient  bien  être  particuliè- 
rement destinées  à  la  sensibilité,  et  qu'alors  les  antt'ricures  le 
seraient  au  mouvement.  Pour  confirmfc'r  sa  pensée,  il  cher- 
cha à  couper  séparément  les  racines  antérieures,  opé'ratioa 
bien  plus  diffit;ile  que  l'autre,  et  que  cependant,  après  p'u- 
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sieurs  tentatives  ,  il  pirvlut  à  effecliier.  Le  r  sultat  ne  fut  pas 
tlouleux  :  le  membre  devint  immobile  et  flasque  ,  en  conser- 
vant (les  indices  non  équivoques  de  sensibilité.  Des  épreuves 
faites  avec  la  noix  vomique  ont  donné  lieu  aux  mêmes  con- 
clusions :  ce  poison  na  pas  produit  de  convulsions  dans  les 
membres  dont  les  nerfs  avaient  perdu  leurs  racines  antérieu- 
res ;  mais  ceux  qui  n'avaient  conservé  que  leurs  racines  pos- 
térieures ,  en  ont  éprouvé  d'aussi  violentes  que  si  toutes  les 
racines  fussent  demeurées  Intactes.  Les  résultats  de  l'irrita  tien 
ne  sont  pas  aussi  distincts  ;  on  observe  alors  un  mc'iange  de 
contractions  et  de  signes  de  sensibilité  ;  mais  les  contractions 
excitées  par  la  piqi^ue  ou  le  pincement  des  racines  antérieures 
sont  infiniment  plus  marquées.  Il  n'y  avait  de  traces  d'expé- 
riences de  ce  genre  que  dans  une  petite  broelmre  Imprimée, 
mais  non  publiée,  de  M.  Charles  Bell,  anatomlsîe  anglais, 
célèbre  par  ses  observations  sur  le  cerveau  :  ii  avait  aussi 
remarqué  que  la  piqûre  des  racines  antérieures  donne  seule 
des  convulsions  aux  muscles.  » 

Anatomie  comparée.  —  Le  travail  de  M.  Geoffroy- Saint- 
Hilaire,  sur  les  monstruosités,  la  conduit  à  de  nouvelles  re- 
cherches comparatives  sur  les  organes  de  la  déjection  et  sur 
ceux  de  la  génération  dans  les  oiseaux,  et  enfin  à  une  compa- 
raison des  organes  génitaux  dans  les  deux  sexes.  Une  partie 
de  ce  nouveau  travail  n'a  été  lue  à  l'Académie  que  cette  année 
même,  et  rassemblait  toutes  les  difficultés  de  la  question.  L'au- 
teur y  considère  les  organes  génitaux  des  munotrêiiie.s,  ou  de 
ces  quadrupèdes  extraordinaires  delà  Nouvellc-Holiaude  qui 
réunissent  à  un  bec  d'oiseau,  à  une  épaule  de  reptile,  à  un  bassin 
de  didelpbc  une  structure  tellement  paradoxale  d'organes  géni- 
taux, que,  bien  qu'ils  aient  le  sang  chaud  et  le  corps  couvert  de 
poils  comme  les  quadrupèdes ,  ou  doute  encore  s'ils  ne  sont  pas 
ovipares  comme  les  reptiles.  M.  Geoffroy  croit  pouvoir  l'affir- 
mer, sur  le  témoignage  d'un  voyageur  qui,  dit-on,  a  non-seule- 
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tnent  observé  le  fait,  mais  a  récemment  apporté  ea  Europe  des 
œufs  à' Ornithorynque,  nom  de  cette  sinî^uiière  espèce  d'a- 
nimaux. Il  dit  même  que,  suivant  les  récits  des  naturels  du 
pays,  la  (èmelle  de  celte  espèce  prépare  un  nid  où  elle  dépose 
([qxis.  œufs.  Plusieurs  autres  observations  et  vues  nouvelies  de 
M.  Geoffroy-Sainl-Hilaire  exigeraient  des  développemens  a>- 
sez  étendus  :  nous  y  reviendrons,  en  rendant  compte  des  ou- 
vrages publiés  par  ce  savant  naturaliste. 

L'organisation  de  la  lamproie  n'avait  encore  lait  apercevoir 
aucun  indice  disliuctil  de  sexe.  MM.  Magendie  et  Desmou- 
lins ont  observé  par  basard  un  individu  de  cette  espèce,  qui 
avait  un  organe  placé  comme  l'ovaire  des  autres,  mais  dont 
la  structure  était  analogue  aux  organes  du  mâle  des  aloses. 
Comme  on  avait  pris  en  même  lems,  et  dans  la  même  rivière, 
une  autre  lamproie  plus  petite,  et  dont  les  ovaires  étaient 
plus  avancés  et  remplis  d'œufs  trcF-distincts;  ces  observateurs 
supposent  que  la  première  était  un  de  ces  nià'.es  que  l'on  cber- 
cbe  depuis  si  long-tems.  Elle  avait  le  foie  d'un  vert  foncé j  la 
femelle  l'avait  au  contraire  d'un  jaune  rougeàtre. 

Zoologie.  — C  est  par  leurs  classes  les  moins  développées, 
par  leurs  espèces  les  plus  imparfaites,  que  le  règne  animal  et 
le  règne  végétal  se  rapprocbent  le  plus.  Long-tems  on  a  con- 
sidéré les  polypiers  comme  des  plantes;  plus  long-lems  enco« 
re,  on  a  regardé  le  polype  comme  un  être  intermédiaire  en- 
tre les  deux  règnes  :  mais  il  existe  plusieurs  autres  corps  qui 
paraissent  encore  devoir  passer  dans  lerègneanimal,  bien  que, 
pendant  une  partie  de  leur  vie,  ils  offrent  tous  les  pbénoniè- 
nes  des  végétaux.  On  les  a  presque  généralement  compris 
dans  la  famille  des  conferves,  bien  qu'Adanson  eut  observé 
sur  l'un  d'eux  des  monvemens  volontaires,  et  que  M.  Girod- 
Cbantrans  ait  vu  sortir  de  quelques  autres  des  corpuscules 
qui  avaient  toutes  les  apparences  et  toutes  les  propriétés  des 
animalcules  infusoires.  Mais,  pour  se  former  des  idées  justes 
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sur  ce  groupe  d"ètres  orijauisés,  il  était  nécessaire  de  les  sou- 
inettic  tous  à  un  examen  approlbndi.  C'est  ce  qu  a  lait  M. 
Bory-dt-Saitit-fuictnt  :  plaçant  sous  un  microscope  tous 
les  liianiens  qu  ii  découvrait  dans  les  eaux  de  la  mer  ou  dans 
les  eaux  douces;  suivant  avec  attention  leurs  développemeus 
et  leurs  nu  tamorpl.oses,  il  a  reconnu  des  organisations  très- 
variées,  et  des  degrés  d'animalité  très -distincts.  Le  groupe 
desji-agiilarit'ts  ne  donne  encore  que  peu  de  signes  d'exis- 
tence animale  ;  les  oscillarU'ts  ont  un  mouvement  exprimé 
par  leur  nom;  diius  les  conjuguces,  il  arrive  une  époque  où 
les  liiets  se  rapprocbent,  se  placent  les  uns  à  côté  des  autres, 
s'abouchent  par  de  petits  trous  latéraux  qui  laissent  s'unir  les 
inatières  colorantes  dont  leurs  articulations  sont  remp'iesXne 
des  articulations  se  vide  tandis  que  l'autre  se  change  en  un  ou 
plusieurs  globules  qui  paraissent  être  les  mojens  de  repro- 
duction. Les  zoocarpées  sont  ces  globules  qui  ont  pris  tous 
les  caractères  de  véritables  animaux.  Après  un  certain  nom- 
bre de  transformations,  ils  brisent  l'étui  où  s  accomplit  la  der- 
nière métamorphose,  jouisseut  d'un  mouvement  volontaire,  et 
nagent  avec  rapidité  dans  tous  'es  sens,  comme  les  animalcu- 
les auxquels  on  a  donné  le  nom  Acvolvox.  A  une  autre  épo- 
que, ils  se  fixent  de  nouveau;  ils  s'allongent  par  la  naissance 
successive  de  plusieurs  arlicles  qui  lorment  un  autre  filament, 
lequel  demeure  immobile,  jusqu'à  ce  qu'il  produise  à  son  tour 
une  nouvelle  génération,  dans  le  même  ordre  (|ue  la  première. 
Chacun  de  ces  groupes  est  divisé  en  plusieurs  genres,  d'après 
des  circonstances  de  détails  observées  avec  beaucoup  de  soin 
par  M.  Doj]\  -dc-SaiiiL-T'incent.  A  cette  famille  nombreuse, 
notre  naturaliste  en  fait  succf  der  une  autre,  qu  il  nomuiC  ba- 
cillarù'es  parce  que  ces  corpuscules  ressemblent  à  de  petits 
bâtons.  Parmi  les  genres  qui  la  composent,  se  trouve  l'ani- 
malcule qui,  d'après  l'observation  de  M.  Oaillon,  est  la  véri- 
table cause  de  ia  couleur  verte  de  ceilaines  huîtres. 
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M.  Guyon  a  envoyé  ,  de  la  Martinique ,  la  description 
d'une  sangsue  dont  il  a  trouvé  jusqu'à  vingt  individus  dans  les 
fosses  nasales  d'un  héron  de  cette  île  (  anlea  virescens  ).  Si 
c'était  là  le  séjour  naturel  de  ce  ver,  le  fait  serait  remarqua- 
ble, attendu  qu'on  ne  connaît  encore  aucune  espèce  de  sang- 
sue qui  vive  constamment  dans  l'intérieur  des  autres  animaux. 

M.  Lomouroux  a  décrit  le  polvpe  qui  habite  un  corail  re- 
raarquable  de  la  mer  des  Indes ,  que  l  on  a  nommé  le  jeu 
d'orgue  (  lubipara  musica.  ).  M.  Delainorck  a  terminé  son 
Histoire  des  animaux  non  vertébrés  ,  dont  le  •y*  e»  dernier  vo- 
lume comprend  les  mollusques  les  plus  élevés  en  organisa- 
tion, —  L'histoire  des  quadrupèdes  de  la  ménagerie  ,  par 
MM.  F.  Cuvier  c\.  Gcoffroy-Saint-Hilaire  ,  est  arrivée  à  sa 
56*  livraison.  —  La  descriptioti  et  les  dessins  de  plusieurs 
animaux,  de  l'Inde  sont  dus  à  M.  Duvaucel,  dont  les  tra- 
vaux continuent  d'enrichir  le  cabinet  d'histoire  naturelle, 
d'une  multitude  d'objets  précieux.  (Voy.  Rev.  Enc,  Tonj.  X  . 
pag.  473-4^2.)  M.  Leschcnault-  Dtlatour  a  aussi  placé  dans 
ce  vaste  dépôt  de  la  nature ,  les  collections  qu'il  a  formées 
dans  l'Inde,  et  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  ,  le  produit  de 
ses  excursions  dans  l'intérieur  du  Brésil.  On  attend  aussi 
d'heureux  fruits  de  l'expédition  commandée  par  M.  le  capi- 
taine Duperré ,  secondé  par  M.  DuvvilLe  ^  déjà  éprouvé  par 
les  utiles  recherches  qu  il  a  faites  dans  la  mer  iSoire  et  dans 
l'Archipel.  —  M.  de  Férussac  continue  son  grand  ouvrage 
sur  les  mollusques  de  terre  et  d'eau  douce  :  il  a  commencé  la 
description  des  co(|uines  d'eau  douce  qui  se  trouvent  à  l'état 
fossile  ,  alin  d'offrir  une  détermination  précise  de  ces  espèces 
si  importantes  pour  la  géologie.  Il  a  fait  une  comparaison  des 
espèces  vivantes  et  fossiles,  du  genre  peu  connu,  qu'il  ap- 
pelle inéianopsides ,  et  il  a  cherché  à  prouver  que  les  espè- 
ces de  ce  genre  et  de  plusieurs  autres  qui  remplissent  les  ar- 
giles plastiques  (terrC};  à  polier  )  et  les  ligiiites  ,  dans  plusieurs 
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régions  basses  de  l'Europe ,  sont  les  mêmes  rue  celles  qui  vi- 
vent aujourilluii  dans  des  contrées  plus  mo'ridionaies  ,  ce  qui 
le  conduit  à  des  conclusions  géologiques  qui  seront  discutées 
dans  une  autre  occasion. 

MÉDFcrNF.  et  Chirurgie.  —  Celle  partie  des  sciences  est 
celle  qui  s  est  enricliie  du  plus  grand  nombre  de  uK'moires  , 
tous  remarquables  par  l'iaipoitance  de  leur  olijet ,  mais  dont 
l'analyse  exc'derait  de  beaucoup  les  bornes  que  nous  devons 
nous  prescrire.  Comme  nous  aurons  à  leudre  compte  de  ces 
mémoires  ,  nous  rapporterons  ,  en  même  tems  ,  les  jugemens 
que  rAcadémic  en  a  portés. 

Agriculture  et  technologie. — Nous  avons  déjà  parlé  de 
rexcellent  ouvrage  de  M.  Yvart  sur  les  jachères  ,  et  du  mé- 
moire de  M.  de  Tliéran  sur  les  vigognes.  (Vov.  Rtv,  Enc, 
T.  XV,  p.  221  —  257.)  M.  de  Humboldt  propose  de  tiare, 
dans  le  pays  natal  de  ces  animaux  ,  un  essai  pour  les  amener 
à  l'état  de  domesticité,  avant  de  les  transporter  en  Euiope, 
où  tout  anaouce  qu'iîs  pourraient  vivre  sans  éprouver  aucune 
dégénération. 

M.  Leinare  a  présenté  à  rAcadémie  un  appareil  qu  il  nom- 
me calefacteur ,  et  qui  peut  être  employé  avec  un  grand 
avantage  dans  l'économie  domestique.  Sa  structure  consiste 
essentiellement  en  ce  que  le  vase  cylindrique,  placé  au  milieu, 
est  entouré  de  toutes  parts  par  le  charbon  qui  sert  à  réchauf- 
fer, et  que  ce  charbon  est  entouré  lui-même  par  un  autre 
vase  enferme  de  couronne,  de  même  hauteur  que  celui  du 
milieu  ,  et  que  l'on  remplit  d  eau.  Le  vide  circulaire  entre 
ces  deux  vases,  et  qui  sert  de  foyer  ,  a  son  fond  percé  de  pe- 
tits trous  ,  pour  la  circulation  de  l'air.  Quelques  autres  détails 
dans  la  structure  de  cet  appareil  le  rendent  aussi  commode 
que  profitable  ,  et  les  essais  que  l'on  en  a  faits  ne  permettent 
pas  de  douter  que  son  usage  ne  devienne  bientôt  général. 

Une  encre  indélébile  devient  d'autant  plus  nécessaire  ,  mais 
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d  autant  plus  diiEciie  à  trouver,  que  les  faussaires  acquièrent 
plus  trhabilelé.  Un  l'abricaul  de  Paris,  M  .  de  La  Renaiidière, 
en  a  pn  sente  une  qui  réunit  à  un  trrs-liaut  dei^ré  toutes  les 
qualités  désirables  ,  et  qui  r es i  te  à  tous  les  agens  employé» 
d'ordinaire  pour  altérer  les  écritures  :  lAcadémie  ,  en  lui  ac- 
cordant son  approbation  ,  a  exigé  que  la  recette  en  fut  déposée, 
souscacbet ,  au  secrétari.u  ou  Ton  pourraitla  consulter, si  l  en- 
cre fabriquée  avec  moins  de  soin  venait  à  perdre  les  qualités 
qui  l'ont  lait  approuver,  ce  qui  est  arrivé  à  quelques  autres 
encres  qui  avaient  aussi  obtenu  l'approbation  de  l'Académie. 
Cette  Notice  très-abrégée  des  travaux  de  rAcadémie  des 
sciences  ,  en  1822,  sulïit  pour  prouver  que  le  zèle  des  savons 
ne  se  ralentit  point ,  que  les  sciences  purement  spéculatives 
ne  sont  pas  celles  que  ion  cuilive  le  plus  univcrseUemeut  et 
avec  le  plus  de  soin  ,  et  que  les  connaissances  applicables  ob- 
tiennent décidément  la  préférence.  Si  les  autres  divisions  de 
l'Institut  remplissent  aussi  bien  l'attente  des  amis  de  linstruc- 
tion  ,  on  doit  tout  espérer  des  progrès  de  la  raison  publique  eu 
France ,  et  des  béureux  effets  qu'ils  produiront  sur  l'ensem- 
ble de  nos  institutions. 

wwvvv\/vwwwv« 

Notice  sur  Claude  -  A  drien  HEh\i.Tivs,  né  à  Paris  en 
janvier  lyiS;  mort  dans  la  même  villes  le  26  dé- 
cembre 1771   (1). 

Si  j'e  passais  en  revue  l'armée  pbilosopbique  du  xviii'  siè- 
cle, j'y  signalerais  HtU'éiius  comme  un  de  ces  volontaires  de 
baute  dignité,  qui,  apportant  sous  les  di'apeaus,  du  bruit,  de 
la  magnificence  et  du  courage,  fout  quelques  campagnes  d'a- 

(i)  Celte  Notice,  destinée  à  faire  partie  de  la  Galerie  Française,  a  été 
lue  par  l'auteur  dans  la  séance  de  l'Académie  française  du  i'^  juillet  iSaS, 
— Voy.  ci-dessus,  T.  XVII,  pag.  455  ,  et  la  note  de  la  pag.  460. 
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mnteurs,  avec  nn  peu  de  g'oire  pour  eux-mêmes  et  une  mi'-' 
diocre  ulilité  pour  la  cause  commune.  La  nature  et  la  forUine 
semblaient  néanmoins  s'être  accordées  pour  rélolgner  à  ja- 
mais de  la  philosopliie.  L'une  l'avait  doué  dune  rare  beauîé, 
d'un  penchant  elTri-né  pour  les  femmes,  d'une  aptitude  sin- 
gulière à  tous  les  exercices  du  corps;  et  l'autre  l'avait  lait  ser- 
viteur d'une  reine  pieuse,  fils  d  une  mère  dévote,  possesseur 
d  uue  charge  à  la  cour,  et  d  une  place  de  fermier-général. 

Le  père  Porée,  son  professeur  de  rl)étorique,  soupçonna, 
le  premier,  sou  intelligence;  car.  jusqualors,  sa  tète,  appe- 
santie par. des  rhumes  hahituels,  n'avait  décelé  qu  une  cons- 
titution lymphatique  et  une  origine  hollandaise.  De  l'école 
des  jésuites,  il  monta  sans  intervalle  à  celle  des  (èmmes.  Une 
ducl^esse  goLuite  et  une  comtesse  athée  achevèrent  sou  édu- 
cation, et  le  préservèrent  pour  la  vie  des  lentes  délicatesses  de 
l'amour.  Pour  plaire  à  de  tels  maîtres,  il  se  liâta  de  développer 
ces  grâces  athlétiques  que  les  traditions  de  la  chevalerie  en- 
noblissaient encore  à  celte  époque.  Les  salles  d'armes  redirent 
ses  succès;  il  fit  même  une  tentative  qui  blesse  nos  mœurs  ac- 
tuelles, mais  que  justifiaient  d'illustres  exemples;  il  parutdans 
un  balîet  de  l'Opéra,  et  obtint  les  applaudissemens  du  pu- 
blic, sous  le  nom  elle  masque  du  danseur  Ja\nlUtr. 

Cet  appareil  d'histrion  cachait  cependant  un  esprit  grave 
et  un  cœur  généreux,  que  la  position  sociale  d'Helvétius  ne 
pouvait  laisser  inconnus.  Son  aïeul,  qui  était  venu  s'établir  en 
France,  non  sans  quelque  couleur  d  empirisme,  y  avait  im- 
morL'ilisé  son  nom  en  découvrant,  dans  l'ipécacuanha,  le  re- 
mède spécifique  de  la  dyssenterie.  Son  père,  premier  médecin 
de  la  reine,  et  membre  distingué  de  l'Académie  des  sciences, 
jouissait  de  la  gloire  d'avoir  sauvé  l'enl'ance  du  roi  par  une 
résolution  ferme  et  lumineuse.  Le  rejeton  de  ces  deux  liom- 
mes  célèbres  vil  naturellement  sa  jeunesse  environnée  des  es- 
prits les  plus  éminens  de  son  siècle  :  Fonlenelle ,  Voltaire, 
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Montesqnleu,  Buffon  et  Duclos.  En  respirant  celle  atmosphère 
de  i^loiie,  il  n'y  demeura  point  insensible^  mais  sou  premier 
acte  d'''muIatiou  fut  une  méprise.  Il  commença  sur/e  bonheur 
un  poème  philosophique,  dont  lordonnance  incomplète  et  la 
poésie  desspcliée  l'éblouirent  si  peu  lui-même,  que,  malgré 
les  encouragemens  de  la  flatterie  et  les  conseils  de  lamitié,  il 
le  condamna  au  silence  du  portefeuille.  Mais  ia  hardiesse  de 
pensées  et  Télévation  de  scntimens,  t[ui  n'avaient  pu  réchauf- 
fer ses  veis,  lui  gagnèrent  rattachement  de  ses  illustres  modè- 
les. Dans  rintervalle,  le  chantre  du  bonheur  avait  été  pourvu, 
à  Tâge  de  3 3  ans,  d'une  place  de  fermier-général,  avec  trois 
cent  mille  livres  de  rentes,  et  pouvait  déployer  à  volonté  toutes 
ses  voiles,  sur  le  Pactole  comme  sur  le  Permesse,  et  servir  les 
deux  passions  qui  disposèrent  de  sa  vie^  la  gloire  et  la  bienfai- 
sance. 

Assujetti  par  les  règlemens  à  faire  des  tournées  dans  le 
royaume,  Helvétius  reçut  de  la  ferme-générale  la  mission  et 
non  Tàme  d  un  tînancicr.  Persuadé  qu'assez  de  maius  s'oc- 
cupaient de  l'épuisement  du  contribuable,  il  songeait  surtout 
à  le  défendre,  et  dans  le  doute  il  prononçait  contre  le  fisc. 
Ordiuai^'ement ,  il  emmenait  Dumarsais  dans  sa  voiture , 
et  coupait  chacune  de  ses  courses  fiscales  par  trois  sé- 
jours prolongés  ,  l'un  à  Ciiey  avec  Voltaire  ,  l'autre  à  Mont- 
bari  avec  BuJfon  ,  et  le  dernier  à  La  B.'ède  avec  Montesquieu. 
De  mémoire  d'homme,  pubiicaiu  n  avait  voyagé  en  telle  com- 
pagnie .pour  un  tel  but ,  et  avec  de  tels  rendez-vous.  Ces  vi- 
sites littéraires  d'Helvétius  n'étaient  déjà  plus  l'hommage  d'un 
élève  à  ses  maîtres  ,  mais  le  besoin  mutuel  d'hommes  qui  sa- 
vaient s  apprécier.  Voltaire  le  consulta  sur  sa  tragédie  de 
Mahomtt,  et  Montesquieu  remit  à  son  examen  le  manuscrit 
de  V Esprit  des  lois. 

Tanl  de  confiance  accordée  à  tant  de  jeunesse,  suppose 
dans  le  coufidenl  de  ces  grands  hommes  ,  une  maturité  ex- 
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traortîinaire  dont  il  ue  sera  pas  sans  intérêt  de  pénétrer  la 
cause.  Le  trait  dominant  d'IIelvétius  était  la  faculté  de  géné- 
raliser ses  idées ,  poussée  à  un  tel  degré  .  qu'elle  était  de\enue 
le  tour  habituel  de  son  esprit ,  et  qu'elle  commandait,  non- 
seulement  aux  actes  de  son  entendement,  mais  encore  aux 
affections  de  son  àme.  Sous  la  puissance  d'un  pareil  ressort, 
on  est  plus  propre  à  chercher  les  principes  qu'à  prévoir  les 
conséquences  ;  on  peut  paraître  quelquefois  vague,  distrait , 
étrange  même  parmi  les  hommes  j  mais  on  est  sérieu^. ,  no- 
ble ,  sincère  ,  tolérant.  Ce  fut  la  source  des  qualit;^s  et  des  dé- 
fauts d  Helvétius ,  considéré  comme  écrivain.  Les  titres  de  ses 
trois  ouvrages ,  tt  Bonheur,  l'Esprit,  e\  l'Homme,  annon- 
cent en  effet  des  matières  de  haute  méditation  ,  mais  aussi  des 
sujets  pleins  d'équivoques ,  et  dont  les  limites  fuient  tou- 
jours. 

Voyons ,  d'un  autre  côté ,  comment  la  même  cause  opéra 
sur  l'âme  d  Helvétius.  La  nature  y  avait  déposé  la  bonté  ;  mais 
l'aptitude  à  tout  généraliser  s'étant  combinéeavec  ce  fonds 
heureux  ,  quoitiue  d'un  ordre  commun,  en  lira  l'un  des  plus 
beaux  caractères  dont  puisse  s'honorer  le  xviri''  siècle.  li  pra- 
tiqua la  hieni'ûisance  avec  ses  mystères  et  ses  délicatesses,  c  esl- 
à-dire,  qu'il  fut  simple,  accessible,  indulgent  ;  donner  et  par- 
donner semblèrent  consliluer  les  deux  mouvemens  de  son 
cœur;  sa  maison  hospitalière,  et  remplie  de  générations  de 
vieux  serviteurs,  n'unit  point  le  faste  à  l'opulence,  et  retraça 
quelque  chose  de  patriarcal,  et  d'antique  vertu.  Ses  libérali- 
tés ,  qui  allaient  chercher  le  mérite ,  tombaient  aussi  sur  de 
moins  dignes  sujets.  «  Si  j'étais  roi,  disait-il ,  je  les  corrige- 
rais ;  mais  je  ne  suis  que  riche ,  et  je  dois  les  secourir.  »  La 
cassete  d'Helvétius  fut  plus  connue  des  gens  de  lettres  que 
celle  de  Louis  XV.  Marivaux  etSaurinnous  ont  appris  qu'ils 
en  recevaient ,  le  premier,  une  pension  de  2000  liv.  ,  et  le  se- 
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cond,  unetleaooo  (1)  ;  et  nous  en  couipterious  bien  d'autres, 
si  la  disci-ctiou  des  ohligi's  n'eût  égalé  celle  du  bienfaiteur. Ce- 
peudaut ,  ce  cœur  si  prompt ,  si  magnilîque  à  servir  ses  amis, 
ne  sentait  pas  ,  dit-on  ,  le  besoin  de  leur  présence ,  les  aimait 
pour  eux  et  non  pour  lui  ,  se  repliait  eu  cessant  d'être  utile, 
et  fidcîe  aux  devoirs  de  Vamitié  ,  en  méconnaissait  les  faibles- 
ses et  les  douceurs  ,  qui  sont  peut-être  la  même  cbose  sous 
deux  noms  diffirens.  Tandis  que  lintérèt  des  bommes  vul- 
gaires s'écbaufre  à  mesure  qu  il  se  concentre  davantage  au- 
tour deux  ,  dans  Heivétlus  ,  au  contraire,  l'individu  était  câl- 
ine ,  le  citoven  ardent,  et  le  pbilanlrope  passionné.  Enfin  . 
sous  l'influence  du  même  principe,  Helvélius  généralisa  %es 
amours  comme  ses  idées  ;  et  peut-être  pensait-il ,  ainsi  que 
la  bonne  M"^  Gaussin  ,  que  dans  ce  genre  ia  multiplicité  est 
aussi  de  la  bienfaisance. 

Heivétius  avait  trente-six  ans  ,  lorsque  ,  renonçant  tout-à- 
coup  à  sa  place,  et  aux  trois  cent  mille  livres  de  rentes  qui 
en  était  le  pi-oduit,  il  voulut  vivre  dans  la  retraite  ,  et  fit,  pour 
la  pbilosopbie,  ce  que  jusqu alors  on  n'avait  guère  fait  que 
pour  la  religion.  Biais  les  préparatifs  de  sa  solitude  furent  ceux 
d'un  sage,  et  d'un  bon  citoyen.  Il  acquit  d'une  part  deux  ter- 
res considérables  ,  ce, le  de  Lumigny  dans  la  Brie  ,  et  celle  de 
Voré  dans  le  Percbe,  avec  le  dessein  de  les  babiter  et  de  les 
cultiver  ;  et  d'autre  part ,  il  épousa  M"^  de  Ligniville,  nièce  de 
IVjme  (le  Graffignv,  grande  personne  de  vingt-buit  ans,  n'avant 
pour  toute  fortune  que  beaucoup  de  beauté,  pour  toulescif^nce 
que  beaucoup  d'esprit  naturel ,  et  pour  caractère  toute  la  no- 
blesse des  sentiniens  de  son  mari  (2).  Ce  fut  avec  ces  douces 

(1)  Lorsque  Saurio  se  maria,  Helvélius  lui  compta  le  capital  de  cette 
pensiiin. 

(2)  Fontenelie,  qui  avait  alors  bien  près  de  cent  ans,  n'en  fit  pas  moins 
sa  visite  a  la  nouvelle  mariée.  Comme  Heivétius  le  pressait  de  s'asseciir, 
en  lui  faisant  remarquer  que  M''*  Helvélius  se  tenait  debout  par  égard 
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provisions  qne  le  philosophe  gagna  sa  Thébuule,  au  gniail 
ctoiinement  des  àiues  communes ,  qui  ne  lui  pardonnaient 
pas  lie  préfi'rer,  aux  avares  calculs  de  THolel-des-Fermes  , 
le  bonheur,  le  repos  ,  la  jouissance  de  soi-même ,  et  des  oc- 
cupations de  son  goîit. 

Sa  vie  fut  dans  ses  terres,  comme  à  Paris,  un  enchaîne- 
ment de  bieni'aits.  Introduire  l'aisance  et  le  travail  en  fondant 
une  manufacture  et  des  métiers ,  fixer  à  ses  frais  un  habile 
chirurgien,  établir  des  secours  pour  les  infirmes  et  en  porter 
lui-même  aux  malades,  éteindre  les  procès,  concilier  les 
différends  ,  réparer  !e  tort  des  saisons  ,  étaient  ses  soins  habi- 
tuels. Il  aimait  les  visages  contens,  et  plus  dune  fois  dans  les 
fêtes  de  village  il  acheta  tout  le  (bnd  de  la  foire  pour  le  dis- 
tribuer aux  assistans.  Il  apprend  un  jour  que  ses  gens  d'af- 
faires poursuivent  un  geutilliomme  du  voisinage  qui  se  plaint 
de  sa  dureté;  il  C3urt  à  ce  d  biteur,  lui  donne  sa  quittance  , 
el  le  force  d'accepter  une  pension  nécessaire  à  l'éducation  de 
ses  enfans.  Ce  traita  été  transporté  et  applaudi  au  théâtre, 
dans  une  jolie  comédie  de  M,  Andrieux.  L'exercice  de  la 
chasse,  dont  la  force  de  son  tempérament  lui  faisait  un  be- 
soin, mettait  seul  une  lacune  dans  la  vie  philosophique  du 
seigneur  De  Voré.  Ce  goût  passionné  se  peignit  jusque  dans 
les  habitudes  de  son  château,  où  l'heure  du  dîner  s'annonçait 
aux  convives,  non  par  le  son  monastique  de  la  cloche,  mais 
par  une  salve  de  mousqueterie.  Amoureux  de  la  chasse,  il 
dut  en  être  jaloux,  et  voir  avec  l'impatience  d'un  rival  les 
entreprises  des  braconniers.  Aussi,  comme  chasseur,  il  les 
poursuivait  à  grand  bruit,  et  comme  philosophe  humain  ,  il 
payait  secrètement  leurs  amendes.  Quelquefois,  M""=  Helvé- 


dour  lui  :  .  Ah,  ali  !  dit  le  galant  écrivain  de  la  Pluralité  des  mondes, 
c  est  un  astre  qui  se  lève  pour  moi ,  mais  qui  se  couche  pour  vous.  »  O  i 
lient  celle  peliie  tujccdott'  de  la  bouche  de  M~»  Helvétius. 
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tius  ,  à  l'insu  de  son  mari ,  indemnisait  encore  les  délinquans  ; 
en  sorte  qu'une  condamnation  manquait  rarement  d'être  pour 
eux  une  bonne  fortune.  J'ai  dit  tous  les  crimes  de  la  féodalité 
dans  les  domaines  d'Helvélius. 

,  Chaque  hiver  le  ramenait  à  Paris  ,  où  il  fréquentait  et  re- 
cevait alternativement  les  sociétés  du  baron  d'Holbach  et  de 
]Vlnie  Geoffrin.  Il  parait  que  sa  conversation  y  manquait  de  la 
brillante  légèreté  et  de  la  verve  originale  qui  en  signalaient 
les  coryphées.  Préoccupé  de  ses  travaux  particuliers  ,  il  ra- 
menait les  esprits  aux  questions  qui  en  étaient  l'objet ,  et 
chassait  aux  idées  dans  les  salons  de  Paris ,  avec  la  même 
constance  qu'aux  bêtes  fauves  dans  les  forêts  du  Perche.  Le 
bouffon  Galiani  le  compare,  dans  une  de  ses  lettres  ,  au  sé- 
nateur  Pococurante ,  personnage  apathique  du  roman  de 
Candide,  et  cette  plaisanterie,  sous  la  plume  du  pétulant 
iNapolitain,  est  un  témoignage  parfait  de  la  modération,  de 
la  bonne  foi,  et  de  l'égalité  d'àme  d'Helvétius.  Aussi,  lors- 
qa  il  rentrait  dans  son  cabinet ,  avec  le  butin  fait  dans  les  cer- 
cles, et  que  la  tâche  de  l'auteur  commençait,  il  sentait  le 
besoin  de  rompre  l'équilibre  trop  complet  de  ses  facultés.  On 
dit  qu'à  l'exemple  de  Crébillon  et  du  père  Maimbourg,  il 
montait  les  ressorts  de  son  àme  par  des  excitations  factices, 
telles  qu'une  action  véhémente,  une  obscurité  soudaine,  une 
marche  précipitée.  Ce  n'est  pas  qu'il  cherchât  dans  cette  tour- 
mente des  efïéts  impétueux  ,  car  toujours  sa  composition  s'a- 
chevait avec  lenteur  et  maturité  ;  et ,  non  moins  difficile  que 
Buffon  ,  il  a  refait  jusqu'à  vingt  fois  quelques  chapitres  de  ses 
œuvres.  Le  livre  fameux  de  V Esprit  iu\  ainsi  élaboré  ,  dans 
les  sept  années  qui  suivirent  l'abdication  tinancière  de  son 
auteur. 

Cet  ouvrage  fit  tant  de  scandale  en  naissant,  qu'on  le  croi- 
rait criminel  ;  et ,  quoique  moins  lu  qu'autrefois  ,  il  a  con- 
servé tant  d'estime  ,  qu'on  le  croirait  irréprochable.  En  Fran- 
T.  XIX. — Août  1823.  19 
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ce  où  la  réputation  des  livrer  se  fixe  par  des  jugcniens  aussi 
sévères  qaabsolus ,  le  sort  de  celui-ci  paraît  ua  véritable 
phénomène.  La  partie  où  Helvétins  définit  les  noms  donnrs 
à  Tesprit,  depuis  le  génie  jusqu'au  bon  sens,  est  une  soi  le 
de  métaphysique  littéraire  ,  pleine  d'invention  et  de  s;ig  irité, 
qui  est  restée  classique  dans  le  monde  savant.  Les  aures  par- 
ties étincellent  d'observations  fines  ,  de  rapports  pi()iM!. s.  Les 
vertus,  la  gloire,  l'ennui,  Tiguorance,  les  pr  jugps ,  les 
passions,  l'intérêt,  l'orgueil  s'y  décomposent  par  l'analyse. 
Les  vérités  de  détail  y  sont  semées  à  pleines  mains  ,  et  (juel- 
ques-unes  méritent,  par  leur  importance  et  leur  nouveauté, 
l'honneur  qu'on  attache  aux  découvertes.  Le  style  smis  cha- 
leur, mais  sans  déclamation ,  clair,  précis,  varié,  plaît  par 
sa  mesure  et  sa  pureté.  L'attention  du  iecteur  est  tWquem- 
mcnt  soutenue  par  des  anecdotes  et  des  traits  gracieux  ou 
spirituels,  dont  s'effarouchent  les  seuls  pédans  qui  ne  sau- 
raient concevoi'r  la  philosophie  sans  longue  Iwrbe  et  sans 
manteau.  Si  Helvélius  n'eût  vouiu  que  donner  un  supplément 
k  La  Bruyère  ,  sa  gloire  serait  sans  tache.  Mais  ,  (Kms  ie  pays 
où  l'on  tolère  le  moins  les  systèmes,  il  en  ibnda  un  sur  trois 
bases  fautives,  un  doute,  une  erieur,  et  une  équivoque. 
J'appelle  un  doute  l'étendue  qu'il  prête  à  la  sensibilité  physi- 
<fue ,  sentier  obscur  où  Locke  et  Aristole  ont  pu  l'('gaier  (i). 
Jappelie  une  etreur  l'assertion  que  tous  les  hommes  tiennent 
de  la  nilure  une  égaie  aptitude;  paradoxe  au  reste  qui,  aug- 
mentant l'imp'irtince  de  léducation  ,  serait  très- saiuUiire,  s'il 
n'était  insouti'nabiC.  Enfin  ,  j  appelle  une  équivoque  cet  z«- 
térêt  personnel  assigné  comme  seul  mobile  des  jugemens  et 


(i)  Ain  i  que  Locke,  Helvétius  fut  soupçonné  de  matérialisme;  mais 
dan»  le  livre  tle  l'Homme,  où  il  ià«;  dissimulait  tien,  ayant  protesté  de 
too  éloigne. neot  pour  c«tt«  «toctrioe  fausse  et  avilissante ,  il  est  juste  d« 
l'en  absoudre. 
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des  actions  des  hommes,  et  qui  uods  rappelle  V aniour-propre 
de  Larochefoucault ,  l'amour  de  soi  de  Vauvenargues  et  le 
dogme  de  l'utililé  établi  par  plusieurs  moralistes  anglais  pour 
fondement  de  la  politique ,  des  lois  et  des  mœurs.  Dans  la 
grande  àme  d'Helvétius,  le  mot  dîintérêt  ne  pouvait  avoir  le 
même  sens  que  dans  la  bouche  du  vulgaire.  C'est  ainsi  qu'une 
méprise  sur  le  mot  de  volupté  a  transformé  l'austère  Épicure 
eu  législateur  des  vices.  Helvétius ,  ne  se  défiant  pas  assez  de 
sa  pente  à  tout  généraliser,  se  mit  en  quelque  sorte  hors  de 
son  livre ,  et  à  force  d'être  impartial ,  se  trouva  trop  indiffé- 
rent. Il  écrivit ,  pour  ainsi  dire  ,  à  son  insu  ,  un  chapitre  sur 
l'amitié ,  qui  sera  toujours  foudroyé  par  quelques  naives  pa-» 
rôles  de  Montaigne  et  de  La  Fontaine.  Il  prépara  aux  sophistes 
des  résultats  qui  l'auraient  effrayé ,  s'il  les  eût  aperçus  des 
hauteurs  où  planait  son  génie  rêveur  et  méditatif.  La  philo- 
sophie des  anciens  avait  bien  pu  porter  un  aride  compas  sur 
les  devoirs  de  l'homme;  mais  l'àme  des  modernes,  ennoblie 
par  des  croyances  épurées ,  exige  plus  d'illusion  et  de  déli- 
catesse dans  les  doctrines  morales.  Quelques-uns  ont  loué  la 
dialectique  avec  laquelle  Helvétius  enchaîne  les  hases  de  son 
système.  Mais  quel  prix  cette  unité  artificielle  ajoute-t-elle  à 
un  ouvrage  ,  oi!i  l'on  ne  saurait  voir  qu'un  tissu  dont  la  chaîne 
est  de  plomb  et  la  trame  est  d'or? 

L'accueil  des  philosophes  fut  sévère  pour  le  livre  de  rjE"*- 
prit.  Leur  goût  sentit  moins  les  choses  excellentes  dont  il 
abondait,  que  la  droiture  de  leur  jugement  ne  fui  choquée 
des  erreurs  qui  en  occupaient  les  sommités.  On  prétend  aussi 
qu'ils  ne  se  virent  pas  sans  quelque  dépit  atteints  par  le  pre- 
mier essai  d'un  auteur,  qu'ils  avaient  jusqu'alors  classé  dans 
leurs  rangs  comme  un  amateur  et  un  Mécène.  Turgot ,  Buf- 
fon,  Morellel  eurent  de  la  répugnance  pour  ses  paradoxes. 
Le  roi  de  Prusse  écrivit  :  «  Son  ouvrage ,  quoique  rempli 
d'esprit,  ne  m'a  ni  persuadé  ni  convaincu.»  Rousseau  et 
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Voltaire  le  combattirent,  le  premier,  avec  éloquence  et  res- 
pect ;  le  second  ,  avec  une  légèreté  moqueuse.  La  persécu- 
tion ,  dont  je  vais  bientôt  parler,  attira  Tattention  générale  sur 
un  livre  à  la  perfection  duquel  il  n'a  manqué  que  de  mieux 
ressembler  à  son  auteur.  Le  public  fit  sans  peine  le  départ  de 
ce  qu'il  contenait  de  vrai  et  de  faux  ,  et  jamais  écrit  n'est  resté 
dans  la  main  des  lecteurs  plus  sainement  jugé ,  après  surtout 
qu'un  tbéologien  ,  le  prieur  Gauchat,  en  eut  exprimé  le  ve- 
nin, dans  un  écrit  intitulé  :  Catéchisme  du  livre  de  l' Esprit. 
Tout  semblait  fini  dès  long-tems,  lorsque  l'auteur  du  Cours 
de  littérature  en  recommença  sans  utilité  une  énorme  réfu- 
tation ,  où  ce  critique  a  usé  de  son  rare  secret  de  faire  aimer 
tout  ce  qu'il  déteste. 

Quoique  Helvétius  n'eût  pojnt  attacbé  à  son  livre  le  nom 
de  l'auteur,  il  n'entendit  pas  le  publier  iurlivement.  li  de- 
manda un  privilège ,  et  le  chancelier  lui  nomma  pour  cen- 
seur M.  Tercier,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions ,  et 
premier  commis  des  affaires  étrangères.  C'était  en  tous  points 
un  homme  considérable,  qui  avait  rendu  de  grands  sei  vices 
à  la  reine  ,  et  au  roi  Stanislas  sou  père  ,  et  avait  souffert  pour 
eux  une  dure  captivité  en  Russie.  On  devait  à  son  talent  tous 
les  mémoires  politiques  employés  à  l'instruction  du  dauphin.  Il 
était  le  principal  artisan  de  la  paix  d  Aix-la-Chapelle,  et  en  ^vait 
apporté  le  traité  à  Versailles.  Sans  doute  ,  il  ne  goûta  pas  tou- 
tes les  opinions  d'Helvétius,  et  sou  approbation  fut  une  simple 
formule  dénuée  des  éloges  qui  étaient  alors  en  usage  ;  mais  il 
pensa  qu'un  gros  volume  ln-4'',  mis  hors  de  la  portée  du  peu- 
ple ,  et  ne  devant  être  lu  que  par  des  esprits  en  état  de  l'ap- 
précier, ne  pouvait  être  pernicieux.  Les  paradoxes  de  l'auteur 
Itii  semblèrent  un  système  de  fantaisie ,  tel  que  les  Grecs  oisifs 
en  voyaient  chaque  jour  naître  et  tomber  sous  les  portiques 
d  Athènes.  Mais  ,  enfin  ,  11  crut  que,  dans  un  pays  très-civi- 
lisé, qu  on  ne  prétendait  pas  gouverner  comme  un  cloîti'e,  il 


SUR  HELVETIUS.  295 

fallait  laisser,  hors  du  sanctuaire  des  vérités  révélées,  et  loio  ^ 
des  cliaires  de  l'euseignement  public,  un  champ  d'exercice  et 
d'hypothèses  pour  les  esprits  d'un  certain  ordre.  L'événement 
le  justifia^  car,  plus  les  éditions  du  livre  d'Helvétius  se  sont 
multipliées ,  moins  il  a  été  dangereux  j  tant  le  vrai ,  le  chimé- 
rique et  le  répréhensible  y  ont  été  bien  discernés. 

La  prudence  de  M.  Tercier  échoua  contre  de  fatales  cir- 
constances. Le  royaume  était  déchiré  par  des  haines  departij 
le  bras  d'un  assassin  venait  de  frapper  le  monarque,  et  l'état 
soutenait,  sans  gloire,  une  guerre  funeste.  Le  livre  d'un  hom- 
me aussi  considéré  qu'Helvétius  parut  un  digne  élément  de 
discorde,  el  l'c'mulation  des  jansénistes  et  des  jésuites  enflam- 
ma l'autorité  contre  cet  écrit,  dont  l'auteur  lui-même  avait, 
sans  défiance,  fait  hommage  à  la  famille  royale  et  aux  premiers 
personnages  de  la  cour.  Si  Ilelvétius  avait  outré  les  principes 
pour  paraître  singulier,  ou  outra  les  conséquences  pour  le 
montrer  coupable.  louché  des  larmes  de  sa  mère  et  du  péril 
de  M.  Tercier,  il  signa  en  vain  deux  soumissions  successives. 
La  Sorbonne  censura  1  ouvragej  un  arrêt  du  conseil  en  ré- 
voqua le  pcivilége;  l'archevêque  le  condamna  par  un  mande- 
ment daté  du  lieu  de  son  exil,  d'où  ce  prélat  inflexible  refu- 
sait à  autrui  l'indulgence  dont  il  avait  besoin  lui-raêmej  en- 
fin, il  eut  à  essuyer  un  jugement  de  l'inquisition  romaine,  et 
une  lettre  apostolique  du  p"pe  Clément  XUI.  Pour  complé- 
ter la  ligue,  l'affaire  était  poursuivie  au  parlement  contre  l'au- 
teur. Les  jansénistes  voulaient  sa  tête  et  les  jésuites  son  dés- 
honneurj  et  tel  était  alors  le  chaos  de  n«s  lois,  que  le  tribunal 
pouvait  en  efl'el  très-légalement  l'immoler  ou  le  flétrir,  l'a- 
vertir ou  l'absoudre.  Mais  on  reconnut  la  puissance  de  l'opi- 
nion publique  sur  un  corps  (jui  appartient,  par  ses  habitudes, 
à  un  monde  élégant  et  cu'tivé.  Non-seuîement  Helvétius  ne 
fut  ni  nommé  ni  assigné,  mais  une  troisième  rétractation, 
qu'un  jésuite  lui  avait  surprise,  demeura  ensevelie  au  greflfe. 
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L'ouvrage  seal  fut  condamné  au  feu,  et  confondu,  à  dessein, 
dans  le  nombre  dune  dixaine  de  brochures  inconnues.  Hel- 
vétius  se  démit  de  sa  charge  de  maitre-d'hôlel  de  la  reine, 
qu'il  avait  gardée  par  complaisance  pour  sa  famille.  Quant  à 
M.  Tercier,  le  zèle  fit  taire  la  reconnaissance,  et  on  le  dé- 
pouilla de  sa  place  au  département  des  affaires  étrangères  (r). 
Mais,  par  une  de  ces  contradictions  familières  aux  gouver- 
nemens  faibles,  tandis  que  d'un  côté  Louis  XV  le  destituait, 
de  l'autre  il  le  créait  directeur  de  sa  correspondance  secrète; 
el  il  lui  conserva ,  toute  sa  vie,  cette  confiance  intime  qu'avaient 
eue  auparavant  le  prince  de  Conii  et  le  comte  de  Broglie. 

La  persécution  jeta  sur  le  livre  de  ï Esprit  un  éclat  déme- 
suré. Il  fut  aussitôt  traduit  et  vanté  sans  restriction  ,  quoique 
par  des  causes  différentes ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne,  en 
Italie.  Les  Anglais  ne  partagèrent  point  notre  éloignement 
pour  des  liardiesses  systématiques;  les  bons  Allemands  ne  li- 
vrèrent point  à  de  rigoureuses  interprétations  les  écrits  d'un 
honnête  homme;  et  les  Italiens,  accoutumés  par  une  vieille 
civdisation  à  médiocrement  estimer  la  nature  humaine,  furent 
préls  à  s'écrier,  avec  M"'^  Dudefifant  :  «  Ou  ne  fait  tant  de  bruit 
contre  Helvétius,  que  parce  qu'il  a  révélé  le  secret  de  tout  le 
monde.  »  Enfin ,  arriva  du  fond  du  Nord ,  par  l'organe  du 
président  de  l'académie  de  Pélersbourg ,  l'hommage  d'une 
naïve  admiration.  La  gloire  européenne  de  l'auteur  l'illustra 
dans  sa  patrie;  et  les  philosophes  qui  l'aA'aient  traité  froide- 
ment comme  émule,  l'idolâtrèrent  comme  marlyr.  Sa  mai- 
son devint  un  de  ces  sanctuaires  obligés ,  oii  tout  voyageur 
doit,  sous  peine  de  barbarie,  apporter  au  moins  le  tribut  de 

(i)  Le  duc  de  Choiseul  ne  consentit  qu'avec  regret  à  la  destitution  de 
Tercier,  qu'exigea  la  cabale,  et  il  continua  de  l'employer  à  des  travaux 
particuliers.  La  collection  de  «es  mémoires  politiques  se  trouve  aux  ar- 
chives des  Affaires  Étrangères,  et  y  forme  i5  vol.  in-fol.  manuscrits.  Il 
-mourut  le  ai  janvier  1767,  et  non  1766,  comme  disent  les  dictionnaires. 
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sa  curiosité.  On  devait  prévoir  ces  résultats  d'une  attaque  ir- 
réfléchie. Les  systèmes  n"out  d'autres  juges  que  le  lems  et  To- 
piiiionj  et  l'on  s'est  p'us  d'une  fois  repenti  d'avoir  devancé 
leur  décision  par  d'impérieuses  bévues.  Il  est  aussi  utile  de 
discuter  les  doctrines,  que  pernicieux,  de  leur  faire  violencej 
car  on  ne  les  opprime  jamais  sans  honte,  si  elles  sont  vraies, 
ni  sans  imprudence,  si  elles  sont  fausses. 

Après  la  signature  de  la  paix,  Helvélius  recueillit,  dans 
deux  voyages,  les  fruits  de  sa  célébrité.  Le  roi  d'Angleterre 
lui  fit  un  accueil  distingué.  Les  princes  d'Allemrgne  le  com- 
blèrent de  marques  d'honneur,  et  le  roi  de  Prusse  les  sur- 
passa ,  en  ne  lui  permettant  pas  d'avoir  d'autre  logement  que 
son  palais,  ni  d  autre  table  que  la  sienne.  Celle  intimité  ins- 
pira au  monarque  une  profonde  estime  pour  son  hôte  ,  et  six 
ans  plus  tard  ,  il  écrivait  à  d'Aleuibert  :  «  J'ai  appris  la  mort 
d'Helvétius  avec  une  peine  infinie  :  son  caractère  m'a  para 
admirable.  Ou  eût,  peut-être,  désiré  qu'il  eiàt  moins  consuUé 
son  esprit  que  son  cœur  (i).  »  De  son  côté,  Helvétius  n'ou- 
blia pas  qu'il  était  Français  sous  les  lambris  de  Potzdam  ,  et 
profita  des  bontés  de  Frédéric ,  pour  tenter  la  réconciliation 
des  deux  cours.  Le  succès  de  ses  premières  ouvertures  fut  tel, 
qu  il  se  hâta  d'en  in*(;rmer  les  ducs  de  Cboiseul  et  de  Praslin , 
par  l'entremise  du  ministre  de  Parme.  Encouragé  par  leur  ré- 
ponse ,  il  s'occupa  de  deux  objets  :  l'un ,  plus  urgent,  était  la 
nomination  concertée  d'ambassadeurs  agréables  aux  deux 
puissances  ;  et  l'autre ,  plus  délicat ,  la  proposition  de  la  Prusse 
à  la  Fi  ance,  de  s'unir,  sans  délai, aA'Cc  l'impératrice  de  Russie, 
par  an  traité  de  commerce,  nécessaire  pour  mettre  un  frein 
à  l  ambition  b'itannique.  Helv.'tius  avait,  en  outre,  par  le 
conseil  de  Grimm  ,  invoqué  les  bons  ofiSces  de  la  ducbesse  de 
Saxe-Gotha,  lemme  d'un  e-prit  suprriour,  en  qui  le  roi  de 

\\)  Lettre  du  26  janvier  177a. 
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Prusse  avait  une  grande  confiance  ,  et  la  princesse  acceptait 
la  mission  avec  joie  ,  et  promettait  le  concours  des  états  pro- 
teslans  de  rAllema£;ne  ;  mais  Tascendant  de  l'Aulriche  dans  le 
cabinet  de  Versailles  ,  et  l'aversion  personnelle  de  Louis  XV 
pour  Frédéric,  rendirent  vaines  tant  de  salutaires  intentions. 
Helvétlus  reçut ,  au  mois  de  septembre  in65  ,  Tordre  du  duc 
de  Choiseul,  de  ne  plus  donner  suite  à  cette  négociation,  qui 
avait  duré  près  de  cinq  mois. 

Le  retour  d'Helvétius  à  Paris  ne  fut  pas  le  terme  de  ses 
relations  avec  le  roi  de  Prusse.  Ce  prince  invita  le  philosophe 
à  lui  procurer  quelques  hommes  capables  de  régir  ses  impôts, 
et  sortis  de  cette  brillante  école  de  financiers  ,  que  le  cardinal 
de  Fleury  avait  attachée  aux  entrailles  de  la  France.  Helvé - 
tins,  qui  connaissait  les  adeptes  de  son  ancienne  profession, en 
forma  une  compagnie ,  pour  laquelle  il  obtint  de  notre  gou- 
vernement, les  passe- ports  nécessaires  à  sa  transplantation. 
Quand  on  se  rappelle  avec  quelle  exactitude  ces  habiles  gens 
fauchèrent  la  Prusse ,  il  faut  louer,  dans  la  complaisance 
d  Hclvéùus ,  Tacte  d'un  bon  Français ,  et  une  belle  rcprésallle 
de  la  guerre  de  septans.  On  dit ,  néanmoins  ,  que  Frédéric  se 
lassa  plus  tôt  de  nos  philosophes  que  de  nos  maltôliers  ;  mais 
il  est  permis  de  croire  que  ses  sujets  firent  tout  le  contraire. 

Depuis  l'exécution  judiciaire  de  son  premier  ouvrage,  Hel- 
rétius  en  composait  secrètement  un  second.  Si  on  se  fût  borné 
à  l'éclairer  par  la  critique,  il  est  probable  qu'un  écrivain  d'un 
cœur  aussi  droit,  eût  adouci  ce  qui  avait  alarmé  dans  ses  opi- 
nions. Mais ,  aigri  par  l'injustice  qu'il  croyait  avoir  essuyée,  il 
renonça  même  aux  ménagemens  dont  on  ne  lui  avait  pas  su 
gré.  Ce  n'est  pas  qu'il  espérât  de  la  tolérance,  dans  un  pajs 
où  1  on  était  réduit  à  faire  imprimer  à  Genève  ï Esprit  des 
lois  comme  un  livre  d'hérésie,  et  où  l'interdiction  frappait 
des  ouvrages  aussi  évidemment  inoffcusifs  que  l'Histoire  de 
Louis  XI,  par  Duclos ,  et  Y  Histoire  de  Soùieski ,  par  Tabbé 
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Coyer.  Mais  ,  ne  voulant  ni  compromettre  son  repos  ,  ni 
ajourner  après  sa  mort  une  production  qu'il  jugeait  utile  ,  il 
imagina  d'envoyer  son  manuscrit  à  Nuremberg ,  et  d'en  pu- 
blier là  ,  une  traduction  allemande  ,  comme  composition  ori- 
ginale. On  voit ,  par  sa  correspondance  avec  M.  Hume  ,  qu'il 
eut  de  même  le  dessein  de  se  cacher,  sous  le  masque  d'une 
traduction  anglaise.  Sa  mort  prématurée  ,  qui  arrêta  l'accom- 
plissement de  ces  deux  projets,  ne  fut  pas  tout- à- fait  impré- 
vue. Helvétius  aimait  profondément  sa  patriej  et,  si  quelque- 
fois sa  plume  en  gourmande  les  institutions  ,  on  sent  dans  ses 
reproches  le  dépit  d'un  amant ,  el  non  l'ingratitude  d'un  fils. 
Les  parlemens  étaient  à  ses  yeux  l'unique  refuge  de  la  liberté 
française,  et  leur  destruction  le  frappa  d'un  découragement 
mortel.  On  le  vit  reprendre  alors  le  poème  qu'il  avait  com- 
mencé dans  sa  jeunesse ,  comme  dernier  amusement  d'une 
vie  qui  séteirrt.  Sa  constitution  altérée  par  le  chagrin ,  ne  put 
résister  à  une  attaque  de  goutte  qui  l'enleA'a,  dans  la  force  de 
l'âge ,  à  la  république  des  lettres ,  que  son  caractère  honorait, 
au  culte  de  sa  famille  dont  il  était  chéri  à  tous  les  titres  ,  et  à  la 
foule  des  infortunés  que  soutenait  sa  bienfaisance.  Il  laissait 
une  veuve  dont  je  parlerai  bientôt ,  et  deux  filles  qu'on  sur- 
nommait dans  la  société  les  Étoiles,  et  qui  épousèrent  les 
comtes  de  Meun  et  d'Andlau.  J'ai  connu  aussi  un  vieillard  , 
mort  depuis  quelques  mois  à  l'âge  de  81  ans  ,  et  qui  passait 
pour  fils  naturel  d'Helvétlus  et  d'une  mère  allemande.  L'ori- 
gine paternelle  se  trahissait  en  lui,  par  la  ressemblance  des 
beaux  traits  de  son  visage ,  par  sa  passion  pour  la  vie  cham- 
pêtre, et  par  la  vigueur  de  sa  vieille  âme  trempée  de  philo- 
sophie. 

La  mémoire  d'Helvétius  fut  moins  enrichie  par  la  publica- 
tion posthume  de  son  poème  du  Bonheur ,  que  par  un  essai 
intéressant  sur  sa  vie  el  ses  ouvrages  ,  dont  M.  de  Saint-Lam- 
bert l'accompagna.  Le  manuscrit  envoyé  à  Nuremberg,  et  ia- 
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ùtalé  de  l'Homme,  parut  ensuite.  Le  style  plus  chaad,  et  moins 
orné  que  celui  de  ["Esprit ,  s  y  auiine  de  rindignàtion  de  l'au- 
teur. Helvétius  essaie  de  justifier  ses  premières  opinions,  et  les 
étend  à  IVducalioa  des  hommes  et  a  la  police  des  gouverue- 
inens. Quoique  osagesse  soit  ioind'appiaudir  à  toutes  ses  vues, 
quelques-unes  méritent  un  s.  ricux  examen,  etne respirent  pas 
rindiscretion  du  novateur.  Si  cet  ouvrage  n"a  j^m.iis  atteint  à 
la  renommée  du  pn-cédenl ,  c'est  que  ia  persécution  lui  man- 
qua. Bien  plus  hostile  et  p!us  en>preint  de  ces  témérités  qui 
courroucèrent  justement  la  vieillesse  du  roi  de  Prusse,  il  ne 
fut  cependant  pas  poursuivi,  soit  que  I  exp'^ricnce  eût  rendu 
l'autorité  mieux  avisée ,  soit  que  i'amour  de  la  vérité  ait  en  ef- 
fet plus  de  patience  que  les  factions;  car,  depuis  la  croisade 
contre  le  livre  de  ï Esprit,  un  grand  mouvement  avait  changé 
la  scène  politique,  et  montrait  les  jésuites  chassés,  les  jansé- 
nistes mal  afl'ermis ,  le  nouveau  parlement  baffoué  comme 
usurpateur,  et  la  cour  aux  pieds  dune  femme  pour  qui  le  nom 
d'aventurière  eût  presque  semblé  une  fl.tterie. 

Par  une  exception  assez  rare ,  Va  gloire  d*Helv<'tius  a  reçu 
un  nouvel  éclat  de  l'édition  complète  de  ses  œuvres.  L'abbé 
La  Roche ,  qui  la  donna  en  i  "jgS  ,  fit  preuve  de  discernement 
par  le  choix  des  écrits  posthumes  de  l'auleur,  tels  que  ses  ju- 
gemenssur  V Esprit  des  lois  ,  et  sur  la  constitution  de  l'Angle- 
terre ,  et  cent  soixante  réflexions ,  morales  ou  politiques ,  ex- 
traites de  ses  mmuscrits.  Il  me  semble  que  dans  ces  fragmens, 
moins  entachés  de  paradoxes  que  ses  grands  ouvrages,  et  re- 
marquables par  le  jet  de  la  pensée,  le  tour  concis  de  l'expres- 
sion ,  et  la  touche  d  un  esprit  du  premier  ordre,  on  retrouve 
la  finesse  de  l'observation  jointe  à  la  grandeur  ôes  vues,  et  quel- 
que chose  aussi  de  cette  science  de  l'avenir  qui  est  un  atti  ibut 
du  gonie.  Ceux  qui  croyaient  Helvétius  UMÎtrisé  par  des  prin- 
cipes trop  absolus  ,  l'entendront ,  au  contr  lire,  professer  qu'il 
faut  se  défier  des  fausses  idées  d'une  periection  impossible  à  la 
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multitude ,  cl  que  les  bous  gouvernemens  se  forment  avec  une 
extrême  lenteur  par  le  teins  ,  l'expérience  et  les  lumières  (i). 
Sa  politique  conciliait  ainsi  la  force  et  la  modération,  com- 
me firent  tous  les  grands  philosophes  ,  et  Rousseau  Ini-méme  , 
si  hardi  dans  le  Contrat  social,  où  il  n  agite  que  des  théories, 
et  si  timide  dans  le  gouvernement  de  Pologne ,  où  il  s'agit 
d'opérer  sur  des  hommes.  Quand  je  me  suis  demandé  quel 
sort  attendait  Helvétius  ,  si  le  cours  naturel  de  sa  vie  l'eût  ame- 
né jasqu'au  sein  de  notre  révolution,  je  n'ai  plus  douté  qu'il 
n'y  eût  partagé  la  fin  déplorable  de  ses  illustres  amis,  les  Males- 
herbes  et  les  Lavolsier.  Mais ,  la  capricieuse  démocratie  qui 
l'aurait  immolé  vivant ,  voulut  l'honorer  mort;  elle  donna  son 
nom  à  la  rue  Sainte-Anne  ,  qu'il  avait  habitée  à  Paris  ;  et  je 
crois  qu'aujourd'hui  cette  prérogative  lui  est  disputée.  Ceci 
me  rappelle  que  la  ville  de  Londres  avait  aussi  une  rue  Sainte^ 
Anne  dont  le  nom  fut  changé,  pendant  la  guerre  civile,  non 
sans  de  graves  querelles  pour  un  incident  si  puéril.  Cette  con- 
troverse populaire  ,  plaisamment  racontée  dans  un  des  plus 
agrf^ables  chapitres  du  Spectateur,  nous  laisse  la  preuve  con- 
solante qu'il  y  a  au  moins  communauté  de  folie  entre  la  Seine 
et  la  Tamise. 

Le  nom  dHelvétius  fut  surtout  dignement  gardé  par  sa  veu- 
ve ,  qui  lui  survécut  près  de  trente  années ,  et  refusa  l'alliance 
de  Turgoi et  de  Franklin.  Cette  femme  respectable,  morte  à 
quatre-vingts  ans,  dans  la  dernière  année  du  xviii^  siècle,  fai- 
sait revivre,  avec  loriginalité  piquante  qui  lui  était  propre, 
la  grandeur  d'ame  ,  la  candeur  et  la  bienfaisance  de  son  époux. 
Dans  ces  jardins  d'Auteuil  ,  déjà  chers  aux  muses  par  le  sé- 
jour de  Molière  et  de  Boileaa  ,  elle  groupa  autour  de  sa  vieil- 
lesse une  élite  d'hommes  distingués  par  la  supériorité  des  ta- 

(1)  Helvétius,  T.  XIV.  Réflexions  i48*  et  i53'.  Édition  de  Didot , 
1795. 
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lens  et  du  caractère ,  et  tels  qu  Helvétias  les  aurait  choisis  Inî- 
taême.  Franklin  ,  qui  par  un  ingénieux,  badinage,  la  nomme 
dane  ses  lettres  Notre-Dame-d' Auteuil ,  a  exprimé  par  ce 
mot  le  patronage  délicat  et  généreux ,  dont  l'exercice  charma 
sa  vie,  et  se  prolongea  encore  dans  les  largesses  de  son  testa- 
ment. La  considération  publique  ,  si  clairvoyante  dans  ses  ju- 
gemens,  s'était  reposée  sur  la  pléiade  philosophique  d' Auteuil. 
Lorsque  les  bords  du  Nil  rendirent  à  la  France  le  vainqueur 
de  ritalie,  il  vint  plusieurs  fois,  dans  la  retraite  de  Miie  Helvé- 
tius,  chercher  les  suffrages  imposans  qui  naissaient  sur  ce  pe- 
tit coin  de  terre.  Mais  les  sages  d'Auteuil,  qui  avaient  d'abord 
souri  à  la  fortune  du  jeune  libérateur,  replièrent  leurs  suf- 
frages ,  dès  qu'ils  virent  l'ambitieux  consul  corrompre  le  pou- 
voir qu'il  avait  reçu  de  la  France ,  par  le  pouvoir  qu'il  lui  dé- 
robait. 

LÉMONTEY ,  de  l'InstUiiL 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Recherches  historiques,  chimiques  et  médicales  sur 
l'air  marécageux,  par  M.  Julia,  professeur  de  chi- 
mie médicale  (i). 

L'Académie  des  sciences  de  Lyon  avait  mis  au  concours , 
pour  1 820 ,  la  question  suivante  :  Déterminer,  mieux  qu'on 
ne  l'a  J^ait  jusqu'à  présent ,  la  nature  des  émanations  insa- 
lubres qui  s'exhalent  des  marais  ,  le  mode  de  leur  forma- 
tion et  la  manière  dont  elles  infectent  l'air.  Ce  sujet  avait 
déjà  été  proposé  par  ï Académie  de  Bordeaux  ,  par  celle  de 
Nancy.,  et  par  la  Société  de  Médecine  de  Paris.  En  appelant 
de  nouveau  l'attention  des  savans  sur  cette  matière  impor- 
tante ,  l'Académie  de  Lyon  a  voulu  l'éclairer  des  lumières  de 
la  chimie  moderne.  Le  prix,  a  été  décerné  à  l'ouvrage  de  M. 

JULIA. 

L'auteur  n'a  pas  borné  ses  expériences  aux  exhalaisons  ma- 
récageuses :  il  a  aussi  soumis  à  l'analyse  les  émanations  àei 
égouts ,  des  latrines ,  des  écuries  ,  des  bergeries  ,  des  lieux 
iafectés  de  la  fièvre  jaune  :  il  cite  tous  les  lieux  auquels  se 
sont  étendues  ses  recherches  eudiométriques  (ou  relatives  à 
la  salubrité  de  l'air)  ;  il  passe  en  revue  tous  les  marais  connus 
dans  les  deux  mondes  :  il  assure  que  ceux  de  la  France  occu- 
pent une  étendue  d'environ  i  ,5oo,oooarpens,et  que  ces  sour- 


(i)  Paris,  Gabon,  libraire,  rue  de  l'École-de-Médecinc.  Unvol.  in-S" 
de  1 55  pages;  prix,  2  fr.  5o  c.  ;  et  par  la  poste,  3  fr.  — Cet  ouvrage  a 
étécourooné,  en  1830,  yt^rV Académie  des  sciences  de  Lyon, 
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ces  de  destruction  qui  répandent  au  loin  la  langueur,  les  ma- 
ladies et  la  mort,  pourraient,  si  elles  étaient  desséchées  et 
converties  en  terres  arables  ,  nourrir  plus  d'un  million  d'ha- 
bitans  ,  et  augmenter  de  sept  millions  les  revenus  de  TEtat. 

M.  Julia  divise  son  ouvrage  en  cinq  parties  :  i°  de  l'in- 
fluence de  Tair  pur  e<  de  Tair  vicié  sur  l'économie  animale  ; 
2°  des  causes  qui  favorisent  la  formation  des  miasmes  maré- 
cageux ,  et  de  celles  qui  s'y  opposent  ;  5"  de  la  nature  des 
émanations  marécageuses,  et  de  la  manière  dont  elles  allèrent 
ou  infectent  l'air;  ^°  de  Faction  de  l'air  marécageux  sur  l'é- 
conomie animale;  5°  des  moyens  propres  à  détruire  les  efflu- 
ves marécageux ,  et  à  se  préserver  de  leurs  funestes  effets. 

Quelques  vers  qui  se  présentent  à  l'entrée  de  la  première 
section ,  exposent  en  peu  de  mots  ce  qu'elle  contient;  mais  les 
vérités  de  cette  nature  ne  sont  nullement  poétiques,  et  ces  vers 
en  sont  une  preuve,  M.  Julia  met  beaucoup  de  soin  à  prou- 
ver la  dangereuse  influence  des  marais  ;  il  donne  ,  à  ce  sujet , 
les  tables  indicatives  de  la  vie  moyenne  des  hommes  et  des 
femmes  dans  les  différens  climats  :  il  rappelle  que  les  vieux 
jésuites  demandaient  autrefois  avec  empressement  la  rési- 
dence de  Montpellier,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  :  ils  savaient 
très-bien  que  l'on  compte ,  dans  cette  ville ,  deux  octogénaires 
sur  5i  Individus  ,  tandis  que,  dans  les  pays  marécageux,  on 
n'en  compte  pas  plus  d'un  sur  6ooo  habitans. 

Suivant  notre  auteur,  les  lieux  les  plus  salubres,  ceux  où 
l'on  peut  citer  le  plus  d'exemples  de  vieillesse  prolongée 
jusqu'à  cent  trente  ou  cent  quarante  ans  ,  sont  les  lieux  élevés 
et  froids,  éloignés  de  toutes  exhalaisons  marécageuses,  où  le 
froid  et  le  chaud  ne  sont  jamais  excessifs.  Il  attribue  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  durée  de  la  vie  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes  ,  autant  à  l'insalubrité  de  l'air  causée  dans 
les  villes  par  les  égouts,  les  immondices  ,  l'air  stagnant  dans 
des  rues  sales ,  étroites  et  mal  alignées ,  qu'à  la  débauche  et 


SCIENCES  PHYSIQUES.  5o5 

à  la  TÎe  peu  réglée  des  habitans.  Il  fait  voir,  par  l'ensemble 
des  observations  faites  à  différentes  hauteurs ,  que  l'air  des 
mo  Uagnes  est  aussi  pur  que  celui  des  plaines  ,  et  que  les  e/'- 
fluve.sâes  marais  et  de  la  fièvre  jaune  n'étendent  leur  influence 
qu'à  une  hauteur  limitée  au-dessus  des  lieux  qui  les  ont  pro- 
duits :  il  estime  que  cette  hauteur  est  enti-e  uo8el  5o6  mètres 
(lOO  à  i5o  toises). 

M.  Julia  regarde  l'air  pur  cr-mme  un  puissant  moyen  cu- 
ra tit  dans  phisieurs  maladies.  C  .'tait ,  dit-il ,  l'opinion  du  père 
de  -a  médecine ,  qui  ordonnait  à  ses  malades  d'aller  respirer 
l'air  salutaire  de  i'ile  de  Crète  :  c'est  aussi  le  jugement  qu'en 
ont  porté  les  Chinois  ,  puisqu'il  se  fait  dans  ce  pays  un  com- 
merce de  bailons  remplis  de  l'air  des  hautes  montagnes,  à 
l'usage  des  habitans  des  villes. 

Avant  de  traiter  la  seconde  section,  M.  Julia  résume  les 
connaissances  acquises  sur  la  nature  de  l'air  atmosphérique, 
et  en  général,  de  l'atmosphère;  il  expose  l'influence  de  ce 
milieu  sur  tous  les  êtres  organisés ,  particulièrement  sur  les 
végî'taux  ,  et  rappelle  les  observations  de  MM.  de  Humhohlt, 
Ramoad  ei  Decandolie  ,  relatives  à  la  géographie  des  plan- 
tes (i). 

Notre  auteur  pense  que  les  poissons  ne  peuvent  vivre  qu'en 
respirant  l'air  contenu  dans  l'eau;  que  les  animaux  aquatiques 
résistent  plus  ou  moins  de  tems  à  l'épreuve  du  vide,  mais 
qu'ils  finissent  par  y  succomber  (2).  li  cite  plusieurs  exem- 

(1)  M.  Julia  parait  attribuer  à  l'air  atmosphérique  d«-s  effets  qui  ne  lui 
apparlit-Dnent  point,  et  qui  dépendent  plutôt  de  la  température.  L'air  est 
plus  dense  dans  les  régions  polaires  ,  où  la  végétation  des  arbres  a  cessé, 
que  dans  les  plaines  d'Afrique  où  croît  le  gigantesque  baobab.  On  sait 
que  plusieurs  espèces  de  plantes  sont  communes  au  sommet  des  Alpei 
et  aux  côtes  de  la  mer  Glaciale.  (N.  d.  11.) 

(a)  îJe  devrait-on  pas  dire  que  les  poissons  mis  dans  le  vide,  périssent 
par  l'etfet  de  la  désorganisation  qu'ils  éprouvent,  sans  que  l'on  puisse  sa- 
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pies  d'hommes  qui  ont  pu  supporter  plus  ou  moins  long-tems 
la  privation  de  Tair  :  le  plus  remarquable,  qu  il  rapporte  d'a- 
près Dulac ,  a  tout-à-fait  l'air  d'une  fable  :  c'est  celui  d'un 
jeune  homme  de  i5  ans,  nommé  François  De  La  J^ega,  le- 
quel, nageant  ayec  ses  amis  en  1674»  disparut  tout-à-coup, 
et  ne  sortit  de  l*'eau  qu'en  1679.  Durant  cet  espace  de  5  an- 
nées, il  ne  se  nourrit  que  de  poissons  crus,  dit  l'historien  (i). 
Quelques  noyés  peuvent  être  rappelés  à  la  vie  ,  après  un  sé- 
jour de  48  heures  dans  l'eau.  A  celle  occasion,  M.  Julia  passe 
en  revue  plusieurs  autres  causes  de  mort  apparente^  il  prou- 
ve le  danger  des  inhumations  précipitées,  et  la  nécessité 
d'un  règlement  qui  veille  à  ce  que  Ton  n'enterre  pas  des  vi- 
vans. 

M.  Julia  fait  l'histoire  des  opinions  sur  cette  partie  de  la 
physique  et  delà  médecine,  depuis  Hippocrate  jusqu'au  savant 
Anglais  MayoAV,  et  jusqu'aux  chimistes  modernes.  Il  observe 
que  les  anciennes  opinions  n'étaient  fondées  sur  aucune  expé- 
rience (2). 

Selon  notre  auteur,  c'est  la  putréfaction  qui  répand  dans 
l'atmosphère  les  gaz  et  les  vapeurs  délétères;  et  l'air  chaud  et 
humide  est  la  première  cause  de  cette  décomposition  des 
corps  organisés.  L'air  sec,  froid  ou  chaud,  n'opère  point  cet 

Toir  si  la  privation  d'air  accélère  ce  résultat,  ni  si  elle  suffirait  seule  pour 
l'amener?  (N.  d.  R.) 

(1)  La  curiosité  des  lecteurs  aurait  besoin  d'être  mieux  informée  d'un 
événement  aussi  étrann;c  que  le  séjour  de  ce  nouvel  Hylas  chez  les  nym- 
phes, pendant  cinq  ans.  En  quel  état  fut-il  retrouvé?  avait-il  grandi,  per- 
du ou  acquis  quelques  idées  ?  parlait-  il  encore  sa  langue ,  etc. ,  etc.  ?  On 
ne  nous  dit  rien  de  tout  cela  ;  mais  on  a  soin  de  nous  apprendre  que  les 
poissons  dont  il  se  nourrissait  sous  l'eau  n'étaient  pas  cuits.       (N.  d.  R.) 

(2)  M.  Julia  ne  rend  pas  assez  justice  à  Mayow.  Cet  homme,  trop  su- 
périeur à  son  tems  pour  en  être  compris ,  ne  fut  pas  moins  surprenant 
par  les  expériences  qu'il  sut  faire  ,  que  par  les  conséquences  qu'il  en 
tira. 
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eflet,  et  même  Tempêche,  surtout  Tair  cliaud  (  i  ) .  Il  explique 
pourquoi  la  peste,  née  à  Conslantinople  pendant  Vclc,  s  affai- 
blit et  cesse  pendant  Tliiver,  tandis  qu'en  Egvpte  l'hiver  la 
voit  naître,  et  le  mois  de  juin  ne  manque  point  d\  mettre  un 
terme.  Lelroid,  dit-il,  d  iruit  la  peste  à  Constanlinople,  parce 
quily  est  assez  rigoureux;  Tété  la  produit  dans  cette  ville,  parce 
qu'il  est  chaud  et  humide  :  en  Egvple,  îhiver  est  doux  et  liu- 
mide  ,  Véli'^  chaud  et  sec.  En  appliquant  celte  doctrine  aux 
eaux  luarécagcuses,  M.  Julia  (ait  voir  que,  si  les  marais  sont 
toujours  couverts  d  eau,  et  si  l  été  n'est  pas  très-chaud,  la  pu- 
tréfaction sera  peu  sensible;  mais  que,  si  les  eaux  sta  ,nantes 
sont  évaporées,  elles  laissent  à  découvert  une  vase  dans  la- 
quelle des  myriades  d  animaux  et  de  vég(':taux  aquatiques  pé- 
rissent, et  que  leurs  cadavres  éprouvent  la  putréfaction.  Cette 
vase  absorbe  Toxygène  de  Pair,  et  rend  en  échange  tes^az  dé- 
létères, produits  par  la  décomposition  de  Teau  chargée  de 
débris  d'animaux  et  de  végétaux  (2). 

La  Iroisihme  section  était  peut-être  la  plus  difficile  à  traiter; 
l'auteur  ne  l'aborde  qu'.irec  de  grandes  précautions  :  il  s'agit 
de  déterminer  la  nature  des  émanations  marécageuses.  M,  Ju- 
lia se  demande  d'abord  si  la  cause  des  maladies  putrides , 
contagieuses,  épidémiques  ,  est  un  gaz,  ou,  comme  ji  ttit  , 
uae  exhalaison  (5)7  Atiu  de  répondre  à  cette  question  ,  il  dis- 


(i)  L'air  n'est  pas  nécessaire  à  la  vaporisation,  ni  à  la  putréFarlion  : 
il  est  essentiel  de  distinguer  Vaction  mécanique  de  ce  fluide,  de  tout  ce 
qu'il  peut  opérer  comine  agent  chimique. 

(2)  v>n  emploie  souvent  l'expression  de  futré faction  de  i'cau,  pour  de- 
signer la  décomposition  de.-;  matiéns  animales  ou  végéiaies  dissoutes  pu 
suspendues  dans  ce  liquide.  Les  sa  vans  mêmes  se  servent  quilqmfois  dV 
cette  locution  ,  dont  ils  reconnaissent  l'inexactitude  :  mais  dont  ils  pen- 
sent que  le  véritable  sens  sera  compris.  {Js.  d.  R.) 

(5)  Le  mot  exhalaison  n'est  peut-être  pas  assez  précis.  Ou  regrette  que 
T.  XIX. — Aonl  i8'i5.  30 
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cute  avec  soin  IcvS  phénomènes  de  la  putréfaction.  Il  n'est 
pas  d'accord  avec  tous  les  clnmistes  sur  riufluence  de  Tair 
daus  cette  décomposition  des  corps  organisés;  il  croit  que 
cette  iuiluence  est  certaine  ,  prouvée  par  les  faits  ;  il  regarde 
latruosphère  comme  le  récipient  des  gaz  produits  par  la  pu- 
tréfaction ,  lesquels  entraînent  avec  eux  quelques  parties  des 
substances  putréliées  ,  cause  fondamentale  des  eflfets  perni'- 
cicux  de  ces  gaz.  Il  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  l'insuffisance 
de  l'analyse  chimique  des  gaz  ,  l'air  des  marais,  celui  des  hô- 
pitaux, dont  l'odeur  est  quelquefois  si  repoussante,  celui  de  la 
grande  salle  de  l'hôpital  de  Barcelone,  lorsque  la  fièvre  jauue 
V  était  daus  toute  sa  violence;  tous  ces  airs  ne  tliffcrent  de  celui 
qu'on  regarde  comme  le  plus  pur,  que  par  une  très-petite 
quantité  d'acide  carbonique  ,  s'il  faut  s'en  tenir  aux  analyses , 
telles  qu'il  nous  est  possible  de  les  faire.  Toutefois  ,  M.  Juiia 
pense,  avec  Guyton-Morveau ,  et  plusieurs  autres  chimistes 
et  médecins  distingués,  que  les  gaz  de  la  putrélaction  retien- 
nent et  entraînent  avec  eux  quelques  parties  des  substances 
putréfiées ,  et  que  ces  niaiières  introduites  dans  le  corps  hu- 
main ,  sont  les  germes  des  maladies  épidcmiques.  Il  va  plus 
loiu  ;  il  dit  que  ces  germes  ne  sont  pas  identiques  ,  puisque  le 
chlore  qui  les  détruit  presque  tous,  ne  peut  rien  sur  celui  de 
la  fièvre  jauue,  suivant  le  témoignage  des  plus  savans  méde- 
cins espagnols. 

En  traitant,  dans  sa  quatrième  stctio?i,  de  l'action  de  l'air 
marécageux  sur  l'économie  animale  ,  M.  Julia  combat  de 
nouveau  l'opinion  qui  attribue  ses  effets  aux  gaz  qui  le  consti- 
tuent, et  dont  chacun  ,  selon  sa  prédominance  ,  déterminerait 
un  genre  particulier  de  maladie.  En  eûét,  dit-il,  quelques- 
uns  de  ces  gaz ,  ou  de  ces  produits,  abondent  dans  les  écuries  , 


l'auteur  n'ait  pas  examiné  si  les  matières  répandues  dans  l'air  y  étaient 
dans  l'état  de  vapeurs,  ou  seulement  en  suspension.  (N.  d.  R.) 
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dans  les  bergeries  où  couclient  les  A'alets  de  ferme  et  les  ber- 
gers, qui  cependaut  sont  des  bommes  sains  et  vigoureux.  Il 
recberebe  ensuite  quels  peuvent  être  ces  principes  d'une  na- 
ture particulière  etsprcifique  qui  écbappentà  Fanal vse  cbinii- 
que  ,  quoique  leur  présence  soit  attestée  par  la  manière  dont 
ils  affectent  nos  sens.  Il  observe  que  les  substances  animales 
en  putrélaction  développent  presque  toutes  une  odeur  parti- 
culière :  que  certaines  personnes  sont  purgées  par  la  seule 
odeur  des  médicamens  purgatifs  :  que  l  embonpoint  des  bou- 
chers et  des  cuisiniers  est  entretenu  par  les  émanations  des 
viandes  crties  ou  cuites,  etc.  ;  il  faut  doue  convenir  que  les 
principes  inorbiiiques  de  Tair  des  marais  sont  queUjues  par- 
ties des  substances  animales  et  végétales  décomposées  et  qui 
passent  dans  Fair.  Il  cite  à  Fappui  de  celle  propriété  df  lélère 
de  certaines  émanations  putrides,  le  fait  arrivé  à  Dijon,  dans 
luie  église  ou  Fon  faisait  une  inhumation  :  une  bierre  entr'ou- 
verle  par  mégarde  ,  laissa  échapper  une  vapeur  infecte  dont 
le  fossoveur  fut  suffoqué  sur-Ie-cbamp. 

L'auteur  est  loin  d'atiribuer  toutes  les  épidémies  aux  efflu- 
ves marécageux.  Suivant  lui ,  chacune  de  ces  maladies  paraît 
avoir  un  virus  particulier,  un  germe  spécifique.  Ainsi,  la 
gale,  la  rage,  la  fièvre  jaune,  etc.,  dépendent  de  principes 
qui  ne  peuvent  engendrer  d'autres  maladies  que  celle  qui  les 
caractérise. 

La  cinquitine  partie  est  consacrée  à  la  recherche  des 
moyens  propres  à  détruire  les  miasmes  marécageux,  et  à  re- 
médier à  leurs  pernicieux,  effets  :  Fauteur  Fa  divisée  en  deux 
chapitres  ,  dont  le  premier  est  dirigé  contre  la  cause  du  mal, 
et  ie  second  en  indique  les  remèdes. 

Premier  chapitre.  —  On  détruit  les  marais  en  les  dessé- 
chant,  en  les  submergeant,  en  les  comblant.  Le  jM'tmier 
moven  est  le  plus  souvent  employé ,  lorsque  la  pente  du  ter- 
rain le  permet  :  les  deux  ou  trois  premières  années  qui  suivent 
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cette  opération  ,  sont  plus  meurtrières  que  ne  Tétait  le  marais 
lui-même.  Si  le  terrain  est  trop  bas  pour  que  ses  eaux  puis- 
sent s  écouler,  on  peut  quelquelols  le  tenir  constamment  sous 
Teau ,  le  convertir  en  étang  ;  eufm,  si  Tune  et  l'autre  opéra- 
tion étaient  impraticables,  le  plus  sûr  et  le  meilleur  parti  se- 
rait de  combler  ces  marais  funestes  :  mais  cette  Toie  est  la 
plus  lente  et  la  plus  dispendieuse  (i). 

Les  moyens  de  dtxinjtcter  Vair  sont,  comme  nous  l'avous 
dit,Iesujeldu5eco«(it7mpi7re.L'undecesmoyens,c'esllefeu. 
'On  a  fait  cesser  des  épidémies,  en  brûlant  une  grande  quan- 
tité de  matières  végétales  un  peu  mouillées.  On  remarque  que 
les  flammes  du  V(  suve  purifient  I  air  des  lieux  circonvoisins. 
Le  feu  a^it  là  comme  ventilateur,  comme  renouvelant  lair, 
et  remp'acaul  l'atmosphère  suspecte  ou  viciée  par  une  autre 
plus  pure.  Lu  autre  moyen  de  neutraliser  riufeclion  ,  c  est 
de  (aire  eutrei"  les  substances  putrescibles  dans  une  combi- 
naison chimique.  La  chaux  vive  a  p'oduit  cet  elièl  sur  une 
liabitation  de  Saint-Domingue  :  à  Montt'aucou ,  le  plâtre  opère 
le  mémeeiîét,  et  absorbe  les  gaz  niéphiliques,  en  même  lems 
quil  forme  1  engrais  terreux  nommé  urate. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  plantations,  la  culture,  et 
en  général,  la  végétation,  source  abondante  d'oxygène,  con- 
tribuent beaucoup  à  purifier  lair (2)5  que  les  forêts  opposent 
un  mur  impénétrable  aux  exhalaisons  des  marais,  et  préser- 


(1)  L'auteur  aurait  pu  parler  du  travail,  exécuté  au  commencement 
du  siècle  dernier,  par  lequel  on  a  comblé  Vétang  de  Marseitlette,  vaste 
marais  près  de  l'Aude  ,  dans  le  département  de  ce  nom.  Ce  procédé  avait 
l'avanlage  d'assainir  cette  contrée,  et  de  former  peu  à  peu  des  atlérisse- 
mcns  qui  ont  converti  cet  étang  en  terres  d'une  fertilité  admirable. 

(^.  d.  R.) 

(2)  Ce  moyen  suppose  que  le  terrain  a  été  préalablement  desséché  : 
mais,  après  le  dessèchement,  le  marais  a  disparu,  et  l'assainissement 
ei«t  terminé.  [H.  d.  R.) 
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vent  des  pavs  qui,  sans  cet  obstacle,  seraient  sous  leur  dan- 
gereuse influence.  Il  est  aussi  reconnu  qu'il  laut  éloigner  les 
sépultures  des  lieux  habités  ,  surtout  des  églises  ,  quoiau  une 
autorité  imposante ,  M.  de  Chateaubriand ,  défende  encore 
cet  ancien  usage  en  faveur  de  ceux  pour  lesquels  il  fut  établi. 
L'auteur  oppose  à  ce  célèbre  écrivain  l'événement  de  Dijon 
dont  il  a  déjà  parlé.  L'odeur  qui  se  répandit  fut  si  fétide ,  que 
tous  les  assistans  prirent  la  fuite.  De  i  20  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  que  l'on  préparait  alors  à  des  exercices  religieux,  1 14 
tombèrent  malades,  et  i8  en  moururent. 

Quant  aux  moyens  à  employer  dans  les  lieux  fermés ,  où 
l'on  ne  peut  pratiquer  aucune  ventilation ,  M.  Julia  condamne 
celui  qu'une  longue  tradition  avait  consacré  chez  nous ,  et 
dont  l'effet  se  bornait  à  masquer  par  des  vapeurs  odoriféran- 
tes la  fétidité  de  l'air  vicié.  Mais  notre  auteur  ne  désapprouve 
pas  une  pratique  des  indigènes  de  la  Floride  :  ces  sauvages 
brûlaient  le  corps  de  leurs  médecins,  et  s  en  distribuaient  les 
cendres  ;  ils  regardaient  ces  reliques  comme  un  préservatif 
contre  les  maladies.  Molière  aurait  dit  que  ces  médecins  de- 
viennent enfin  utiles  après  leur  mort. 

L'auteur  croit  peu  aux  prétendus  bons  effets  de  la  détona- 
tion de  la  poudre,  du  vinaigre  des  quatre  voleurs,  de  l'acide 
sulfureux,  etc.  Il  s'en  tient,  avec  Guyton-Morveau  ,  à  l'acide 
acétique  concentré  ,  et  surtout  au  chlore  ,  le  plus  efficace  de 
tous  les  anti-contagieux. 

L'auteur  a  terminé  ce  chapitre  par  des  conseils  aux  habi- 
tans  des  pays  marécageux.  Il  les  engage  à  éviter,  la  nuit,  l'ap- 
proche des  marais,  à  ne  pas  s'exposer  à  l'impression  subite  du 
froid  et  de  l'humidité ,  à  suivre  un  régime  régulier,  à  ue 
prendre  que  des  alimens  sains,  faciles  à  digérer,  à  ne  boire 
du  vin  que  modérément  et  fort  peu  de  liqueurs,  à  fuir  la 
tristesse,  à  éviter  l'excès  des  plaisirs,  y  compris  ceux  de  1  a- 
mour,  les  bains  chauds  trop  fréquens,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
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peut  aflaiblir  le  corps;  à  observer  la  plus  grande  propreté,  à  se 
laver  souvcul  les  mains  et  le  visage  avec  de  Teau  froide,  et  à 
ne  pas  sortir  à  jeun,  avant  le  lever  du  soleil.  Dans  les  villes  de 
ces  pays,  il  recommande  aux  magistrats  de  faire  balayer  sou- 
vent les  rues,  laver  les  ruisseaux.,  inonder  les  égouts  et  enle- 
ver les  immondices  (i). 

Conclusion.  D'après  ses  expériences  et  celles  de  ses  de- 
vanciers, M.  Julia  croit  pouvoir  établir  ainsi  les  doctrines  re- 
latives aux  gaz  ou  exhalaisons  pernicieuses  des  marais,  i"  La 
natuie  de  ces  gaz  nous  est  inconnue.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  leur  effet  délétère  tient  à  une  portion  de  substance  ani- 
male on  végétale,  putréfiée,  dissoute  ou  entraînée  par  les  gaz. 
2"  L'air  des  marais  ne  dlfTèrede  l'air  atmospbéric|ue  par  au- 
cun principe  dont  l'analyse  chimique  puisse  constater  l'exis- 
tence. S*"  Aucun  des  gaz  dégagés  des  corps  en  putréfaction, 
ne  s  V  montre  en  quantité  sensible.  4°  C  est  par  erreur  que 
les-maîadies,  causées  par  l'air  marécageux,  ont  été  attribuées 
à  la  prédominance  de  l'azote,  de  l'hydrogène  carboné,  de  l'am- 
moniaque, etc.  5°  Ces  matières,  même  dans  l'état  de  pureté, 
ne  causent  que  des  accidens  momentanés,  comme  gaz  non 
respirables,  et  ne  sont  suivis  d'aucune  maladie;  à  plus  forte 
raison,  lorsqu'ils  sont  en  quantité  imperceptible  dans  l'air  at- 
mosphérique, on  ne  peut  leur  attribuer  aucun  effet. 

Cet  ouvrage  est  certainement  le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  la  question  pioposée  par  l'académie  de  Lyon,  et  justifie 
les  suffrages  de  cette  Société  savante.  B. 


(i)  Tous  ce*  préceptes  sont  très-bons  à  suivro  dans  tous  les  pajs  ,  ma- 
récageux ou  non. 
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Éloquence  judiciaire  et  philosophie  législative.  — 
OEuvf.es  de  P.  L.  Lacretelle  aine,  membre  de  L'an- 
cien Institut,  et  actuellemenl  de  V Académie  fran- 
çaise. 

L'auteur  avait  déposé  ,  dans  la  préface  de  la  première  édi- 
tion de  ses  ouvrages  judiciaires  et  législatifs,  le  vœu  d'appli- 
quer par  de  beaux  exemples  Tesprit  pliilosopliique  à  l'élude 
des  lois  et  le  talent  littéraire  aux  sujets  du  barreau  ,  sans  mé- 
connaître les  rapports  et  les  règles  justes  et  heureuses  de  cette 
union.  Il  avait  désiré  qu'il  lui  tût  donné  d'ôter  aux  gens  du 
monde  cette  fausse  idée,  que  les  discussions  sur  les  lois  n'of- 
frent rien  qui  puisse  attacher  leur  esprit,  et  que  toutes  les  cau- 
ses qui  se  traitent  au  barreau  doivent  s'ensevelir  dans  ses  ar- 
chives. Il  espérait  concourir  à  persuader  aux  gens  de  lettres 
qu'il  y  a  un  fond  de  vues  sociales  dont  la  source  n'est  que  dans 
la  méditation  des  lois  positives  ;  que  la  pliilosophie  d'un  siècle 
manque  à  l'une  de  ses  plus  belles  tâches ,  tant  quelle  dédaigne  le 
perfectionnement  de  la  législation  civile  j  qu  il  importe  à  leur 
gloire,  lorsque  de  riches  matières  pour  le  talent  de  penser  et 
d'écrire  commencent  déjà  à  s'épuiser,  de  s'ouvrir  enfin  ce 
chanap  presque  neuf  encore  ,  et  immense  de  sa  nature.  Son 
intention  était  aussi  de  rappeler  aux  hommes  du  barreau,  que 
la  science  qu'ils  cultivent  est  trop  liée  à  celles  qui  i'avoisinent, 
pour  marcher  à  part;  qu'elle  a  beaucoup  à  leur  emprunter, 
beaucoup  à  leur  fournir;  qu'elle  est  trop  belle  pour  se  passer  de 

(i)  Paris,  i823;  Bossange  frères,  rue  de  Seine,  n»  la.Troi;- vol.  in-S"; 
prix  ,  '21  fr. 
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l'éloquence,  seul  o"gane  des  {grandes  pensées  ;  qu'une  pro- 
fession généreuse  ne  devient  p!us  qu'un  métier,  si  l'on  y  met 
la  fortune  au-dessus  de  !a  considération  ;  si  Ton  y  préfère  cette 
petite  renomuK^e  qui  suffit  pour  appeler  à  soi  beaucoup  d'af- 
faires, à  cette  réputation  solide  qui  ne  peut  résulter  que  de 
fonctions  honorabiement  remplies,  et  de  travaux  propres  à 
faire  avancer  la  science  même  qui  les  a  inspirés. 

Nous  allons  examiner  jusqu'à  quel  point ,  après  seize  ans 
d'épreuve,  les  nob.es  vœux  dont  M.  Lacretelle  avait  animé  ses 
cffoits  ont  été  réalisés.  Ce  sera  lui-même  en  quelque  sorte 
qui  deviendra  son  critique  et  son  juge  :  comme  il  a  exposé 
rbislori([ue  de  la  plupart  de  ses  écrits  ,  nous  pourrons  les  ap- 
précier d  après  ses  propres  impressions  j  et ,  en  le  faisant  sou- 
vent parler  lui-même  de  ses  ouvrages  ,  nous  y  trouverons  , 
pour  nos  lecteurs  ,  l'avantage  de  mettre  l'auteur  en  scène  ,  et 
pour  nous  ,  celui  dVcrire  sous  sa  dictée. 

Dans  la  cause  d'une  femme  protestante ,  Servan  avait  eu 
l'arl  de  Ibndre  une  éloquente  réclamation  pour  toute  cette  par- 
lie  de  la  nation  ,  encore  sous  le  poids  de  la  plus  odieuse  into- 
lérance. M.  Lacretelle  rencontra  loccasion  défaire,  pour  les 
juifs,  ce  que  i'avocat-général  de  Grenoble  avait  fait  pour  les 
proleslaus ,  et  ie  devoir  de  traiter  les  juifs  au  moins  comme 
des  hommes ,  qu'il  invoquait,  était  le  seul  et  simple  moyen 
de  sa  cause.  Il  la  perdit;  cela  était  encore  dans  Tordre  des 
idées  et  des  mœurs  du  tems  ;  mais  celte  petite  cause  de  deux 
jui.s  plaidéeà  Nancy,  et  qui  fut  le  début  de  son  défenseur  au 
Palais,  mérite  d'être  remarqu^'e,  en  ce  qu'elle  a  préludé  à 
tous  les  écrits  ,  à  tous  les  actes  b'gislatlfs  sur  l'état  nouveau  a 
déterminer  pour  les  popul  uions  juives  ;  et  si  tout  reste  encore 
à  faire  sur  ce  point  dans  la  plupart  îles  ('tais  de  l'Europe  ,  où 
les  sectaires  de  Moïse  ne  sont  ni  un  corps  de  nation  entre 
eux  ,  ni  des  fractions  de  nation  ,  mais  de  petites  masses  d'in- 
dividus de  même  race  qui  attendent  un  mode  d'existence  po- 
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liticjue  ,  clti  moins  Ton  a  cherché  en  France  à  rendre  les  débris 
de  ce  peuple  plus  utiles  et  p'us  heureux  ,  eu  les  rattachant  au 
pacte  social ,  et  en  leur  donnant  une  patrie. 

Après  ce  mémoire  et  quelques  autres,  tous  conçus  sur  un 
plan  de  discussion  législative  et  de  morale  politique,  M.  La- 
cretelle  ne  put  résister  à  cet  attrait  puissant  qui  attire  les 
grands  talens  dans  la  capitale  du  royaume  ,  et  il  se  sépara  en 
quelque  sorte  d  une  réputation  dcj.i  faite  ,  pour  s'en  tormer 
une  nouvelle.  Il  continua,  après  sa  translation  à  Paris,  la 
composition  de  mémoires  judiciaires.  Cependant,  sa  fré- 
quentation avec  nos  plus  grands  écrivains,  lui  ayant  inspiré 
de  réaliser  ses  desseins  d  unir  la  carrière  des  lettres  à  celle 
du  barreau  ,  il  composa  ,  dès  cette  époque  ,  plusieurs  écrits 
dépure  littérature,  auxquels  nous  reviendrons,  pour  suivre  à 
présent,  sans  interruption,  les  travaux  du  jurisconsulte  mo- 
raliste. 

Une  demande  en  nullité  de  maricige  et  subsidiairement  en 
répudiation,  rendit  M.  Lacreteile  le  défenseur  A' une  femme 
juive ,  au  nom  du  curateur  de  ses  eniàns.  De  même  que  le 
mari  de  la  Jemme  protestante ,  Tépoux  inconstant  de  la  de- 
moiselle D.  osait  s'autoriser  des  formalités  prudentes  des  lois, 
contre  la  violation  qu  il  prétendait  en  avoir  faite  ,  et  il  venait 
demander  pour  le  moins  aux  juges  ,  un  texte  de  la  loi  de 
Moïse  à  la  main,  de  le  débarrasser  de  sa  femme,  parce  qu^elle 
ne  trouvait  plus  grâce  à  ses  yeux  ;  ce  qui  est  pour  les  juifs, 
à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur,  le  principe  et  Texcuse  du 
droit  de  répudier.  M.  Lacreteile  voulut  chercher  la  décision 
de  celte  ail'aire,  moins  dans  la  doctrine  des  rabbins,  que  dans 
les  principes  de  la  morale  universelle,  et  il  ne  crut  pas  cesser 
de  parler  le  véritable  langage  du  jurisconsulte  ,  en  présentant 
le  vœu  de  la  raison  et  celui  des  bonnes  mœurs.  Sa  discussion 
sur  le  divoi  ce  ,  amenée  par  Tespèce  même  de  sa  cause  ,  est  la 
première  en  date  parmi  tant  d'écrits  sur  ce  sujet,  nés  dans 
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toute  la  liberlê  et  toute  la  licence  d'une  révolution.  M.  Lacre- 
telle  V  aiiuonce  qu'il  ne  décidera  pas  lequel  importe  le  plus  à 
l'ordre  public ,  de  rendre  le  mariage  plus  saint  par  l'indisso- 
lubilité, ou  moins  onéreux  par  le  divorce;  mais  d'éjà  l'expé- 
rience lui  faisait  reconnaitre  que  le  divorce  ou  la  séparation 
des  époux  ne  peuvent  être  utiles  ,  qu'autant  qu  ils  S(nt  fondés 
sur  des  causes  graves ,  et  que  la  cause  la  plus  particulière  et 
la  plus  légitime  du  divorce,  quelque  abus  qu'on  ait  pu  en  faire, 
el  quelque  discrédit  qu  on  ait  voulu  depuis  lui  donner,  est  une 
incompadbililé  (Vhumturs  constante  et  invincible.  Il  ne  trou- 
vait ,  d'ailleurs,  dans  la  constestation  qui  l'occupait ,  ni  le  ca- 
ractère du  divorce,  ni  son  motif.  Il  gagna  cette  fois  sa  cause, 
et  il  fut  fait  défense  au  juif  de  poursuivre  sa  demande  en  répu- 
diation. 

L'ouvrage,  auquel  commence  ce  que  M.  Lacrètelle  ap- 
pelle sa  rentrée  dans  la  carrière  judiciaire,  est  un  mémoire 
contre  la  compagnie  des  Indes,  que  le  ministre  Galonné  ve- 
nait de  rétablir.. L'auteur  raconte,  d'une  manière  piquante, 
comment  une  députation  du  commerce  intérieur  de  toutes 
les  grandes  villes  du  royaume  vint  le  trouver  à  la  campagne, 
et  toutes  les  circonstances  de  cotte  affaire,  qui,  sous  les  rap- 
ports du  privilège,  et  de  la  nécessité  d'un  enregistrement  par 
les  parlemens  ,  n'était  pas  seulement  une  cause  de  droit  civil, 
mais  devenait  une  question  de  droit  public. 

Au  fond,  c  était  un  mémoire,  non  pas  contre  le  ministre 
personnellement,  mais  contre  un  acte  du  gouvernement ,  où 
de  plus  toute  la  cour,  comme  il  en  arrive  souvent  dans  les 
monarcliies  qui  ont  des  cours,  était  intéressée. 

M.  Lacrètelle  n'a  rien  écrit  qui  ait  eu  autant  de  succès,  et 
en  voici  les  causes  :  Un  mémoire  contre  le  ministre  caressait 
1  esprit  frondeur  du  tems.  La  mesure  avec  laquelle  il  étnit 
composé  plaisait  au  goût  des  bons  juges,  et  deux  grondes 
questions  y  étaient  traitées   de  manière  à  être  entendues  de 
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loules  les  espèces  de  lecteurs.  Ainsi,  la  compagnie  des  Indes 
devait  faire  la  réputation  de  trois  hommes  de  lettres  :  Tabbé 
Morellet  et  M,  Necker  avaient  été  les  premiers.  Il  est  utile 
de  remarquer  que  le  gouvernement  d'alors  s'est  honoré  en 
permettant  la  discussion  sur  ces  objets  de  l'administration 
publique;  et  M.  Lacretelle.  qui  s'était  mis  entre  le  parlement 
et  le  ministère,  n'éprouvant  aucune  disgrâce  du  parlement, 
complimenté  par  le  ministre,  fut  moins  habile  ou  plus  malen- 
contreux dans  d'autres  lems ,  où  nous  le  verrons  bientôt  subir 
un  procès  personnel,  comme  écrivain  de  l'opposition. 

Cependant,  il  s'exerçait  dès-iors  à  ses  propres  condamna- 
tions, en  se  donnant  tout  entier  à  la  défense  d'un  opprimé. 

Ses  méinoirts  pour  le  comte  de  Sanois  ont  été  l'un  de  ces 
sujets  judiciaires  que,  pour  leur  importance  publique  et  leur 
intérêt  particulier,  l'on  eût  toujours  compris  dans  le  recueil 
des  causes  célèbres. 

Laissons  à  M.  Lacretelle  le  soin  d'en  donner  le  program- 
me. ((  Un  père,  destiné  à  mourir  dans  une  prison  d  état,  et, 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  dans  la  maison  des  hommes  qui  ont  perdu 
la  raison,  par  sa  femme,  son  gendre,  et,  du  moins  en  appa- 
rence,du  consentement  de  sa  fille  uniquejcependant  cet  homme, 
non-seulement  dans  tout  son  sens,  mais  joignant  à  beaucoup 
d  àme,  d'esprit  et  d'honneur,  un  rang  et  une  consistance  ho- 
norables dans  lemonde;  coupable  uniquement  d'une  mauvaise 
combinaison  dans  ses  mesures  pour  assurer  le  repos  de  ceux 
qui  le  persécutaient,  ayant  développé  un  caractère  singuliè- 
rement sensible  et  énergique  dans  son  oppression,  son  histoire 
pleine  de  faits  intéressans ,  et  tels  qu'on  les  grouperait  pour 
l'effet  d'un  roman  :  tout  était  là  pathétique  et  dramatique  à  tel 
point,  qu'un  des  écueils  était  d'y  présenter  trop  les  tableaux 
de  la  scène,  et  que  le  talent  des  effets  véritables  consistait  à  y 
reporter  le  ton  grave  et  la  raison  calme  d'un  ouvrage  judi- 
ciaire. 
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K  Ajoutez  à  cela  une  époque  où  la  fermentation  publique 
se  portait  avec  plus  d'activité  sur  les  événemens  de  cet  ordre 
de  choses ,  et  que  le  moment  était  venu,  non  pas  de  se  sou- 
lever contre  les  lettres  de  cachet,  mais  d'en  obtenir  la  ré- 
forme du  gouvernement  même. 

Toutes  ces  circonstances  intérieures  et  extérieures  don- 
naient et  donnent  encore  à  cette  cause  des  caractères  qui  la 
lient  à  riiistoire  de  la  législation  française,  aux  principes  ori- 
ginaires de  la  révolution,  et  eu  font  un  événement  qui  entre 
dans  le  vaste  tableau  de  cette  époque.  » 

Nous  avons  remarqué ,  en  rel.sant  ces  beaux  Mémoires , 
parmi  toutes  les  fortes  émotions  (jue  1  auteur  sait  y  exciter,  la 
leçon  du  devoir  de  la  piété  filiale,  alors  même  que  les  pères 
et  mères  sont  désunis,  adressée  par  le  défenseur  à  la  fille  du 
comte  de  Sanoïs  ;  mais  nous  crovons  que  l'écrivain  eût  pu 
imprimer  encore  plus  deftèt  au  contraste  du  tableau  ,  en  ne 
prévenant  pas  que  1  exemple  qu'il  opposait  à  un  exemple,  s'é- 
tait passé  dans  la  propre  famille  de  la  comtesse  de  L.  C.  Alors, 
le  trait  de  la  péripétie  «  c'est  votre  pcre  »  eût  été  pour  la  fille 
coupable  un  coup  de  fondre  qui  eût  retenti  dans  lame  du 
lecteur.  Un  grand  nombre  de  passages  de  ces  éloquens  Mé- 
moires mériteraient  d'être  cités  ;  mais ,  forcés  de  resserrer 
notre  analyse  dans  des  proportions  déterminées,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  la  prière  d  un  citoven  au  roi,  qui  ter- 
mine le  second  Mémoire ,  et  que  le  défenseur  fait  adresser 
par  son  client,  au  nom  des  malheureux  dont  il  a  partagé  le 
sort.  Cette  invocation  d  un  opprimé  qui  parle  pour  d'autres 
oppiimés,  rappelle,  par  les  formes  larges  de  son  stjle  et  la 
vigueur  de  ses  pensées ,  la  péroraison  adressée  à  Louis  XIV, 
par  Polisson,  dans  son  Mémoire  pour  le  surintendant  Fou- 
quet.  M.  Lacrctelle  avoue,  avec  une  aimable  sincérité,  dans 
la  réponse  particulière  quil  eut  à  faire  aux  inculpations  per- 
souneiles  dirigées  contre  le  défenseur  du  comte  de  Sanois, 
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comment  il  eut  à  reconnaître  un  perfide  railleur  dans  un 
anonyme,  qui  prit  le  titre  de  confrère,  pour  s'engager  par-là 
au  ton  de  l'amitié  la  plus  louangeuse.  Sans  doute ,  les  éloges 
de  cet  admirateur  oflicieux  étaient  chargés  par  la  moquerie, 
et  dénaturés  par  l'intention  5  mais  l'on  peut  le  prendre  au  mot, 
lorsqu'il  dit  que  M.  Lacretelle  était  Thomme  qui  méritait  de 
défendre  une  si  belle  cause.  Il  sut  eu  eiï'et  y  concilier  la  pru- 
dence avec  le  courage ,  et  y  jeter  les  plus  grandes  vues  légis- 
latives ,  en  V  conservant  les  caractères  propres  dune  contes- 
tation du  barreau.  Les  Mémoires  pour  le  comte  de  Sanois 
toiment,  selon  nous,  le  véritable  titre  de  M.  Lacretelle,  com- 
me orateur  judiciaire.  Ces  importans  Mémoires  ne  seront  ja- 
mais oubliés,  et  le  nom  de  leur  auteur  y  restera  glorieuse- 
ment attaché.  Nous  regrettons  que  M.  Lacretelle  ait  cru  de- 
voir continuer  à  dissimuler,  même  par  les  initiales ,  les  noms 
des  personnages.  Ces  initiales,  si  fréquemment  répétées, 
forment  une  difiiculté  contrariante  pour  le  lecteur,  et  un  tel 
égard  pour  les  familles  nous  paraît  sans  objet  dans  un  procès 
dont  le  scandale  a  eu  dans  le  tems  la  plus  grande  publicité, 
et  dont  les  noms  véritables  n'ont  jamais  été  un  secret. 

M.  Lacretelle  avait  annoncé  qu'il  donnerait  à  son  Intortuné 
client  le  dernier  bonheur  qu  il  put  goûter,  celui  de  concourir 
h  l'abolition  d'un  abus  qui  l'avait  tant  fait  gémir,  et  de  rendre 
les  pensées  de  sa  captivité  la  consolation  et  1  honneur  de  sa 
liberté  même.  Ce  fut  pour  remplir  cet  engagement,  qu'il 
composa,  à  l'occasion  du  procès  du  comte  de  Sanois,  l'écrit 
sur  les  détentions  arbitraires ,  qui  parut  pour  la  première 
fois  à  la  suite  des  Ménioires  pour  le  comte,  dont  il  faisait  eu 
quelque  sorte  le  complément,  mais  que  l'auteur  en  a  détaché 
dans  cette  nouvelle  édition ,  comme  pouvant  aussi  très-bien 
être  placé  à  part.  M.  Lacretelle  eut  le  désavantage,  dans  ce 
discours  ,  d  arriver  après  Mirabeau  ;  mais  cet  homme  supé- 
rieur se  montra  le  juge  le  plus  favorable  à  celui  qui,  n  ayant 
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pas  pris  l'objet  sous  les  mêmes  points  rie  vue,  n'avait  pas  dîi 
arriver  aux.  mêmes  résultats ,  et  il  le  loua  stirlout  d'avoir  su 
renoui^eler,  par  la  modération ,  un  sujet  épuise  par  l'invec- 
tive. L'écrit  de  M.  Lacretelle ,  où  les  principes  de  la  liberté 
lurent  appliqués  à  une  monarchie ,  se  trouva  en  etlet  assez 
mesuré  pour  qu'il  eût  été  possible  de  le  lire  dans  le  conseil 
du  roi.  Tout  y  est  dit  et  prouvé  assurément  sur  les  détentions 
arbitraires;  et  cependant,  il  est  triste  de  l'observer,  tout  est 
encore  à  recommencer  sur  ce  point. 

Après  avoir  interverti  l'ordre  des  volumes  et  des  matières , 
pour  nous  entretenir  d'abord  des  ouvrages  mêmes  que  M.  La- 
cretelle a  écrits ,  comme  avocat ,  nous  allons  rappeler  au 
moins  par  leurs  titres  ceu\  qu'il  a  publiés  sur  celte  profes- 
sion. 

I/écrit  sur  l'éloquence  judiciaire  est  le  premier  qu'il  ait  fait, 
éclairé  par  la  critique  des  gens  de  lettres  qui  l'accueillirent,  à 
son  arrivée  à  Paris,  et  dont  l'amitié  fut  pour  lui  un  heureux 
encouragement.  Il  y  fait  tracer  la  rhétorique  ^u.  barreau  par 
im  ancien  avocat ,  qu  il  suppose  avoir  beaucoup  vu  et  beau- 
coup fait,  dans  cet  ordre  de  travaux.  Cet  écrit  contient  les 
bases  de  la  tbéorie  de  Tauleur  sur  l'éloquence  judiciaire.  Ou 
peut  dire  que  l'ouvrage  excède  son  titre.  Tous  les  travaux, 
toutes  les  qualités ,  les  mérites  et  les  destinées  du  juriscon- 
sulte-orateur y  sont  embrassés.  Quelques  parties  se  détachent 
par  l'étendue  et  l'élévation  dans  les  vues  ;  telles  sont  la  ques- 
tion (qui  n'est  point  traitée  e;i  lieu  commun)  sur  l'ulllilé 
et  le  danger  de  l'cUoquence  dans  les  choses  judiciaires  ;  la 
comparaison  de  l'éloquence  écrite  et  de  rélo(|uence  impro- 
visée au  barreau;  l'examen  des  causes  et  des  effets  dans  les 
systèmes  opposés  des  écrivaius-jurisconsul'es ,  au  xvi''  e  au 
xvin''  siècles;  le  tableau  des  qualit.'s  morales  qui  concourent 
à  la  considération  dont  on  ne  peut  se  passer  dans  celte  pro- 
fession, et  à  la  gloire  qu'on  peut  y  obtenir,   Louvrage  est 
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précédé  d'un  Tableau  historique  de  l'ancien  barreau ,  et 
suivi  d'un  examen  de  ce  barreau  extérieur,  qui  s'était  déve- 
loppé à  l'époque  où  l'auteur  a  pu  lui-même  se  placer  entre 
les  deux ,  et  recommencer  l'alliance  des  interprètes  des  lois 
et  des  propagateurs  de  la  morale.  L'ensemble  de  ces  écrits 
forme  un  petit  code  sur  la  matière,  où  le  bon  sens  et  le  l)on 
goût  se  réunissent. 

Dans  une  note  sur  l'ancien  ordre  des  avocats ,  et  la  cor- 
poration des  avocats  d'alors  (1818),  l'auteur,  après  avoir  (ait 
un  bel  éloge  des  principes  et  des  formes  de  l'ancien  corps  des 
avocats ,  qu'il  appelle  une  sorte  de  chevalerie  au  profit  de  la 
société  ;  une  sorte  de  démocratie ,  en  faveur  des  débris  de  la 
liberté  publique  j  pom'  oflVir  un  parfait  contraste  avec  ce  qu'é- 
tait le  barreau  sous  le  régime  impérial,  se  demande  à  quoi 
ressemble  une  pareille  organisation?  Je  ne  connais  rien  de 
plus  monstrueux,  dit-il,  si  ce  n  est  notre  régime  municipal 
actuel  et  celui  de  nos  gardes  nationales,  tous  deux  nés  aussi 
de  la  tète  la  plus  despotique  qui  lut  jamais.  U  me  paraît  évi- 
dent, ajoute-t-il ,  que,  pour  tout  assortir  à  une  monarcbie 
représentative,  c  était  l  ancien  ordre  des  avocats  qu'il  fallait 
rétablir;  dans  le  barreau  ,  comme  dans  la  littérature,  ce  n'é- 
tait pas  l'académie  de  Richelieu  qu'il  fallait  reprendre. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  discours  sur  la  répa- 
ration due  aux  accusés  reconnus  innocens,  et  sur  le  plan 
d'un  ouvrage  sur  la  réforme  des  lois  criminelles ,  que  l  au- 
teur composait,  ayant  pour  devanciers,  ou  pour  émules,  les 
Le  Trône,  les  Lacroix-Frainville ,  les  Vermeil,  les  Bouclier- 
d'Ârgis ,  et  les  Brissot  de  Valville. 

Les  trois  discours  de  M.  Lacretelle,  sur  le  préjugé  des 
peines  infamantes ,  ont  été  appréciés  par  deux  grands  écri- 
vains ,  qui ,  à  des  époques  éloignées ,  en  ont  porté  le  même 
jugement ,  en  considérant  leur  ensemble  comme  un  des  meil- 
leurs ouvrages  que  nous  avons ,  par  son  utilité  et  en  même 
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tems  par  sou  exécution.  D.tus  une  lettre  adressée  à  l'auteur, 
Thomas,  digne  apprt'cialeur  de  riionuèteet  du  beau,  rendit 
dans  le  tenis  une  justice  éclalaule  à  ces  notables  discours  j 
et  Tauteur  du  Tableau  littéraire  dt  la  France  s'est  plù  de- 
puis à  les  louer  aussi,  comme  étant  de  tous  les  ouvrages  de 
M.  Lacretelle  celui  qui  lui  paraissait  le  mieux,  conçu  et  le 
mieux,  écrit.  Il  est  encore ,  selon  nous,  le  plus  important, 
par  la  philosophie  législative  qui  y  règne.  Cependant,  le  pré- 
jugé sur  les  peines  infamantes,  attaqué  vivement  alors  par 
l'opinion  publique,  discuté  dans  ses  avantages  ou  ses  incon- 
vénieus  pour  les  familles  et  la  sociét'^,  devant  les  compagnies 
littcraires ,  cherche  à  se  replacer  aujourd  hui  (uitivement 
dans  nos  mœurs  ,  et  M.  Lacretelle  en  indique  lui-même  les 
causes  :  c  est  que  1  Assemblée  Constituante  n'a  pu  supprimer 
un  préjugé,  comme  elle  avait  décrété  !  abolition  des  chas"^es , 
parce  qu  un  préjugé  national  tient  par  beaucoup  de  rapports 
à  tous  les  autres;  qu'ils  ont  tous  leurs  racines  dans  le  fond  des 
lois  et  des  mœurs  d  un  pays ,  et  que  le  pian  de  leur  destruc- 
tion rentre  dans  la  science  entière  du  perfectionnement  des 
lois  et  des  mœurs. 

Une  double  circonstance  marqua  le  concours  qui  avait  été 
proposé  par  l'Académie  de  Metz  sur  cette  haute  question. 
M.  Lacretelle,  l'auteur  de  l'ouvrage  préféré,  rendit  compte, 
dans  le  Mercure ,  dun  autre  discours  qui  frappa  assez  l'Aca- 
démie pour  quelle  crût  devoir  lui  décerner  un  second  prix, 
qui  lut  obtenu  par  M.  Robespierre,  avocat  à  Arras.  M.  La- 
cretelle, qui  louait  alors  avec  sincérité,  et  même  avec  justice, 
lame  douce  et  sensible  et  l'espiit  sage  de  V  excellent  jeune 
homme,  croit  avoir  été  oublié  de  lui,  à  une  auiie  ('poque, 
où  il  ne  fallait  que  passer  par  sa  m<'moire,  pour  être  traduit 
à  son  sanglant  tribunal.  Osons  juger  que  M.  Lacretelle  se 
trompe.  Robespierre  n'avait  pu  l'oublier,  non  plus  que 
son  propre  Discours  académicjue;  mais ,  par  un  égard  dont 


ET  POLITIQUES.  32 1 

il  faut  reporter  le  mérite  aux  lettres  elles-mêmes  ,  le  dictateur 
voulut  se  montrer  sans  vengeance  envers  son  compétiteur 
littéraire,  et  épargner  par  sa  clémence  celui  avec  Icfjuel  il 
avait  partagé  un  succès  qui  lui  avait  valu  de  l'estime  et  une 
première  renommée  honorable.  Celte  puissance  de  l'esprit 
littéraire  n'est  pas  sans  exemple  ,  et  elle  peut  s'expliquer  par 
celle  de  cet  autre  esprit  d'initiation  ,  qui,  à  un  signe,  a  fait 
plusieurs  fois  tomber  le  glaive  des  mains  du  soldat  le  plus 
farouche. 

Mais  il  est  des  destinées  inévitables.  M.  Lacretelle,  qui 
avait  échappé  aux  proscriptions  déplorables  du  terrorisme , 
devait  donc  ,  sous  le  règne  de  la  charte  constitutionnelle,  en- 
courir Tamende  et  Temprisonnement?  Mais  ici  les  lois  pro- 
tégeaient, et  la  justice  laissa  toute  latitude  à  la  défense.  Il 
nous  reste  aujourd  hui  peu  de  chose  à  dire  sur  celte  afl'airej 
M.  Lacretelle  a  publié  un  Mémoire  pour  lui-même,  dans 
la  cquce  de  la  Minerve ,  où  toutes  les  cii'constances  sur  le 
cours  et  le  résultat  du  procès  sont  exposées.  M.  Lacretelle 
improvisa  sa  défense  à  l'audience  de  la  cour  royale ,  avec 
force  et  chaleur ,  en  se  bornant  a  placer  la  protestation  des 
faits  de  la  cause  en  regard  des  allégations  du  jugement. 

Il  était  superflu  ,  de  la  part  de  M.  Lacretelle,  de  s'excuser 
de  n'avoir  pas  refusé  l'exemption  qui  lui  était  offerte  de  la 
peine  de  l'emprisonnement  ;  mais  ,  d'après  les  explications 
qu'il  donne  de  sa  conduite  ,  et  qui  est  prouvée  par  des  actes  , 
il  est  impossible  d'avoir  aucun  reproche  à  lui  adresser  à  cet 
égard.  L'illustre  corps  auquel  appartenait  le  condamné  crut 
se  devoir  à  lui-même  d  accorder  à  M.  Lacretelle,  en  ce  mo- 
ment, une  marque  particulière  de  son  estime  ^  en  le  nom- 
mant ,  en  son  absence  et  à  sou  insu  ,  à  la  fonction  de  son 
chancelier.  C'est  en  l'honneur  des  lettres  elles-mêmes,  et 
pour  la  consolation  de  ceux  qui  les  cultivent,  que  nous  rap- 
portons cette  particularité. 

T.  XIX. — Août  i8aS.  ai    ' 
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Nous  aurions  encore  à  faire  rexamen  tle  plusieurs  compa- 
sitions  (lu  recueil  que  nous  analysons,  et  dont  celle  sur  l'É- 
loquence de  la  chaire,  considérée  dans  les  premiers  ora- 
teurs,  écrite  avec  un  goût  pur  et  une  discussion  ingénieuse  , 
prouve  des  conuaissances  fort  variées  en  littérature  ,  et  se  re- 
commande par  un  mérite  distinct  qui  la  rendrait  digne  d'une 
analyse  spéciale. 

Nous  aurions  à  rendre  compte  aussi  de  nombreuses  noies 
en  forme  d'articles ,  dont  l'auteur  a  éclairé  ses  ouvrages  ,  et 
dont  la  plupart  sont  autant  de  dissertations  complètes  ;  mais. 
M.  liacretelie  nous  ayant  honoré  dans  l'une  de  ces  notes  mê- 
mes du  témoignage  public  de  sou  affection  ,  nous  craindrions 
de  faire  regarder  comme  un  remercîment ,  à  une  trop  géné- 
reuse amitié  ,  ce  qui  n'appartient  qu'à  la  justice  et  à  la  vérité  , 
i.'t  celte  considération  nous  force  d'abréger  la  revue  et  en  mê- 
me lems  l'éloge  de  sa  collection  ,  pour  eu  résumer  le  plan  et 
en  fixer  le  but. 

Le  caractère  principal  de  toutes  les  compositions  qu'elle 
contient  est  l'alliance  nouvelle  et  intime  de  la  philosophie  à  la 
jurisprudence,  du  talent  litléraire  aux.  oracles  du  droit.  Leur 
eilét  constant  est  d'indiquer  les  ressources  philosophiques 
et  littéraires  que  peuvent  offrir  les  moindres  causes  du  bar- 
reau,  et  surtout  les  grandes,  dont  1  intérêt  les  détache  des 
ouvrages  ordinaires  des  jurisconsultes,  pour  les  placer  dans 
la  bonne  littérature  :  c'est  de  prouver  par  des  exemples  ,  au- 
tant que  par  des  principes ,  que  les  choses  judiciaires  oui  sou- 
vent uu  contact  uli'e  avec  les  vues  politiques,  cl  que  la  juris- 
prudence ou  l'étude  pratique  des  lois  doit  être  considérée 
comme  une  partie  de  la  science  sociale  ,  et  non  comme  une 
rubrique  du  Palais.  Il  suÛlt  de  lire  le  morceau  intitulé  :  Prin- 
cipes élémentaires  des  conventions ,  pour  se  convaincre  que 
la  jurisprudence  est  une  science  dans  la  plus  grave  acccpligin 
du  ternie. 
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M.  Lacretelle  tie  perd  aucune  occasion,  non  pins,  de  rele- 
ver tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  g'uéreux  dans  ia  profession 
de  avocat.  Il  fautfju'iise  donne  tout  entier  à  la  délcnse  d'un 
op|-rir.ié;  mais  aussi  il  lui  est  accordé  de  le  protéger  contre 
toutes  les  puissances  de  la  société,  de  le  relever  de  cette  ab- 
jection f]ui  naît  souvent  d'un  grand  nialbeur,  et  quelquefois 
d  imniorlâliser  son  maliieur  même,  en  en  faisant  sortir  un 
exemp'e  sa.utaire. 

M.  Lacretelle  sera,  comme  Servan,  l'un  des  modèles  d'un 
nouveau  sj-stème  de  discussions  judiciaires,  tt  il  en  aura  été 
de  pius  l'un  des  professeurs  par  sa  propre  mission.  Chel  de 
i  cole  de  notre  barreau  moderne,  oii  la  jeunesse  porte  au- 
jourdlui  une  émulaUou  toujours  plus  féconde,  une  sorte  d'af- 
fection paternelle  et  dcsint  ressée  le  fait  i>e  complaire  dans 
les  succès  de  ses  disciples,  et  regarder  comme  destinés  à  le 
surpasser,  ceu.>i.  de  nos  jeunes  orateurs  qui,  comme  MM. 
Dupin  aine,  Mauguin,  Bartlie,  Mérilbou,  Hennequin  ,  Ber- 
viite  et  taat  d'autres,  sont  appelés  à  exceiier  dans  ieur  pro- 
fessiou,  parce  qu'ils  savent  ia  rallier  à  tout  ce  qui  Téclaire  et 
la  perfectionne. 

Si  la  collection  des  ouvrages  de  M.  Lacretelle,  sur  VÉlo- 
fjimiict  judiciaire  et  la  Piiilusojjliie  Icgislalive,  olïie  une  !ec- 
tui  e  utile  à  ceux  mêmes  qui  sont  étrangers  à  ia  jurisprudence 
et  aux  exercices  du  barreau,  il  laut  reconnaître  que  c'est  par- 
ticulièrement aux  élèves  de  nos  écoles  de  droit  qu'il  en  iait 
le  présent.  Le  vœu  le  plus  cher  de  1  auteur  a  été  de  mériter 
leur  attenlinii  studieuse,  de  les  appelei-  à  l'examen  des  princi- 
pes qu'il  U'ur  propose,  et  dont  leur  jeune  raison  sera  peul-iire 
le  meilleur  juye;  de  icur  rendre  la  profession  où  i.s  vont  entrer 
encore  plus  noble  et  plus  chère;  de  les  y  retenir,  tors  même 
que  les  succès  litt  raires  viendraient  les  tenter  par  une  gloire 
plus  éclatante,  et  de  leur  faire  sentir  qu  i  s  n  ont  pas  besoin  de 
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chaiT^er  de  carrière  pour  trouver  un  digne  emploi  des  meil- 
leurs et  des  plus  beaux  talens. 

M.  Lacreiellc  devant  publier,  au  nombre  de  ses  œuvres, 
une  collection  consacrée  à  la  littérature  et  à  la  critique  litté- 
raire, nous  nous  r;^servons  d'appliquer  à  cette  collection  mê- 
me l'appréciation  des  formes  de  sou  style  et  nos  observations 
philologiques  sur  ses  divers  ouvrages.  Parf.nt-Réal. 
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Lois  des  Communes  ,  ouvrage  dédié  à  S.  A.  S.  M"^"  le 
duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang;  par  M*  Dupin, 
avocat  (i). 

La  Collection  des  lois  par  ordre  de  matières ,  que  M.  Du- 
piti,  avocat,  s'est  chargé  de  publier,  en  exécution  de  l'avis 
(lu  consell-délat,  du  ^  janvier  i8a5  ,  se  poursuit  avec  l'ac- 
tivité et  le  soin  qu'on  devait  attendie  d  un  jurisconsulte  aussi 
laborieux  et  aussi  profondément  veisé  dans  la  connaissance 
du  droit. 

Dans  l'espace  de  quatre  années  ,  il  a  publié  successivement 
les  lois  sur  l'organisation  judiciaire ,  les  lois  cii'iles  ,  les  lois 
commerciales,  les  lois  de  procédure,  les  lois  criminelles  , 
les  lois  concernant  les  droits  des  tiers,  les  lois  Jorestieres , 
auxquelles  il  faut  joindre  le  Code  du  commerce  des  bois  et 
charbons. 

Nous  annonçons  aujourd  hui  les  Lois  des  communes.  Cette 
Importante  partie  de  notre  législation ,  qui  touche  de  si  près 
aux  Intérêts  de  tous  les  citoyens,  a  été  traitée  avec  une  exac- 
titude (|ui  assure  à  ce  lecueil  une  supériorité  Incontestable 
ïur  tous  les  ouvrages  publiés  jusqu  ici  sur  le  même  sujet. 

(i)  Paris,  1823.  Deux  vol.  in-S"  d'eaviron  i5oo  pag.  Guillaume,  li- 
braire, rue  Hautefcuille,  n"  i4;  prix,  16  Ir. 
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Nous  allons  donner  une  idée  du  travail  de  Tanleur. 

L'ouvrage  comprend ,  d'abord  ,  sous  le  litre  de  Lois  des 
^'ommunes ,  le  texte  pur  et  très-soigneusement  vérifié,  des 
lois,  décrets,  ordonnances  et  avis  du  conseil-dVtnt,  con- 
cernant le  régime  municipal ,  et  l'administration  commu- 
nale. 

Ces  textes  sont  accompagnés  de  notes  qui  contiennent  une 
conférence  suivie  àes  lois  entre  elles  ,  et  la  solution  des  difû- 
cultés  que  peuvent  présenter  leur  intelligence  et  leur  appli- 
cation. 

A  la  suite,  se  trouve  une  table  des  matières,  très-ample, 
très-développée ,  par  ordre  alphabétique  ,  et  où  Tau  leur  a  tel- 
lement multiplié  les  indications  ,  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  trouver  à  Tinstanl  les  dispositions  dont  on  peut  avoir  be- 
soin. 

Mais  ,  comme  les  lois  n'ont  pas  prc'vu  toutes  les  difficultés  , 
et  qu  elles  ont  seulement  posé  les  principes  généraux,  un  re- 
cueil des  lois  des  communes  n'eût  pas  présenté  toute  Tulilité 
dont  il  était'Susceptible  ,  si  l'on  eut  négligé  d'y  joindre  l'indi- 
cation des  monumens  de  la  jurisprudence  qui  sont  venus  com- 
pléter l'œuvre  du  législateur, en  déciiiant  les  questions  particu- 
lières qu'il  n'avait  pas  résolues. 

M.  Dupin  a  donné  à  son  recueil  ce  complément  nécessaire, 
eu  réunissant  k  la  fin  ,  sous  le  titre  A' appendice,  l'analyse  des 
décisions  ministérielles,  des  arrêts  du  conseil,  et  des  arrêts 
de  cassation  concernant  les  communes  ,  et  en  y  joignant  l'o- 
pinion des  auteurs  les  plus  accrédités,  qui  ont  écrit  sur  le 
-même  sujet.  Cette  partie  contient  la  solution  d'environ  six 
cents  questions. 

Enfin  ,  dans  une  introduction  (jui ,  à  elle  seule ,  peut  être 
considérée  comme  faisant  un  ouvrage  à  part,  l'auteur  a  résu- 
mé les  principes  généraux,  et  traité  ex  professa  tout  ce  qîii 
concerne  le  régime  municipal. 


326  SCIENCES   MORALES 

Cette  introduction  est  divisée  en  quatre  parties  principales, 
qui  forment  autant  «le  chapitres. 

Dans  le  premier,  lauteur  traite  des  communes  en  géné- 
ral; il  définit  ce  qu'on  doit  entendre  par  commune,  section 
dé  commune  ;  il  montre  que  le  principe  de  l'association  com- 
munale repose  moins  sur  Tagrégation  matérielle  des  iiMlivi- 
dus  ,  que  sur  la  liaison  morale  établie  entre  eux  par  la  com- 
munauté d'intérêt.  Les  communes  sont  des  êtres  collectifs, 
qui  dillèrent  des  individus  dont  elles  sont  composées  :  Uni- 
versilas  distat  à  singulis.  L'auteur  déduit  d'importantes  con- 
séquences de  cet  aiiome. 

li  examine ,  ensuite ,  quelles  sont  les  conditions  nécessaires 
pour  être  membre  d'une  commune?  Cette  question  amène 
des  développemens  curieux  sur  le  droit  de  cité  en  générai  ; 
comment  s'acquiert  ia  qualité  de  citoyen  français,  comment 
elle  se  perd,  comment  l'exercice  en  est  suspendu: — de  la 
jouissance  et  de  la  privation  des  droits  civils  :  — ^  des  caractè- 
res du  domicile  et  de  l'incclat  :  —  du  droit  de  bourgeoisie  : 
—  des  prérogatives  et  des  obligations  attachées  à  ces  diverses 
qualités.  L'auteur  parle  ensuite  des  armoiries  des  villes  et 
communes  ;  des  bonnes  villes  ;  des  extinctions  et  réunions  de 
communes.  Dans  cette  dernière  section,  il  rapporte  un  exem- 
ple notable  des  entraves  que  l'intrigue  et  le  cr-^dit  apportent 
quelquefois  aux  réunions  les  plus  désirées  dans  l'intérêt  géné- 
ral des  babitans. 

Dans   le  chapitre  II,  M.  Dupin  traite  du  pouvoir   muni- 
cipal ,  de  son  caractère  propre ,  de  son  étendue  ,  de  ses  limi- 
tes ,  de  ses  rapports  avec  l'administration  supérieure  ,  et  jus- 
.  qu'à  quei  point  il  devrait  en  être  indépendant. 

Le  chapitre  III  est ,  sans  coniredit ,  un  des  plus  piquans 
de  l'ouvrage.  L'au  eur  résume,  dans  une  première  section, 
toute  l  histoire  des  communes  :il  montre  leur  état  dans  l'an- 
cienne Gaule  j  leur  abrutissement  sous  le  régime  féodal  ;  leur 
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nfirauchisseuient  sous  IjOuis-lc-Gros  et  ses  successeurs.  Il 
rapporte  les  clauses  les  phis  saillantes  des  chartes  qui  leur  fu- 
rent octroyées  ;  et  il  montre  ,  par  la  nature  des  droits  qui  leur 
furent  rendus ,  à  quel  point  leur  existence  antérieure  était 
misérable  et  dégradée.  Arrivé  aux  derniers  tcms  du  régime 
impérial ,  M.  Dupin  s'élève  avec  force  contre  le  système  de 
centralisation  créé  par  Bonaparte  5  il  prouve,  parles  lois,  par 
le  témoignage  des  écrivains  et  par  tles  exemples  irrécusables  , 
à  quel  point,  dans  les  dernières  années  de  son  règne  ,  ou  s'é- 
tnit  joué  des  droits  des  communes,  en  les  dépouillant  de  leurs 
biens  et  de  leurs  capitaux  sous  les  plus  frivoles  prétextes.  Il 
peint  cet  ordi'e  de  choses ,  comme  devenu  intolérable,  et 
comme  exigeant  depromptes  améliorations.  Il  développe  lui- 
même  son  pian  di" organisation  municipale ,  mais  sans  se  dis- 
simuler les  difficultés  d  obtenir  une  bonne  loi  sur  cette  matiè- 
re ,  au  milieu  du  conflit  des  passions  qui  nous  agitent  et  des 
intérêts  qui  nous  divisent.  Aussi  ,  a-t-il  donné  pour  épigraphe 
à  ce  chapitre  celle  réflexion  emprutitée  à  Tautenr  du  traité  de 
la  chose  publique  :  civitateinquc  optandam  niagis  quàni  spe- 
randarn;  heureuse  organisation  de  la  cité  qui  est  plus  à  dé- 
sirer qu'à  espérer. 

Le  quatrième  chapitre  est  le  plus  important  de  tous,  et  ren- 
ferme tout  ce  (jui  a  rapport  à  l'administration  municipale. 
Après  quelques  réflexions  préliminaires  qui  ont  pour  objet 
d'expliquer  en  quoi  consiste  l'administration  municipale  en 
général,  l'auteur  traite  distiactexueut  de  l'administration  mu- 
nicipale relativement  aux  personnes  ,  et  de  l'adrainistratiou 
municipale  relativement  aux  choses. 

La  prcmièi'e  de  ces  deux  sections  comprend  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  actes  de  l'état  civil  et  à  la  constatation  de  l'état 
des  personnes  :  naissances,  mariages,  décès,  inhumations,  en 
cas  de  refus  de  la  part  des  ministres  d'un  culte  quelconque  : 
—  la  tenue  des  registres  civiques j — !a  propreté,  sCueté  et  sa- 
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luhrilé  delà  citéj  —  Thospitalité  aux  voyageurs,  la  protection 
aux  négccians,  le  secours  à  la  pa^ivrelé  et  au  malheur;  Tins- 
Iruclion  publique,  queu  ratlniinislration  doit  toujours  s'effor- 
cer de  ramener  à  ces  trois  points  :  la  plus  morale,  la  moins 
coûteuse,  la  plus  générale  que  faire  se  peut;  »  —  la  police  des 
fêtes  et  des  lieux  publics  :  la  dispersion  légale  des  attroupe- 
mens  et  de  ces  émotions  populaires,  dont,  suivant  l'expres- 
sion d'un  vieil  auteur,  les  officiers  municipaux  sont  toujours 
blâmés,  qnoiqu  its  n  v  aient  point  de  part. 

Relativement  aux  bitns  communaux,  l'auteur  recherche 
d'abord  quelles  sont  les  diverses  espèces  de  biens  qui  peuvent 
être  possédés  par  les  communes:  il  définit  ensuite  le  caractère 
propre  des  biens  communaux  ,  qui ,  quant  à  l'usage ,  sont 
communs  à  tous  les  habitans,  et,  quanta  la  propriété,  n'ap- 
partiennent à  aucun  eu  particulier.  Ces  biens  ne  constituent, 
dans  la  main  des  habitans  actuels,  qu  une  substitution  qu'ils 
sont  chargés  de  conserver  et  de  rendre  à  ceux  qui  viendront 
après  eux.  Du  reste,  les  communes  peuvent,  comme  les  ci- 
toyens, avoir  sur  les  choses,  ou  des  droits  de  propriété  ab- 
solue, ou  l'usufruit,  ou  le  simple  usage,  ou  seulement  des  ser- 
vices fonciers  à  prétendre. 

Ces  biens,  en  quoi  qu  ils  consistent,  sont  soumis  à  l'admi- 
nistration communale.  L'auteur  dessine  à  grands  traits  les  ca- 
ractères généraux  de  cette  administration,  qui  doit  èlre  celle 
d'un  bon  père  dejaniille.  Mais,  comme  cette  administration 
comprend  une  fouie  d'objets  divers,  il  a  fallu,  pour  les  traiter 
avec  ordre,  les  classer  sous  différentes  sections. 

IjCs  communes  ont  le  droit  de  stipuler  et  de  contracter; 
>nais  chaque  contrat,  suivant  sa  nature,  estassujéti  à  des  for- 
mes spéciales;  sous  une  première  section ,  l'auteur  parle  en 
général  des  eugagemens  des  communes;  et  sous  aîitant  de 
paragraphes  détachés,  11  traite  distinctement  des  divers  con- 
trats, en  montrant  sur  chacun  les  formes  qui  lui  sont  propres, 
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et  que  les  admînisirateurs  des  communes  doiTent  observer 
pour  contracter  solidement. 

Après  les  contrats,  viennent  les  procès  :  Tauleur  exprime 
le  désir  que  les  affaires  des  communes  soient  suivies  sans  frais, 
et  il  émet  à  cette  occasion  une  opinion  généreuse  :  il  voudrait 
que  les  communes  fussent  défendues  gratuitement  par  les 
avocats  nommés  d'office  dans  chaque  siège,  et  qui  seraient 
pris  parmi  les  plus  habiles  et  les  plus  courageux.  Mais  il  est 
un  genre  de  procès  qui  intéresse  surtout  les  communes;  ce 
sont  les  procès  qu'elles  peuvent  avoir  à  soutenir  avec  les  an- 
ciens seigneurs.  M.  Dupin  a  traité  cette  partie  avec  un  soin 
particulier.  Comme  il  a  remarqué  qu'on  opposait  souvent  aux 
communes  qu'elles  se  prévalent  de  lois  révolutionnaires,  il  a 
remonté  aux  sources,  repris  et  rapporté  le  texte  de  toutes  les 
anciennes  ordonnances  de  nos  rois,  et  notamment  des  édits 
de  Louis  XIV,  qui  ont  eu  pour  objet  de  défendre  et  de  pro- 
téger les  communes  contre  les  envahissemens  des  seigneurs. 
La  sévérité  de  ces  édits  est  extrême;  ils  accusent  les  usurpa- 
teurs des  terrains  communaux,  dans  les  termes  les  plus  forts 
et  les  plus  énergiques;  et  les  lois  de  1792  paraissent  bien  dou- 
ces en  comparaison.  Parmi  les  autorités  que  l'auteur  a  pris 
soin  de  réunir,  une  des  plus  curieuses  est  sans  doute  ce  pas- 
sage du  Dictionnaire  d-*  Trévoux,  rédigé,  comme  on  sait, 
par  des  jésuites,  et  où  cependant  les  bons  pères,  ainsi  que  les 
nommait  Pascal,  n'ont  pu  s'empêcher  de  dire  :  «  Les  seigneurs 
sont  enclins  à  s'emparer  des  usages  des  communautés  et  à  les 
enfermer  dans  leurs  enclos.  Les  seigneurs  avaient  dépouillé 
les  pajsans  de  leurs  usages.  » 

Comme  Içs  procès  amènent  l'examen  des  anciens  titres , 
des  vieux  parchemins  et  des  diplômes  surannés,  l'auteur  a 
réuni  quelques  notions  sous  le  titre  de  Diplomatique  des 
communes. 
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La  police  des  cultes ,  qui  a  pour  base  la  tolérance  procla- 
mée par  la  Charte  ,  a  paru  mériter  d'être  considérée  à  part. 
Ea  faisant  des  vœux  pour  que  les  maires  vivent  dans  un  par- 
fait accord  avec  les  ministres  des  divers  cultes  ,  M.  Dupin 
recommande  néanmoins  aux  premiers  de  défendre  avec  soin 
leur  pouvoir,  et  surtout  celui  qu'ils  exercent  comme  officiers 
de  l'état  civil,  contre  les  entreprises  des  ecclésiastiques.  Il  par- 
court les  principales  circonstances  dans  lesquelles  il  peut  y 
avoir  débat  ou  conflit  entre  l'autorité  temporeile  et  le  pou- 
voir spirituel 

A  côté  des  cultes,  vient  se  placer  la  législation  des  secours 
pub  ics  et  les  fondations  que  la  charité  commande  aux  ri- 
ches en  faveur  des  pauvres.  M.  Dupin  insiste  sur  le  soin 
quilconvieutd'apporlerà  cette  importante  partie  de  l'adminis- 
tration municipale  ;  il  se  plaint  du  peu  de  respect  qu'on  a 
quelquefois  pour  les  intentions  des  fondateurs  ,  et  fait  ccpen- 
daiit  remarquer  que  le  scrupule  apporté  à  rexécutiou  des  vo- 
lonlés  des  défunts  est  le  sûr  moyen  d'exciter  les  vivans  à  des 
actes  de  bienfaisance. 

Les  lînances  communales  occupent  une  place  impor- 
tante dans  le  travail  de  M.  Dupin.  Les  centimes  addition- 
nels n'y  sont  pas  oubliés,  non  plus  que  l'emploi  qu'on  en 
fait. 

Une  autre  section  est  consacrée  aux  travaux  jmblics. — 
L'auteur  s'étend  beaucoup  sur  ce  qui  a  rapport  à  la  confec- 
tion et  à  l'entretien  des  chemins  vicinaux  et  à  la  police  de 
la  voie  publique.  Non  content  de  liiire  connaître  notre  légis- 
lation sur  ce  point,  il  analyse  les  principes  de  la  législation 
romaine,  et  surtout  de  la  législation  anglaise  dans  cette  par- 
tie ,  si  perfectionnée  chez  nos  voisins  et  si  négligée  parmi 
nous. 

A  la  fin  de  l'introduction ,  ou  trouve ,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliographie municipale i  l'iadicatlon  des  principaux  ouvra- 
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ges  tant  anciens  que  moderaes,  qui  ont  pour  objet  les  droits 
des  communes  et  le  régime  municipal. 

Ainsi,  comme  on  en  peut  juger  ,  ce  plan  est  vaste,  il  est 
complet ,  et  nous  pouvons  affirmer  que  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  jusqu'ici  sur  le  régime  municipal,  il  n'en  est 
aucun  qui  offre  aux  administrateurs  et  aux  citoyens  autant 
de  secouis pour  gouverner  avec  intelligence  et  détendre  avec 
succès  les  intérêts  des  communautés  d'habitans.  L'auteur  ne 
se  perd  point  dans  de  vaines  tliéories  ;  à  l'exception  d  une 
vingtaine  de  pages  consacrées  au  développement  de  son  sys- 
tème personnel  sur  l'organisation  municipale ,  tout  est  po- 
sitil  dans  son  ouvrage.  On  y  trouve  les  textes  ,  les  arrêts  ,  'es 
auteurs  ;  c'est,  avant  tout ,  un  livre  de  droit  et  de  jurispru- 
dence :  si  le  publiciste  sy  fait  souvent  remarquer  par  l'élé- 
vation de  ses  aperçus,  l'avocat  s'y  fait  toujours  sentir  par  le 
soin  qu  il  apporte  à  ramener  toutes  ses  idi  es  et  ses  d;  cisions 
à  ce  qui  est  usuel,  pratique  et  véritablement  utile. 

BouDET,  avocat. 

Recueil  des  historiens  des  Gvules  et  de  la.  France  , 
par  Michel- Jean  Joseph  Brial  ,  ancien  religieux  bé- 
néd  ctin  de  la  congrégation  de  Saint- Maur.  Tomes 

XV  ET  XVI    (l). 

Troisième  article  {%). 

En  continuant,  comme  nous  l'avons  annoncé,  nos  obser- 
vations sur  les  volumes  récemment  publi(''s  du  grand  Rtcutil 

(i)  Tom.  XV.  Paris,  1808.  Un  vol.  in-fol.,  pag.  xxx  et  1028,  et 
Tom.  XVI.  Paris,  18 15.  Un  vol.  in-f'ol. ,  pa^.  cxxxiv  et  752. 

(a)  Voyez  Revue  Encyclopédique,  Tom.  XVI,  page  267;  et  Tome 
XVII,  pag.  488,  les  comptes  rendus  des  volumes  précédens  du  même 
ouvrage. 
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des  historiens  de  France,  nous  croyons  devoii'  traiter,  en  un 
seul  article,  les  Tom.  XV  et  X\'P.  T^es  matériaux  dont  i's 
se  composent  sont  absolument  les  mêmes;  ils  appartiennent 
à  la  même  époque,  el  il  serait  difficile  de  les  distinguer  clai- 
rement l'un  d'avec  l'autre ,  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs.  Ces 
deux  volumes  ,  en  effet,  contiennent  environ  trois  mille  deux 
cents  lettres  ,  extraites  de  la  correspondance  de  quarante- 
trois  des  personnages  qui  ont  vécu  el  qu'on  a  jugés  plus  émi  - 
nens,  entre  les  années  iioo  et  1180,  soit  dans  l'état,  soit 
dans  l'église. 

Ces  quatre-vingts  années,  qui  correspondent  aux  règnes 
de  Louis-le-Gros  el  Ijouis-Ie-Jeune ,  peuvent  être  considé- 
rées comme  l'aurore  du  jour  qui  luit  encore  sur  la  France. 
Auparavant,  nous  n'avions  trouvé,  dans  les  Mérovingiens , 
que  des  barbares  féroces  et  perfides ,  auxquels  nous  nous 
plaisons  à  conserver  le  nom  de  Francs ,  pour  ne  pas  leur 
donner  celui  de  Français  ;  les  premiers  Carlovingiens  sem- 
blent appartenir  au  roman  plutôt  qu'à  riiistoire  ;  les  derniers 
rois  de  cette  race  et  les  premiers  Capétiens  se  perdent  dans 
une  obscurité  impénétrable.  C  est  en  vain  qu'on  apprend, 
qu'on  répèle  les  noms  des  monarques  des  x*  et  xi''  siècles  ; 
ils  échappent  comme  des  ombres  à  notre  mémoire ,  et  nous 
hésitons  seulement  à  prononcer  si  nous  devons  attribuer  leur 
insignifiance  historique'au  peu  d'étendue  de  leur  domination, 
à  leur  indolence  ou  à  leurs  vices. 

La  féodalité  était  née  dans  les  x'^  et  \V  siècles ,  lorsque  les 
seigneurs  de  châteaux,  ne  pouvant  payer  une  solde  à  leurs 
satellites,  avaient  voulu  s'assurer  de  leurs  services  eu  leur  dis- 
tribuant des  terres  ;  mais  le  roi  et  la  natio\i  restaient  tons  deux 
en  dehors  du  système  féodal.  La  nation  ,  toujours  opprimée, 
était  maintenue  dans  un  étal  d'esclavage;  le  roi  teulait  tou- 
jours de  défendre  ,  contre  les  seigneurs,  ses  anciennes  préro- 
gatives. Hugues  Çapel,  Robert ,  ilenri  et  Philippe  V'  avaient 


ET  POLITIQUES.  535 

vu  la  noblesse  se  fortifier  dans  ses  cliâteaux  ,  s'éloigner  de  la 
cour,  refuicr  toute  obéissance  à  leurs  ordres ,  et  chercher 
uniquement  son  plaisir  et  sa  gloire ,  dans  rexercice  de  sa  vail- 
lance ,  à  la  guerre  ou  dans  les  tournois.  Toutefois,  ces  rois 
avaient  considéré  l'esprit  turbulent  de  leurs  gentilshommes 
comme  une  fièvre  passagère  dont  ils  attendaient  la  rémission; 
ils  avaient  cru  que  leur  dignité  et  leur  respect  pour  les  mœurs 
antiques  leur  interdisaient  cette  activité  inquiète  qu'ils  Aboyaient 
dans  leurs  barons  ;  ils  ne  sortaient  de  Paris  que  pour  visiter 
les  châteaux  royaux  qu'ils  possédaient  dans  un  rayon  de  vingt 
lieues  autour  de  cette  capitale  ;  ils  ne  commandaient  presque 
jamais  d'armées  ;  ils  n'essayaient  point  de  promulguer  des  or- 
donnances qui  n'auraient  pas  été  obéies ,  de  demander  des 
impôts  que  personne  n'aurait  payés ,  de  régler  une  admi- 
nistration qui  n'aurait  point  d  agens  dans  les  provinces ,  de 
s'engager  dans  des  alliances  auxquelles  ils  n'auraient  pu  pro- 
mettre aucun  renfort.  Hugues  Capet  disparut,  sans  laisser  au- 
cun souvenir  de  son  règne;  Robert  composa  des  antiphones, 
pour  les  chanter  ensuite  avec  les  moines  de  Saint-Denis; Henri 
régna  trente  ans,  oublié  dans  la  mollesse  de  son  palais.  Phi- 
lippe s'abandonna  à  des  excès  plus  honteux,  sans  que  ses  vi- 
ces annonçassent  plus  de  force  ou  plus  d'audace;  il  demeura 
spectateur  inditïérent  des  deux  plus  prodigieux  événemens  du 
siècle ,  la  conquête  de  l'Angleterre  et  la  première  croisade  -, 
c'était  un  monarque  de  l'Orient  qui ,  se  croyant  entouré  d'eu- 
nuques ,  sommeillait  toujours  sur  son  trône,  tandis  qu'il  au- 
rait pu  entendre  de  toutes  parts  autour  de  lui  le  cliquetis  des 
cuirasses  et  le  hennissement  des  chevaux. 

Louis  VI,  qu'au  commencement  de  son  règne  ses  sujets 
appelèrent  Louis-l' Eveillé,  par  opposition  à  tous  ses  prédé- 
cesseurs ,  et  que  l'embonpoint  héréditaire  dans  toute  sa  race 
signala  ensuite  comme  Louis-le-Gros ,  commença  l'âge  hé- 
roïque de  la  maison  Capétienne ,  et  scella  son  alliance  avec 
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la  nation  française,  p.irce  (juau  milieu  des  chevaliei^,  il  fut 
le  premier  des  rois  qui  voulut  être  cbevaùer  lui-même.  Il 
partagea  celte  éducation  guerrière  qui,  en  forti  "ant  le  corps, 
dans  les  cours  des  cliàteaux. ,  retrempait  aussi  lame.  Il  apprit 
comment  ou  domptait  un  coursier  fougueux. ,  comment  on 
lançait  un  javelot,  comment  on  brisait  une  lance,  comment 
on  supportait  tout  un  jour,  dans  un  mouvement  continuel, 
le  poids  d'une  armure  de  bronze.  Il  apprit ,  dans  une  sorte 
d'égalité  avec  les  compagnons  de  ses  exercices,  à  gagner  leur 
estime  par  son  propre  m 'rite  ,  plutôt  que  par  son  rang  :  à 
respecter,  à  adopter  les  vertus  que  la  liberté  commençait  à 
faire  naître  dans  la  classe  des  barons,  pour  lesquels  elle  était 
un  privilège  exclusif;  à  mettre  en  honneur  la  loyauté  et  l'ob- 
servation de  sa  parole;  snrlout  à  ressentir  l'amitié,  qui  ne 
saurait  exister  entre  des  valets  et  un  maître,  mais  que  l'égalité 
chevaleresque  nourrit  entre  les  barons  de  Garlande  et  lui. 

Sans  avoir  rien  de  bien  <listingué  dans  l'esprit  ou  le  carac- 
tère, Louis-le-Gros  fut  un  lojal  et  lionnèle  homme;  et  la 
fortune  sembla  se  plaire  à  le  récompenser  de  ces  qualités  , 
mieux  qu'elle  n'aurait  fait  pour  de  plus  rares  talens.  Lorsqu'en 
iico,  il  soulagea  son  père  des  soins  du  gouvernement,  ou 
qu'il  lui  succéda  ,  en  1108,  il  n'était  obéi  que  dans  une  petite 
partie  de  l'Ile-de-France.  Cinq  villes  seulement ,  Paris  ,  Or- 
léans, Etampes,  Melun  et  Compiègne,  appartenaient  à  son  do- 
maine ;  encore  ne  pouvait-il  aller  de  l'une  à  l'autre  saas  tra- 
verser le»  baronnies  de  Montlbérl ,  du  Puiset,  de  Piochefort , 
de  Mont!ort,  de  Montmorency,  et  de  beaucoup  d'autres  gen- 
tilshommes. Ceux  ci  dévalisaient  souvent  ses  marchands ,  ses 
courtisans  ,  ses  prélats  ,  et  ne  Tauraienl  peut-être  pas  re-pecté 
lui-même,  s'il  était  tombé  dans  leurs  embuscade-.  Toute>  ses 
forces  ne  passaient  pas  trois  ou  quatre  ceut-î  clu-vaiiers;  avec 
elles  il  tint  tète  h  ses  barons,  il  les  ramena  à  l'ob'^issance,  ii  en 
punit  plusieurs  de  leurs  brigandages  ;  il  contint  l'ambition  de 
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Henri  P',  roi  cVAugleterre,  dont  les  possessions,  comme  lîuc 
*le  Normandie,  s'étendaient  presque  jusqu'aux  portes  de  Paris, 
et  11  entoura  la  couronne  de  France  de  tant  de  considération, 
qu'un  prince  beaucoup  plus  puissant  que  lui ,  Guillaume  X  , 
comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  s'estima  heureux  de  don- 
ner sa  fille  et  son  unique  héritière  au  fils  d'un  tel  roi.  Louls- 
le-Gros  ,  en  1 1 3^ ,  dernière  année  de  son  règne,  maria  son  fils 
et  son  successeur  à  Éléonore  d'Aquitaine. 

Lorsque  Louis  VII  ou  Louls-le-Jeune  succéda  à  son  père  , 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,   il  sembla  recevoir  la  couronne  dans 
des  circonstances  bien  plus  favorables  que  sou  préd^'ccssenr. 
Il  recueillait  l'héritage  d'un  monarque  aimé  et  respecté  de  ses 
sujets ,  qui  avait  réorganisé  la  force  publique ,  qui ,  en  adop- 
tant la  féodalité  et  en  se  mettant  à  la  tétc  de  cette  confédéra- 
tion ,  avait  accoutumé  les  seigneurs  à  croire  qu'ils  devaient  à 
leur  roi  la  même  obéissance  qu'ils  exigeaient  de  leurs  vas- 
saux. L'héritière  d'Aquitaine  avait  apporté  à  Louis -le- Jeune 
une  souveraineté  qui  s'étendait  de  la  Loire  jusqu'aux  Pyré- 
nées. Après  la  réunion  de  ces   provinces  ,  aucun  vassal  ne 
pouvait  plus  se  considérer  comme  l'égal  du  monarque  ,  si  l'on 
en  excepte  le  seul  roi  d'Angleterre;  mais  ,  justement  à  cette 
époque,  Etienne  et  Mathllde  se  disputaient  la  sjiccession  de 
Henri  P'  ,  et  tous  deux  sollicitaient  tour-à-tour  la  protec- 
tion de  la  couronne  de  France.  Louis  vu  avait  reçu,  comme 
son  père  ,  une  éducation  chevaleresque  ;   il  n'était  dépourvu 
ni  de  bravoure  ni  de  loyauté  ;  plusieurs  de  ses  qualités  étaient 
honorables  ,  mais  son  caractère  et  son  esprit  étaient  trop  fai- 
bles pour  exercer  dignement  le  métier  de  roi  au  moyen  âge, 
quand  il  n'y  avait  ni  ministres  ,  ni  conseils  ,  pour  suppléer  à 
la  médiocrité  de  l'individu.  Après  avoir  brillé  de  quelque  éclat 
à  la  tète  de  la  seconde  croisade,  il  fut  abattu  par  les  revers  de 
cette  expédition  ;  il  renonça ,   pour  de  petites  et  misérables 
tracasseries  de  ménage  ,  à  la  main  d'Eh  onorc  et  à  son  riche 
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liéritage;  Il  s'engagea  dans  une  longue  ri  vaille  avec  Henri  ir , 
et  il  y  parut  toujours  avec  désavantage,  soit  dans  les  négo- 
ciations, soit  dans  les  combats. 

Telle  est  la  période  que  les  volumes  XV  et  XVI  des  histo- 
riens de  Fr.uice  sont  destinés  à  nous  faire  connaître ,  non  point 
par  des  récits  arrangés  pour  instruire ,  ou  tromper  peut-être 
la  postérité,  ou  par  des  compilations  d'écrivains  plus  ou  moins 
étrangers  aux.  faits  et  aux  personnes ,  mais  eu  reproduisant  les 
paroles  mêmes  que  Tun  des  acteurs  adressait  à  l'autre ,  sur 
cette  grande  scène  ;  en  nous  faisant  entendre  les  princes  et  les 
prélats  du  xii*  siècVe, cherchant  à  s'instruire  ou  à  se  convaincre 
réciproquement ,  avec  le  tour  original  de  leurs  pensées ,  qui 
ne  sont  plus  les  nôtres  ;  avec  leurs  sentimens  ,  leurs  préjugés  , 
avec  leur  style  enfin,  qui,  dit-on,  est  tout  Thomme.  En  se 
préparant  h  lire  ou  à  feuilleter  trois  mille  deux  cents  lettres 
écrites  ,  entre  Tan  i  loo  et  Tan  1 180 ,  par  les  hommes  les  plus 
iufluens  de  cette  époque  ,  on  s'attend  à  y  trouver  l'expression 
vivante  et  dramatique  de  leurs  pensées,  à  les  voir  agir,  à  ap- 
prendre à  les  connaître,  comme  si  l'on  avait  vécu  au  millea 
d'eux.  Il  faut  le  dire,  on  est  complètement  trompé  dans  cette 
attente  :  on  parcourt  d'un  bout  à  laulre  ces  deux  volumes , 
sans  V  rencontrer  une  lettre  qui  vous  fasse  vivement  sentir 
que  vous  vivez  avec  les  chevaliers  des  deux  premières  croi- 
sades ,  avec  les  contemporains  des  troubadours  ,  avec  les  té- 
moins de  l'affranchissement  des  communes. 

Ce  n'est  pas  que  quelques  caracières  ne  se  dessiuent  forte- 
ment dans  ces  lettres ,  comme  ceux  de  saint  Bern;ird  et  de 
Pierre-le-Vénérable ,  dans  le  XV''  volume  ,  et  cc.ul  de  Tbo- 
mas  Becket ,  dans  le  XVI''.  Le  dernier  surtout,  dont  les  let- 
tres ,  avec  celles  de  ses  divers  agens ,  remplissent  les  deux 
tiers  du  volume  ,  présente  un  mélange  singulier  d'orgueil , 
d'in(]exibillté,  de  courage  et  de  dextérité  politique.  Du  sein 
de  l'exil  on  le  voit  réprimander,  avec  la  même  arrogance,  et 
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son  roi  qui  la  exilé  ,  et  le  pape  qui  ne  le  soutient  pas  avec  as- 
sez de  vigueur,  et  le  clergé  qui  rabaudonne.  Cependant,  ce 
n'est  encore  qu'un  caractère  de  prêtre  ;  il  appartient  par  con- 
séquent à  tous  les  tems  et  tous  les  pays.  La  prétention  de  l'é- 
glise à  demeurer  immuable ,  à  conserver  au  travers  des  siè- 
cles les  traditions  des  tems  passés,  enlève  aux  lettres  du  clergé 
presque  tout  l'intérêt  qu'on  trouve  dans  les  antiques  corres- 
pondances ;  ses  membres  sont  en  hostilité  avec  l'esprit  da 
tems  ;  ils  résistent  k  ses  progrès  ;  et  s'ils  sont  enfin  contraints 
de  céder,  c'est  en  dissimulant  leur  défaite,  et  en  couvrant, 
sous  des  expressions  consacrées  par  les  siècles,  les  pensées  du 
jour,  qu'ils  ont  été  forcés  d'admettre. 

Si  celte  monotonie  se  fait  remarquer  même  dans  les  lettres 
de  ces  hommes  de  génie,  qui,  par  leur  influence  sur  l'église, 
gouvernaient  le  monde  entie:',  elle  rend  absolument  insoute- 
nable la  lecture  de  la  plupart  des  lettres  de  prélats,  contenues 
dans  ces  deux  volumes.  Les  éditeurs  y  ont  réuni  trente-sept 
correspondances  de  papes,  d'arclievcques ,  d'évêques,  d'ab- 
bés ,  avec  celles  de  trois  ou  quatre  princes  séculiers.  Les  pre- 
mières n'ont  presque  d'autre  objet  que  des  droits  disputés  en- 
tre les  différentes  églises  ,  des  immunités  ecclésiastiques  dé- 
fendues contre  les  séculiers,  des  prétentions  de  la  hiérarchie 
sur  ses  membres  inférieurs  ,  des  points  de  discipline  éclaircis, 
et  quelquefois  des  points  de  dogme  controversés.  Les  lettres 
de  l'abbé  Suger,  régent  du  royaume  pendant  la  seconde  croi- 
sade; celles  de  Hugues  de  Champ-Fleury ,  évèqne  de  Soissons, 
et  chancelier  de  France  ,  ne  nous  initient  nullement  dans  l'ad- 
minislrat'on  du  royaume  ;  celles  de  Louis  VI  et  de  Louis  VU, 
écrites  par  leurs  secrétaires  ,  ne  présentent  pas  ua  trait  carac- 
téristique de  ces  deux  rois.  Des  lettres  familières  de  Louis  Vil 
ou  d'Eléonore  ,  relatives  à  cette  querelle  dans  leur  ménage , 
qui  légua  trois  siècles  de  guerre  civile  ou  étrangère  à  la  France 
et  à  l'Angleterre,  auraient  eu  beaucoup  d'intérêt;  mais  ce  vo- 
T.  XIX. — Joi'u  1825.  aa 
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lumineux  recueil  ne  jette  pas  la  plus  lég.Te  lumière  sur  le 
divorce  (j[tli  aliéna  TAt/uitaine.  Entre  toutes  ces  lettres ,  il  n'y 
en  a,  je  crois  ,  qu'une  seule  où  il  soit  question  d'amour  ;  nous 
larapportons  ici ,  pour  que  Ton  sache  quel  était  le  style  des 
billets  doux  ,  quand  les  cbaucelier.s  les  écrivaient  en  latin  pour 
leurs  princesses. 

i<  Constance  fdle  d'Alain,  comte  des  Bretons,  à  Louis  le 
vénérable,  et  Texcellent  roi  des  Gaules  (Louis-le-Jeune  ,  eu 
I  i6o),  salut  et  lien  d'amitié. 

»  Je  désire  faire  connaître  à  votre  dignité  que  depuis  long- 
lems  je  garde  votre  souvenir ,  et  que ,  tandis  que  beaucoup 
de  gens  m'ont  offert  de  nombreux  présens  pour  cause  d'a- 
mour, je  n'en  ai  jamais  voulu  recevoir  aucun.  Mais  s'il  plai- 
sait à  votre  libéralité  de  m  envoyer,  à  moi  qui  vous  chéris  plus 
que  je  ne  saurais  le  dire,  quelque  signe  d'amour,  ou  un  an- 
neau ou  autre  chose,  je  le  tiendrais  pour  plus  cher  que  le 
prix  du  monde  entier.  Je  vous  remercie  pour  mon  messager 
que  vous  avez  reçu  d'une  manière  si  honorable.  S'il  se  trou- 
vait de  nos  côtés  quelque  chose  qu'il  vous  plût  d'avoir,  un 
épervier,  un  chien,  un  cheval ,  je  vous  prie  de  ne  pas  tarder 
•à  me  le  faire  dire  par  le  porteur  de  cette  lettre.  Soyez  bien 
assuré  que  ,  si  la  fortune  est  résolue  à  ne  point  me  sourire  , 
j'aimerais  mieux  encore  être  la  femme  de  quelqu'un  de  vos 
gens,  même  le  plus  humble,  que  de  devenir  reine  d'Ecosse, 
et  je  le  prouverai  par  les  effets  ;  car,  dès  que  mon  frère  ,  lo 
comte  Conan ,  sera  revenu  d'Angleterre ,  je  compte  aller  à 
Saint-Denis  pour  prier,  et  jouir  en  même  tems  de  votre  pré- 
sence. Soyez  heureux  pour  que  je  puisse  l'être.  » 

Il  est  probable  que  la  comtesse  de  Bretagne  écrivit  cette 
lettre  dans  le  très-court  espace  de  tems  qni  s'écoula  entre  la 
moi-t  de  la  seconde  femme  de  Louis  et  son  mariage  avec  la 
troisième.  Cette  Constance  fut  ensuite  mariée  à  Alain  111  do 
Rohan(T.X\I,  p.  25). 
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Parmi  les  progrès  que  fit  le  peuple  français  pendant  les 
quatre-vingts  ans  durant  lesquels  ces  lettres  furètit  écrites, 
il  y  en  a  trois  qui  nous  paraissent  surtout  importans,  et  sur 
lesquels  nous  crovons  devoir  chercher  des  renseignemens 
dans  celle  vaste  collection  :  le  progrès  du  peuple  des  villes 
vers  la  liherté,  ou  Tinstitution  des  communes  ;  le  progrès  des 
habilans  des  châteaux  vers  un  sentiment  d'honneur  et  de  mo- 
ralité ,  ou  Tinstilution  de  la  chevalerie:,  le  progrès,  enfin, 
des  esprits  vers  les  lumières,  ou  1  institution  des  écoles  et  l'a- 
vancement des  lettres. 

Durant  le  gouvernement  des  Carlovingiens  ,  les  villes  de 
la  France  centrale  avaient  été  réduites  à  un  complet  esclavage, 
et  la  condition  des  bourgeois  y  était  aussi  déplorable  que  celle 
des  paysans  Tétait  dans  les  campagnes  :  mais  les  villes  du  Midi, 
en  Languedoc  et  en  Provence  ;  celles  du  Nord  ,  en  Flandre , 
n  étaient  pas  tombées  sous  le  même  )oug.  Là,  sous  un  gouver- 
nement municipal,  s'étaient  conservés  quelques  manufactures 
cl  quelque  commerce;  c'est  de  là  que,  par  imitation,  la  même 
industrie  fut  importée,  aux.  x*  et  xi*  siècles,  dans  les  pays 
situés  entre  la  Garonne  et  la  Somme.  Les  seigneurs,  pour  en  - 
courager  les  habilans  de  leurs  villes  à  un  travail  profitable,  pro- 
mirent qu'ils  se  contenteraient  à  l'avenir  de  certaines  rétribu- 
tions annuelles ,  au  lieu  de  continuer  à  prendre  à  discrétion  chez 
leurs  serfs  tout  ce  qu'ils  trouvaient  à  leur  convenance.  Ainsi 
commencèrent  les  coutumes ,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
premier  pas  vers  l'afiranchlssement  des  bourgeois.  Mais  ceux.- 
ci,  se  fiant  à  ces  conventions  ,  n'eurent  pas  plus  tôt  commencé 
à  amasser  quelques  richesses  ,  que  les  barons  regrettèrent  de 
ne  pouvoir  plus  mettre  librement  la  main  dessus.  Les  hom- 
mes étalent  à  eux,  disaieut-ils;  toutes  leurs  richesses  étaient 
donc  aussi  à  eux;  et  quelques  concessions  qu'ils  leur  eussent 
faites  ,  elles  devaient  être  censées  révocables  à  volonté.  Lors- 
que les  seigneurs  tentèrent  cependant  de  lever  ime  seconde 
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el  une  troisièrne  fois,  dans  la  même  année,  les  quêtes  el  les 
toltes  annuelles  ,  ils  provoquèrent  la  résistance  des  bourgeois. 
Ceux-ci  Jbrmtrent  des  conjurations,  ou  jurèrent  la  commu- 
ne ,  car  les  deux  expressions  étaient  synonymes  ;  ils  s'empa- 
rèrent des  portes  et  des  murs  de  leur  ville  ;  ils  se  promirent 
d'accourir  à  la  défense  les  uns  des  autres,  dès  qu  ils  enten- 
draient sonner  la  grosse  cloche  ;  ils  nommèrent  des  cliefs  ou 
magistrats,  ils  leur  confièrent  la  disposition  du  sceau  com- 
mun ,  et  de  la  bourse  commune. 

Jusque-là,  tout  s'était  opéré  sans  l'intervention  de  l'autorité 
rojale  ;  Louis-lc-Gros,qui  ne  possédait  eu  propre  que  cinq  villes, 
n'ayant  point  violé  leurs  coutumes,  ne  leur  donna  point  oc- 
casion de  se  soulever;  mais  d'autre  part,  il  ne  leur  permit  ja- 
mais l'établissement  d'aucune  commune.  Louis  VU  punit 
cruellement  les  babitans  d'Orléans,  pour  avoir  tenté  d'en  éta- 
blir une  an  moment  de  la  mort  de  son  père.  Mais  l'un  et 
l'autre  furent  appelés  comme  arbitres  entre  quelques  sei- 
gneurs ecclésiastiques  et  les  villes  qui  s'étaient  révoltées  con- 
tre eux  ;  et  ils  favorisèrent  alternativement  ou  les  prélats  ou 
les  bourgeois,  selon  que  les  derniers  leur  offraient  plus  d'ar- 
gent pour  obtenir  deux  une  charte  de  privilège,  ou  les  pre- 
miers pour  la  supprimer. 

Cette  lutte  entre  l'église  et  la  liberté  est  à  peu  près  la  seu- 
le partie  de  l'histoire  des  communes  dont  nous  trouvions 
quelque  trace  dans  nos  deux  volumes  de  lettres.  Quelques 
prélats,  par  charité  pour  leurs  troupeaux,  d'autres  par  fai- 
blesse ou  par  crainte,  avaient  réglé  les  coutumes  et  les  pres- 
tations qu'ils  pouvaient  exiger  de  leurs  hommes ,  et  avaient 
sanctionné  par  des  chartes  et  des  sermens  les  communes  que 
ceux-ci  avaient  établies  ;  mais  tous  les  chefs  de  l'église  s'ac- 
cordèrent pour  autoriser  les  prélats  à  revenir  en  arrière  de  ces 
concessions.  «  Quanta  l'obligation  de  l'évéquedeBeauvais.dit 
Ives  de  Cliartres ,   un  des  luminaires  de  l'église  de   France 
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{Tom  XV,  pai^.  io5),  par  laquelle  il  a  promis  d'observer  les 
coutumes  de  la  ville,  ou  quant  à  la  conjuration  turbulente  de 
la  commune  qu  ils  y  ont  faite,  elles  ne  sauraient  préjivlicier 
aux  lois  ecclésiastiques;  car,  lors  même  qu'elles  seraient  con- 
firmâmes par  sennentr.  elles  n'ont  aucune  valeur  contre  les  lois 
canoniques  et  les  droits  de  l'église.  » 

Saint  Bernard  ne  prononçait  pas  d'une  manière  moins  po- 
sitive que  la  liberté  des  bourgeois  était  la  ruine  des  libertés  de 
l'église.  Il  engagea  par  d'instantes  sollicitations  le  pape  Inno- 
cent II,  à  adresser  à  Louis  VII  un  bref  contre  les  libertés  des 
Rémois.  «  Comme  Dieu  a  voulu  que  tu  fusses  élu  roi,  et  oint 
de  son  buile  sacrée,  lui  dit-il  (Tom.  XV,  pag.  Dgô),  pour  que 
tu  défeudisses  son  épouse,  savoir  la  sainte  église,  qu'il  a  ra- 
c'iet-'e  de  son  propre  sang  ,  et  que  tu  préservasses  sa  liberté 
de  toute  atteinte,  nous  t'ordonnons,  par  cet  écrit  apostolique, 
et  nous  t'enjoignons  pour  prix  de  la  rédemption  de  tes  pécbés, 
de  dissiper  par  ta  puissance  royale  ces  assemblées  coupables 
des  Rémois,  qu'ils  nomment  leurs  compagnies  de  commu- 
ne. C'est  ainsi  que  tu  ramèneras  la  ville  dans  la  naème  condi- 
tion, l'église  dans  la  même  liberté,  où  elles  se  trouvaient  du 
tems  de  ton  père  d'heureuse  mémoire,  et  de  notre  frère  l'ar- 
cbevèque  Reinold,  qui  vient  de  mourir,  n 

Nous  trouvons  encore  (Tom.  XV,  pag.  967),  une  lettre 
du  pape  Alexandre  lïl,  adressée  au  doyen  et  au  chapitre  de 
Laon,  une  des  premières  villes  qui  se  soient  érigées  en  com- 
munes, oîi  le  chef  de  l'église  ne  se  prononce  pas  moins  expli- 
citement contre  ces  premiers  pas  que  l  espèce  humaine  cher- 
chait à  (aire  vers  sa  liberté,  a  C'est  une  partie  de  uotre  soin 
paternel,  leur  dit-il ,  et  c'est  un  des  devoirs  de  notre  admi- 
nistration de  pourvoir  à  toutes  les  souîFrances  de  l'église,  et 
d'empérber  de  toutes  nos  forces  tnut  préjudice  qu'elle  peut 
éprouver.  C'est  pourquoi,  songeant  ait  dommage  que  l'église 
de  Laon  ressentait;  par  Tinstilution  de  cette  communcde  Laon, 
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que  notre  très-cher  fils,  l'illustre  Louis,  roi  de  France,  a  dis  - 
soute,  d'après  nos  sollicitations  apostoliques,  nous  interdisons 
à  lout  Jiomoie,  sous  menace  de  l'anathème,  de  tenler  de  la  re- 
nouveler. Nous  ajoutons,  de  plus,  par  notre  autorité  apos- 
tolique, linhibition  à  TéTêque  lui-même  ou  à  ses  successeurs, 
d'établir  jamais  uue  commune  dans  Laon,  ou  aucune  consti- 
tution générale,  qui,  sous  un  autre  nom,  pût  avoir  les  nièmci 
effetsj  à  moins  qu'il  n'ait  pour  le  faire  l'assentimenl  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  saine  partie  de  son  chapitre,  ainsi  que  le 
nôtre.  Qu'aucun  homme  n'ose  donc  tenter  de  violer  la  prc- 
.seute  constitution,  sil  ne  veut  encourir  la  colère  du  Dieu  tout- 
puissant,  et  celle  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  » 

Le  même  volume  contient  aussi  un  grand  nombre  de  let- 
tres des  papes  Eugène  III,  Aaastase  IV,  et  Adrien  IV  (pag. 
478,  658,  668),  contre  les  bourgeois  de  Vézelay,  pour  en- 
courager le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Champagne,  Ar- 
chambaud  de  Bourbon  ,  et  Louis  VII,  à  frapper  sans  miséri- 
corde ces  hommes  qui,  malgré  la  bassesse  de  leur  naissance, 
prétendaient  ne  payer  que  ce  qu'ils  devaient,  et  ne  !  cndre  d'au- 
tres services  que  ceux  auxquels  Us  étaient  obligés.  Les  mè  - 
mes  papes  tancèrent  sévèrement  le  comte  de  Nevers  et  l'évê- 
cjue  d'Autun,  pour  avoir  donné  des  secours  à  ces  hommes  qui 
avaient  eu  l'insolence  de 'résister  aux  moines,  leurs  seigneurs,- 
et  lorsque  Louis  VII  eut  accompli  sur  les  bourgeois  de  Véze- 
lay  la  vengeance  apostolique,  Adrien  IV  lui  écrivit  encore  do 
se  rappeler  :«  Que  c'était  parce  cpie  les  bourgeois  de  Vézelay 
avaient  des  maisons  de  pierre ,  assez  fortes  et  assez  élevées 
pour  quils  pussent  s'y  défendre  ,  qu'Us  avaient  montré  tant 
d'orgueil  dans  leur  résistance  à  leur  abbé  et  à  l'église.  I!  le 
]»riait  donc  de  faire  incessamment  détruire  ces  maisons,  pour 
rabaisser  ainsi  l'orgueil  des  habitans.  »  (Pag.  671.) 

Nous  pourrions  parler  ici  des  violentes  déclamations  de 
saint  Bernard  (Tom.  XV,  pag.  575),  contre  Arnaud  de  Brcs- 
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cla,  Tapôtre  de  la  liberté,  que  le  saint  désirait  faire  périr,  pour 
qu'il  nVbranlàt  pas  plus  loug-tems  la  «ociélé  civile  et  religieu- 
se, en  appelant  les  hommes  à  la  jouissance  de  leurs  droits;  ou 
de  la  lettre  de  Louis  VII  à  la  commune  de  Reims,  qu'il  avait 
confirmée,  pour  la  tenir  en  garde  contre  la  tentation  d'asso- 
cier les  liobilansdes  campagnes  aux  libertés  des  villes  (Tom. 
XVI,  pag.  5).  Mais  c'est  avec  un  sentiment  pénible  que  nous 
nous  trouvons  réduits  à  ne  recueillir,  dans  ces  deux  volumes, 
que  des  invecllves  contre  l'affrancbissement  des  communes, 
et  contre  tous  ceux  qui  y  contribuèrent.  Si  nous  n'avions,  pour 
former  notre  jugement ,  que  les  lettres  rassemblées  ici ,  cet 
i  vénement  que  tout  le  monde  s'accorde  à  regarder  aujourd'hui 
comme  l'ère  de  la  nouvelle  civilisation,  comme  le  commea- 
ceraent  de  la  prospérité  de  l  Europe,  serait  rangé  parmi  les 
calamités  qui  ont  dégradé  l'espèce  humaine;  tellement  on  doit 
peu  juger  les  révolutions  sur  le  témoignage  de  ceux  qui  les 
ont  combattues,  ou  qui  en  ont  souffert. 

L'institution  de  la  chevalerie ,  telle  que  nous  l'ont  décrite 
ceux  qui  voulurent  se  parer  de  ses  anciens  souvenirs,  pourrait 
passer  pour  un  progrès  de  la  société  non  moins  important  que 
ralïrauchissement  des  classes  inférieures  du  peuple.  Pendant 
long-tems,  la  violence,  la  force  brutale  avaient  été  seules 
obéies  en  France;  tous  les  ordres  de  la  société,  tous  les  mem- 
bres de  chaque  ordre  avaient  été  en  guerre  les  uns  avec  les 
autres;  aucune  loi  ne  protégeait  les  faibles,  aucun  tribunal  ne 
pouvait  atteindre  les  forts ,  aucune  obligation  ne  reposait  sur 
d'autres  garanties  que  le  caprice  de  la  puissance.  Quand  le  ré- 
gime féodal  fut  substitué  au  régime  de  l'esclavage,  il  y  eut  un 
progrès  dans  les  sentimens  moraux  de  la  nati  a;  l'ordre  social 
tout  entier  reposant  alors  sur  la  fol  et  l'hommage  ,  la  foi  ou 
le  respect  pour  la  parole  donnée,  le  respect  pour  les  engage- 
mens  contractés  fut  remis  en  honneur;  la  loy.  uté  fut  dès- 
lors  considérée  comme  la  vertu  du  genlilliomme  ;  elle  fut 
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moias  souvent  oulragée  dans  cette  république  de  princes, 
qu'elle  ne  l'avait  été  lorsque  la  société  ne  se  composait  que 
d'esclaves  et  de  despotes,  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  même 
dans  les  pays  assez  malheureux  pour  ne  reconnaître  d'autres 
droits  que  ceux  d'un  seul  individu.  A  mesure  que  des  classes 
nouvelles  étaient  affranchies,  à  mesure  que  le  nombre  de  ceux 
qui  avaient  des  droits  augmentait,  la  loyauté  devenait  la  vertu 
d'un  plus  grand  nombre  de  Français;  car  plus  il  v  a  d'hom- 
mes qui  ont  des  garanties ,  plus  la  morale  nationale  fait  de 
progrès.  C'est  à  cette  époque  que  la  chevalerie  fut  instituée, 
la  chevalerie,  qui,  dit-on,  fut  la  consécration  des  armes  des 
forts  à  la  protection  des  faibles. 

La  chevalerie  nous  est  connue  par  quelques  romans ,  par 
quelques  poèmes,  dont  les  plus  anciens  furent  composés  du- 
rant la  période  qu'embrassent  ces  deux  volumes.  Ces  poèmes 
ne  contiennent  pas  seulement  un  récit  d'aventures  fabuleuses, 
mais  aussi  un  tableau  idéal  de  verlus  chevaleresques.  Nous  ne 
pouvons  douter  que  la  répétition  de  chants ,  de  récits  natio- 
naux qui  charmaient  les  loisirs  de  toutes  les  cours,  de  tous  les 
châteaux,  de  toutes  les  villes,  n'ait  eu  une  grande  influence 
sur  les  opinions  et  les  mœurs  nationales;  cependant,  nous  vou- 
drions trouver  des  preuves  plus  positives  de  cette  générosité, 
de  cette  franchise,  de  cette  élégance  de  manières  dont  notre 
imagination  orne  les  preux  chevaliers.  Nous  les  demandons  à 
l'histoire,  et  il  faut  convenir  que  les  chroniques  reproduites 
dans  les  précédens  volumes  du  recueil  des  historiens  de  Fran- 
ce, sont  loin  de  nous  satisfaire  à  cet  égard.  Nous  les  avons  de- 
mandées aussi  à  l'immense  collection  de  lettres  que  contien- 
nent ces  deux  volumes,  et  notre  attente  a  été  plus  cruellement 
trompée  encore.  Nous  possédons  là  trois  raille  deux  cents  let- 
tres originales,  écrites  entre  la  première  et  la  troisième  croi- 
sade, à  l'époque  où  la  chevalerie  est  supposée  avoir  atteint 
son  plus  grand  lustre ,  et  nous  n'y  ti'ouvons  pas  un  mot  qui 
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roppelle  ou  cet  enthousiasme  fllioniieur,  ou  cet  éclat  de  bra- 
voure, ou  cette  protection  des  faibles,  ou  ce  culte  idolâtre  des 
dames  que  nous  associons  toujours  au  nom  de  chevalier.  Nous 
n'y  trouvons  pas  un  mot  non  plus  sur  les  récits  merveilleux 
des  trouvères,  sur  les  chants  des  troubadours,  sur  les  cours 
d'amour,  sur  la  pompe  des  tournois.  Une  seule  lettre  de  l'é- 
véque  de  Lisieux  au  pape  Alexandre  III ,  nous  donne  quel- 
ques détails  sur  l'éducation  des  pages  à  la  cour  de  France, 
qu'on  peut  regarder  comme  une  des  écoles  de  la  chevalerie. 
L'évèque  rend  compte  au  pape  (Tom.  XVI,  pag.  659),  des 
progrès  que  faisait  son  neveu  dans  cette  institution.  «  Il  est 
prompt,  dit-il,  à  toute  industrie  qu'on  puisse  louer  dans  un 
jeune  homme  bien  né.  Soit  qu'il  s'agisse  de  la  chasse  à  l'oiseau, 
ou  de  celle  aux  chiens  courans  (et  ce  sont  les  études  sur  les- 
quelles le  roi  insiste  le  plus),  soit  qu'il  s'agisse  de  la  gnerrej  il 
poursuit  la  conversation  royale  avec  une  célérité  infatiga- 
ble   Quant  à  ses  mœurs,  il  déteste  l'incontinence  gallica- 
ne, et  il  a  conservé  toute  la  sévérité  de  la  modestie  italienne, 
en  se  souvenant  de  vos  instructions.  Aucune  pétulance  dans  le 
discours,  aucun  babil  ne  le  rend  à  chargej  les  richesses  roya- 
les n'ont  point  amolli  la  vigueur  de  son  adolescence  coura- 
geuse; aucune  infamie  n'a  pu  entacher  sa  réputation,  mais  la 
pudeur  de  sa  conscience  couvre  d  une  chaste  rougeur  son  vi- 
sage, à  tout  aspect,  à  tout  propos  déshonnète.  » 

Deux  seules  lettres  peuvent  encore  être  considérées  comme 
ayant  quelque  rapport  à  la  chevalerie  :  l'une  dlves  de  Char- 
tres (Tom.  XV,  pag.  io3),  pour  condamner  ce  qu'on  nom- 
mait les  épreuves,  ou  les  jugemens  de  Dieu  ;  l'autre,  du  pape 
Alexandre  III  (Tom.  XV,  pag.  8o4),  pour  condamner  les 
tournois,  et  refuser  la  sépulture  ecclésiastique  îi  un  chevalier 
qui  y  avait  été  tué  ;  car  l'église  n'était  pas  moins  contraire  à 
cet  enthousiasme  de  bravoure,  qui  avait  créé  la  chevalerie 
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j)ariiii  les  geiitllhomiues,  qu'à  rentliousiasme  de  liberté,  qui: 
avait  l'ait  foncier  les  couimuaes  par  les  bourgeois. 

Nous  arrivons  au  troisième  objet  de  nos  recherches  dans 
ces  deux  volumes,  ou  au  troisième  des  grands  progrès  du  siè- 
cle, rinsîilution  dos  écoles,  et  le  zèle  ardent  pour  les  lettres 
des  écoliers  qui  s'y  réunissaient.  Une  révolution  dans  rensei- 
gnement avait  été  produite  durant  celte  période,  par  un  hom- 
me extraordinaire,  pour  la  vigueur  de  sou  génie,  l'étendue  de 
ses  connaissances,  et  son  talent  pour  les  répandre;  c'était  Pler- 
)'e  Abailard,qui  fonda  la  gloire  des  écoles  de  Paris.  Des  éco^ 
îiers  accouraient  pour  l'entendre  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, dan»  cette  ville  devenue  la  capitale  du  monde  savant. 
jSous  trouvons  (Tom.  X\  I,  pag.  42)  une  lettre  du  landgrave 
de  Thuringe  à  Louis  VII,  pour  lui  recommander  ses  fils  qu'il 
envoyait  aux  écoles  de  Paris;  une  autre,  du  duc  de  Saxe  et  de 
Bavière  au  même  roi,  pour  le  remercier  de  la  protection  qu  il 
avait  accordée  dans  les  écoles  aux  fils  d'un  de  ses  vassaux , 
et  lui  otirir  en  retour  de  faire  enseigner  l'allemand  aux  jeunes 
Français  qui  seraient  curieux  de  l'apprendre. Nous  y  trouvons 
encore  (pag.  «jy  et  '^8)  différentes  lettres  du  sénat  romain, 
de  Jordan,  fils  de  Pietro  Leone,  consul  des  PiomaiiiS,  et  de 
plusieurs  seigneurs  de  Rome,  pour  recommander  d'autres 
écoliers  au  même  Louis  VII. 

Malheureusement,  la  doctrine  qu'on  enseignait  à  Paris, 
avec  des  succès  si  brillans,  contribuait  bien  peu  à  éclairer  la 
raison  ou  à  former  le  cœur  des  écoliers;  Abailard  lui-même, 
entraîné  par  les  opinions  de  sou  siècle,  n'avait  pu  faire  d'au- 
tre usage  de  son  génie,  que  d'apprendre  sons  le  nom  de  théo- 
logie, de  logique  et  de  grammaire,  le»  plus  vaines  subtili- 
tés. Dans  les  écoles,  on  jouait  sur  des  mots  et  sur  des  idées 
tausses;  aucune  des  sciences  sociales  qui  contribuent  à  rendre 
les  hommes  heureux  ou  vertueux  ne  faisait  des  progrès;  ton- 
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tefois,  l'esprit,  considéré  comme  iastrument,  s'était  exercé, 
les  boiumes  à  taleas  avaleut  trouvé  moyeu  de  se  faire  connaî- 
tre, et  ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  écoles  étaient  pres- 
que snrs  d'obtenir  les  premières  dignités  de  l'église  ;  en  sorte 
que  laristocratie  de  l'esprit  commençait  à  rivaliser  avec  Taris- 
locratie  de  la  naissance. 

Pierre  Abailard  fut  l'objet  d'une  jalousie  acharnée  et  de 
persécutions  cruelles,  en  raison  même  de  la  supériorité  de  ses 
talens  et  «le  son  immense  réputation.  Les  querelles  où  il  fut 
<'ngagé  occupent  une  place  considérable  dans  ce  recueil.  Ou 
V  trouve  des  lettres  des  évéques  de  la  province  de  Sens ,  a- 
dressces  à  Innocent  II ,  sur  les  erreurs  de  P.  Abailard  j 
d'autres  des  évéques  de  la  province  de  Reims,  sur  le  con- 
cile où  il  fut  condamné  ;  d'autres,  enfin,  du  pape  lui-mè- 
lue,  par  lesquelles  il  approuve  cette  condamnation  (Tora. 
XV,  pag.  391 — 398).  On  y  trouve  de  nombreuses  lettres  de 
saint  Bernard,  qui,  après  avoir  dénoncé  Abailard  à  l'église, 
s'adressait  tour-à-tour  aux  évéques  qui  devaient  siéger  en  ju- 
gement sur  lui,  au  pape,  aux  cardinaux,  au  chancelier  de  l'é- 
glise romaine,  pour  empêcher  qu'aucun  d'eux  ne  montrât  de 
m^  n  à  cet  homme  illustre,  qu'il  acctib'ait  de  tout  le  poids  de 
sa  sainteté  (Tom.  XV,  pag,  576).  On  y  trouve  enfin  des  let- 
tres de  Plerre-le-Vénérable  en  faveur  de  cet  Illustre  proscrit. 
Le  célèbre  abbé  de  Cluny  ,  après  avoir  intercédé  auprès  du 
pape  pour  le  restaurateur  des  études,  put  enfin  lui  accorder 
un  asile  dans  son  couvent,  et  permettre  à  ce  vieillard  d'y  mou- 
rir en  paix.  (Tom.  XV,  pag.  636.) 

Quelques  évéques,  en  voyant  le  zèle  qui  se  manifestait  dans 
toute  la  France,  pour  Suivre  l'ehseignement  dans  les  nouvelles 
écoles,  crurent  l'occasion  favorable  pour  lever  une  taxe  assez 
considérable  sur  les  maîtres  qui  y  donnaient  des  leçons.  A- 
lexandre  III,  avec  un  sentiment  plus  libéral.  Interdit  aux  évé- 
ques et  aux  écolàtres  d'exiger  de  pareilles  rétributions.  Dan:^ 


348  SCIENCES  MORALES 

plusieurs  de  ses  lettres,  il  répète  au  clergé  qii'il  doit  rendre 

gratis  la  doctrine,  comme  il  l'a  reçue  gratis.  (Tom.  XV, 

pag'39o?924»95i-) 

Ainsi,  Ton  trouve,  dans  ce  recueil,  plus  d'un  monument 
propre  à  éclaircir  riiistoire  de  cette  puissante  fermentation, 
qui  échauffant  au  xil^  siècle  les  têtes  de  tous  ceux  qui  pré- 
tendaient à  la  science,  tnukipiia  infiniment  les  écoles,  et 
fil  faire  des  progrès  considérables  à  l'érudition  et  à  la  philoso- 
phie scolastique.  Mais  les  autres  progrès  de  l'esprit  humain 
n'y  ont  point  laissé  autant  de  traces.  On  lirait  d'un  bout  à  l'au- 
tre ces  deux  volumes  de  lettres  ,  sans  deviner  qu'il  existât  en 
France  d'autre  littérature  que  la  latine ,  tandis  que  la  langue 
provençale  avait  à  cette  époque  atteint  un  très-haut  point  de 
perfectionnement,  que  des  milliers  de  poètes  ou  troubadours 
cultivaient  dans  cette  langue  la  poésie  lyrique,  et  que  les  trou- 
vères, avec  non  moins  de  succès,  cultivaient  la  poésie  épique 
dans  le  roman  wallon. 

Nous  nous  permettrons  de  conclure  l'examen  que  nous  ve- 
nons de  fairedecesdeuxvolumes,en  prononçant  que  le  P.  Brial 
n'a  point  été  assez  sévère  dans  son  choix.  La  plupart  des  let- 
tres qu'il  y  a  rassemblées  avaient  été  imprimées  ailleurs,  dans 
la  Collection  des  conciles ,  ou  dans  les  œuvres  de  plusieurs 
saints  :  elles  y  étaient  plus  à  leur  place  que  dans  le  corps  des 
historiens  de  France;  car  la  plupart  n'ont  aucun  rapport  avec 
l'histoire.  Nous  nous  sommes  élevés  contre  la  méthode  suivie 
par  les  éditeurs  dans  les  volumes  précédens,  de  tronquer  les 
historiejis,  et  de  faire  un  choix  que  chaque  lecteur  veut  faire 
lui-même  ;  mais  nous  parlions  alors  d'ouvrages  destinés  au 
public,  de  chroniques,  de  narrations  qui  forment  un  tout,  et 
dont  une  partie  ne  peut  être  jugc-e  que  d'après  l'autre.  Certes, 
nous  ne  pensions  pas  à  dire,  ou  que  chaque  ligne  tracée  par 
UQ  homme  public  appartînt  à  l'histoire,  ou  que  chaque  hom- 
me eu  place  et  chaque  prélat  fût  un  personnage  historique. 
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De  vraies  lettres  familières,  écrites  par  les  vrais  liorames  his- 
toriques des  tems  passés,  seraient  un  des  plus  riches  présens 
que  le  public  pûl  recevoir;  mais  le  fatras  qui  remplit  les  trois 
quarts  de  ces  deux  volumes,  n'est  bon  qu'à  ruiner  les  ache- 
teurs, à  encombrer  les  bibliothèques,  et  à  décourager  les  lec- 
teurs. J.  C.  L.  DE  SlSMONDI. 
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1°,  État  de  l'Angleterre,  au  commencement  de  iSaS, 
écrit  officiel  publié  par  le  ministère  britannique,  et 
traduit  par  MM.  P.  A.  Dufau  et  J.  Guadlt.  Seconde 

édition  (1)  ; 

2*.    SïSTtlWE  DE  l'administration  BRITANNIQUE  en  1822; 

par  Charles  Dupin  {2)  ; 
3°.    Discours   prononcé   par    M.    Charles  Dupin  ,   à  la 
séance  publique  de  l'Institut,  du  2  juin  1823  (3). 

Depuis  quelque  tems,  le  gouvernement  britannique  donne 
à  l'Europe  un  louable  exemple,  qui  sera  peut-être  suivi  par 
bien  peu  de  cabinets.  Car,  il  faut  être  bien  fort  et  bien  ha- 
bile pour  rechercher  la  critique,  au  lieu  de  la  craindre. 

Une  administration  qui  ne  redoute  point  la  lumière,  prou- 
ve par  cela  même  qu  elle  veut  le  bien,  et  qu'elle  le  fait;  ceux- 
là  seuls  qui  n'ont  pour  but  que  l'intérêt  général,  peuvent  s'ex- 
poser sans  alarmes  au  {ugement  de  l'opinion  publique. 

Le  père  de  M.  Pitt  disait  avec  raison  que  le  seul  secreL 
du  véritabla  homme  d'état  était  de  bien  étudier  et  de  bien 
chercher  à  connaître  cette  opinion  ,  dont  tant  de  gens  et  de 
partis  se  disent  à  tort  les  organes. 


(i)  Paris,  1823.  Un  vol.  in-8",  iv  tt  a53  pag.  Béchet  aîné,  quai  des 
Augustius,  Q"  />7  ;  prix  ,  ^ït. 

(a)  Paris,  iSaô.  Un  vol.  in-8».  Bachelier,  quai  des  Augusiins,  n"  55; 
prix ,  3  fr. 

(5j  Paris,   «SaS.  Brochure  iQ-8°.  Bachelier. 


3jo  sciences  morales 

Ce  qui  constitue  la  plus  grande  force  du  gouvernement 
anglais,  c'esl  que,  preuciul  toujours, autant  qu  il  le  peut,  cette 
opinion  pour  guide  dans  ses  opérations,  il  est  certain  de  l'a- 
voir pour  appui,  et  qu'alors  il  agit  en  toutes  occasions,  non 
avec  une  force  individuelle  ,  mais  avec  une  force  nationale. 

C'est  ce  qui  explique  comment  un  pays  si  peu  étendu  fait 
de  si  grands  prodiges,  en  accroissement  de  rlcLesses,  en  ex- 
tension de  commerce ,  en  succès  militaires ,  et  en  influence 
politique. 

Je  regarde  donc  les  deux  tableaux  que  le  ministère  a  pu- 
bli.'^s  pour  nous  présenter  l'état  de  TAnglelerre  en  1822  et  en 
1825,  comme  les  documens  les  plus  précieux  et  les  plus  uti- 
les pour  les  hommes  d'état  de  tous  les  pays.  Car,  en  niellant 
à  part  les  moyens  d'application  qui  doivent  varier  suivant  les 
mœurs  des  nations  et  la  nature  de  leurs  institutions ,  on  est 
certain  au  moins  de  trouver,  dans  ces  comptes  rendus,  les 
vrais  principes  de  Li  prospérité  publique. 

C'€st  surtout  aux  hommes  d'état  de  la  France  qu'il  est 
plus  n.^cessaire  d'étudier  et  de  méditer  ces  tableaux.  La  cnn-  '  ^ 
formité  des  bases  de  notre  gouvernement  avec  celles  du 
gouvernement  représentatif  anglais,  nous  donne  plus  de  pos- 
sibilité qu'à  d'autres  d'imiter  des  travaux  que  notre  rivalité 
ne  peut  nous  empêcher  d'admirer.  Quand  la  rivalité  dégé- 
nère en  haine;  elle  ne  produit  que  des  malheurs  ,  c'est  lors- 
qu'elle porte  à  une  noble  émulation,  qu'elle  devient  utile  à 
l  humanité. 

Les  deux  états  de  l'Angleterre ,  traduits  sur  la  quatrième 
édition  anglaise  par  MM.  Dufau  et  Guadet ,  sont  dune  telle 
importance  qu'il  serait  Impossible  ,  dans  les  bornes  étroites 
que  la  Revue  nous  prescrit,  d'en  donner  une  satisfaisante 
analyse. 

Lorsqu'il  est  question  d'une  production  lillf-raire  ,  on  peut 
choisir  et  citer  les  plus  beaux  morceaux  ;  mais  ici ,  tout  es! 
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,à  peser ,  à  juger  ;  ce  soal  partout  des  faits  prouvés  par  des 
chiffres  ,  ou  des  systèmes  opposés ,  soutenus  par  de  graves 
arguraens  qu'on  affaiblirait  en  les  analysant. 

Cependant,  comme  il  ne  suffit  pas  de  dire,  lùez  ;  nous  es- 
saierons, pour  faire  mieux  sentir  l'utilité  de  ces  écrits, 
de  retracer  en  peu  de  mots  l'impression  que  la  lecture  du 
premier  tableau  et  de  profondes  observations  sur  les  lieux 
mêmes  ont  faite  dans  l'esprit  d'un  excellent  citoyen  ,  d'un  sa- 
vant distingué,  M.  Charles  Dupin,  membre  de  rinslilut,  don! 
la  plume  éloquente  est  consacrée  aux  sciences  ,  à  la  patrie  et 
à  rbumanité  :  puisse-t-il  continuer  long-tems  avec  la  même 
activité  ses  travaux  utiles ,  dont  il  nous  fait  partager  les  fruits, 
et  ses  voyages  dans  lesquels  il  cherche  assidûment  les  lumiè- 
res qu'il  aime  à  répandre  ! 

M.  Dupin,  dans  un  écrit  intitulé  :  Système  de  l'adminis- 
tration britannique  en  1822,  s'est  proposé  de  présenter  le 
tableau  résumé  des  moyens  employés  par  Tadminislration 
britannique  dans  le  court  espace  d'une  année  pour  améliorer 
la  fortune  de  l'état  et  le  bien-être  des  citoyens.  Il  joint  à  ces 
résultats  les  observations  qui  sont  le  fruit  de  cinq  voyages 
dans  les  trois  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ;  il 
cherche  surtout  les  rapprochemens  et  'es  conséquences  qui 
peuvent  nous  offrir  quelone  but  d  amélioratirm  et  de  perfec- 
tionnement sur  les  grands  objets  d'utilité  publi({ue ,  au  suje; 
desquels  il  importe  le  plus  de  répandre  des  idées  justes  ei 
étendues. 

«  Chez  un  peuple  libre  et  fier,  disait,  en  1821 ,  l'historien  de 
l'administration  briUtnnique,  les  rainisti-es  ne  peuvent  se  sou- 
tenir que  par  le  sentiment  qu'inspirent  leur  capacité  et  leur 
caractère  :  là,  le  caractère  est  influence  ;  l'influcrtce  est  pou- 
voir ;  et  ce  pouvoir  d'inijuence  atteint  jusqu'au  but  où  ne  sau- 
rait arriver  le  pouvoir  matériel  de  la  loi,  ni  la  force  physique 
dorautorité.  Enfin,  l'attachement  du  peuple  pour  son  gouvei  - 
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nement  a  tonjoars  été  le  meilleur  moyen  d'administration,  n 
«Et  nous  aussi,  ajoute  noMement  M.  Dupin,  nous  qui 
sommes  une  nation  tière,  nous  à  qui  nos  lois  fondamentales 
reconnaissent  et  garantissent  des  libertés, c'est  par  le  caractère 
et  par  son  influence  ,  c'est  par  la  raison  et  par  ses  lumières 
que  nous  devons  ,  que  nous  pouvons  être  gouvernés.  « 

L'auteur  prouve  ensuite  que  c'est  dans  l'intérêt  du  ministère 
non  moins  que  dans  l'intérêt  de  la  nation,  qu'il  présente  ses 
idées,  où  l'on  chercherait  vainement  les  traces  d'un  esprit  de 
parti  quel  qu'il  soit. 

Il  montre  combien  la  publicité  est  utile  au  pouvoir;  elle 
Tarrête ,  au  moment  d'exécuter  une  foule  de  mesures  qu'il  se 
serait  permises  dans  le  secret.  C'est  le  bienfait  d'une  es- 
pèce de  confession  politique  ,  qui  remet  moins  de  péchés 
encore  qu'elle  n  en  fait  éviter  a  la  faiblesse  humaine. 

Selon  lui ,  l'esprit  général  du  ministère  britannique  actuel 
est  de  s'abstenir  autant  que  possible,  avec  les  charges  exis- 
tantes, de  créer  des  taxes  nouvelles  et  de  nouveaux  emprunts; 
il  s'efforce  de  suffire  aux  dépenses  annuelles  avec  les  reve- 
nus, de  prendre  chaque  année  sur  les  fonds  d'amortissement 
les  sommes  nécessaires  pour  mettre  au  pair  la  recette  avec  la 
dépense ,  et  de  compenser  cette  soustraction  par  l'addition 
annuelle  de  cinq  millions  sterling  à  la  caisse  d'amortisse- 
ment. 

Lorsque  ce  fonds  d'amortissement  sera  égal  au  centième 
du  capital  de  la  dette,  on  emploiera  tous  les  ans  le  surplus 
du  centième  pour  diminuer  les  taxes  les  plus  onéreuses  à  l'a- 
griculîure  et  au  commerce. 

Comment  ne  pas  s'étonner  de  la  richesse  d'un  peuple  et 
du  courage  d'une  administraiion  qui  considère  sans  effroi  et 
sans  désespoir  une  dette  de  19  milliards  de  francs?  A  peine  ; 
au  premier  coup  d'œil  conooit-on  qu'un  ministère  nourrisse 
l'espérance  probable  de  combler  un  pareil  abime. 
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La  force  des  mesures  fut  proportionne'e  à  celle  de  la  crise 
dans  laquelle  on  se  trouvait.  On  réduisit  de  5i  millions  de 
francs  les  dépenses  publiques.  On  constitua  120  millions  pour 
i  auiortisscment.  On  gagna,  par  une  seule  opération  relative 
,1  riutcrét  de  la  dette,  9^2  millions  sur  trois  milliards;  128 
iiiillions  de  pensions  militaires  se  changèrent  eu  rentes  de 
- 1  niiilions,  qui  cesseront  dans  45  années.  L'impôt  annuel 
liit  diminué  de  84  millions,  et  l'on  prit  différens  moyens  pour 
^ubvenir  aux  besoins  de  la  circulation  monétaire. 

En  1820,  après  la  balance  des  revenus  et  des  dépenses,  il 
ne  restait  que  i,447>58o  livres  sterling  ,  pour  Tamortisse- 
inent.  En  1822,  il  resta,  pour  cet  amortissement,  5,260,228 
livres  sterling. 

La  bonté  des  opérations  est  suffisamment  justifiée  par  des 
r^'sultats  sibrillans;  aussi  la  marche  progressive  du  crédit  a 
t  té  conforme  aux  succès  de  ces  mesures.  Les  fonds  placés  à 
Il  ois  pour  cent  qui  se  vendaient  en  1816  à  68  ,  se  sont  vendus 
en  i8i2,à  81.  Ainsi  se  sont  trouvf-s  réduits  au  silence  ceux 
:iui  prophétisaient  les  banqueroutes. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  suivre  l'auteur  dans 
lexamen  qu  11  fait  des  motifs  qui  ont  empêché  le  ministère 
Ijiitannique  d'entrevoir  et  de  suivre  plutôt  un  système  plus 
avantageux.  Nous  aurions  encore  plus  désiré  de  peser  avec 
lui  les  argumens  de  l'opposition,  qui  attribuait  exclusivement 
à  l'excès  des  taxes  la  détresse  éprouvée  par  l'agriculture,  et 
li's  faits  avancés  par  le  ministère  pour  combattre  cette  opl- 

On  sent  combien  dépareilles  questions,  qui  touchent  à  de 
si  grands  intérêts,  exigent  de  calculs,  de  développemens  et 
d'attention. 

M.  Dupiu  fait  une  réflexion  très  -  juste  ,  et  dont  partout 
l'autorité  tend  à  rendre  malheureusement  l'application  trop 
T.  XIX. — Joiit  1825.  25 
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fréquente!  Les  ministres  ont  à  se  plaindre,  dit  leur  historien, 
des  cris  jetés  par  l'opposition  pour  demander  la  suppression 
d  un  impôt  :  ces  cris  ne  sont  pas  nue  voie  convenable  pour 
apaiser  le  mécontentement  et  pour  réduire  la  plainte  au  si- 
lence. 

«  Est-ce  qu'un  moyen  plus  efficace  ,  répond  M,  Diipin  , 
serait  de  refuser  la  réduction  d  un  impôt  onéreux  ,  dont 
la  charge  excessive ,  supportée  par  la  société ,  fait  jeter  les 
hauts  cris  pour  en  obtenir  la  suppression?  Que  de  révolu- 
tions, que  de  guerres  civiles  ou  de  dissensions  fatales,  n'ont 
pas  eu  d'autre  origine  que  cette  absurde  obstination!  L'An- 
efleterre  a  perdu  ses  treize  colonies  du  nord  de  l'Amérique, 
pour  avoir  suivi  la  maxime  que  les  ministres  actuels  regar- 
dent comme  une  vérité  fondamentale.  Les  Américains  denaau- 
daienl,  en  criant,  moins  d'impôts  sur  le  sucre,  le  poivre  et  le 
café.  On  rejeta  leurs  plaintes,  parce  qu'ils  criaient;  et  ils  se 
sont  tusj  et  ils  ont  pris  les  armes,  et  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance à  flotté  pour  jamais  sur  les  rivages  de  Boston,  de  ÏNew- 
York  et  de  Washington.  Que  des  leçons  si  grandes  et  si  ré- 
centes soient  perdues  pour  le  ministère  même  qui  les  a  re- 
çues, il  faut  l'en  plaindre,  mais  du  moins  qu  eKes  ne  soient 
jamais  perdues  pour  les  ministres  auxquels  sont  ou  seront 
confiés  les  destins  et  le  bonheur  de  notre  belle  patrie.  » 

Le  lecteur  suivra  avec  un  vif  intérêt  les  réflexions  de  notre 
auteur  sur  le  système  et  Teffet  des  impôts  en  Angleterre. 

Le  chapitre  2,  qui  traite  du  commerce  extérieur,  est  très- 
curieux.  L'historien  du  ministère  place  ce  commerce  à  la  tète 
des  ressources  nationales,  non  cependant  comme  la  princi- 
pale,  mais  comme  une  des  plus  importantes.  Ce  qui  est  re- 
marquable et  contraire  à  beaucoup  de  prédictions,  c'est  nue, 
malgré  de  longues  guerres  qui  devaient  également  appauvrir 
et  les  vendeurs  ci  les  acheteurs,  le  commerce  extérieur  de 
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l'Angleterre  s'est  beaucoup  augmenté  et  qu'il  s'agrandit  enco- 
re régulièrement  chaque  année. 

L'écrivain  anglais  s'étonne  avec  raison  des  vues  étroites  de 
cens  qui  regardent  les  ellels  nécessaires  du  commerce,  com- 
me un  objet  indifférent  pour  tout  autre  que  le  marchand.  Ce 
commerce,  indispensable  à  l'accroissement  de  la  richesse  na- 
tionale ,  est  inséparable  de  l'activité  d'une  circulation  qui 
donne  des  ressources  au  travail,  et  procure  des  fonds  à  l'in- 
dustrie productive  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  fa- 
vorise la  demande  et  la  vente  des  produits  de  l'agriculture  ; 
il  donne  seul  les  moyens  de  nourrir  une  population  crois  - 
sanle  ;  il  est  également  important  pour  les  propriétaires 
fonciers ,  pour  les  marchands  ,  pour  les  fermiers  et  pour 
leurs  maitres.  C'est  par  lui  seul  que  les  produits  acquièrent 
de  la  valeur,  et  que  la  masse  des  ouvriers ,  qui  s'augmente 
sans  cesse  ,  peut  trouver  les  moyens  de  suffire  à  sa  propre 
consommation. 

Eu  1802,  les  exportations  de  l'Angleterre,  pour  9  années 
de  guerre,  montaient  à  ScyôOyOoo  livres  sterling;  en  1822, 
pour  r  années  de  paix, elle  se  sont  élevées  à  près  de  54, 000, 000. 
Le  progrès  des  importations  n'excite  pas  moins  de  surprise, 
par  les  preuves  qu  elles  donnent  de  l'étendue  de  la  consom- 
mation intérieure.  «  Qui  le  croirait?  le  seul  accroissement, 
pour  2  années,  du  débit  à  l'étranger  des  produits  manufacturés 
de  la  Grande-Bretagne,  surpasse  presque  la  totalité  des  ventes 
faites  à  l'étranger  parles  manufactures  de  France.  Que  de  pas 
n'avons-nous  point  à  faire  pour  nous  élever  au  rang  commer- 
cial où  nous  appellent  le  génie  de  nos  fabricaus  et  la  beauté  de 
notre  sol?  Si  la  France  possédait  beaucoup  dcfabricans  aussi  ac- 
tifs, aussi  habiles,  aussi  courageux,  aussi  vrais  patriotes  que 
M.Ternaux,  la  France,  an  lieu  de  rester  en  seconde  ligne  par- 
mi les  peuples  industrieux ,  serait  bientôt  au  premier  rang. 
Appliquons-nous  donc  à  former  de  tels  hommes,  à  les  favori- 
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ser,  à  les  honorer,  à  leur  donner  tous  les  moyens  tic  servir 
utilement  et  grandciueut  la  France.  C'est  le  présent  !e  plus 
précieux  que  nous  puissions  faire  à  notre  pairie.  » 

M.  Dupin  rend  un  juste  hommage  à  la  sagesse  du  gou- 
vernement  britannique  qui ,  bravant  de  vieilles  coutumes 
et  d'anciens  prt'jiigés,  vient  de  modifier  son  système  co- 
loni;d  et  de  porter  une  utile  atleinle  an  monopole  de  la  mère 
patrie. 

Il  nous  fait  remarquer  en  même  tems  le  soin  étrange  que 
semble  prendre  le  ministère  britannique,  d'éloigner  du  Cana- 
da l'institution  du  jury,  de  conserver  la  justice  seigneuriale, 
et  d"v  tolérer  les  préjugés  qui  s'opposent  aux.  idées  de  la  civi- 
lisation moderne.  «  Serait-ce,  dit  M.  Dupin,  qu'en  laissant 
;<brutir  la  raison  de  ce  peuple,  l  Angleterre  ait  voulu  faire, 
des  préjugés  et  de  1  ignorance,  un  rempart  contre  l'attrait  na- 
turel qui  devrait  porter  les  Canadiens  à  jouir  du  bonheur  et  de 

I  indépendance  de  l'union  américaine? » 

L'Angleterre  permet,  par  son  nouvel  acte  de  navigation,  un 
commerce  libre  avec  les  étals  nouvellement  indépeudans  du 
sud  de  l'Amérique  ,  quoique  leur  iudt'pendance  ne  soit  pas 
encore  reconnue;  et  dans  le  même  tems  el!c  refuse  de  traiter 
les  Grecs  en  amis.  La  politique  de  la  justice  n'a  qu  un  poids 
dans  sa  balance,  celle  de  l'intérêt  en  a  deux. 

Un  objet  triste  et  grave  fixe  ensuite  Paltention  de  laulcur. 

II  recherche  les  causes  des  calamités  auxquelles  1  Irlande  est 
livrée.  Il  faut  le  suivre  dans  ce  travail  et  le  lire  pour  le  juger. 
Nous  dirons  seulement  qu'il  attribue,  eu  grande  partie,  la 
continuité  de  ses  malheurs,  et  la  difficulté  d'y  remédier,  à 
l'absence  des  propriétaires  et  de  l'élite  de  la  population,  que 
leur  intérêt  attire  à  Londres.  Cet  éloigucmcnt  prive  leur  pays 
de  fbules  les  ressom'oes  de  leurs  ricliesscs  et  de  leur  induence. 
Le  peuple  reste  privé  d'appui,  de  lumières,  de  guide;  ses  pro- 
duits se  consomment  au-dchors,  et  la  masse  indigente  voit 
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s  écouler  saus  cesse  ea  Angleterre  l'argent  qui  la  ferait  tra- 
vailler et  vivre. 

Dans  son  résamé,  M.  Dupin,  en  rappelant  qu'il  est  loin 
d  approuver  aveuglément  tontes  les  opérations  et  toutes  les 
vues  ne  l'aclministration  anglaise,  avoue  que  son  dissenti- 
ment, sur  quelques  actes  avec  ce  ministère,  ne  peut  le  rendre 
injuste  sur  l'étendue  et  sur  l'éclat  des  résultats  obtenus,  dans 
lui  si  court  espace,  par  une  administration  sage,  éclairée,  qui 
fait,  du  bien-être  des  citoyens,  le  but  de  l'ordre  public,  et  qui 
réclame  cet  ordre,  sans  vouloir  l'obtenir  aux  dépens  des  li- 
bertés individuelles,  ni  des  libertés  nationales. 

Le  même  savant,  toujours  vivement  frappé  dune  patrioti- 
que idée,  celle  de  voir  notre  administration  emprunter  à  no- 
tre rivale  tous  les  principes  dont  l'application  a  été  si  utile  à  sa 
prospérité,  a  essayé  avec  succès,  par  un  éloquent  discours, 
dans  une  séance  publique  de  ITnstitut,  de  communiquer  à  ses 
toncitoyeusle  sentiraentqu'il  éprouve  (Voy.  Rei'.  Efic, Tom. 
XVIII,  p.  701):  sans  craindre  ce  vieux  préjugé  qui  fait  qu'on 
écoule  avec  défaveur  en  Franée  tout  éloge  donné  à  une  nation 
qui  s'est  montrée  trop  long-tems  noire  ennemie,  l'orateur 
aborde  avec  fraucbisecct  écuell.u  On  sait,  dit-il,  le  mot  deSo- 
crate.  Il  est  facile  de  louer  Athènes  devant  les  Athéniens;  pour 
nous,  nous  voulons  faire  entendre  dans  Athènes  le  pauc'gvri- 
que  de  Sparte,  non  par  lâcheté  ,  ni  par  envie,  mais  pour  nous 
exciter-  à  remporter  des  triomphes  nouveaux;  et  moi,  de  mê- 
me que  j  ai  fait  à  Londres,  au  sein  de  la  Socii'té  royale,  l'élo- 
ge des  travaux  de  la  France,  j'oserai,  en  France,  présenter 
avec  admiration  les  travaux  de  l'Augleterre.  » 

Tout  son  discours  mérite  trop  d'être  lu  et  médité  pour  qu'on 
puisse  se  flatter  de  le  faire  justement  apprécier  par  quelques 
citations.  Son  but  est  d'annoncer  la  continuation  d'un  grand 
«uvrage,etla  publication  de  la  troisième  partie  de  ses  voyages. 
Nous  pensons,  conamc  lui ,  qu'il  est  peu  d'objets  ijui  méritent 
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mieux  de  fixer  noire  ollcnlion.  A  quel  pays  TAugleterrc  peut  - 
elle  èlre  indifl'érenle ?  (hielqucs  peuples  soni,  il  est  vrai,  à 
rai)ri  tle  ses  flottes  :  un  pUis  grand  nouihre  n  a  point  à  crain- 
dre ses  arnires.  IVÎais  tous  ,  ainsi  que  Tobseive  M.  Dupin  , 
éprouvent  à  chaque  instant,  par  des  bienfaits  ou  par  dc^ 
dommages,  racliou  de  son  commerce. 

Il  est  donc  de  rintérèt  du  genre  humain  de  connaître  à  fouvl 
une  force  commerciale  si  influente  sur  sa  destinée. 

L'empire  britannique  ,  qui  semblait  par  la  nature  séparé  de 
tous  les  autres  ,  touche,  par  sa  navigation  et  par  ses  conquê- 
tes, aux  frontières  de  tous  les  pays  ;  par  son  habileté  ,  il  s'est 
emparé  des  clefs  de  fAdrialique ,  de  la  Méditerranée,  de  la 
mer  Noire,  de  la  Baltique.  Il  domine  rArchipel,  les  Antilles, 
les  Indes,  l'Afrique  civilisée  j  et  borne  la  Russie  du  côté  du 
pôle.  La  séparation  de  ces  colonies  fait  sa  sûreté  ;  on  ne  peut 
ni  les  bloquer,  ni  les  attaquer  à  la  fois  ;  et  partout  ses  in- 
nombrables vaisseaux  défendent  les  conquêtes  de  ses  mar- 
chands. 

«  La  force  commerciale,  dit  cet  auteur,  est  l'àme  de  cet 
empire.  Il  n  a  pas  pour  base  un  grand  territoire  ,  mais  la  seule 
industrie  qui  ne  s'accroît ,  et  ne  se  conserve  que  par  le  cou  - 
rage,  lintelligence  ,  l'activité,  la  sagesse  ,  l'économie,  et  sur- 
tout la  probué.  Si  l'Angleterre  perdait  ces  vertus  ,  malgré  ses 
flottes  ♦  elle  serait  perdue.  >> 

Son  impulsion  ne  s'arrête  jamais;  son  activité  froii'.'  n'agit 
que  d'après  des  calculs  certains  j  et  au  sein  de  la  paix,  elle 
entretient  une  lutte  industrielle  avec  chaque  peuple. 

Différente  dans  sa  marche  de  toutes  les  autres  nations  , 
r Angleterre  a  commencé  par  établir  sa  puissance  au  dehors. 
Le  célèbre  lord  Chatnm  en  transplanta  le  premier  les  raci- 
nes dans  fintérieur,  et  la  mit  ainsi  à  l'abri  des  chances  de  la 
guerre.  Linscription  suivante  a  consacré  la  reconnaissance  du 
peuple  anglais  pour  ce  grand  homme  : 
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Au  ministre 

Qui  le  premier  a  découvert 

Le  moyen  défaire  fleurir 

Le  commerce  et  l'industrie, 

Durant  la  guerre  encore  plus  que 

Durant  la  paix. 

Dans  les  pajs  où  règne  Tarbitraire  ,  on  destitue ,  ou  éloigne 
les  bienfaiteurs  de  rhumanité  ;  dans  les  pays  libres  et  bien 
gouvernés,  on  leur  érige  des  monumens. 

Le  discours  de  M.  Dupin  nous  annonce  que,  dans  son  im- 
portant ouvrage,  il  nous  fera  suivre  les  inconcevables  pro- 
grès d'une  nation  qui  n'avait  point  de  navigation  intérieure, 
en  i75(),  et  qui  nous  montre,  un  demi-siècle  après,  un 
système  de  canaux,  avec  un  développement  de  mille  lieues 
de  longueur,  dans  un  pays  qui  n'est  pas  égal  au  quart  de  la 
France. 

Des  ports ,  des  bassins,  des  môles,  des  jetées,  des  pbares, 
construits  sur  600  lieues  de  côtes;  près  de  25,ooo  navires 
marcbands  montés  par  160,000  bommes,  et  qui  portent 
chacun  pour  deux,  millions  de  marcbandises  :  voilà  les  pro- 
digieux succès  qui  couronnent  des  travaux  dirigés  par  fa- 
mour  du  bien  public  ,  et  favorisés  par  la  liberté. 

Après  avoir  remarqué  la  sagesse  des  possesseurs  des  gran- 
des fortunes ,  qui  s'empressent  de  seconder  les  efforts  de  la 
classe  laborieuse ,  M.  Dupin  nous  rappelle  avec  une  Juste 
fierté  les  grands  noms  consacrés  en  France  par  la  reconnais- 
sance publique ,  ceux  des  Colbert ,  Vauban ,  Mole ,  Séguier^ 
Maleshtrhes ,  d' A  gués  seau ,  Choiseul ,  La  Rochefoucauld  , 
etc.  Enfin ,  l'orateur,  pour  nous  encourager  à  cberclier  par 
une  lutte  bonorable  de  nouvelles  et  d'utiles  conquêtes  dignes 
du  plus  civilisé  des  peuples,  termine  son  discours  par  cette 
be'.le  péroraison  : 
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«  Que  notre  génération  puisse  an  déclin  de  ses  jours  diie 
à  la  îjénératlon  suivante  :  Nous  avions  reçu  de  nos  pères  une 
France  appauvrie,  agitée,  déchirée;  recevez  de  nous  une 
France  couverte  de  monumens  duiilité  publique  érigés  par 
notre  industrie  ,  exubérante  de  richesses  produites  par  notre 
travail,  et  plus  riche  en  vertus,  en  concorde,  en  magnani- 
mité. Transmettez  à  vos  neveux  cet  héritage  agrandi  par  vous, 
comme  il  le  fut  par  nous- mêmes  j  et  puissent,  dàge  eu 
âge,  tous  les  peuples  de  la  terre,  éclairés  par  notre  savoir, 
enrichis  par  notre  industrie ,  améliorés  par  nos  exemples  , 
répéter  pour  la  France  ce  vœu  qu'un  grand  homme  mou- 
rant formait  pour  sa  propre  patrie  :  Esto  perpétua  !  Qu'elle 
soit  immortelle  ! 

Le  comte  DE  SÉGUR. 
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OEuvRES  DE  Rabelais,  édition  variorum,  augmentées 
de  pièces  inédites,  des  songes  drolatiques  de  Panta- 
gruel, ouvrage  posthume,  avec  C explication  en  re- 
gard ;  des  remarques  de  le  Duchat,  de  Bernier  ,  de 
le  Motteux,  de  l'abbé  de  Marsy,  de  Voltaire,  de 
GiNGUENâ  ,  elc.  ;  et  d'un  nouveau  cosuientaire  histo- 
rique et  philologique,  par  MM.  Éloi  Johanneau  et 
EsMANGART ,  DQembres  de  la  Société  royale  des  an- 
tiquaires, et  de  plusieurs  autres  académies  (i). 

Primores  populi  arrifuit  fo'pulumque  trihutim. 

HoBAT.  Serraon,  lib.  ii,  Satire  i,  vers  69. 

Deuxième  article.  (Voy.  ci-dessus,  pag.  88.) 

L'extravagance  guerrière  de  Cli.iiîes  VIII  et  de  Fran- 
çois !*■'  avait  causé  trop  de  maux  à  la  France ,  pour  échap- 
per aux  censures  de  Rabelais.  A  rambition  désordonnée  de 
deux  conquérant,  il  oppose  la  prudence  et  la  modération  de 
ses  héros,  qui,  avant  d'entreprendre  une  guerre,  même  dé- 
fensive ,  épuisent  tous  les  moyens  de  couciliallou.  Deux  fois 
les  téméranes  provocateurs  succombent.  L  un  est  détrôné  : 
on  ne  sait  ce  qu'il  devient.  Lautre  est  transformé  en  crieur 
de  moutarde  :  et  les  circonstances  qui  le  conduisent  à  ce 
changement  d'ûat,  ne  sont  pas  moins  hardiment  inventées  et 
développées  que  la  métamorphose  elle-même. 

Des  épigrammesamères  contre  les  commentateurs  qui  ont 
souillé  de  leurs  gloses ,  Tor  pur  du  droit  romain;  un  procès 

(1)  Paris,  1823.  Dalibon  ,  au  Palais-Royal,  galerie  de  Nemours.  Huit 
vol.  in-S",  avec  lôa  gravures,  dont  deux  portraits  de  Rabelais,  Prii  pa; 
Tolume,  10  fr.  Carré  véliu,  20  fr. 
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dout  il  n'est  pas  aisé  de  saisir  le  fond,  où  les  plaidoiries  dé- 
lient les  intelligences  les  plus  subtiles,  et  que  termine,  à  la 
satisfaction  des  deux  parties,  un  arrêt  tout  aussi  peu  intelligi- 
ble; un  juge  de  village  qui,  sur  deux  mille  trois  cents  et 
tant  de  sentences  quil  a  rendues  en  jouant  aux  dés  alterna- 
tivement pour  le  demandeur  et  pour  le  défendeur,  se  trouve 
n'avoir  failli  qu'une  fois  ;  le  pays  des  chiquanous  (  procu- 
reurs ,  huissiers  ,  records  )  ,  dont  les  deux  plus  honnêtes  gens 
sont  pendus  pour  vol  commis  dans  l'église  :  tels  sont  les  pre- 
miers traits  que  lance  Rabelais  contre  les  abus  subalternes 
dout  s'accompagnait  alors  l'administration  delà  justice.  Por- 
tant ses  coups  plus  haut,  il  ose  ensuite  peindre  ,  sous  le  nom 
de  Chais  fourrés ,  les  magistrats  supérieurs ,  qui  déjà  s'éle- 
vaient au-dessus  de  la  puissance  rovale  comme  de  la  puis- 
sance des  lois.  Il  rapproche  d'eux  les  Jpefdetes  (hommes 
sans  lettres  ,  ignorans  )  ,  chargés  de  la  révision  des  comptes 
lies  lînances  de  l'état ,  et  y  trouvant  leur  avantage  personnel , 
plus  souvent  que  celui  du  prince.  Le  cinquième  li\'re,  où  sont 
])lacées  l'une  et  l'autre  allégorie  ,  ne  parut  qu'après  la  mort 
de  l'auteur.  La  saisie  de  son  quatrième  livre ,  t^hv  or(\vc  dxi 
parlement  de  Paris  (i),  l'avait  averti  qu'il  est  des  vérités 
qu'on  ne  doit  publier  que  quand  on  se  trouve  hors  de  la  por- 
tée des  puissans  qu'elles  concernent. 

Est-ce  par  ce  motif  que  Rabelais  s'est  abstenu  dépeindre 
une  tyrannie  plus  généralement  sentie  et  plus  onéreuse  pour 
la  classe  uùle  de  la  socitété?  Il  plaisante,  il  est  vrai,  sur  la  cu- 
j)idilé  des  petits  houhereau-s. jans-piil' hommes  de  bas-relief, 
Uéaux  de  leurs  villages  et  esclaves  affamés  aux  pieds  des  grandsj 
il  rit,  en  passant,  des  promesses  intarissables  des  protec- 
teurs et  de  la  crédulité  des  protégés;  il  nous  advertit  cordiale- 
ment qu'ayons  à  aspargner  vérité,  tant  que  possible  nous  se- 

(i)  En  i55i. 
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ra,  si  iwidons  parK'ciiir  en  court  de  grands  seigneurs  ;  il  flétrit, 
en  véritable  Françjiis,  les  chevaliers  fuyards  qui  laissèrent  leur 
roi  aux  mains  des  ennemis  sur  le  champ  fatal  de  Pavie  (i)  :  mais 
nulle  pari  il  ne  s'élève  avec  sa  vigueur  accoutumée,  contre  les 
dangers  et  les  excès  de  la  fr'odalité,  renaissante  alors  et  plus  au- 
dacieuse que  jamais.  Je  me  plais  à  penser  que  le  silence  de  no- 
tre philosophe  fut  dicté  par  la  timidité  moins  que  par  la  recon- 
naissance :  défendu  plus  d  une  fois  par  des  seigneurs  puissans 
contre  les  dénonciations  de  ses  obscurs  ennemis,  peut-être 
crut-il  s'acquitter  en  s'abslenant  de  raj^peler  des  abus  aux- 
quels ses  protecteurs  ne  pouvaient  pas  cire  étrangers. 

Il  est,  au  contraire,  un  sujet  sur  lequel  la  hardiesse  de  Ra- 
belais a  souvent  été  citée  ou  accusée;  la  religion   catholi- 


(i)       «  Les  trop  meschants  s'enfuyoient  sans  combat, 
Kt  entre  eux  tous  n'avoyent  pour  débat 
Si  u'est  fouyr,  laissant  toute  victoire.... 
Malheureux  ,  las  !  £t  qui  vous  conduisoit 
A  telle  erreur,  ne  qui  vous  advisoit 
Abandonner,  fuyant  en  désarroy 
Honneur,  pays,  amys  et  votre  roy? 
Nos  allemands  couvrent  leur  fuyte  entière, 

Disant  la  vosfre  avoir  été  première 

Certes!  je  crois  pour  vrai  que  les  meschants 
Par  tout  pays ,  en  villes  et  en  champs  , 
Comptent  à  tous  leurs  mérites  et  faits 
Tout  de  façon  que  s'ils  esloient  parfaicts  ; 
Se  deschargeant  de  leur  infumeté 
Dessus  les  morts  qui ,  par  honnêteté  , 
Ont  mieux  aimé  fin  honorable  prendre 
Qu'aymer  leur  vie  et  les  autres  reprendre » 

Épithk  du  Eor  François  1",  traitant  de  son  partement  de  France  et 
de  sa  frise  devant  Pavie,  iSa').  Extraite  d'un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  roi,  Manuscrits  de  Baiuze ,  n°  3-o,  et  publiée  par  Lcnt/let 
Dufresnoy,  à  la  suite  de  l'Histoire  justifUe  contre  les  romans;  iii-i2. 
Amsterdam ,  \yoS, 
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»(ue.  Pour  établir  qu'il  l'a  moins  attaquée  quon  ne  le  supposé 
commuaémeul,  nous  invoquerons  un  témoignage  non  sus- 
pect :  Calvin  crut  d'abord  avoir  trouvé  dans  Rabelais  up 
partisan  de  sa  doctrine;  mais  la  pbilosophie  tolérante  el  la 
i^aieté  ironique  de  Rabelais  durent  bientôt  offenser  et  alarmer 
un  bomme  qui,  à  l'entbousiasme  du  fondateur  de  secte,  joi- 
^'nait  les  vues  sévères  du  législateur,  et  tenait  ainsi  doublement 
au  maintien  de  la  croyance  qu'il  donnait  pourljase  à  l'existence 
politique  de  Genève.  Et  il  n'était  pas  davantage  dans  le  carac- 
tère de  Rabelais  d'approuver  un  réformateur  qui  persécutait, 
quand  il  ne  pouvait  convaincre,  après  avoir  fait  lui-même  de 
la  liberté  de  penser  et  de  raisonner  le  principe  de  sa  réforme. 
Le  nom  de  Pantagruel  devint,  à  Genève  (i),  une  injure  pro- 
pre à  désigner  un  bomme  irréligieux.  Calvin  déclara  pubîi- 
quemcnl  qu'après  avoir  entrevu  la  lumière  de  ia  vérité,  Ra- 
belais avait  été  replongé  dans  son  aveuglement,  en  punition 
de  ses  plaisanteries  profanes  (2).  Peu  inquiet  de  cette  préten- 
due vengeance  divine,  Rabelais  n'en  (ut  que  plus  gai  ;  et  pour 
toutes  représailles,  il  s'amusa  à  placer,  dans  le  rôle  de  Panui- 
ge  acbetanî  un  mouton  à  Dindenault ,  quelques  expressions 
tbéologiques  de  son  vébément  adversaire. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d  examiner  si  notre  auteur  a  été  tou- 
jours assez  réservé.  Mais,  on  peut  affirmer  qu'il  ne  s'attaque 
presque  jamais  qu'à  des  abus  véritables.  Il  dénonce  la  profana- 
tion qui  jetait  de  préférence  dans  les  cloîtres,  comme  le  rebut 
de  la  nature  et  de  la  fortune,  les  enfans  pauvi'es,  et  maladifs 
ou  coutreraits.  Les  vices  et  l'igaorance  des  moines  el  l'absur- 
dité de  leurs  pratiques  purement  routinières,  prêtent  d'autant 
plus  à  ses  railleries,  que  personne  ne  les  connaissait  mieux 


(1)  Fragmens  biographiques  et  historiques  extraits  des  registres  du 
conseil-d'étal  de  fa  réjiithliqne  de  Genève,  pag.  55. 

(2)  Joli.  Calvin.  Tractai,  de  scandai. 
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que  lui.  D'après  ce  qu  il  vovait,  si  a  peint  les  pèlerinages,  a- 
lors  encore  très-fréquens,  comme  propres  à  engendrer  1  ha- 
bitude de  Toisiveté  et  de  la  mendicité,  la  désunion  des  famil-r 
les  et  la  corruption  des  mœurs.  Il  va  jusqu  à  discuter  l'u- 
tilité du  carême  :  mais  Tinstilution  du  carême  ne  fait  point 
partie  du  dogme  ;  elle  tient  à  la  discipline.  A  la  discipline 
aussi  appartenait  l'abus  relatif  aux  mariages  que  bénissaient 
les  prêtres  ,  sans  l'aveu  des  parens  :  doit-on  blâmer  Rabelais 
de  l'avoir  combattu  avec  éloquence,  quand  on  loue  justement 
l'énergie  du  législateur  (i)  et  des  parlemeus  qui,  plus  tard,  a' 
mirent  un  terme?  Le  blàmera-t-on,  quanrl  il  peint,  el  sûre- 
ment avec  le  regret  de  se  sentir  contraint  à  trop  de  réserve , 
l'borreur  des  cruautés  dont  les  protcslans  devenaient  cha- 
que jour  victimes?  Dans  les  tableaux  du  pays  de  Papimanic 
et  de  Vile  Sonnante ,  il  nous  montre  comment  s'employaient 
les  ti'ésors  dont,  aux  dépens  de  la  France  abusée,  le  concor- 
dat enrichissait  la  cour  de  Rome.  I!  se  moque  des  supersti- 
tieux qui  mettaient  1  autorité  du  pape  au-dessus  de  celle  des 
rois,  et  presque  au  niveau  de  Tautorité  divine.  Il  relève  par- 
tout des  abus  trop  évidenspour  que  l'on  osât  les  nier  ;  à  ceux 
qui  lui  en  auraient  fait  un  crime,  il  pouvait  répondre  de  bon- 
ne foi  :  Dans  tout  ce  que  j'attaque,  n'est  point  la  religion. 

Indépendamment  de  ces  allusions  directes  au  but  desquel- 
les personne  ne  pouvait  se  nn'prendre  ,  et  qui  nous  semblent 
rappeler  presque  toutes  les  parties  du  tableau  bistorique  que 
nous  avons  d'abord  esquissé,  on  demçinde  si  Rabelais  n'a  pas 
nherchéà  reproduire, dans  une allégoriecontinuelle, lésé véne- 
mens  et  les  personnages  qu'il  avait  sous  les  veu\  ?  Ses  con- 
icmporains  n'en  doutaient  pas  ;  de  Thou  (2),  le  dit  formellc- 


(1)  Voyez  l'frftt  rendu  par  Henri  II,  on  i557;  V  Ordonnance  de  B  lois, 
15^8;  et  l'Histoire  de  de  Thou,  Thuan  llist.,  lib.  xix,  cap.  16. 

(2)  «  Vitae  regnique  cunctos  ordines  quasi  in  scenam  sus  fictis  houi- 
«iBVi  prodtutit,...  »  (Tnt'AM  ,  De  vil d  sud,  loc.  cit.) 
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ment.  Le  fait  cepeiulaut  était  devenu  problématique,  parce 
qu'aucune  des  clcjs  que  Ton  présentait  pour  lexplicalion  du 
roman  ne  satisfaisait  les  bons  esprits.  Si  nous  ne  nous  abusons 
pas,  MM.  Eloi  Johanneau  et  Esmangart  ont  été  plus  heureux 
que  leurs  prédécesseurs  ;  et  grâce  à  eux,  la  véritable  inten- 
tion de  Rabelais  tie  peut  plus  èlre  une  énigme. 

Rien  assurément  ne  convenait  mieux  au  projet  qu'il  avait 
conçu  de  traduire  sur  la  scène  tous  les  hommes  et  tous  les 
états,  et  de  ne  faire  grâce  à  aucun  abus,  à  aucun  vice.  La  per- 
suasion où  Ton  était  généralement  que  Fauteur  avait  écrU  une 
allégorie  historique  dont  on  cherchait  à  démè'er  les  détails, 
prévenait  le  soupçon  ou  tempérait  Teflet  de  certaines  allusions 
morales. 

a  lllucUt  propriis  aliorum  crimina  ridens.n  En  s'amusant 
aux  dépens  des  personnages  qu'ils  croyaient  reconnaître ,  et 
sans  avoir  droit  de  se  fâcher,  les  lecteurs  de  Rabelais  ont  bien 
souvent  ri  d'eux-mêmes. 

On  en  peut  juger,  en  se  rappelant  quelqu'une  de  ces  plai- 
santeries que  nous  nommerions  volontiers  ,  plaisanteries  à 
deux  trancJians. 

Une  certaine  invention  découvre  au  père  de  Gargantua  1  es- 
prit prodigieux  de  son  fils.  (i).  Dans  ce  chapitre  ,  dont  nous 
n'osons  pas  transcrire  le  titre,  quoique  Voltaire  ait  été  moins 
scrupuleux  que  nous,  l'abbé  de  Marsy  et  les  nouveaux  com- 
mentateurs découvrent  une  suite  d'allusions  mordantes  aux 
amours  ou  plutôt  au  libertinage  effréné  de  François  I*""^  ;  allu- 
sions qui,  sans  doute,  ont  beaucoup  égayé  la  malignité  con- 
temporaine. T^e  sel  en  est  presque  entièi'ement  perdu  pour 
nous  :  mais  n'avons-nous  pas  conservé,  dans  le  chapitre  cit.', 
une  peinture  de  mœurs  éternellement  vraie?  Sur  des  indices 
aussi  concluans  que  ceux  daprès  lesquels  le  père  de  Gargan- 

(i)  Livre  i,  chap.  i3. 
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ma  fut  ravi  en  admiration  en  considJrant  le  hault  sens  eL 
merveilleux  entendement  de  son  fils ,  que  de  bons  pareas 
nous  forcent  à  admirer  rintelligence  vraiment  surnaturelle 
(Venfans  qui  commencent  à  bégayer  !  On  en  rencontre  par- 
tout, et  plus  souvent,  dit-ou,  dans  les  bôtels  et  les  palais  que 
dans  les  chaumières. 

Les  courtisans  de  Picrochole  lui  persuadent  que  la  con- 
quête de  l'univers  ne  sera  pour  lui  qu  une  promenade  agréa- 
ble; et  le  pressent  de  la  commencer,  en  semparant  des  étals 
de  Grandgousier,  dont  ils  ravalent  insolemment  la  bonté,  la 
prudence  et  Téconomie.  Il  les  en  croit,  se  met  en  campagne; 
et  il  est  battu  complètement  et  dépouillé  de  ses  états...  Quel- 
ques commentateurs  ont  voulu,  ôdus  Picroc/iol::,  reconnaître 
Charles-Quint  qui  aspira  en  effet  à  la  monarchie  universelle, 
mais  qui,  malheureusemeut,  ne  vit  point  son  ambition  punie 
par  le  sort  comme  elle  méritait  de  l'être.  La  marche  suivie 
de  l'allégorie  historique  conduit  les  nouveaux  commentateurs 
;i  prononcer  que  Picrochole  est  Ludovic  Sforce,  qui  perdit  le 
duché  de  Milan  et  la  liberté,  dans  la  guerre  injuste  qu'il  sou- 
tint contr«  LouisXII,  représenté  bien  certainement  par  Grand- 
gousier. Mais,  n'est-ce  pas  François I*''  que  ses  courtisans  ex- 
citèrent à  tenter  la  conquête  de  ITtalie,  déjà  devenue  deux  fois 
ie  tombeau  des  Français?  N'est-ce  pas  à  lui  qu'ils  offraient  en 
perspective  la  couronne  impériale  d'Allemagne,  et  la  monar- 
chie universelle?  N'est-ce  pas  devant  lui  qu'ils  tournaient  sans 
cesse  en  ridicule  les  vertus  bow geoises  et  la  sage  parcimonie 
de  Louis  XII,  père  du  peuple  ?  N  est-ce  pas  lui  qui  reçut  à 
P.ivie  le  prix  de  sa  témérité?  Et  quand  ,  plus  tard,  Rabelais 
change  en  crieur  de  moutarde  un  autre  conquérant  non 
moins  extravagant  que  Picrochole,  et  le  montre  esclave  d'une 
vieille  femme  dont  il  n'ose  se  déj'endre  ^  tant  il  est  niais  ? 
n'est-ce  pas  encore  François  I*''^qui,  après  le  dénùmeut  et 
l'opprobre  où  l'avait  plongé  le  traité  de  Madrid ,  resta  encore 
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soumis  aveuglément  à  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  dont  les 
rapines,  les  intrigues  el  les  crimes  avaient  causé  tous  ses  mal- 
heurs? C  est,  à  noire  gré,  le  chef-d'œuvre  de  l'art  de  la  raille- 
rie, que  d'avoir  su  dc'tourner  ainsi  d'uue  manière  plausible  , 
sur  des  personnages  historiques,  tels  que  Ludovic  Sforce  ou 
tout  autre  ,  lapplicalion  de  deux  allégories  dont  le  sens  pro- 
pre était  d'ailleurs  évident? 

De  pareils  coups  de  pinceau  sufilraient  à  la  réputation  d'un 
auteur  satirique  j  ils  sont  propres  à  Rabelais  et  l'honoreraient 
toujours,  lors  même  que,  sur  d'autres  points,  il  faudrait  se 
ranger  de  l'avis  des  critiques  qui  affirment  qu'il  est  moins  ori- 
ginal qu'on  ne  le  pense  communément ,  et  qu'il  ne  paraît  tel 
qu'à  ceux  qui  ignorentdans  quelles  sources  ila  puisé. Cetleim- 
pulation  est  très-exagérée. Que  Rabelais  ail  transporté  des  litté- 
ratures étrangères  dans  la  nôlre,  qu'il  ait  r.ij.^uni  et  embelli  des 
idées  ,des  images ,  des  récils  propres  à  entrer  da ns  son  pla  n  ;  n ous 
ne  le  nions  pas,  et  nous  pensons  qu'il  était  en  droit  de  se  les  ap- 
propn«r.  Mais,  ce  n'est  point  parles  détails,  c'est  par  le  fond 
qu'il  faut  le  juger  sous  le  rapport  de  1  invention.  Ce  qu'il  doit 
à  Aristophane  n'est  que  la  pratique  du  principe  qu'avaient 
suivi  tous  les  auteurs  de  lancienne  comédie  grecque.  Lucien  , 
à  qui  on  l'a  plus  souvent  comparé,  que  lui  aurait'il  emprun- 
té? Sa  manière,  son  ironie?  jS'avait-ii  pas  saisi  déjà  la  maniè- 
re et  l'ironie  d'Aristophane?  Lucien,  d  ailleurs,  n'a  point  en- 
trepris un  grand  ouvrage  :  il  répand  son  esprit  dans  une  mul- 
titude de  dialogues  et  de  discours ,  dont  l'intention  n'est  pas 
toujours  clairement  déterminée  j  souvent  il  se  moque  des 
dieux  du  paganisme ,  c'était  batlre  en  brèche  une  muraille  j 
ruinée  ;  ses  inimitiés  personnelles,  plulôt  que  le  son  liment  de 
la  justice,  lui  ont  dicté  des  satires  que  nous  ne  devons  lire 
qu'avec  défiance  ;  il  excelle  dans  la  satire  des  mœurs  ,  quand 
il  trace  de  véritables  scènes  comiques  où  figurent  les  faux 
philosophes,  les  anîbilieux ,  les  avares  et  surtout  les  Insen- 
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ses  (on  pourrait  dire  tous  les  hommes)  qui,  à  Tinslaut  où  la 
vie  les  abaudonne,  refusent  encore  de  renoncer  à  des  biens 
qu*'il  leur  faut  quitter  pour  toujours.  Mais,  que  de  fois,  au  lieu 
de  suivre  une  si  bonne  route,  il  se  contente  de  combattre  le 
yice  on  l'erreur  avec  cette  subtilité  grecque  qui  aspirait  moins 
à  faire  triompher  la  vérité,  qu'à  réduire  un  adversaire  au  si- 
lence! Plus  élégant,  plus  fleuri,  plus  poii  que  Rabelais,  il 
n'eu  a  ni  la  force,  ni  ladresse,  ni  la  profondeur. 

Entre  les  modernes,  on  a  cité  Merlin  Coct.'.'ti  (Théophile 
Folenglo)  comme  le  prototype  de  Rabelais  :  c'est  le  titre  que 
lui  d  cerne  un  de  ses  traducteurs  (i).  Otez  à  Merlin  Cocaie 
le  langage  inacaronique  qui  lui  donne  une  physionomie  ori- 
ginale, ou  plutôt  singulière  j  que  lui  restera-t-il ?  une  suite 
de  grotesques  variés  et  spiriruels  ,  mais  que  ne  lie  aucune 
intention,  et  qui  ne  conduisent  à  aucun  but.  Rabelais  lui  a 
emprunté  quelques  contes.  Cingar  (1)  ,  par  exemple,  joue  à 
à  un  berger  des  bords  du  Tésin  ,  le  mcrae  tour  que  Panurge 
à  Dindenauit  :  comparez  les  deux,  auteurs,  et  vous  sentirez 
la  différence  entre  un  récit  burlesque  et  un  conte  préparé  et 
mis  en  scène  avec  tout  le  talent  de  la  véritable  comédie. 

Le  style  des  Epistolae  obscurorimi  virorum  rappelle,  dans 
quelques  passages,  le  style  de  Rabelais.  L'auteur  français, 
comme  Volt  lire  le  suppose  ,  s'est-ll  souvenu  de  tems  en  tems 
des  plaisanteries  de  ses  devanciers  allemands?  accordons-le  : 
on  ne  verra  encore  ici  que  de  légers  emprunts,  faits  à  une 
litt/'rature  étrangère.  Reuchlin,  <rail'eurs,  ne  faisait  la  guerre 
qu  à  i  ignorance  orgu'-iileuse  et  à  i  absurde  intolérance  de 
deux  ou  (rois  ennemis  de  la  raison,  Rabelais,  nous  l'avons 
vu,  se  propos»  la  satire  de  la  socif'té  entière  ;  hors  (juelques 


(1)   Histoire  Macaronique  de  Merlin  Cocaie,  prototype  de  Rabelais, 
in- 12.  Paris  ,  1606. 

I      (i)  Merlini  Cocaii  jioetae  Mnntuani...  Macaronicc  undeeima. 
T,  XIX. — /Jout  lb'23,  '^4 
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détails,  que  pouvait-il  y  avoir  de  cominun  entre  le  livre  de 
Reuchlin  et  !e  siea?  Il  avait  embrassé  un  plan  trop  vaste 
pour  se  réduire  au  rôle  d'imitateur. 

Par  cette  raison  même ,  et  aussi  à  cause  du  succès  rapide 
de  son  roman ,  un  grand  nombre  d'écrivains  durent  s'essayer 
à  manier  après  lui  cette  arme  du  ridicule,  dont  il  avait  fait 
sentir  toute  la  puissance.  La  religion  et  la  politique  se  parta- 
geaient l  attention  générale  ,  à  l'exclusion  de  tout  autre  sujet  : 
ce  fut  sur  les  querelles  politiques  et  religieuses  que  s  exer- 
cèrent d'abord  les  imitateurs  de  Rabelais. 

De  tous  ceux  qui  méritent  d'être  nommés  ,  le  plus  ancien 
est  Bonaventure  Desperriers.  Le  Cynihalum  mundi  a  paru  , 
en  ib'br .  après  les  deux  premiers  livres  de  Y  histoire  de  Gar- 
gantua et  de  Pantagruel.  L'intention  de  Desperriers  n'est  pas 
équivoque.  Les  interlocuteurs  de  son  second  dialogue  sont 
des  sophistes  ,  dont  il  suffit  de  retourner  les  noms  pour  re- 
connaître Luther  ,  Bucer,  et  un  autre  controversiste  de  la 
même  époque  :  tous  croient  fermement  que  Iviercirc  a  Jeté 
la  pierre  philosophale  dans  le  sable  du  Cirque  ;  tous  la  cher- 
chent ;  chacun  se  vante  de  l'avoir  trouvée  et  d'en  être  Tunique 
possesseur  :  par  elle  ,  chacun  promet  d'opérer  des  œuvres 
merveilleuses.  Voilà  une  donnée  comique;  mais  l'exécution 
n"v  répond  pas.  Desperriers  n'avait  point  de  finesse  ,  point  de 
gaieté  dans  la  pensée  ni  dans  le  style.  Où  il  s  exprime  clai- 
rement ,  il  est  hardi  jusqu'à  la  témérité  ;  partout  ailleurs  ,  il 
cache  son  intention  sous  des  détails  longs  et  insiguifians.  La 
curiosité  ouvre  son  livre,  lennui  le  ferme  bientôt. 

Lauteur  de  la  Description  de  l'ilc  des  hermaphrodites  se 
proposa  de  dénoncer  au  mépris  public  les  turpitudes  de  la 
cour  de  Henri  III.  Avant  de  prendre  ia  plume,  il  avait  sûre- 
ment relu  rr/e  sonnante  de  Rabelais  :  mais  son  sujet,  plus 
odieux  que  comique  ,  et  le  caractère  de  son  esprit,  amer  bien 
plus  que  plaisant,  ue  lui  permirent  pas  d'imiter  la  gaieté  pi- 
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puante  et  légère  de  son  modèle.  S  s  peintures  ont  autnnt  de 
iorec  que  de  véril'"  ;  mais  eiics  sont  dures  ,  sans  nuances  et 
s.ins  agrément  (i^.  Arlkus-Tuoinas  sieur  d'E/nùrj-  n'étant 
ronnu  que  par  cet  ouvrage  ,  que'qucs  !)ib:iograpK'es  ont  pensé 
que  ie  car  Jinal  Duperron  s'/lait  cache  sous  ce  nom  emprunté. 
Ee  lait  seraH  curieux  à  const  iler  ;  Il  montrerait ,  dans  un  des 
p'us  savans  admirateurs  de  Rabelais  ,  un  de  ses  premiers 
imitateurs. 

Dans  ia  Satire  Ménippée ,  on  reconnaît  sans  cesse  l'imita- 
tion du  style  et  des  plaisanteries  de  Rabelais  ;  mais  on  y  ad- 
mire aussi  comment  !a  vigueur  du  raisonnement  s'y  joint  au 
sel  piquant  de  la  raillerie  ,  pour  rendre  les  ligueurs  odieux  à 
la  fois  et  ridicules.  La  Satire  Ménippée  faiv,  sous  ce  rapport, 
songer  aux  lettres  immortelles  où  les  disciples  d  Escobar  sont 
Toués  à  riiorreur  et  au  m 'pris  des  bommes  :  il  n'est  pas 
absurde  de  dire  qu'elle  tient  le  milieu  entre  les  Provinciales 
et  le  roman  de  Rabelais  (2). 

Les  Aventures  du  baron  de  Foeneste  sont  à  la  fois  la  satire 
de  la  cour  de  Henri  IV  et  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis , 
el  celle  de  ia  religion  catholique.  Dans  cet  ouvrage,  le  caus- 
tique T/t.  Agrippa  Daubigné  a  visiblement  imité  Rabelais  ; 
m  lis  combien  il  est  resté  au-dessous  de  ui.'  Ses  coups  portent 
plu5  (lirecleiuCiU  sans  doute  ,  parce  fju'il  nomme  sans  crainte 


(i)  A  la  stiilc  (le  la  Description  de  l'île  des  Hermaphrodites ,  on  im- 
prime comiijiinéiiu^nt  un  litucmirs  de  JaropliHe  à  Limne  ;  piète  insi- 
piae,  <jÙ  Palicgorie.  s'il  y  en  a  uni-,  e>l  si  bien  voilée  qu'on  ne  peut  la 
deviiu-i.  Il  |iari«it  seulement  que  l'aule'ir  a  voulu  imiter  en  partie  la  re- 
ialioii  (lu  Voyage  de  l'antaqruel  et  de  Panuri^e. 

(a)  M.  Cliarie^ï  lVi;dii  r  va  publier  inc  ^sammrnt  ^chcz  M.  Dalibony 
libraire)  une  nouvelle  édition  de  la  Satire  Mcnippée ,  avec  un  Com- 
mentaire historii/ue,  littéraire  et  ^/tamm  ticd  :  il  peut  ('Om[)ter  d'a- 
vance sur  le  sullVage  de  tous  les  amis  de  la  saine  littérature  et  de  la  vé- 
ritable critique  historique. 
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la  plupart  des  persounai,'es  qu'il  attaque;  mais  qu'il  est  loin 
de  frapper  aussi  fort  et  aussi  juste  î  II  a  beaucoup  de  verve  , 
d'esprit  et  d'instruction  ,  mais  peu  de  goût ,  peu  de  gaieté , 
peu  de  naturel.  Comme  Rabelais,  il  fut  eu  butte  à  la  censure 
des  calvinistes  ;  censure  qui  dut  lui  être  plus  sensible,  puis- 
qu'il suivait  leur  croyance.  Le  Baron  de  Foeiiesle  fut  sup- 
primé à  Genève  .  l'Imprimeur  condamné  à  une  forte  ameude, 
et  Tautenr  réprimandé  par  le  conseil  d'état  (i).  Fidèles  à 
]  esprit  de  leur  maître  ,  les  disciples  de  Calvin  ne  voulaient 
point  qu  ou  fit  servir,  à  la  défense  de  leur  cause,  la  plaisan- 
terie ,  arme  dangereuse  qui  finit  par  blesser  également  les 
disputeurs  de  toutes  les  sectes. 

Ce  fut  sans  doute  par  le  même  motif  que  Henri  Estienne 
se  vit  tralier,  à  Genève  ,  avec  encore  moins  d'indulgence  (2) , 
bien  que,  dans  V Apologie  pour  Hérodote,  lise  fût  évidem- 
laent  proposé  de  rendre  exécrables  et  ridicules  les  adversaires 
de  la  Réforme.  Élevé  dans  l'austérité  d'une  croyance  débattue 
encore  et  persécutée ,  Henri  Fîstieune  était  trop  grave  et  trop 
emporté  par  son  zèle  ,  pour  réussÏT  dans  la  seconde  moitié 
de  son  projet.  Il  u  est  jamais  moins  plaisant  que  lorsqu  il 
s'etlorce  de  l'être  :  mieux  encore  que  Daubigné  ,  il  fait  res- 
sortir, par  la  comparaison  ,  la  supériorité  de  Rabelais  et  la 
difiicuité  de  marcber  dignement  sur  ses  traces  ;  et  pourtant , 
on  ne  saurait  refuser  à  Henri  Estienne  un  esprit  étendu  et 
une  grande  habitude  d'écrire  ;  et  la  tâche  qu'il  s'était  imposée 
prétait  tellement  à  la  satire  et  à  la  gaieté ,  qu'il  est  peu  d  au- 
teurs de  contes  plaisans  qui  n  aient  puisé  à  pleines  mains  dans 
V  Apologie  pour  Hérodote. 

Des  conteurs  encore  plus  nombreux  ont  limé  la  prose  du 


(1)  Fr'agmens  iiographiq^tes  et  hintoriques  extraits  des  registres  du 
conseil-d' état  de  la  rèfublique  de  Genève,  pag.  i2y. 

(2)  Ihid,  pag.  55. 
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Moyen  de  parvenir.  L'aateur  de  ce  bizarre  ouvrage  a-t-il  écrit 
sans  but ,  comme  sans  mesure  et  sans  frein?  Non.  Une  attea- 
tion  médiocre  suffit  pour  reconnaître  que  Béroald  de  Verville 
se  proposa  de  couvrir  d'un  égal  ridicule  les  violences  et  !es 
exagérations  des  deax  partis,  dans  la  lutte  de  la  réforme  et 
du  catholicisme  :  il  laisse  mén^e  percer,  sur  le  fond  de  la 
question  ,  une  indifférence  qui  paraît  avoir  été  dans  son  ca- 
ractère. Mais  il  réussit  à  donner  le  change  sur  son  intention  , 
en  employant  le  secret  de  Rabelais.  Il  alla ,  en  ce  sens,  bien 
plus  loin  que  son  modèle  (il  en  avait  besoin  I  )  ;  son  origina- 
lité et  sa  bouffonnerie  ne  sont  souvent  oue  de  Tcxtravasance 
et  du  dévergondage.  Les  lecteurs,  qae  le  cynisme  ne  rebute 
pas  ,  apprendront  de  lui  qu'à  Lubeck ,  deux  siècles  avant  la 
publication  de  la  doctrine  du  docteur  Mailhus,  ou  avait  senti 
le  danger  d'une  population  toujours  croissante  ,  et  l'on  avait 
trouvé  un  movcn  efficace  pour  imposer  à  la  classe  indigente 
la  contrainte  morale  que  recommande  le  publioiste  anglais. 
Voici  im  autre  trait ,  plus  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  , 
et  qui  rappelle  bien  la  manière  de  Rabelais  ;  s'adrcssant  à  des 
gens  qu'il  accuse  de  vivre  d'abus  :  «  Multipliez  ,  leur  dit  l'au- 
teur,  multipliez  les  ombres  à  la  venue  des  lumières;  cela 
est  de  droit,  n 

Si  nous  voulions  citer  tous  les  écrivains  français  qui  se  sont 
enrichis  par  des  emprunts  littéraires  faits  à  Rabelais,  il  fau- 
drait, en  ne  datant  même  que  du  siècle  de  Louis  XIV,  rap- 
peler les  noms  les  plus  illusti-es  ,  Molière,  Racine  (dans  les 
Plaideurs)  y  Boileaii,  et  surtout  Lu  Fontaine  ,  puis  f^oltaire, 
J.  B.  Rousseau,  Diderot;  et  enfin  de  nos  jours  Beaumarchais. 
Ou  dira  peut-être  que  des  esprits  supérieurs  n'ont  fait  que  re- 
pren^ire/ewr^ieTi,  en  recueillant  quelques  paillettes  dans  le  tor- 
rent bourbeux  d'un  écrivain  trop  dénué  de  correction  et  de 
mesure  pour  mériter  de  leur  servir  de  modèle.  Cette  allégation 
a  été  mise  en  avant  plus  d'ime  fois,  d'une  manière  uioi.is 
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explicite,  mais  non  moin>  positive  ni  moins  dure  :  elle  nous 
impose  la  lâche  de  discuter  le  mérite  de  Rabelais  sous  le 
point  de  vue  littéraire. 

Conter  avec  grâce  ,  avec  esprit ,  avec  finesse  et  varicté  ,  est 
un  art  précieux  :  mais  un  art  encore  plus  rare  est  ce.ui  de 
conter  si  simplement  que  les  traits  piquaus  ressorteut  d'eux- 
mêmes  ,  sans  qui!  paraisse  que  fauteur  ait  songe  ;i  elre  in- 
génieux, plaisant,  «  pigrammatique.  Dans  cet  art,  peu  d'écri- 
vains ont  égalé  Rabelais;  aucun  ne  l'a  surpassé.  Piacons-le 
en  iace  d'un  redoutable  antagoniste.  Plus  d'une  fois,  Lu  Fon- 
taine et  lui  se  sont  exercés  sur  les  mêmes  sujets  :  les  vers 
de  l'inimitable  conteur  ne  font  pas  oublier  la  pi  ose  de  son 
pn-df cesseur.  Oserai-fe  le  dire?  ils  n'empêchent  pas  toujours 
de  la  regretter. 

Un  trait  dont  il  est  impossible  de  prévoir  l'atteinte  ,  est  sûr 
de  porter  coup  :  ce  mérite  distingue  souvent  les  épigrammes 
de  Rabelais.  En  veut-on  un  exemple?  G/ippeininaud,  chef 
des  Cuals- Fourrés  (  président  du  parlement),  a  fait  arrêter 
Panurge  eijrc.rt  Jtan;  il  les  interroge  avec  une  dureté  et 
une  hauteur  extrêmes;  la  moindre  tentative  qu  iis  hasardent 
pour  se  justifier,  excite  sa  fureur.  M  is,  dans  les  insuUes 
qu'il  leur  leur  prodigue,  il  lui  échappe  une  imprécation  alors 
en  usage  (i),  qui  donne  lieu  à  irère  Jean  de  supposer  que  le 
président  veut  marier  les  moines  :  «  Ho  I  hu!  ho  !  hu  !  s'é- 
crie-t-li;/e  te  prends  pour  un  /u'réu</ut.'  «...Là  (inlt  le  cha- 
pitre. Le  chapitre  suivant  commence  ainsi  :  i<  Grippeminaud, 
Jàisant  semblant  n'entendre  ce  propos...  n  Est-il  possible 
de  peindre  mieux  l'efti-oi  qu'Inspirait  l'accusation  d'hérésie 
à  ceux  mêmes  que  ne  retenait  aucune  autre  crainte? 

Plus  ou  lit    Rabelais  ,   plus  on  y  découvre  de  ti'aits  de  ce 


(i)  «  Tes  fortes  fièvres  quart  aines.,.,  qui  te  puissent  épouser.  »  Livre 
V,  cbap.  12. 
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^ure,  et  plus  ,  par  consé(|uem,  oa  se  sent  en  droit  d'excu- 
ser les  défauts  qu'on  peut  lui  reproclier,  tels  que  l'abus 
des  pointes  ,  des  jeux  de  mots  ,  des  bou/ïonneries  et  des  obs- 
cénités. Il  est  juste  d'ailleurs  d'observer,  ainsi  que  Fa  déjà 
fait  l'historien  de  Paris  (i),  que  Rabelais  a  écrit  comme  on 
parlait  à  la  cour  de  François  I*"^  et  de  Henri  II  ,  et  que  les 
grossièretés  et  les  fades  plaisanteries  qui  révoltent  notre  déli- 
catesse ,  lui  appartiennent  moins  qu'au  siècle  où  il  vivait 
Ajoutons  que,  forcé  de  sacrifier  au  goût  régnant,  il  était  le 
seul  peut-élre  qui  sentît  combien  ce  goût  était  mauvais.  Il 
emploie  un  chapitre  presque  entier  du  premier  livre  (  le 
chap.  IX  ),  à  relever  l'absurdité  des  jeux,  de  mois  ,  des  B.ébus 
et  des  emblèmes  dont  l'usage  composait  tout  Tespril  d'un 
grand  nombre  de  courtisans;  et  dans  Icqualrièine  livre  [chap, 
IX),  il  tourne  encore  en  ridicule  cette  source  féconde  d'i- 
dées fausses  et  de  grossières  plaisanteries. 

On  passera  volontiers  ,  el  Rabelais  serait  aujourd'hui  le 
premier  à  effacer  quatre  ou  cinq  narrations  traduites  d'au- 
teurs anciens,  et  qui  n'ont  même  pas  le  mérite  de  servir  d'é- 
pisodes dans  son  roman.  Mais  reportons-nous  au  tems  où  il 
écrivait.  Alors,  l'homme  riche  et  puissant,  surtout  s'il  avait 
quelques  prétentions  à  l'esprit,  accueillait  les  voyageurs  dont 
les  récits ,  longs  et  merveilleux,  en  proportion  de  leurs  be- 
soins, ont  donné  probablement  naissance  au  proverbe  c»n- 
nu;  il  accueillait  les  conteurs  de  nouvelles  (2),  espèces  de 
Mélanges-Littéraires  ambulans,  gens  qui  payaient  leur  gîte 
en  récitant  des  historiettes ,  des  chansons,  des  pasquinades  : 
mais  il  lisait  peu  lui-même;  11  avait  h  peine  une  idée  vague 
des  bons  ouvrages  de  l'antiquité  ;  ces  monumens  précieux 


(1)  DuLAUEE.  Histoire  de  Paris,  Tom.  III,  pag.  242. 
(a)  Voyez  les  Aventures  du  baron  do  Foeneste,  livre  m  ,  chap.  i4  c' 
chap.  16,  et  la  note  (a),  page  44  du  Tome  II,  édition  de  1751. 
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lui  semblaient  encore  le  domaine  exclusif  des  savans  de  pro- 
fession. En  offrant  aux  esprits  de  cette  trempe  quelques  ex- 
traits intéressans  des  livres  grecs  et  latins,  Rabelais  voulut 
leur  prouver  que  le  genre  de  Reclure  dent  ils  seflravalent, 
leur  oiFrirait  des  jouissances  aussi  vives  et  plus  solides  que 
celles  dont  jusqu'alors  ils  a^^aient  amusé  leur  curlosilt',  ou 
cru  remplir  utiletnent  leurs  loisirs.  11  ne  faut  pas  supposer  , 
d'ailleurs,  que,  dans  ces  bors-d  œuvres  ,  Rabelais  oublie 
tout-à-fait  son  génie:  pour  prouver  le  contraii-e,  on  peut 
citer  certaines  larmes  grosses  comme  des  œufs  d'autruche , 
qui  coulent  des  yeux  de  Pantagruel  (i),  à  la  suite  d'un  récit 
nivtbologique  ,  où  des  bommes  moins  éclain's  que  dévots 
crevaient  découvrir  un  oracle  favorable  à  la  vérité  du  cliris- 
tiauisme. 

La  diction  de  Rabelais,  nous  ne  l'avons  point  dissimulé, 
prête  à  quelque  cbose  de  pire  que  la  critique,  au  refus  délire 
ce  ([u'on  n'espère  pas  comprendre.  Observons  pourtant  que, 
plus  tôt  que  ses  contemporains,  Rabelais  avait  senti  1  imper- 
fection de  notre  idiome  national,  la  nécessité  de  le  complet- 
ter ,  et  en  même  tems  le  risque  que  Ion  courait  de  le  déna- 
turer, de  le  rendre  barbare  ,  sous  prétexte  de  l'enricbir. 
D  ins  un  tems  où  l'étude  du  latin  et  du  grec  remplissait  l'é- 
ducation presque  entière  ,  il  prévit  qu'on  voudrait  tout  de- 
voir à  ces  deux  langues  :  le  cliapitre  très-plaisant  de /'^'co/Zer 
limosiii  qui  contrefaisait  le  langage  Jrancais ,  est  destiné  à 
faire  sentir  ce  danger,  Rabelais  y  décria  le  stj'.e  de  Ronsard, 
long-tems  avant  que  Rousard  lit  entendre  les  accens 

De  sa  muse  eo  français  parlant  grec  et  lalin. 

Pi'nétré  de   l'importance  de  sa  critique ,  Rabelais  l'a  repro- 
duite, en  publiant  une  épitie  en  vers  (2)  dans  un  jargon  ri- 

(i)   Livre  iv,  chap.  28. 

\2)  É'pitre  du  Limousin  de  Pantagrwl ,  etc. 
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cllcule  j  mais  tel  que  vingt  ans  plus  tard  les  admirateurs  de 
Ronsard  auraient  pu  la  croire  écrite  sérieusement  par  leur 
poète  ou  par  quelqu'un  de  ses  imit.teuis. 

Ce  fut  dans  les  diflérens  dialectes  pnrlés  en  France  ,  que 
Rabelais  clierclia  les  matériaux  propres  à  compléter  la  lan- 
gue française.  Il  recueillit,  dans  nos  diverses  provinces,  les 
expressions  et  les  tournures  les  plus  naturelles,  les  plus  vi- 
ves, les  plus  précises;  et  s'efforça  de  les  mettre  en  œuvre 
assez  habilement  pour  que,  nulle  part,  elles  ne  parussent 
étrangères  :  idée  lieureuse,  mais  au  succès  de  laquelle  la  vie 
dun  écrivain  ne  pouvait  suffire.  Dans  la  carrière  quil  s*<'tait 
ouverte,  Rabelais  n'a  pu  faire  que  quelques  pas,  très-!ents 
relativement  à  nous,  très- rapides  si  Ton  considère  le  point 
dont  il  est  parti.'  On  aperçoit  un  progrès  marqué  pour  Tai- 
sance,  la  clarfé  ,  Télégance  de  la  diction  entre  le  premier 
livre  de  Rabtlais  et  les  livres  suivans  :  l'auteur  s'était  ins- 
truit à  manier  avec  plus  de  souplesse  l'instrument  qu'il 
avait  créé.  On  peut  même  ,  dans  tous  les  livres  ,  indiquer 
certains  passages  qu'un  écrivain  correct  ne  n'-digeralt  pas 
mieux  aujourdlmi.  Mais,  pour  l'ensemble  de  l'ouvrage  ,  un 
grand  nombre  de  lecteurs  réclameront  toujours  un  com- 
mentaire. 

Peut-être  serait-on  en  droit  d'objecter  aux  personnes  que 
rebute  la  diction  de  Rabelais,  qu'elles  se  vantent  pour  la  plu- 
part de  lire  couramment  les  Essais  de  Montaigne,  et  de 
comprendre  sans  trop  de  difficulté,  la  Traduction  de  Plu- 
tarque  par  Amjoti  de  Rabelais  à  ces  auteurs,  la  distance 
est  moindre  pourtant,  que  de  Montaigne  à  Balzac...  Mais  il 
vaut  mieux  avouer  de  bonne  foi  qu'un  lioinme  de  gt-nie  s'é- 
lève au-dessus  des  conceptions  ,  plus  facilement  qu'au  des- 
sus du  langage  de  son  siècle;  il  vaut  mieux  confesser  que  Ra- 
belais a  besoin  d'un  commentaire,  et  ajouter  encore  que  le 
coin  d'éclaircir  les  obscurités  du  langage  constitue  à  peine  la 
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moitié  (le  la  tâche  imposée  à  ses  commentateurs  :  les  allégo- 
ries et  les  allusions  exerceront  aussi,  et  l)ien  davantage,  leur 
patience  et  leur  sagacité. 

Aucun  des  commentateurs  de  Rabelais  n'avait  encore  plei- 
nement répondu  à  l'attente  des  hommes  de  goiit;  mais  tous 
présentaient  des  conjectures  heureuses  et  des  recherches  de 
quelque  prix.  En  profitant  du  travail  de  leurs  devanciers, 
MM.  Éloi  Jokanueau  et  Esmangart  oui  conçu  le  projet  très- 
louable  d'oflrir  au  public  une  vériiable  édition  varioiiiin.  A 
coté  de  leurs  propres  opinions  sur  le  seus  des  allégories  et 
sur  celui  des  mots ,  Ils  rapportent  les  opinions  émises  anté- 
rieurement, et  laissent  au  lecteur  éclairé  le  droit  de  décider 
et  de  choisir.  Nous  pensons  que  !e  choix  se  portei'a  le  plus 
souvent  de  leur  côté.  Leur  supériorité  nous  semble  surtout 
incontestable  dans  l'art  de  soulever  les  voiles  dont  Rabelais  a 
dû  si  souvent  couvrir  sa  pensée.  S'il  est  vrai ,  par  exemple  , 
que  Gargantua  soit  François  P"^ ,  et  Pantagruel  Henri  II, 
pourquoi  est-il  dit  que  Pantagruel  naquit,  lorsque  son  père 
avait  quatre  cent  quatre-vingts  el  quarante-quatre  ans  [i)l 
Ce  nombre  si  bizarrement  exprimé  est  celui  de  524  ■  l'^tran- 
chez ,  disent  les  nouveaux  commentateurs ,  les  cinq  siècles 
ajoutés  pour  dépavser  le  lecteur ,  il  reste  vingt-quatre  ans  , 
âge  qu'avait  en  effet  François  P""  à  l'instant  de  la  naissance  de 
Henri  II.  L'Explication  Aes,  Fanfreluches  antidolces  (2)  avait 
jusqu'ici  été  tentée  sans  succès  :  celle  que  présentent  les  nou- 
veaux commentateurs  ,  est  d'un  bout  à  l'autre  un  tour  de  for- 
ce ,  une  sorte  de  divination  ,  qui  ne  prouve  pas  moins  de  fines- 
se  que  d'érudition  et  de  critique.  On  fera  sans  doute  à  MM. 
Eloi  Johanneau  et  Esmangart,  sur  ce  morceau  même  et  sur 
leur  travail  entier,  quelques  objections  :  ils  sont  trop  sages  et 


(1)  Livre  11 ,  chap.  2. 

(2)  Livre  i ,  chap.  2. 
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trop  éelain^s  pour  prétendre  qu'ils  ont  deviné  juste  ,  toujours 
et  dans  tous  tes  détails.  Mais  ,  pour  le  foud  ,  iis  peuvent  se 
croire  à  i'abri  de  la  coutratliction.  iSe'i  du  moins  ce  qut-  nous 
avons  pensé  ,  eu  lisant  le  premier  vo.ume  qu  lis  viennent  de 
puliacr.  ^ous  espérons  que  le  iecleur  en  prendra  la  même 
opinion  :  il  appréciera  le  nu  rite  du  travail  des  commenta- 
teurs et  leurs  recliercl.es  prodi.^it  uses  ;  il  sera  frappé  du  n-om- 
bre  de  rapprochemens  neuis,  d'anecdotes  et  dVclairclssemens 
qu  il  trouvera  dans  ce  volume,  et  qui  n'importent  pas  moins  à 
la  connaissance  des  mœurs  et  des  événemens  quà  l'intelii- 
gencede  l'ouvrage  de  Rabcliis. 

Supérieure  sous  ce  rapport  et  sous  ceux,  de  la  typographie 
et  de  la  gravure ,  à  toute-»  celles  qui  font  précédfe ,  la  nou- 
velle édition  de  RabCiais  est  aussi  plus  complète.  I  uli'-peu- 
dammeut  d'une  bibliographie  très-soignée  ,  les  éditeurs  ont 
ajouté  aux  ouvrages  de  Rabelais  généralement  connus ,  des 
pièces  qui  l'étaient  beaucoup  moins.  Tels  sont  \çsSongcs  dro~ 
liitiques ,  recueil  de  cent  vingt  caricatures  dessinées  par  Ra- 
belais, et  destinées  à  reproduire  les  principaux,  personn  igcs 
de  son  roman  satirique  ;  et  la  Scioniachie  ,  opuscule  si  rare , 
que  plusieurs  érudits  en  ont  révoqu  >  en  doute  l'existence. 

Une  Fie  de  Rabelais,  rédigée  par  M.  Éioi  Johanneau,  et 
purgée  des  contes  ridicules  qu'avaient  recueillis  les  précédens 
biographes,  concourra,  avec  l'ouvrage  même,  à  faire  con- 
naître sous  ses  traits  véritables  ,  le  plus  ancien  et  le  plus  gai 
des  philosophes Jt-ancais  (^i^.  Eusebe  Salverte. 

(  i)  Les  personnes  qui  désireraicol  avoir  des  renseignemen*  précis  sui 
les  éditions  antérieures  du  fameux  roman  de  Ilabeiais,  dont  la  plus  an- 
cienne paraît  remonter  à  l'une  des  de.  x  années  i5ô5  ou  (."ii^ô,  pourront 
consulter  un  article  délaillé  sur  ce  sujet,  dans  la  Bibliogra'phie  de  ta 
France,  par  M.  Beuchot,  i  2«  année,  a°  jo  {26  juillet  1  aô; ,  pag.  445' 
M.  Beuehol  lui-même  renvoie  aussi  se.»  lecteurs  à  l'article  Rabelais,  dont 
il  a  fourni  la  partie  bibliograptiiquc,  dms  la  Diograptiie  UniverselU , 
dont  les  T.  XXXV  et  XXXVI  vont  paraître  incessamment. 
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AMERIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

"7  (*)•  —  -^  '''^'"'  ^yst^'tf''  of  modem  qeography ,  etc.  —  Nouveau  sys- 
tème de  géographie  moderue,  ou  Tableau  de  l'état  acluel  du  globe,  a?ec 
un  Appendice  offrant  des  tables  statistiques  de  la  population,  du  com- 
merce, des  revenus,  des  dépenses  et  des  divers  élablissemens  des  Etats- 
Unis;  YiAt  Sydney  E.  IVIoasE,  accompagné  d'un  allas.  Boston  et  New- 
Havcn.  In-8°  de  676  pages. 

Cet  ouvrage  parait  être  ce  qu'on  a  publié  de  mieux  en  ce  genre  jus- 
qu'à présent  aux  États-Unis.  L'auteur  a  disposé  ses  matières  autrement 
que  ses  devanciers,  et  c'est  la  plupart  du  tems  à  l'avantage  de  la  science 
et  du  lecteur.  Il  a  su  présenter  en  quelques  mots  les  institutions  politi- 
ques de  chaque  pays,  d'une  manière  exacte  et  sage.  Kos  géographes 
d'Europe  consulteront  avec  fruit  quelques  articles  de  la  géographie  de 
M.  Morse,  notamment  celui  des  États-Unis,  qui  est  assez  étendu  et 
fort  bien  l'ait.  A*. 

118.  —  The  amcrican  Journal  of  science  and  arts,  elc.  —  Journal 
américain  des  sciences  et  arts,  rédigé  par  Benjamin  Silliman,  profes- 
seur de  chimie  ,  de  minéralogie,  etc. ,  au  collège  d'Yale  ,  membre  cor- 
respondant de  plusieurs  sociétés  savantes,  américaines  et  étrangères  ; 
6«  volume ,  n"  1  et  2.  Wew-Haven,  iSaS.  {\oy.  iicv.  Enc,  T.  XVII, 
pag.  571.) 

Le  6*  volume  du  recueil  de  M.  Silliman  est  très-riche  en  faits  géolo- 
giques :  il  n'est  donc  pas  moins  nécessaire  aux  savans  européens  qu'à 
ceux  d'Amérique;  car  la  géologie  ,  plus  que  toute  autre  science  ,  a  be- 
soin de  rapprocher  les  faits ,  malgré  la  distance  des  lieux.  On  trouve  ici 
une  description  détaillée  du  bassin,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  vallée 

(i)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque  (»)  placé  à  côlé  du  litre  de  cliaque  ou- 
vrage, ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d'une  attcntiua 
particulière,  et  dont  nous  rendrons  quelqutî'ois  compte  diinsla  section  drs  Analyses. 
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du  Connecticut  jusqu'aux  rapides  de  Beilow,  par  M.  Edward  Hitchcock . 
L'observateur  s'est  borné  à  un  espace  d'environ  60  lieues  de  longueur 
sur  12  de  largeur;  mais  il  l'a  examiné  avec  soin.  Les  minéralogistes  de 
tous  les  pays  ont  aujourd'hui  l'avantage  de  suivre  une  même  méthode , 
et  de  parler,  à  peu  près ,  la  même  langue;  il  en  résulte  que  leurs  des- 
criptions peuvent  être  brèves,  quoique  très-claires,  et  qu'un  mémoire 
de  peu  d'étendue  renferme  quelquefois  ce  qui  n'aurait  pu  être  exposé 
que  très-longuement  avec  moin"!  de  méthode  et  une  langue  moins  pré- 
cise. Le  pays  baigné  par  le  Connecticut  est,  en  général,  d'ancienne 
formation.  Les  terrains  secondaires  et  de  transition  y  montrent ,  comme 
partout  ailleurs,  des  débris  d'animaux  et  de  végétaux.  Des  roches 
amygdaloïdes,  d'une  structure  très-remarquable ,  ont  conduit  M.  Hitch- 
cock à  une  discussion  sur  ces  sortes  de  roches,  sur  les  basaltes,  sur  le 
système  géologique  de  Wcrner,  comparé  à  celui  d'Hullon  ,  etc.  :  cette 
partie  de  son  mémoire  est  digne  de  la  plus  grande  attention.  Il  propose 
une  série  d'observations  qui  formeraient  ce  qu'il  nomme  un  chronomètre 
cosïncyoni^ue,  et  qui  consisterait  dans  la  mesure  des  progrès  de  certaines 
formations  qui  continuent  encore  actuellement,  et  dont  les  produits  peu- 
vent être  reconnus  dans  toute  leur  étendue.  Le  mêmeprocédé  pourrait  être 
appliqué  à  beaucoup  de  phénomènes  aualogues  dans  notre  Europe.  En 
parlant  des  mines  métalliques  que  l'on  trouve  près  du  Connecticut ,  il 
conduit  le  lecteur  dans  ime  ancienne  mine  de  cuivre  dont  l'intérieur  est 
converti  en  prison.  «  Là,  dit-il,  60  ou  70  prisonniers,  blancs,  mulâtres 
et  noirs,  sont  difficilement  distingués  les  uns  des  autres,  tant  leurs 
corps  et  leurs  vêlemcns  sont  souillés  par  leurs  travaux  et  leur  habitation. 
On  les  occupe  à  des  ouvrages  de  lorges  :  leur  regard  est  sombre  et  ter- 
rible. Autrefois,  on  les  enfermait  chaque  nuit  dans  des  cachots  taillés 
dans  le  roc  ;  mais  ,  aujourd'hui,  l'on  ne  prend  plus  cette  précrsulion  que 
contre  les  plus  mutins.  A  jo  pieds  de  profondeur,  le  guide,  ayant  tiré 
un  verrou,  me  fit  voir  l'intérieur  d'un  roc  humide,  où  un  prisonnier 
venait  d'être  attache  toute  une  semaine,  par  punition  extraordinaire. 
Dans  son  désespoir,  ce  furieux  avait  rais  en  pièces  sa  bible,  et  en  avait 
dispersé  les  feuillets,  bravant  ainsi  en  même  tems  les  lois  de  Dieu  et 
celles  des  hommes  (1).  —  Cette  notice  n'est  pas  encore  terminée.  D'après 
ce  qu'on  lit  dans  le  6"^  volume,  la  contrée  décrite  par  M.  Hitchcock  offri- 


(i)  Il  parait  q'.ie  cette  prison  soiilerr.ilne  est  un  reste  de"!  nncirns  ilalilissetnans 
■•.lanl  la  tornialioii  de  la  république  iiniéricaine,  et  que  lo  gouvernement  actuel  n'a 
piis  encore  eu  le  teiiii  un  les  mriyens  ilc  construire  uu  iieu  de  Ujttrntion  pins  cou- 
'  tiiialile. 
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rait  une  minéralogie  plus  variée  que  celle  d'aurune  autre  partie  de  l'Ku- 
rope  de  même  étendue.  Le  naluralistf  n'a  point  borné  ses  observ.it'oos 
au  règne  minéral  ;  il  décrit  aussi  les  plantes  propres  à  chaque  réfiion 
et  à  chaque  sol,  et  sur  les  côtes,  les  coquilL'ges  qui  >'altachent  di-  pré- 
férence à  certaines  roches.  —  Quelques-unes  des  observations  contenues 
dans  ce  Mémoire  étonneront  les  natur.ilislcs  européens,  et  pi-ut-êlre 
désireront-ils  quelques  explications.  Ainsi,  par  exemple,  l'auteur  dit 
que  la  montagne  Noire  (Black  mountain)  est  presque  toujours  couverle 
de  neiges  ,  et  il  ne  lui  donne  pas  même  200  mètres  de  hauteui  !  Y  au- 
rait-il, dans  cette  partie  de  l'Amérique,  si  peu  de  distance  entre  le 
terme  des  neiges  constantes  et  le  niveau  de  la  mer,  entre  les  4^^  et  44* 
degrés  de  latitude? 

Les  monts  Catskill,  entre  le  fleuve  Saint-Laurent  et  la  chaîne  des 
Alleghanis,  sont  décrits  par  M.  James  Pierce.  Ces  montagnes  p<i.«.ient 
pour  les  plus  hautes  des  États-Unis,  excepté  quelques  sommités  d;ins  la 
Nouvelle-Angleterre.  Le  Mémoire  de  M.  Pierce  n'est  pas  méthodique, 
comme  le  précédent  :  l'auteur  écrit  plutôt  le  récit  d'un  voyage  que  des 
observations  d'histoire  naturelle.  La  contrée  qu'il  décrit  est  une  des 
plus  sauvages  de  tous  les  États  de  l'Union  :  la  nature  y  reproduit  les 
grands  tableaux  que  nous  montrent  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  C<-peo- 
dant  M.  Pierce  ne  les  compare  qu'aux  montagnes  d'Ecosse  ;  on  pourrait 
en  conclure  que  son  imagination  agrandit  ce  qu'il  voit,  et  qu'il  peint 
les  objets  tels  qu'il  a  cru  les  voir.  Suivant  lui,  plusieurs  habitans  des 
monts  Gatskills  vivent  aussi  misérablement  que  les  compagnons  de  Rob- 
Roy  ,  ou  les  enfans  du  iirouUlurd .  Du  haut  de  ces  montagm  s  ,  on  jouit 
d'une  vue  magnifique  qui  s'étend  >ur  le  cours  de  la  rivière  d'Hudson  , 
sur  les  États  de  New^York  et  de  la  Konvellc- Angleterre.  Mais,  quoique 
les  rochers  à  pic,  les  précipices  et  les  cascades  y  carartérisent  les  hautes 
montagnes,  d'un  autre  côté,  des  forêts  peuplées  de  grands  arbres  et 
d'animaux  propres  aux  climats  tempérés,  semblent  attester  qoe  l'élé- 
vation au-df  ssus  du  niveau  de  la  lAer  est  assez  médiocre.  On  remarquera 
principalement  l'érable  à  sucre  et  le  châtaignier,  et  p.irmi  Ls  animaux, 
la  terrible  panthère,  plus  redoutable  parla  rapidité  de  ses  premiers 
Diouvemens  que  par  une  course  soutenue,  et  qui  peut  altr'ndre,  d'un 
saut,  jusqu'à  20  {'iedsdc  hauteur  sur  un  arbre  uu  sur  un  roc  i-scarpé. — 
Le  Mémoire  de  M.  Pierce  peut  être  comparé,  quant  au  style,  aux  ima- 
ges et  au  talent  de  l'auteur,  à  l'ouvrage  de  Brydone  sur  la  Sicile,  en 
tenant  compte  de  la  dififérencc  des  lieux  ,  du  climat  et  des  hommes  que 
chacun  de  ces  écrivains  avait  sous  les  ypux. 

M.  lyuiiam  Maclurt,  président  de  {'académie  dts  sciences  de  Phi- 
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(adetphie  et  de  la  Société  gàolofjiquc  américaine ,  expose  quelques  con- 
jeclures  sur  les  cbangemens  survenus  dans  la  constitution  géologique  de 
l'Amérique  du  JVord.  Il  suppose  que  la  cbaioe  des  Alleghanis  lui  formée 
sous  les  eaux,  et  qu'après  la  retraite  du  grand  Océaa,  le  terrain  de  ces 
montagnes  fut  égoutté  par  des  canaux  qui  sont  actuellement  le  Missîs- 
sipi  et  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  pour  une  petite  partie,  la  rivière 
d'Hudsoii  :  qu'à  celte  même  époque,  un  lac  immense  couvrail  les  pays 
situés  au  nord  des  grands  lacs  d'aujourd'hui.  Cette  mer  intérieure  était 
environnée  de  terres  hautes  ,  dont  la  largeur  variait  de  loo  à  200  milles. 
Les  applications  que  M.  Maclure  fait  de  cette  hypothèse  à  la  géologie 
du  nord  de  l'Amérique,  ne  peuvent  être  bien  comprises  que  par  ceux 
qui  le  liront,  en  suivant  avec  lui,  sur  la  carte,  le  cours  des  rivières  et 
la  direction  des  montagnes.  On  voit  que  ses  idées  sur  la  structure  du 
globe  sont  relatives  à  l'état  des  lieux  qu'il  habite  :  un  naturaliste  qui 
aurait  eu  continuellement  le  spectacle  des  cimes  embrasées  des  hautes 
Andes,  assignerait  une  autre  origine  a  la  forme  actuelle  de  la  superficie 
terrestre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  opinions  de  M.  Maclure  sont  le  résultat 
des  longues  méditations  d'un  savant  sur  des  objets  qui  lui  sont  bien 
connus,  et  qu'il  expose  d'une  manière  intéressante  et  instructive.  Il 
pen^e  que  son  hypothèse  expliquerait  d'une  nian>ère  satisfaisante  les 
différences  que  l'on  a  observées  dans  l'étal  de  civilisation  des  indigènes 
américains  habitant  les  hautes  plaines  du  Mexique  et  du  Pérou,  et  l'état 
sauvage  de  la  race  humaine  dans  les  régions  moins  élevées;  il  attribue 
encore  à  la  même  cause  le  petit  nombre  de  quadrupèdes  terrestres  que 
l'on  a  trouvés  dans  ces  mêmes  contrées ,  en  comparaison  de  la  multitude 
de  castors,  de  loutres  et  autres  animaux  aquatiques;  la  disproportion 
non  moins  remarquable  entre  les  carnivores  et  les  herbivores,  entre  les 
oiseaux  quî  ne  fréquentent  point  les  eaux  et  ceux  qui  ne  subsistent  que 
dans  les  lieux  aquatiques  ,  etc. 

Outre  ces  notions  relatives  au  sol  américain,  les  deux  cahiers  de  M. 
Silliman  contiennent  beaucoup  de  faits  précieux  sur  la  botanique,  la 
aoolegie,  la  chimie  et  la  physique  générale,  etc.  F. 

EUROPE. 
GRANDE  BRETAGNE. 

1 19. — A  Journey  io  Iwo  nf  llie  Oases  of  upper  Egypt.  —  Voyages  à 
deux  des  Oasisde  la  llaule-Égyple;  parsir  Anwj  Edmonstowb.  Londres, 
i8i5;   Murray.  Un  vol.  io-S"  de  i52  pages. 

Les  Oasis  d'Egypte  ont  de  tous  tems  excité  rattenlioo  et  la  curiosité 
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des  voyageurs.  Jaloux  de  faire  de  nouvelles  découvertes,  sir  A.  Edmons- 
tooe  quitta  le  Caire,  au  mois  de  janvier  1819,  pour  explorer  ces  il<s  de 
verdure  situées  au  milieu  des  di'serts  de  la  Libye.  11  eut  le  bonheur  de 
découvrir,  dans  un  voyage  de  699  milles,  une  nouvelle  Oa:.is,  la  qua- 
trième qui  soit  connue  de  nous,  savoir  :  1°  La  Siwah  Oasis,  septen- 
trionale, ex()lorëe  par  Brown  et  Horneman,  où,  depuis,  M\l.  Cailliaud 
et  Drovetli  ont  \isitë  les  ruines  et  reconnu  les  restes  du  célèbre  temple 
de  Jupiter  Ammon.  [Voynge  à  Syouah,  etc.  Un  vol.  in  foiio;  i8:!5.) 
2"  L'Oasis  Parvii,  visitée  par  l'inCitigable  voyaj^enr  Belzoni.  5°  L'Onsis 
Magna,  dans  la  latitude  de  Tlièbes  ,  entre  les  io' et  26' de2;rés,  plus 
connue,  parce  qu'elle  se  trouve  sur  la  route  des  caravanes  qui  traver- 
sent l'Egypte  pour  se  rendre  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  mais  dans 
laquelle  cependant  en  a  découvert  depuis  peu  de  magnifiques  antiquités. 
T'^oy.  le  Voyage  à  l'Oasis  de  Thèmes  ,  itc. ,  par  M.  Cailliaud  ;  rédigé  et 
publié  par  M.  Jumard,  in-folio,  1822.)  (Voy.  flcv.  Enryclnj).,  1812.) 
4°  La  Nouvelle  Oasis  occidentale ,  ainsi  nommée  par  ^ir  A.  Edmonstone, 
et  appelée  Oasis  de  Sakel  par  M.  Drovetti,  qui  l'a  |)aroo'irue  en  même 
tems  que  le  voyageur  anglais,  {Voy.  la  Description  de  VOasis  de  Saket, 
daDS  l'ouvrage  publié  par  M.  Jomaid  et  cité  plus  haut.)  Sir  Eliiionstonc 
donne  la  description  d'un  temple  à  demi  enterré  dans  le  sable,  dont 
lui  et  ses  compagnons  parvinrent  à  escalader  le  mur,  la  porte  étant  bou- 
chée par  les  débris.  Ils  y  trouvèrent  plusicur-i  figures  s'  ulplées  en  re- 
lief; tous  les  murs  intérieurs  étaient  couverts  d'hiérog'yph''s  n'ûrcis  par 
la  fumée  des  lampes  qui  avaient  jadis  éclairé  le  temple.  Le  sol  où  gisent 
CCS  ruibcs  semble  égal  en  fertilité  aux  terres  du  Midi  de  l'Europe.  Le 
climat  y  est  extrêmement  variable  en  hiver.  Quelqucfiis ,  les  pluies 
y  sont  très-abondantes,  et  tombent  par  torrens,  comme  on  îe  reconnaît 
en  examinant  les  ravins  des  montagnes.  Mais,  en  1819,  la  saison  avait 
fté  très-sèche,  et  la  terre  ne  conservait  que  peu  d'humidité.  Les  vents 
violens  y  sont  très-fréquens ,  et  le  kram-in  (■«ud-ouest) ,  qu'on  nomme 
avec  raison  le  lléau  du  désert ,  souffle  ordinairement  en  mai  et  juin. 
La  peste  y  est  inconnue  ;  pendant  l'été,  quand  la  chaleur  est  a  son  plus 
haut  point,  il  y  règne  des  fièvres  que  le  Cheykh  attribuait  à  l'usage  imuio- 
déré  des  dates.  Sir  A.  Edmonstone  pense  que  ces  maladies  pruviennent 
plutôt  des  sources  qui  tont  toutes  loitemcnt  imprégnées  de  fer  et  de 
soufre,  et  qui  sortent  si  chaudes  de  la  terre  qu'on  ne  peut  même  se 
servir  de  cette  eau  sans  la  faire  refroidir  dans  un  vase  de  terre.  Ces 
sources  ne  tarissent  jamais  ,  fort  heureusement  pour  les  babitans,  qui 
n'ont  pas  d'autre  boisson  tt  dont  elles  servent  à  fertiliser  I  s  terres.  Les 
nrincipales  productions  sont  le  blé,  l'orge  et  le  riz;  le  premier  se  sème 
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en  octobre  et  novembre,  et  se  récolte  en  mars  ou  avril.  Le  riz  vient  en- 
-suite,  non  dans  le  même  terrain  :  il  exige  une  bumidilé  couslante.  Les 
dattes  croissent  en  telle  abondance  qu'on  en  transporte  en  Egypte;  les 
citrons  et  les  limons  se  cultivent  dans  des  enclos ,  où  ils  atteignent  leur 
maturité.  Les  habitans  de  celte  nouvelle  Oasis  occidentale,  sont  des 
Arabes  Bédouins  que  le  pacha  a  réussi  à'  réduire  à  un  état  de  subor- 
dination complète.  Le  tribut  qu'ils  paient  en  denrées  ,  varie  non-seule- 
ment chaque  année,  selon  le  caprice  de  ce  prince,  mais  quatre  ou 
cinq  sold.ifâ  suffisent  aujourd'hui  pour  lever  cet  impôt,  tandis  qu'au 
commencement  il  était  néces^aire  d'y  employer  quatre  cents  hommes. 
Celte  Oasis  est  à  trente  jours  de  Tripoli,  en  comptant  dix  heures  de 
marche  par  jour.  A  leur  première  journée  après  Bellata,  les  vovageurs 
rencontrèrent  M.  Drovetti,  qui,  après  avoir  visité  l'Oasis  la  plus  voisine, 
se  rendait  à  celle  qu'eux-mêmes  venaient  de  quitter.  îious  renvoyons  les 
lecteurs  à  l'ouvrage  de  M.  Edmonslone,  où  ils  trouveront  une  fuule  de 
faits  curieux  ,  que  nous  n'avons  pu  citer  ici. 

120.  —  Ttic  pojyular  superstitions  and  festive  amusements  of  the  hi- 
gUianders  of  Scotland.  —  Superstitions  populaires,  fêtes  et  amusemens 
des  montagnards  écossais;  par  W.  Grant  Stbwaht.  Edimbourg,  1820; 
Constable;  Londres,   Hurst.  Un  vol.  in- 12  de  293  pages. 

Chaque  peuple  a  ,  dans  ses  annales,  une  époque  de  suparstition  où  fi- 
gurent lour-à-tour  les  fées,  lesgéans,  les  enchanteurs,  les  sylphes,  en- 
fin tous  les  fantômes  qu'évoque  une  imagination  rêveuse  et  vagabonde. 
Ces  êtres  fantastiques  s'évanouissent  à  mesure  que  la  civilisation  s'avance, 
et  le  moment  arrive  alors  de  recueillir  les  histoires  mensongères  qui  ont 
long-tems  exercé  un  si  grand  empire  sur  les  esprits.  Comme  un  enfant, 
effrayé  pendant  la  nuit  par  l'apparition  d'an  objet  étranger,  se  plaît  à 
l'examiner  aux  premiers  rayons  du  jour,  et  se  rit  de  sa  vaine  frayeur, 
ainsi  nous  aimons  à  revoir  les  objets  des  craintes  de  notre  enfance.  Nous 
nous  plaisons  à  remonter  jusqu'à  leur  origine,  et  à  les  dépouiller  de  tout 
ce  qu'ils  ont  paru  avoir  de  surnaturel.  Les  montagnards  écossais  ne  sont 
plus  tels  que  nous  les  dépeint  Waltcr  Scott  ;  mais  ils  conservent  encore 
beaucoup  de  traces  de  leur  caractère  primitif.  Les  superstitions  s'efTacent 
chaque  jour,  et  font  place  à  des  idées  raisonnables  ;  la  vie  sociale  y  gagne, 
mais  peut-être  aux  dépens  de  la  poésie.  Il  faut  donc  se  hâter  de  rassem- 
bler pour  celle-ci  les  Iraiu  distinctifs  d'une  nation  qui  se  confondra  bien- 
tôt avec  les  habitans  des  plaines;  et  sous  ce  rapport,  le  recueil  des  su- 
perstitions populaires  des  montagnards  écossais  est  <ligne  d'intérêt.  Nous 
reprocherons  seulement  à  l'auteur  uu  ton  plaisant  et  ironique,  qui  ne 
T.  XIX. — /loût  1825.  23 
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s'acforde  point  avec  le  genre  de  ses  récits,  et  qui  en  détruit  l'illusion. 
Une  vieille  ballade  perd  tout  son  cbarme,  dès  qu'elle  est  retouchée  par 
un  écrivain  moderne  :  ce  qui  nous  en  plaît,  est  son  tour  naïf,  et  qui  sent 
l'antique.  Il  faut ,  de  niême  ,  qu'un  conte  effrayant  soit  raconté  avec  sim- 
plicité et  de  bonne  foi;  sans  cela  ,  il  ne  produit  plus  d'effet  dramatique  : 
il  ennuie  et  impatiente.  Le  besoin  de  se  créer  des  émotions  de  terreur, 
par  mille  visions  effrayantes,  existe  surtout  chez  le  peuple.  Nos  campa- 
gnes sont  remplies  de  contes  qui  peuvent  le  disputer  d'absurdité  à  tout 
ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  écrit  sur  les  revenans  et  les  esprits,  el  il  est 
impossible  de  convaincre  les  villageois  de  la  folie  de  ces  croyances.  Leurs 
terreurs  se  mêlent  a  toutes  leurs  passions,  et  produisent  trop  souvent  de 
tiistes  résultats.  Une  éducation  sage  et  bien  dirigée  serait  le  seul  frein  à 
opposer  à  ce  dangereux  penchant  très-prononcé  dans  les  classes  pauvres  , 
et  qu'on  devrait  chercher  sérieusement  à  combattre. 

121.  —  Vestiges  ofthc  ancient  manners  and  customs  discoveraMe  in 
modem  Italy  and  Sicily. — Vestiges  des  mœurs  et  des  coutumes  ancien- 
nes qu'on  retrouve  encore  dans  Fltalie  moderne,  et  dans  la  Sicile  ;  par  le 
révérend  J.  J.  Eiunt,  membre  du  collège  de  Saint-Jean  à  Cambridge. 
Londres,  1823  ;  Murray.  Un  vol  in-8°  de  29J  pages. 

Ce  livre  n'est  qu'une  suite  d'ingénieux  ra[)prochemens  entre  les  tcms 
anciens  et  les  tems  modernes.  Remontant  ;i  l'origine  des  usages  ,  l'auteur 
démontre  qu'ils  ont  peu  changé ,  mais  qu'ils  ont  été  seulement  appliqués 
à  d'autres  institutions.  C'est  ainsi  qu'il  nous  montre  les  superstitions 
païennes,  passant,  avec  de  légères  différences,  dan»  les  formes  extérieu- 
res du  christianisme,  a  La  coutume  de  baiser  les  reliques,  les  images 
el  les  statues  des  saints,  si  générale  dans  toute  l'Italie  el  en  Sicile  ,  est  un 
ancien  hommage  reudu  jadis  aux  divinités  païenne.».  Cicéron  assure  que 
la  bouche  et  le  menton  d'une  fort  belle  statue  d'Hercule,  en  bronze,  fu- 
rent polis  de  la  même  manière  que  le  gros  orteil  de  la  statue  de  Saint- 
Pierre  à  Rome.  Lucrèce  parle  aussi  de  l'habitude  qu'avait  le  peuple  de 
baiser  les  statues  placées  à  l'entrée  des  temples.  »  L'origine  que  donne 
M.  Bluntaux  principales  églises  du  siège  de  la  chrétienté,  est  curieuse. 
Je  ne  sais  s'il  est  sûr  de  ce  qu'il  avance;  mais,  selon  lui,  les  temples 
païens  furent  presque  tous  convertis  en  églises  chrétiennes,  sous  les  rè- 
gnes de  Constantin  et  de  Théodose.  «  C'est  ainsi  que  le  temple  de  Vesta 
est  devenu  l'église  de  la  niadonne  du  Soit  il.  L'idée  du  feu  el  de  la  vir- 
ginité se  reproduit  également  dans  l'ancien  nom  et  dans  le  moderne.  Le 
temple  de  Romulus  el  Renius,  est  mainîenant  celui  de  Côme  et  Damien, 
qui  sont  également  frères  jumeaux.  Tout  le  monde  sait  qu'on  ne  monte 
qu'à  genoux  la  sainte  échelle,  ou  l'escalier  sacré,  réputé  le  même  qui  con- 
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(luisait  à  la  salle  où  Pilatc  rendait  ses  jugemens  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas 
aussi  généralement ,  c'est  qu'on  observe  le  même  cérémonial  pour  gravir 
l'escalier  rapide  et  élevé  du  couvent  d'Ara  Cœli,  édifice  qui  occupe  la 
même  situation  que  le  magnifique  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Or^  il 
est  curieux  d'apprendre  que  Jules  César,  à  son  retour  d'Afrique,  et 
Claudius ,  après  son  expédition  contre  la  Grande-Bretagne,  montèrent 
à  genoux  les  marches  du  Capitule.  C'était  un  des  nombreux  rits  expia- 
toires des  anciens  Romains,  comme  on  le  voit  dans  Juvérial,  Sat.  vi,  pag. 
5^5;  et  dansCassius,  pag.  21,  llv.  xliii.  La  puissance  qu'avaient  les  ves- 
tales de  sauver  un  criminel,  en  demandant  sa  grâce  ,  lorsqu'elles  le  ren- 
contraient allant  au  supplice,  est  aujourd'hui  l'une  des  prérogatives  des 
cardinaux  qui  en  usent  fort  sobrement,  M.  Blunt  étend  aussi  ses  obser- 
vations aux  coutumes  domestiques  des  Italiens  du  xis«  siècle,  qui  sont 
presque  les  mêmes  que  celles  des  Romains  du  i",  et  aux  instrumens  d'a- 
griculture, qui  n'ont  reçu  aucun  pei  fcctionnement;  tandis  qu'on  invente 
san-  cesse  ,  en  France ,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  de  nouvelles  charrues, 
les  Italiens  et  les  Siciliens  s'en  tiennent  à  celles  qu'ils  avaient  sous  Au- 
guste. Quand  les  travaux  du  jour  sont  finis,  la  charrue  est  renversée,  le 
soc  se  passe  dans  le  joug  des  animaux  qui  le  traînent,  et  on  la  ramène  ainsi 
à  la  ferme.  Qui  ne  reconnaîtrait  ici  le  versa  jugo  aratra  d'Ovide?  »  La 
manière  de  semer  le  blé,  de  cultiver  la  vigne,  de  planter  l'olivier,  of- 
fre des  rapprochemens  encore  plus  frappans.  Dans  l'Italie  moderne,  l'u- 
sage des  cheminées  n'est  pas  encore  généralement  adopté  ;  un  brasier  de 
charbon  réchauffe  la  salle  à  manger;  et  M.  Bluut  remarque  qu'on  ne 
trouve  pas  à  Pompéia  une  seule  cheminée,  mais  d'innombrables  brasiers, 
exactement  de  la  même  forme  que  ceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui.  La 
manière  de  rendre  les  exhalaisons  de  ces  brasiers  moins  malsaines,  se 
rapprochait  aussi  de  celle  qu'on  emploie  maintenant.  Au  lieu  de  sucre, 
on  y  jetait  du  bitume.  On  en  conserve  des  morceaux  au  Musée  de  JVaples. 
Les  Napolitains  décorent  l'extérieur  de  leurs  maisons  de  peintures  repré- 
sentant pour  la  plupart  des  paysages  qui  se  conservent  assez  bien,  à  cause 
de  la  sécheresse  de  l'atmosphère.  Les  citoyens  de  Pompéia  avaient  le 
même  goût.  On  voit  encore  les  traces  de  semblables  peintures  sur  le» 
murs  de  cette  ville.  Les  enseignes  se  multiplient  en  Italie  :  on  ne  voit  pas 
d'échoppe  qui  n'ait  la  sienne.  On  retrouve  aussi  à  Po'jipéia  et  à  Ilcrcu- 
lanum  une  grande  quantité  de  ces  enseignes.  Dans  le  Musée  ro^'al  de 
Portici,  on  montre  celle  d'une  école.  Le  maître  y  e.--t  représenté  fouet- 
tant un  malheureux  écolier,  qui  est  monté  sur  le  dos  d'un  de  ses  compa- 
gnons, tandis  qu'un  second  lui  tient  les  jambes  pour  prévenir  toute  ré- 
f.islauce.  Ses  compagnons,  attentifs  à  cette  flagellation  classique,  sem- 
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blcnt  craindre  pour  eux-mèm PS.  Tn  cordonnier  d'Herculanum  ou  de  Pom- 
péia  appelait  aussi  l'altention  du  public  de  son  lems,  par  un  tableau  où 
on  le  Toyait  à  l'ouvrage  ,  entouré  d'oisifs  qui  le  regardaient  travailler  en 
causant  avec  lui.  Il  est  probable  qu'on  percevait  dan»  les  villes  de  l'an- 
cienne Italie  des  droits  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  douane  ac- 
tuelle. On  voit  encore  à  Pompéia  un  édiGce  qui  semble  bâti  pour  cette 
perception,  et  qui  est  rempli  de  poids  de  toutes  grosseurs,  et  de  différen- 
tes mesures.  Enfin,  la  coutume  d'annoncer  par  des  placards  ce  qu'on 
veut  communiquer  à  la  multitude,  remonte  à  une  haute  antiquité;  car 
on  lit  crayonné  en  caractères  rouges  sur  les  murs  de  cette  ville  déferrée  , 
un  aveitissemenl  ainsi  conçu  :  •  Un  bain  et  neuf  cents  boutiques  ,  appar- 
tenant à  une  dame  nommée  Julia  Félix,  sont  à  louer  pour  cinq  ans.  » 
Plus  loin  on  lit  :  «  Numirius  Pompidius  Rufus  donnera  ,  le  ag  octobre,  la 
représentation  d'un  combat  de  bêtes  féroces.  »  Môme  ressemblance  en- 
tre les  ustensiles  de  cuisine,  ou  de  commerce,  et  les  înstrumcns  de  chi- 
rurgie ,  quoique  les  anciens  eussent  moins  de  ces  derniers  que  nous  n'en 
avons.  Les  cosmétiques  dont  se  servaient  les  belles  de  Pompéia,  et  ceux 
dont  les  Italiennes  font  encore  usage,  étaient  aussi  les  mêmes,  comme  on 
Je  voit  au  Musée  de  Naplcs,  par  une  petite  boite  de  cristal  remplie  de  rou- 
ge ,  qui  fut  trouvée  dans  la  toilette  d'une  dame.  Je  crois  devoir  repro- 
cher à  M.  Blunt  la  manière  dont  il  s'exprime  sur  la  religion  catholique. 
11  confond  trop  souvent,  daus  une  même  censure,  les  abus  et  les  doc- 
trines :  il  ne  dislingue  pas  assez  les  superstitions  tolérées  des  usages  con- 
sacrés et  approuvés.  Au  reste ,  son  livre  me  semble  intéressant,  cuiieux, 
trudît  sans  afFcclation  ,  ni  sécheresse. 

122.  — The  case  of  Ireiand,  in  1S20.  — Situation  de  Tlrlandc,  en 
182.1,  et  Réflexions  sur  la  nécessité  de  révoquer  l'acte  d'imion  entre  ce 
pays  et  rAnglelerre.  Londres,  182.1;  Colburn.  Brochure  in-8". 

L'intérêt  universel  qu'excite  la  situation  critique  de  l'Europe  fait  pres- 
que oublier  les  malheurs  de  l'Irlande.  Sacrifié  à  la  politique  de  ses  puis- 
ïans  voisins,  ce  malheureux  pays  ne  conserve  plus  d'espérance.  Accablé 
sous  le  poids  des  abus  les  plus  pesans  ,  il  ne  peut  faire  aucun  mouvement 
pour  s'eo  dégager.  La  famine  et  la  révolte  ravagent  ses  provinces  ,  le  fa- 
natisme a  divisé  ses  habitans,  et  la  désunion  règne  dans  ses  conseils.  Si 
l'on  cherche  la  source  de  tous  ces  maux,  on  la  trouve  dans  le  .système 
d'oppression  adopté  par  l'Angleterre,  dans  la  misère  et  l'abrutissement 
des  malheureux  Irlandais,  dans  leur  profonde  ignorance,  et  surtout, 
«uivant  l'auteur  anglais,  dans  l'union  qui  a  privé  l'Irlande  d'tme  législa- 
tion permanente  et  nationale  ,  et  qui  a  attiré  en  Angleterre  sa  noblesse, 
ses  glands  propriétaires,  ses  orateurs;  enfin,  tous  .«es  citoyens  les  plu» 
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distingues.  On  objecte  contre  cet  argument  l'état  de  fièvre  et  de  trouble 
où  se  trouvait  ce  pays,  lorsque  la  Grande-Bretagne  proclama  l'union. 
Mais,  ne  valaif-il  pas  mieux  laisser  passer  un  moment  d'tQ'cTvescencc , 
auquel  aurait  succédé  un  état  de  choses  paisible  et  durable?  L'indépen- 
dance complète  de  l'Irlande  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  rêve  pour  si-s 
tristes  habitans;  mais,  ce  qui  est  encore  possible,  ce  que  surtout  ils  ne 
doivent  pas  perdre  de  vue ,  c'est  d'être  admis  à  partager  les  droits  et  les 
privilèges  que  la  Grande-Bretagne  accorde  à  tous  ses  sujets,  et  sans  les- 
quels l'Irlande,  toujours  vassale  tributaire  de  l' Angleterre,  ne  sera  jamais 
ni  heureuse,  ni  honorée. 

123.  —  Lettres  à  IsaheUe,  ou  quelques  Réflexions  sur  l'EduratioE  et 
la  Société;  par  M™«  Adèle  Du  Thon.  Londres,  i823;  Culburn.  Un  vol. 
in-i  2  ;  prix  ,  7  schellings. 

Fisée  depuis  long-tems  en  Angleterre,  M™''  Du  Thon  a  pu  s'y  former 
un  jugement  sur  le  pays,  la  société,  et  les  habitans.  Elle  nous  a  déjà 
donné  le  fruit  de  ses  observations  dans  un  volume  intitulé:  Histoire  des 
Amis  ,  ou  secte  des  Quakers,  à  laquelle  apjjartient  l'héroïque  M™^  Fiy. 
(Voy.  Rev.  Enc. ,  T.  X ,  p.  209.)  Son  but ,  dans  ce  dernier  ouvrage ,  est 
d'établir  une  comparaison  entre  les  Anglaises  et  les  Françaises. On  pour- 
rait lui  reprocher  une  partialité  anti-nationale.  11  est  vrai  que,  les  lu- 
mières étant  plus  répandues  en  Angleterre  qu'en  France,  la  littérature 
y  étant  beaucoup  plus  cultivée,  les  femmes  y  sont  généralement  plus 
instruites  que  parmi  nous.  Elles  se  livrent  aux  études  les  plus  sérieuses } 
sans  que  l'on  songe  à  les  accuser  de  pédanterie.  Mais  ,  il  ne  s'ensuit  pa» 
que  la  remarque  de  M""  Du  Thon  soit  juste,  lorsqu'elle  dit  ;  «  M™=  Da- 
cier  a  dans  ce  moment,  en  Angleterre,  beaucoup  de  rivales,  et  même 
de  rivales  très-supérieures ,  quoiqu'on  ne  parle  pas  d'elles.  »  Il  fallait  une 
grande  force  d'esprit ,  il  fallait  même  du  génif  pour  s'élever  jusqu'à  Ho- 
mère, et  pour  le  traduire  avec  une  fidélité  attestée  par  tous  k&  savans. 
Pope  n'a  [las  dédaigné  de  marcher  sur  les  traces  de  M"°  Dacier,  dans  sa 
traduction  en  vers  de  Vlliade.  Il  a  imité  et  presque  copié  des  passager 
entiers  de  la  traduction  française,  Kous  reprocherons  à  M'^"  Du  Thon  un 
peu  (le  légèreté  dans  son  examen  du  caractère  des  deux  nations.  Toutes 
deux  ont,  11  est  vrai,  de  grands  traits  dislinctil's  ;  mais,  comme  il  y  a 
en  Angleterre  beaucoup  plus  d'individualité  qu'en  France,  chaque  per- 
sonne un  peu  distinguée  pense,  lit,  juge  par  elle-même  et  pour  elle  seule. 
Elle  est  rarement  influencée  par  l'opinion  des  journaux,  par  la  mode, 
enfin  par  toutes  ces  petites  considérations  qui  étouffent  ou  du  moins  qui 
gênent  la  pensée  en  France.  Louise  Sw.  Beli.oc. 

124.  —  Batavian  Anthology,  etc.— Anthologie  balave,  ou  Choix  des 
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poêles  hollandais,  avec  îles  remarques  sur  ia  litléiatiire  el  la  langue 
néerlandaise;  par  John  Bowbing  et  H.  S.  Van  Dyk.  Londres,  1825  ; 
Taylor.  In-i-i. 

Ce  que  M.  Bowring  a  déjà  fait  avec  sucrés  pour  ia  litlératurc  russe, 
il  vient  de  l'entreprendre  pour  celle  des  Pays  -  Bas  ;  et  il  n'y  a  point  de 
doute  que,  secondé  par  son  collaborateur,  M.  Van  Dyk,  il  n'ait  égale- 
ment réussi.  Kous  reviendrons  sur  cet  ouvrage,  dès  qu'il  nous  sera  par- 
venu. M.. 

125.  — C<eur  de  Lion,  or  the  third  Crusade.  — Cœur  de  Linn ,  ou 
la  troisième  Croisade  ,  poème  en  16  chants,  par  Éièonore-Ànnc  Pobden, 
auteur  des  Voiles,  des  E oc fèditioii s  arctifjues ,  et  d'autres  poèmes.  Lon- 
dres, 1H22;  Whiltaker.  Deux  grands  vol.  in-S^de  4^4  pages  chacun;  prix, 
a4  siheiiings. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  de  la  téméiilé  à  prendre  les  croisades  pour  su- 
jet d'uD  poème.  Cette  époque  chevaleresque  est  trop  intimement  liée  an 
nom  du  Tasse,  pour  ne  pas  éveiller  dans  l'esprit  des  souvenirs  et  des  rap- 
)irochemens  peu  favorable»  à  un  aiiteur  moderne.  Comment  se  flatter  de 
faire  oublier  la  Jérusalem  délivrée,  ou  de  rivaliser  avec  ce  chef  d'oeuvre  ? 
Quelles  fictions  ne  paraîtraient  pas  décolorées  a  côté  des  brillantes  créa- 
lion.s  du  poète  italien?  Où  retrouver  la  peinture  animée  de  ses  combats, 
Ja  poéï^ie  de  ses  amours?  On  piMit  l'imiter,  dira-t-on.  Non,  car  le  génie 
ne  s'imite  point.  Miss  Pordcn  a  un  talent  sage  et  raisonné.  Son  plan  est 
habilement  conçu  ;  la  marche  de  son  poème  est  simple  et  bien  conduite; 
ses  vers  sont  faciles,  et  pourtant  son  ouvrage  ne  satisfait  point  le  lec- 
teur. On  y  chercherait  en  vain  de  l'imagination  ,  et  du  charme.  Elle  a  eu 
pour  objet  de  peindre  Kicliard  ,  le  plus  poétique  des  rois  par  son  carac- 
tère de  témérité  aventureuse,  par  ses  exploits  et  même  par  ses  défauts. 
Mais  elle  n'a  pas  tiré  parti  de  tout  ce  que  sa  vie  lui  offrait  de  pittoresque. 
Suivant  toujours  les  traces  du  Tasse,  miss  Porden  a  emprunté  l'assis- 
tance d'êtres  fantastiques  qui  conspirent  contre  les  chrétiens.  La  Péri 
Maimonne  (sorte  d'ange  féminin,  qui  appartient  à  la  croyaore  des  mu- 
sulmans) est  un  esprit  exilé  du  ciel,  soumis  à  la  puissance  des  démons 
et  des  enchanteurs,  et  qui  conserve,  malgré  sa  chute,  des  traces  de  son 
ancienne  pureté.  La  description  de  celte  femme-ange  est  un  des  plus  jolis 
passagedu  poème.  Les  bataillesnesont  que  des  réminiscences  de  celles  de 
la  Jérusalem  délivrée.  Il  faut  avoir  vu  pour  peindre;  ou  du  moins,  il  faut 
Bc  croire  transporté  sur  le  champ  de  bataille;  il  faut  s'imaginer  prendre 
une  part  active  au  combat ,  voir  tomber  les  blessés ,  entendre  les  cris  des 
combattans  ,  les  soupirs  des  mourans,  enfin  voir  autour  de  soi  l'horrible 
tumulte  d'une  mêlée. Comment  uae  jcmmc  pourrail-cUc  s'identifier  avec 
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un  pareil  spectacle ,  au  point  de  le  rendre  présent  aus  lecteurs  ?  Je  crois 
que  les  défauts  du  poème  de  miss  Porden  tiennent  à  son  sexe,  qui  ne 
lui  3  pas  permis  d'observer  d'après  nature  tout  ce  qu'elle  a  dépeint.  Ses 
impressions,  puisées  dans  des  livres,  nous  arrivent  affaiblies.  Si,  au  lieu 
de  Taire  un  poème  épique  en  seize  chants,  c'est-à-dire,  quatorze  mille 
neuf  cent  trente-quatre  vers,  elle  se  fût  bornée  à  en  donner  le  quart  sur 
un  sujet  plus  favorable  à  son  genre  de  talent,  je  crois  qu'elle  eùl  mieux 
réussi.  L.  Svo.  Beiloc. 

126. —  The  Quarleriey  Review ,  n"  lvi  ,  publié  en  juillet  iSaô.  Lon- 
dres; John  Murray,  Albermale-street  ;  prix,  6  schellings. 

Le  dernier  volume  de  ce  recueil  ne  contient  guère  que  des  extraits 
puisés  dans  des  ouvrages  français.  Quelques-uns  de  nos  écrivains ,  M™* 
Cauipan,  iWM.  Lacretelle,  Grégoire,  Arago,  Raffenel,  etc.,  ont  fait 
cette  fois  tous  les  frais  des  élucubrations  politiques  et  littéraires  des  ré- 
dacteurs du  Quarterly  ;  et  ceci  donnerait  presque  à  penser  que  l'opu- 
lente Albion  est  assez  pauvre  en  écrits  et  en  idées  indigènes,  puisqu'il 
faut  si  souvent  en  demander  à  l'autre  rive  du  détroit.  Quoi  qu'il  en  poit, 
ce  volume  s'ouvre  par  un  Précis  de  l'Histoire  de  l'Assemblée  Constituan- 
te, dont  l'auteur  parait  avoir  pris  pour  unique  giide  M.  Ch.  Lacretelle. 
C'était  à  peu  près  comme  s'il  eût  écrit,  dès  la  première  page  de  son  ar- 
ticle :  Je  veux  être  partial;  aussi  s'est-il  donné  libre  carrière.  La  plupart 
des  faits  et  des  hommes  sont  représentés  sous  des  couleurs  fausses  et 
odieuses,  et  la  France  est  traitée  avec  un  ton  de  mépris  qui  devient  pres- 
que ridicule.  Nous  ne  perdrons  pas  le  tems  à  relever  une  foule  d'asser- 
tions, relatives  à  M.  Necker,  qui,  suivant  l'écrivain  anglais,  fut  un  mi- 
nistre inepte,  au  pervers  Bailli,  à  l'ambitieux  La  Fayette,  etc.  A  quoi 
ne  peut-on  pas  s'attendre  de  la  part  d'un  étranger  qui  débute,  en  nous 
assurant  que  ,  tout  considéré  ,  M.  Ch.  Lacretelle  est  le  meilleur  historien 
français  vivant? — Quelques  autres  articles  de  ce  volume,  où  le  même  es- 
prit n'a  pas  occasion  de  se  manifester,  sont  lus  avec  intérêt  ;  ceux  qui  sont 
relatifs  aux  lois  sur  les  pauvres  et  sur  la  navigation  en  Angleterre  ,  offrent 
des  notions  utiles,  et  quoique,  sur  ces  matières,  les  rédacteurs  du  Quar- 
terly Review  se  montrent  toujours  partisans  zélés  et  exclusifs  de  l'adminis- 
tration actuelle  du  Royaume  uni,  on  ne  saurait  sans  injustice  leur  contes- 
ter des  vues  saines  et  étendues.  Mais  deux  ar'icîes  ont  surtout  fixé  notre 
attention  :  l'un  est  relatif  aux  Grecs,  et  l'autre  à  l'Espagne.  Nous  ne 
croyons  pas  avoir  jamais  rien  lu  qui  soit  plus  empreint  de  britannismô. 
Les  mystères  de  la  politique  anglaise  peuvent  y  être  facilement  pénétrés: 
on  y  voit  un  gouvernement  qui ,  en  conservant  son  attitude  pacifique,  se 
croit  assuré  d'avance  de  recueillir  plus  tard  le  fruit  des  luttes  sanglanle* 
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auxquelles  il  aura  paru  étranger,  ou  que  peutêlre  même  il  aura  sccrèle- 
nicnt  excitées,  lorsqu'il  pouvait  les  prévenir.  Les  homme»  d'état  de  la 
Grande-Bretagne  devraient  être  assez  éclairés  pour  comprendre,  assez 
magnanimes  pour  appliquer  celte  vérité  ,  qui  n'est  jamais  impunément 
méconnue  :  «  En  politique,  comme  eu  morale,  le  mal  ou  le  bien  qu'on 
fait,  rejiiiilit  sur  son  auteur.  Une  nation  qui  fera  servir  sa  puissance  au 
bonheur  des  autres  nations,  prendra  le  système  le  plus  propre  à  se  ren- 
dre elle-même  heureuse  et  florissante. .  .  Une  puissance  du  premier  or- 
dre, qui,  par  la  nature  des  choses,  est  appelée  à  exercer  une  grande  in- 
fluence ,  rendra  cette  influence  d'autant  plus  honorable  et  solide,  qu'elle 
la  fera  airaer  par  le  désintéressement ,  la  modération  ,  la  sagesse,  et  sur- 
tout par  la  justice.  »  (Voy.  T.  IX  du  Recueil  des  ficces  officielles,  pu- 
blié par  ScHOELL,  Paris,  iSiô;  la  fin  du  Mémoire  intitulé  :  Le  Conserva- 
teur de  l'Europe  i  ou  Considérations  sur  la  situation  actuelle  de  l'Europe, 
et  sur  les  moyens  d'y  rétablir  l'équilibre  politique  des  différens  états ,  et 
une  pais  générale  solidement  affermie.)  A'. 

127. — New  Monthly  Magazine. — Nouveau  magasin  mensuel,  a"  xxxii. 
Londres,  iSaô;  Colburn.  In  8°. 

Ce  recueil  littéraire  ,  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de 
parler,  continue  de  soutenir  sa  répuiation,  surtout  pour  ce  qui  n.garde 
le  mérite  littéraire  des  articles;  ses  rédacteurs,  au  reste,  se  montrent 
assez  indépendans  pour  qu'on  ne  puisse  les  accuser  d'appartenir  à  au- 
cun parti.  Le  cahier  du  1''  août  contient,  entre  autres,  un  excellent  ar- 
ticle sur  la  Société  iittcraire  qui  s'est  formée  à  Londres  sous  les  auspi- 
ces du  rci.  Cet  article  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  nous  fait 
Toir  quelle  est,  en  Angleterre  ,  l'oinnion  des  hommt's  Indépendans  sur 
l'influence  des  Académies;  nous  allons  en  présenter  la  substance.  De- 
puis deux  ans,  il  est  question  de  l'organisation  d'une  espèce  d'académie 
anglaise  qui  doit  donner  des  prix  et  des  pensions,  s'occuper  de  travaux 
littéraires,  historiques  et  philologiques,  correspondre  avec  le»  savans  é- 
trangers,  publier  des  ouvrages  utiles,  anciens  ou  nouveaux,  etc.  Au  su- 
jet de  ce  plan,  qui  paraît  avoir  été  adopté  dans  la  dernière  séance  gé- 
nérale, après  plusieurs  autres  qui  avaient  été  annoncés  précédemment, 
l'auteur  de  l'article  fait  les  réflexions  suivantes  .-•Quelque  louables  que 
puissent  être  les  intentions  de  cette  nouvelle  Société,  est-il  probable  v|ue 
('ans  un  pays  tel  que  l'Angleterre,  où  lis  lettresont  atteint  le  plus  haut  de- 
gré de  splendeur,  sans  les  cabales  des  académies  et  sans  les  dons  royaux, 
les  écrivains  veuillent  courber  leur  tête  sous  la  volonté  d'aucune  asso- 
ciation quelconque  ?  Peut-on  supposer  que,  dans  ce  siècle  •  claire,  où 
toute  indépendance  jouit  de  la  plus  luute  estime,  les  gca»  de  lettres 
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veuillent  se  mettre  à  la  merci  d'un  corps  où  l'on  dislingue  à  peine  un 
homme  célèbre  dans  la  littérature  nationale?  Ne  savent-ils  pas,  ces  gens 
de  lettres, que  l'opinion  publique  peut  leur  accorder  une  réputation  dura- 
ble el  des  avantages  pécuniaires  analogues  à  leurs  travaux  et  supérieur?  à 
'  eux  qu'une  Société  quelconque  peut  leur  distribuer  ?  L'ame  de  la  haute 
liliéralure ,  c'est  la  liberté ,  qui  ne  connaît  d'autre  autorité  que  le  tribu- 
nal de  toute  la  nation.  Aucune  académie  ne  jouira  jamais  dans  ce  pays 
d'un  assez grandascendant  pourqu'ildépended'elled'éleverun  auteur  par 
son  approbation,  ou  de  le  flétrir  par  ses  censures  :  indépendant,  et  n'é- 
coulant que  l'inspiration  de  sa  conscience,  il  ne  verra  jamais  que  d'un 
œil  jaloux  une  réunion  d'horame-j  qui  chercheraient  à  éleudre  leur  in- 
lluence  sur  scj  opinions,  ou  à  l'employer  comme  un  instrument  pour 
propager  les  leurs.  L'auteur  de  l'article  cite  fcscmple  de  l'Académie 
française  qui,  selon  lui,  a  toujours  oU'ert  le  spectacle  de  la  flatterie,  de 
la  servilité  et  des  cabales.  Nous  ne  discuterons  point  cette  opinion  ;  nous 
dirons  seulement  que,  lors  même  qu'on  la  supposerait  vraie  pour  le 
fond,  on  serait  obligé  de  reconnaître  qu'il  y  a  d'heureuses  exceptions. 

D  — G. 

RUSSIE. 

128.  — Dictionnaire  tnititaire,  contenant  les  termes  usités  dans  l'in- 
fantciic  russe,  etc. ,  par  le  général  S.  Toutchrof.  Moscou,  1818;  impri- 
merie de  Sélivanovsky.  Deux  vol.  grand  in-12;  prix,  10  roubles. 

Ce  dictionnaire  est  fort  utile  aux  militaires,  qui  peuvent  y  trouver  une 
explication  détaillée  des  termes  tecLiniques  de  la  guerre  employés  par  les 
anciens  ou  par  les  modernes  ;  il  fait  cormaître  le  genre  de  science  auquel 
chaque  terme  appartient ,  la  langue  d'oii  il  a  été  lire  ,  et  comment  il  peut 
être  traduit  en  russe. 

129.  — Deux  Elégies  consacrées  à  la  mémoire  d'une  épouse  chérie, 
par  F.  Olin.  Saint-Pétersbourg,  182?;  imprimerie  du  département  de 
l'instruction  publique.  In-S»  de  la  pages;  prix,  12  roubles. 

i5o.  —  L' I ni-palienl ;  cDmédie  en  un  acte  el  en  vers  ,  imitée  du  fran- 
çais ,  par  J.  Tolstoï.  Saint-Pétersbourg,  1822;  imprimerie  du  théâtre. 
In  8°  de  60  pages. 

i5i. — Madenioiseitc  de  Scudéri,  conte  du  siècle  de  Louis  XIV.  Saint- 
Pétersbourg,  1822;  imprimerie  de  N,  Gretch.  Un  vol. 

Ce  conte  a  aussi  été  inséré  dans  la  Biiiiolhèque  de  lecture,  ou  Supplc~ 
mens  littéraires  au  fils  de  la  patrie,  pour  l'année  1822.  N°'  10,  11  et  12. 

S.  P—Y. 

NORVÈGE. 

i5a.  —  Magasir.  for  Natuividcnskabcmc,  —  Magasin  pour  les  scien- 
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ces  naturtllcs,  par  les  professeurs  IrsDH,  Hansten,  et  Maschmanît.  Deuxiè' 
me  cahier.  Chiisliuiiia,  iSaô  ;  GrondaLl.  lu-8°,  avec  deux  litliographies  et 
un  tableau. 

Nous  avons  aonoDcé  (T.  XVIII,  p.  6o4)  le  premier  cahier  de  cet  ou- 
vra^'e  périodique.  Le  second  vient  de  paraître ,  et  la  réunion  de  ces  deux 
parties  forme  un  volume  de  55o  pages,  dédié  au  prince  O.-car.  Le  nom 
de  M.  Hansten,  et  ceux  de  plusieurs  de  ses  collaborateurs,  très-honora- 
blement connus,  non-seulement  dans  leur  patrie,  mais  aussi  dans  les 
pays  étrangers,  en  garantissant  Pintérèt  des  mémoires  insérés  dans  ce 
reciipil ,  lui  promettent  en  même  leras  un  accueil  favorable  de  la  part 
de  tous  ceux  tjui  s'occupent  d'une  branche  quelconque  des  sciences  na- 
turelles.— Le  troisième  cahier  paraîtra  d'ici  à  peu  de  tems.        Heibebg. 

DAKEMARCK. 

i55.  —  T ailes  des  distances  des  planètes  du  soleil  et  de  la  lune, 
par  Al.  ScHiMACHEB,  proi'esseur  d'astronomie  a  l'universilé  de  Copen- 
hague. 

134.  —  Taideau  de  la  côte  de  la  Guinée,  et  de  ses  colonies  danoises , 
par  M.  MoNBAD  ,  curé.  Copenhague,  1822. 

Cet  important  ouvrage  contient  des  renseignemens  nouveaux  sur  la 
traite  des  noirs. 

i35.  —  Forschungen,  etc.  —  Recherches  dans  les  domaines  de  l'his- 
toire,  par  M.  Dahlmaxx,  professeur  a  l'université  de  Kicl.  Tome  l". 
Altona,  1S22.  ln-S°. 

Ce  recueil  contient,  entre  autres  choses,  un  Mémoire  fort  intéressant 
sur  les  sources  de  l'histoire  de  Danemarck,  telle  qu'elle  a  été  composée 
par  le  célèbre  Saxo  Grammaticus. 

i56. —  Nordishc  KampehistoricT,  etc.  —  Histoire  des  guerriers  du 
Nord  ,  traduite  d'après  des  manuscrits  islandais,  par  M.  Raf^.  Troisième 
livraison.  (La  première  a  jiaru  en  1821.}  Copenhague  ,  uS25. 

137.  — Histoire  militaire  du  roi  Chrétien  IF,  de  Danemarck ,  par  M. 
Jahv,  capitaine.  T.  II.  Copenhague,  1S22. 

Ce  volume  contient  l'histoire  de  la  guerre  de  trente  ans.  Le  premier  vo- 
lume ,  qui  a  paru  en  1S20,  contient  la  guerre  de  Calmar.  U. ,  fils. 

i38. — Bidrag,  etc. — Mémoire  pour  servir  à  la  connaissance  des  tran- 
sactions pclitifjues  qui  eurent  lieu  entre  la  France,  le  Danemarck  et  la 
Suède,  pendant  les  années  ifiÔô-iôSg;  Extrait  des  relations  des  ambas- 
sadeurs français  aux  cours  du  Nord;  par  M.  Estbcp,  professeur  d'histoire 
à  l'Académie  de  Serve.  Copenhague,  iSaô.  Ia-4°* 
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L'auteur  de  cette  brochure,  publiée  à  l'occasion  de  la  fête  du  roi,  se 
donna,  lors  de  son  séjour  à  Paris  en  iSig,  beaucoup  de  pcin»'  pour  ob- 
tenir l'outorisalion  d'entrer  dans  les  archives  royales,  afin  d'y  faire  des 
extraits  de  quelques  documens  importans  pour  l'histoire  du  ?{ord.  Le 
comte  de  WaliersdorlT,  alors  ambassadeur  de  Danemarck  à  Paris,  fit  des 
démarches  pour  lui  procurer  celte  autorisation;  mai-i  la  chose  traîna  en 
longueur,  et  M.  Estrup  ne  put  diflérer  plus  icng-tcms  son  départ  .'heureu- 
sement, il  avait,  en  attendant,  visité  la  bibliotîièque  de  Monsieur,  où  sont 
conservés  plusieurs  manuscrits  historiques,  entre  autres  les  dépêches  de 
quelques  ambassadeurs  français  dans  les  cours  du  Aord,  du  chevalier 
Terlon,  du  marquis  de  Pomponne,  de  Courtin,  de  Feuquièrcs,  de  Ba- 
zin, de  Michon  et  de  Picquetières.  Le  mémoire  qu'il  vient  de  publier 
est  le  résultat  des  extraits  qu'il  a  faits  de  toute  cette  c-'i  res()ondance  di- 
plomatique. 1!  est  intéressant  d'y  voir  la  finesse  avec  laquelle  Louis  XIV 
savait  se  concilier  les  cours  de  Suède  et  de  Danemarck,  sans  donner 
aucun  sujet  de  jalousie  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  cabinets  ri- 
vaux. XX. 

lôf).  — Invledninij ,  etc.  —  Programme  pour  l'ouverture  d'un  cours 
sur  la  langue  et  la  littérature  danoises,  par  M.  Molbech.  Danemarck, 
1822. 

i4o.  —  De  danske  Haver,  etc.  —  Les  Jardins  Danois,  par  M  Smidth, 
Copenhague  ,1823. 

Ce  n'est  pas  ici  un  poème  de  longue  haleine,  comme  cetui  de  Delille; 
mais  une  collection  de  plusieurs  morceaux  lyriques,  dont  l'art  du  jardi- 
nier et  quelques  jardins  remarquables,  publics  et  particuliers  du  Dane- 
marck, forment  le  sujet.  Parmi  ces  morceaux,  il  s'en  trouve  quelques- 
uns  qui  se  distinguent  par  un  style  élevé,  et  par  une  versification  facile 
et  élégante. 

i4i.  —  Grakcrnes  Frihedskam'p,  etc.  —  La  guerre  des  Grecs  pour  la 
conquête  de  leur  liberté;  poème  par  M.  S.  IMulleb. 

142.  —  Tragédies  de  Sophocle,  traduites  par  M.  Fibigeb.  T.  II.  Co- 
penhague, 1823. 

Cette  traduction,  dont  le  premier  volume  a  paru,  il  y  a  deux  ans, 
est  fidèle,  mais  un  peu  difficile  à  lire  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  le 
grec.  II.  ,  fils. 

ALLEMAGNE. 

143  (*).  —  Tafvtn  zur  Ccscliichteder  Medicin. — Tabieaux  pour  l'his- 
toire de  la  Médecine,  selon  les  différentes  branches  qui  composent  cette 
science,  par  Z,cm»s  Cuou.ast.  Dresde,  i8j^.  In  8". 
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On  aarait  tort  de  douter  de  rutililé  de  ce  g<-are  de  travail ,  puisqu'il 
peut,  s'il  est  bien  exécuté,  diiigcr  les  études  avec  succès,  en  permel- 
taut  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  branches  d'une  science. 
Aussi,  a-l-on  droit  d'exiger  de  l'auteur  de  ces  tableaux  synoptiques  une 
grande  exactitude  ainsi  qu'une  mélLode  Mjre,  et  de  le  rendre  respon- 
sable d:  s  tireurs  dans  lesquelles  il  peut  jeter  ceux  auxquels  son  livie  est 
desliné.  M.  Choulant  paraît  avoir  compris  toute  l'étendue  de  ses  «bli- 
gations.  Il  n'est  pas  le  premier,  néanmoins,  qui  ait  conçu  l'idée  de  don- 
ner riiisloire  de  la  médecine  pur  tableaux.  En  1790,  il  parut  un  livre 
intitulé,  Ileckers  Midici-nœ  omnis  œvi  fata;  et  en  1801,  Berlin  en  vit 
publier  un  autre  par  Augustin.  M.  Cboulant  a  cependant  le  mérite  de  la 
priorité ,  quant  à'Ia  divi?ion  ,  à  lu  fViis  si  lucide  et  si  méthodique  qu'il  a 
introduite  selon  les  diverses  branches  de  la  science,  "^'oici  le  sommaire 
de  ses  douze  tableaux  :  1"  Histoire  générale  de  la  Médecine;  2°  Analo- 
mie;  3°  Plij.iiologie  ;  4"  Hygiène;  5°  Alédecinc  pratique;  6°  Chirurgie; 
7°  Accouchcmens;  8°  Matière  médicale;  9°  Pharmacie;  10°  Médecine 
légale;  11°  Bibliographie  médicalt  ;  12°. Coup  d'œil  sur  les  époques,  en 
ce  qui  concerne  les  l'ondaiions  d'universités,  la  publication  de  livre» 
marquans,  etc.,  etc.  IVous  allons  présenter  à  nos  lecteurs  quelques  exem- 
ples des  divisions,  parépoques,  adoptées  par  l'auteur.  L'analornie  en  a 
sept,  dans  son  ouvrage  ;  1"  Avant  Aristote  ;  2°  d'Aristole  à  Gallien , 
i5i)  ans  avant  J.  C.  ;  5°  de  Gallicn  à  Mondini,  c'est-à-dire,  jusqu'en 
i5i5;  4"  de  Mondini  à  Vesal,  en  ».ï43;  5°  de  Vesal  à  llarvey,  de  i543 
à  161g;  6»  de  llarvey  à  Winslow,  en  ijôa;  7°  de  Winslow  a  la  fin  du 
iS*  siècle.  Voici  maintenant  les  époques  de  l'hygiène  :  i»  Avant  Hip- 
pocrale;  2°  d'Hippocrate  à  Gallieu;  3"  de  Gallien  jusqu'à  l'école  de 
Saleine  :  Rtgimcn  sanilatis  scIwIib  Salernitanœ,  en  1100;  4°  depuis 
lors  ju>qu'à  Sanitorius,  en  i6i4;  5°  de  Sanctorius  jusqu'à  la  lin  du  iS"^ 
siècle.  Nous  citerons  aussi  la  division  en  époques  littéraires  :  1°  d'Hip- 
pocrate a  Gdllien;  2"  de  Gailien  a  A\icenue,  en  ïooo;  3°  d'Avicenne 
jusqu'à  l'invention  de  l'imprinierie,  i44()>  4°  (^*^  '^  jusqu'à  la  fondation 
d'ouvrages  périodiques,  et  notamment  du  Journal  des  Savu-iis,  eu  i665; 
5"  depuis  la  l'ondatioa  de  ce  journal  jusqu'à  la  ûu  du  iS'  siècle.  Ici  sont 
comparées  ies  éditions  des  œuvres  des  médecins  les  plus  célèbres.  Les 
étiiijlissenitns  d'instruction  publique,  classés  d'après  les  époques  de  leur 
foiîdation,  qui  remplissent  la  dou/.ième  table,  sont  au  nombre  de  12G, 
et  (  cpcndant  ils  ne  vont  pas  au  delà  de  l'année  iSoo.  Ce  livre  est  ter- 
miné par  un  traité  complet  sur  la  littérature  mcd.caie.  il  suffit  de  citer 
les  litres  de  quelques-uns  des  chapitres  qui  le  composent.  1°  Ouvrages 
sur  l'histoire  de  la  médecine;  2°  Ouvrages  principaui;   5°  Collections 
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biographiques;  .{"  Médecine  particulière  à  quelques  peuples;  5°  Mé- 
decine des  Grecs  et  des  Romains  ;  6"  Médecine  de  la  bible  et  des  Juifs , 
etc.,  etc.  M.  Ciioulant  a  obtenu,  en  Allereagnc,  un  succès  proportionné 
à  son  mérite,  et  c'est  parce  qu'il  a  composé  un  livre  vraiment  utile  à 
la  science,  que  nous  avons  voulu  le  faire  connaître  à  nos  lecleiirs. 

i44-  —  Handbuch  der  Statistih  des  Groshcrzoglhums  Hcssen. —  Ma- 
nuel de  la  statistique  du  grand-duché  de  Hesse,  parCHOMB.  Darrastadt, 
1822,  In-S". 

M.  Crome  est  déjà  connu  par  d'cxcellcns  ouvrages  sur  la  statistique; 
et  mieux  que  tout  autre,  il  pouvait  exécuter  celle  du  grand  -  duché  de 
liesse.  Après  avoir  fait  mention  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
pays,  il  ajoute  modestement  que  les  tliangfmcns  politiques  survenus 
depuis  i8o5  ,  peuvent  seuls  jusliGer  sa  nouvelle  entreprise.  La  popula- 
tion ,  la  constitution  politique,  les  mœurs,  le  caiaclère  national  seront 
l'objet  d'un  second  volume.  Il  traite  dans  le  premier  de  l'étendue  géo- 
graphique,  de  l'état  physique  des  provinces  hessoiscs;  de  leurs  produits 
et  de  leur  industrie  ;  l'auteur  consacre  des  articles  séparés  à  chacune  des 
trois  provinces.  La  Hesse  supérieure,  dans  laquelle  il  a  vécu  35  ans  ,  est 
naturellement  celle  qu'il  décrit  le  mieux;  la  Hesse  du  Rliin  est  moins 
soignée.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  est  ce  que  l'on  a  de  plus  complet  sur 
la  statistique  de  la  Hesse  ,  et  il  présente  des  vues  d'intérêt  général  qui 
devront  le  faire  rechercher,  même  hors  des  limites  du  pays  pour  lequel 
il  est  écrit.  Ph.  GoLBÉny. 

î^5.  — Sermons  que  M.  J. -Henri  Meri  b  d'Aibicnf.  ,  ministre  du 
saint  Evangile,  a  laissés  à  ses  auditeurs  coinine  un  souvenir  de  son  af- 
fection. Hambourg,  1825. 

Ces  discours,  vraiment  évangéliques  ,  placent  M.  Merle  d' Autigné  à 
côté  des  orateurs  prolestans  les  plus  distingués.  Son  recueil  contient 
l'extrait  de  la  doctrine  fondamentale  de  la  théologie  chrétienne.  On  re- 
trouve chez  lui  la  précision  cl  la  clarté  méthodique,  qui  caractérisent 
le  talent  de  M.  Moulinié,  de  ce  profond  théologien  dont  s'honore  l'é- 
glise de  Genève.  A  ces  qualités,  M.  Mcile  unit  de  Vonction:  comme  le 
digne  M.  Cellerier,  il  a  senti  les  beautés  de  Massillon,  et  il  imite  ce 
grand  orateur.  A  la  fin  du  volume,  M.  Merle  nous  donne-  un  recueil 
précieux  d'extraits  de  ses  excellentes  éludes  théologiques;  ces  extrait»} 
destinés  à  servir  de  commentaires  à  ses  sermons,  renferment  aussi  un 
corps  de  doctrines  chrétiennes  puisé  dans  les  écrits  des  anciens  Pères, 
et  des  penseurs  profonds  qui  ont  épuré  le  christianisme  du  moyen  âge, 
et  défendu  victorieusement  la  foi  en  J.  G.  contre  toutes  Us  attaques 
de  ses  ennemis.  Parmi  ^es  penseurs,   nous  citerons   Luther,  Calvin, 
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Mornay,  Clauile,  Pascal,  M.ilbraoclie.  quelques  écrivains  de  la  Grande- 
Bietague,  lels  que  Bacon,  et  MM.  Etskine,  M.  Crie,  Chalmers,  Wil- 
beiforce,MM.  Slapfer  et  Cellérier,  et  deux  Allemands  bien  dignes  d'ê- 
tre connus  en  France,  MM.  G.  M  ut  ter  et  Auguste  iVeaJiû'er.  Les  ex- 
traits de  M.  Merle  mctlronl  les  cailiuliques-romains  à  même  de  juger  sai- 
nement les  églises  piotestanlcs,  et  pourront  faire  évanouir  des  préven- 
tions injustes  opposées  aux  principes  de  cette  sage  tolérance  que  récla- 
me impérieusement  l'état  actuel  de  la  sociélé.  LiAno. 

146  (*).  —  Gcscliichtc  des  H eidenthutns  im  nœfdlichen  Europa. — 
Histoire  du  paganisme  dans  l'Europe  septentrionale,  par  F.  J,  Moke  , 
professeur  d'bistoire  et  de  statistique  à  Deidelberg.  Toai.  \i.  Leipsick, 
182Î.  In-S». 

Un  babile  professeur,  M.  Guigniaul,  s'est  chargé  de  donner  à  la  Fran- 
ce savante  un  livre  qu'elle  attend  avec  impatience.  Cet  ouvrage,  le  plus 
important  peut-être  qu'ait  vu  paraître  l'Allemagne,  dans  ce  siècle  si  fé- 
cond en  recherches  ingénieuses  et  profondes,  a  porté  au  plus  haut  degré 
la  gloire  littéraire  du  professeur  Creutzer.  IVous  allons  posséder  sa  Sytn~ 
éoiiutie,  sous  le  titre  de  Croyances  religieuses  des  peuples  anciens,  et 
nous  avons  acquis  la  certitude  que  cette  ti'aducliun,  appropriée  aux 
besoins  des  lecteurs  français  et  conibinée  avec  les  autres  travaux  de  la 
dot  le  Allemagne,  ne  laissera  rien  à  désirer.  M.  Guiguiaut,  quand  il  aura 
publié  son  excellente  mythologie  selon  les  érudits  d'outre-Rbin,  nou» 
donnera  aussi  ViJistoire  du  paganisme  dans  le  Nord,  dont  nous  annon- 
çons ici  le  second  volume  :  car  cette  histoire  est  la  suite  de  la  Symboli- 
que dont  il  traduit  maintenant  le  texte.  M.  Mone  a  rendu  à  la  science 
un  service  d'autant  plus  grand,  que  son  livre  est  le  seul  qui  ait  réuni 
en  un  corps  d'enseignement  les  choses  qn'il  renfenne.  Le  volume  qu'il 
imprima  l'année  dernière,  traitait  des  religions  des  Lapons,  des  Finlan- 
dais, des  Livoniens,  des  Lithuaniens,  des  Hongrois,  dis  Russes,  des  Po- 
lonais et  des  Germains  du  Nord.  La  transition  était  un  peu  brusque  : 
on  ne  quittait  pas  sans  quelque  peine  l'Olympe  et  M.  Creutzer,  pour 
les  âpres  divinités  que  son  continuateur  faisait  succéder  à  Vénus,  à  Gé- 
rés ,  à  Bacchus.  L'érudition  peut  f;;ire  admirer  l'auteur;  mais  elle  est  à 
un  sujet  dépourvu  d'agrément  ce  qu'est  la  culture  à  un  terrain  stérile  et 
ingrat.  Son  possesseur  le  force- t-il  h  produire?  Il  s'attire  l'estime  de 
tous,  et  l'on  rv'en  regrette  pas  moins  le  sol  fertile  où  la  nature  fait  tout. 
Indépendamment  de  cette  difilculté  inhérente  au  sujet,  M.  Mone  suc- 
cédait à  M.  Creutzer;  et  conibien  il  est  difficile  de  le  suivre,  même  de 
loin!  M.  Mone  y  est  parvenu,  car  son  illustre  modèle  lui-même  assurait 
Ba  marche  par  ses  conseils  et  ses  encoutajjemens.   Le  volume  <jui  paraît 
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maintenant ,  est  d'un  grand  intérêt  pour  nous.  Apre»  avoir  achevé  re 
qui  est  relatif  aux  Germains,  l'auteur  arrive  aux  Celtes;  et  d'ahord  ,  il 
examine  quels  sont,  en  Italie  et  en  Allemagne  ,  les  restes  de  leur  culte. 
L'Alsace,  que  les  races  allemandes  ont  peuplée  ,  est  comprise  dans  ce 
chapitre  par  M.  Mone,  et  il  a  raison  ;  en  ce  sens  qu'il  procède  par  sou- 
ches de  peuplades.  On  pense  bien  que  les  travaux  de  notre  savant  roin- 
palriote,  M.  Schweighœuser,  le  guident  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  notre 
patrie.  Quelques  aperçus  imprimés  dans  l'Annuaire  du  Bas-Rhin,  ont 
présenté  à  M.  Mone  une  lueur  de  l'éclat  que  jetèrent  les  mémoires  de 
notre  antiquaire,  distingué  par  l'Institut  dans  tous  ses  rapports  annuels. 
Je  regrette  que  M.  Mone  n'ait  point  connu  les  faits  que  j'ai  recueillis 
«ur  le  Haut-Rhin;  ils  auraient  complété  la  série  de  ces  observations  sur 
l'Alsace,  et  'es  auraient  confirmées  eu  grande  partie,  comme  on  le  verra 
dans  le  cinquième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  publié  en  même  tems  que  le  second  volume  de  VFiisloira 
du  paganisme  du  Nord.  —  Les  divinités  belges  occupent  ensuite  l'atten- 
tion de  l'auteur,  qui  a  sur  la  déesse /Ve/ia/enia  des  vues  fort  ingénieuses. 
Les  bornes  de  ce  recueil  ne  permettant  pas  une  discussion  trés-appro- 
fondie,  je  me  bornerai  à  indiquer  une  divergence  enire  l'opinion  de  M. 
Mone  et  la  mienne  sur  un  point  d'histoire  important.  IVI.  Mone  pense 
que  la  migration  des  peuples  d'outre-Rhin  avait  commencé  un  siècle 
avant  César.  Ne  convient- il  pas  de  la  reporter  beaucoup  plus  haut  ?  P(e- 
Tosque  Bclgas  esse  ortos  ai  Gcrm,anis  lihcnum^ue  untiquitus  traductos. 
Le  mot  anliquitus  est  sans  doute  d'une  portée  beaucoup  plus  grande, 
et  ne  doit  pas  s'arrêter  si  près  du  tems  où  il  écrivait.  Peut-être  cette  di- 
vergence d'opinion  n'e.-t-elle  que  dans  l'expression  :  quoi  qu'il  en  soit  , 
si  nous  nous  plaignons  du  défaut  d'espace,  ce  n'est  point  que  nous  ayons 
beaucoup  de  choses  à  contester;  nous  éprouvons  seulement  le  regret  de 
ne  pouvoir  bien  faire  connaître  un  livre  aussi  marquant,  sur  lequel  nous 
reviendrons  dans  un  article  plus  étendu  ,  quand  M.  Guigniaut  l'aura 
pla< é  entre  les  mains  des  lecteurs  français.  Ph.  Golbkbit. 

147.  —  Geschiùhte  von  Baiern.  —  Histoire  de  la  Bavière,  composée 
sur  les  sources,  par  André  Bvchjher.  T.  I,  (1820)  5o2  pages  in-8°,  avec 
deux  cartes;  T.  II,  (iSai)  208  pages,  avec  un  tableau.  Rati^bonne, 
chez  l'auteur;  Leipsick,  B:irth  ;  prix,  11  fr. 

L'auteur,  professeur  d'histoire  au  gymnase  de  Ratisbonne,  a  sacrifié 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  pour  rassembler  les  nombreux  ouvra- 
ges publiés  par  ses  devanciers,  et  pour  se  procurer  toutes  sortes  de  do- 
cumcnii,  et  suitout  les  objets  d'antiquités  propres  à  bien  éclaircir  son 
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sujet;  il  a  même  visité  les  lieux  qu'il  :ivait  à  décrire,  el  u'a  négligé 
aucuDC  recherche  utile. Tant  de  soins  ne  devaient  pas  rester  sans  récom- 
junse,  et  le  roi  de  Bavière,  ain.i  que  l'Académie  de   Munich,  se  sont 
empressés  d'encourager  !M.  Buchner,  l'un  par  sa  muniQccnce,  l'autre  par 
son  approbation  et  ses  conseils.  On  ne  reprochera  pas  à  l'auteur  de  s'être 
traîné  sur  les  trace»  de  ses  devanciers;  il  s'en  éloigne  au  contraire  beau- 
coup, et  avance  des  opinions  neuves  et  peut-être  hasardées,  mais  que 
nous  ne  so.Tiraes  pas  à  même  d'apprécier,  puisque  les  pièces  justificati- 
ves n'ont  point  encore  paru.  Ce  qu'il  est  facile  de  voir  dès  à  présent, 
c'est  que  l'auteur  est  moins  heureux,  en  traçant  l'histoire  du  peuple  et 
de  ses  princes,  qu'en  décrivant  les  pays,  les  antiquités,  les  mœurs,  les 
coutumes,  les  lois,  les  cérémonies  religieuses  de  ses  anciens  hahilans. 
On  ne  sait  pourquoi  il  s'est  exclusivement  occupé  de  l'ancien  duché  de 
Buviere,et  a  négligé  la  Bavière  rhénane,  et  la  Franconie  bavai'oise.  La  cri- 
tique aurait  aussi  à  relever  dans  les  détails  un  grand  nombre  d'inexacti- 
tude» et  de  négligences  ;  mais  l'on  ne  saurait  méconnaître  le  zèle  éclairé, 
l'application  soutenue  dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  ce  travail  diffi- 
cile. L'ouvrage  entier  formera  huit  à  dix  volumes;  voici  1*  contenu  des 
deux   premiers,   dont  chacun  renferme  un  seul  livre.   Le  livre  !•■',  des 
/antiquités  bavaroises,  se  divise  en  trois  chapitres:  i"  (T.  I,  p.  i-44) 
Fragmens  de  l'iiisloire  des  Boji,  ancêtres  du  peuple  bavarois,  600-8 
avant  J.-C.  L'auteur  retrouve  ce  [leuple  partout,  et  en  parle  avec  une 
extrême  complaisance;   c'était,   selon  lui,  une  peuplade  celtique   qui 
passa  en  Italie  et  en  Germanie  ,  et  \iut  avec  Brennus  ravager  les  envi- 
rons de  Rome,  comme  elle  le  fit  plus  lard  avec  Annibal;    ils  ne  fu- 
rent vaincus  qu'après  l'année  i5j  avant  J.-C.  ;  et  pour  se  soustraire  au 
joug  des  Romains,  ils  s'établirent  dans  le  Noricum  et  la  Rhactie.  2°  Les 
Buji  sous  la  domination  des  Romains  et  des  Ostrogots,   8  avant  J.-C. 
— 554  an  de  J.  C.   (p.  'p-i^G.)  Ce  chapitre  est  tiès-inlércssant  ;    l'auteur 
y  trace  l'histoire  de  la  civilisation  chez  ce  peui)le,  des  établissemcns  qu'il 
commença  à  former,  et  dq  ses  accroissemcns  successifs  :  i!  s'occupe  en- 
suite de  la  grande  migration  des  peuples,  et  des  relations  des  Boji  avec 
les  Golhs  et  les  Lombards.  ?>•>  La  Bavière  sous  les  Agilolsinges ,  an  de 
J.-C.  554-7S1S  (p.   147S02.)   La  Bavière  était  devenue  un  duché  indé- 
I)endant,  dont  le  premier  souverain   fui  Caribald,  qui  donna   sa  ûUc 
Tliéodelinde  à  Anihar,  roi  des  Lombards.  Celte  alliance  lui  suscita  une 
guerre  avec  Childebert,   roi  des  Francs,  qui  se  rendit  maître  de  son 
pays,  et  plaça  sur  le  trône  Thassilo  I,  à  qui  succédèrent  Garibaid  II , 
Théodo  I,    Grimoald  ,    Théodebert,  Uugibert,  Odilo,    Thassilo    II. 
Sous     dilo,  le  duché  devint  entièrement  dépendant  de  la  monarchie 
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des  Francs.  Le  livre  II ,  qui  traite  de  l'histoire  de  la  Bavière  sous  les  Car- 
lovingiens,  an  de  J.-C.  7S8-911,  éclaire  beaucoup  de  points  resté»  obs- 
curs jusqu'ici.  Il  se  partage  en  deux  chapitres  :  1°  Histoire  du  peuple  et 
de  ses  princes.  (T.  II,  p.  1-160.)  Charlemagnc  soumet  les  Boji,  et  les 
mène  avec  lui  contre  les  Avares.  Louis  l'Enlant ,  un  de  ses  successeurs 
en  Allemagne,  confère  la  souveraineté  de  la  Bavière  à  Luitpold  ,  fils  de 
l'empereur  Arnoulph  deCarinlhie,  qui  d<;vient  la  souche  de  la  maison 
de  Willelsbach,  actuellement  légnanle.  2°  Etat  du  pays,  constitution 
politique  et  religieuse,  civilisation  ,  etc.  (P.ig.  i6i-25S.)  L'hi^lorien  phi- 
losophe lira  avec  fruit  et  plaisir  celte  partie  de  l'on*  rage  ,  malgré  sa  gran- 
de prolixité.  Le  style  est  loin  d'être  classique,  et  les  fautes  d'impression 
s'y  rencontrent  en  grand  nombre.  Ces  deux  défauts  départ  nt  un  livra 

du  reste  très-utile  et  recommandable.  S t.. ,  de  Strasbourg. 

i48  (*). — Frederich  des  grosscn  Jugendjahrc,  etc.  —  Premières  an- 
nées de  Frédéric-lc-Grand  ,  d'après  des  documtns  encore  inconnus,  et 
des  lettres  de  ce  prince,  publiées  ici  pour  la  première  fois  \^àl  Fr.  Fceb- 

STER. 

Nous  annonçons  l'un  des  écrits  les  plus  importans  qui  aient  paru  sur 
le  grand  Frédéric.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  le  considérer  comme 
un  livre  inutile,  qui  viendrait  augmenter  encore  la  masse  de  ceux  qui 
ont  été  consacrés  à  ce  monarque,  ou  comme  une  compilation  nouvelle 
de  choses  déjà  connues.  L'auteur  prétend  qu'aucun  des  hisloriens  de 
Frédéric  n'a  vu  ce  grand  homme  sous  son  véritable  jour.  0  Ses  pensées 
et  ses  actions,  dit  il,  nous  ont  laissé  de  lui  l'image  la  plus  fidèle;  aucun 
des  grands  de  la  terre  n'a  porté  plus  loin  ce  noble  caractère;  aucun  n'a 
moins  que  lui  à  redouter  l'éclat  du  grand  jour;  et  cependant  des  mains 
indignes  ne  nous  ont  montré,  au  lieu  de  Fiédéric,  qu'une  copie  défigu- 
rée. »  M.  Fœr.sler  va  jusqu'à  souteuir  que,  parmi  ceux  qui  se  sont  laits 
les  historiens  de  Frédéric,  il  n'y  a  que  M.  Jean  de  Millier  et  Dohm  qui 
aient  lu  ses  ouvrages;  assertion  qu'il  est  dilBcile  d'admettre.  — Ce  livre 
comprend  deux  sections  :  la  première,  con^acrée  à  l'histoire  de  Frédéric 
pendant  sa  jeunesse;  la  seconde,  à  l'txumcn  du  caractère  et  du  génie  de 
ce  roi.  Le  lout  est  précédé  d'un  coup  d'œl!  sur  l'empire  et  sur  l'esprit  na- 
tional des  Allemands^  au  commencement  du  xviii«  siécir,  et  d'un  aper- 
çu rapide  du  règne  de  Frédéric  Guillaume  I. — ■  Le  lecteur  arrive  ainsi 
peu  à  peu  à  l'objet  principal,  il  apprend  à  connaître  le  teriain  sur  lequel 
il  voit  s'élever  un  jeune  héros.  Quelque»  lettres  de  Frédéric  Guillaume  I, 
publiées  pour  la  première  fuis,  donnent  un  nouveau  piix  à  l'uuvrage. 
<Juant  a  l'éducation  et  à  la  jeunesse  du  grand  Fiédéric,  W.  Foersler  a  sui- 
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vi  principalement  les  mémoires  de  Pollnllz  et  de  la  margrave  de  Bay- 
reulh;  mais  son  travail  est  beaucoup  plus  complet.  C'est  ici  surtout  que 
les  fragmens,  les  lettres,  et  les  documens  inédits,  parent  le  tableau  de 
couleurs  plus  vraies  et  plus  brillantes.  Jamais  on  n'avait  donné  sur  l'éva- 
sion de  Frédéric,  et  sur  les  funestes  résullats  qu'elle  eut  pour  Kat  et 
pour  Keit,  des  détails  plus  complets.  Une  consultation  juridique,  que 
l'on  croit  avoir  été  écrite  dans  le  tems  par  le  professeur  Rech.nberg,  ne 
Uisse  aucun  doute  8ur  ce  fait,  que  Frédéric  Guillaume  int.rrogea  ks  ju- 
risconsultes pour  savoir  formellement  si  un  roi  pouvait  condamner  son 
Sis  à  mort.  Un  réeit  plein  de  charme  est  celui  du  séjour  de  Frédéric  à 
RbiiDsberg:on  se  croirait  placé  au  milieu  des  hommes  distingués  qu'il 
réunit  autour  de  lui.  Les  lettres  qu'il  adressa,  de  cette  résidence  à  son 
père,  font  foi  d'une  réconciliation  entière.  Dans  la  seconde  section,  plu- 
«jeurs  chapitres  présentent  Frédéric  sous  les  rapports  religieux,  politi- 
ques, philosophiques  et  poétiques.  M.  Fœrster  montre  ce  qu'était  pour 
lui  la  patrie;  il  l'absout  du  reproche  de  préférence  pour  les  étrangers. 
.  La  haute  estime  qu'il  avait  pour  la  civilisation  française  et  ses  immen- 
ses progrès,  ne  l'empêchait  pas,  dit  son  nouvel  historien,  d'être  un  mo- 
narque vraiment  allemand,  et  de  se  conduire  comme  tel.  .  M.  Fitrster 
prétend  qu'on  a  mal  jugé  Frédéric  sur  ses  idées  religieuses;  il  renvoie, 
pour  les  preuves,  à  ses  lettres  qui  devaient  naturellement  conteuir  sa 
pensée  tout  entière.  Cette  seconde  section  peut  servir  de  préparation  à 
la  lecture  des  œuvres  de  Frédéric.  Un  examen  critique  de  ces  même» 
œuvres  termine  le  volume. 

iI^t^.—Menandri  et  PhUemanis  reliquiœ.-Fiagmens  de  Philémon  et 
Ménandre,  publiés  par  Auguste  RBisKCRii.  Berlin,  iS^ô.  In-S". 

Ménandre  passe  pour  avoir  composé  cent  huit  comédies;  Ph.lémon 
doit  en  avoir  laissé  cinquante-quatre.  De  tout  cela ,  il  ne  nous  est  reste 
que  des  fragmens,  et  quelques  imitations  de  Plaute  et  de  Térenre.  Les 
deux  comiques  grecs  vécurent,  dans  le  .ve  siècle  avant  Jésus-Chr.st. 
Ménandre,  dit-on,  se  noya  au  Pirée,  à  l'âge  de  52  ans;  Philémon  mourut 
de  rire  en  voyant  son  âue  manger  des  figues,  accès  de  gaité  assez  ex- 
traordinaire, surtout  chez  un  vieillard  de  97  ans;  car  c'est  l'âge  qu'on  lui 
attribue,  à  l'époque  où  il  finit  sa  carrière.  Ménandre,  fort  différent  d'A- 
ristophane, assaisonnait  ses  pièces  d'une  plaisanterie  décente  et  délicate, 
et  ne  s'écartait  jara.is  des  lois  de  la  bienséance.  Grotius  et  Leclerc  ont 
publié  des  restes  épars  des  productions  de  ces  poètes.  Bentley  les  a  en- 
richis de  notes.  M.  Meinccke  rend  compte  de  la  querelle  qui  s'est  éle- 
vée entre  Lecletc  et  Bentley,  et  de»  lettres  peu  polies  qu'ils  se  sont  écri- 
tes à  ce  sujet.  Après  Bentley,  vinrent  Cornélius  de  Pau  et  Jacques  Gro- 
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uovius;  on  cite  encore  Herenga  et  Zedelius.  M.  Melnecke  a  fait  usage 
'lus  travaux  de  ces  sa  vans,  et  d'autres  encore,  qu'il  indique  avec  soin  dans 
sa  préface.  En  première  ligne,  figurent  dans  son  ouvrage  des  fragmens 
de  Menandre  qui  appartiennent  à  des  comédies  connues.  Tout  ce  que 
l'auteur  a  pu  réunir  de  renseis^nemens  sur  ces  comédies,  tout  ce  qui  en 
explique  le  sujet,  en  facilite  l'intelligence,  y  est  soigneusement  recueilli. 
Mais  c'est  ici,  surtout,  qu'on  s'aperçoit  des  ravages  du  tems:  souvent  une 
comédie  tout  entière  n'est  représentée  que  par  un  seul  vers.  'Viennent 
ensuite  les  fragmens  qu'on  n'a  pu  rapporter,  d'une  manière  certaine,  à 
aucun  ouvrage;  puis,  les  collections  de  sentences,  d'après  cinq  manus- 
cntSj  et  d'après  Aide  Manuce  :  déjà  la  première  avait  été  donnée  par 
Schneider,  en  1812,  à  la  suite  des  fables  d'Ésope.  Ce  savant  fournit  à 
31.  Memecke  une  collection  de  deux  nouveaux  manuscrits,  qu'il  n'avait 
pas  mis  à  profit  pour  son  édition.  La  collection  d'Aide  Manuce  n'est  ici 
que  le  complément  de  l'autre.  Des  lettres  d'AlcipLron,  placées  à  la  suite 
des  sentences,  complètent  tout  ce  qui  concerne  Menandre;  elles  sont  au 
nombre  de  trois  :  1°  Glycère  à  Bacchis;  2"  Menandre  àGlycère;  3°  Gly- 
cère  à  Menandre.  Le  même  système  est  suivi  pour  les  fragmens  de  Phi- 
lémon.  Cette  partie  de  l'ouvrage  es£  accompagnée  des  Emendationes  de 
Bentley  pour  l'un  et  l'autre  de  ces  poètes.  Un  inde-v  grœcus  termine 
l'excellente  édition  de  M.  Meinecke.  Quelques  lignes  de  Suidas  ont  été 
pour  lui  l'occasion  d'un  travail  remarquable  sur  la  vit  de  Menandre.  En 
résumé,  j'estime  qu'une  bibliothèque  philologique  ne  saurait  être  com- 
plète sans  le  livre  que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Ph.  Golbéby. 

SUISSE. 

i5o.  —  Die  IVirrcn  des  J ahrhundcrts  und  des  Jahrs.  —  Les  embar- 
ras du  siècle  et  de  l'année,  par  M.  // cnrt  Z»chos.ke.  Arau,  1823 ;  Sauer- 
lander.  In-4°. 

M.  Zscbokke  est  connu,  en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  Suisse,  par 
«es  lumières  et  son  patriotisme;  il  publiait,  depuis  plusieurs  années, 
un  journal  historique  et  politique  ,  sous  le  titre  de  Traditions  relatives 
à  Vliisloire  du  jour .,  quand  l'autorité  locale,  cédant  à  une  induencc 
étrangère,  vint  en  interdire  la  continuation.  La  brochure  qu'il  publie 
aujourd'hui,  sous  la  mi'me  forme  que  son  journal,  nous  a  paru  d'un 
grand  intérêt.  11  déclare  n'appartenir  J»  aucun  parti;  et  la  modération 
dont  il  l'ait  preuve,  le  respect  qu'il  professe  pour  les  autorités  consti- 
tuées, ainsi  que  le  ton  de  candeur  qui  règne  dans  son  écrit,  le  mettent 
il  l'abri  du  reproche  que   lui  adressaient   quelques  éc^^ivuins  du    parti 
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aristocratique,  d'avoir  une  <«nrfance  révolutionnaire.  M.  Zscliokke  donne, 
dans  un  petit  nombre  de  pages,  un  aperçu  complet  et  bien  raisonné 
de  l'état  présent  de  l'Europe.  Le  style  est  simple,  clair,  bien  approprié 
au  sujet.  Nous  désirons  que  cette  brochure  trouve  un  traducteur  qui  la 
fasse  connaître  aux  lecteurs  français.  S l.. 

i5i.  —  Res  literariœ  :  Biografhical  and  critical ,  for  octoier  1820, 
by  sir  Egebton  Brvdges,  baronet.  —  iVapIes,  printed  by  C.  Bercnger. 
1821.  ln-8°  de  ay.î  pages.  —  Idem  for  january  1821.  —  Rome,  printid 
by  Francesco  Bourlié.  —  March  1821.  In-S"  de  181  pages.  —  Idem  for 
may  1821  to  fchruary  1822.  —  Geneva  ,  printed  by  W.  Fick.  1822.  in-8» 
de  XLvn  et  545  pages. =Objets  de  Utlérature  biographique  et  critique, 
par  sir  Egbrton  Bbydges,  baronet.  Trois  livraisons  différentes,  publiées 
à  Naples ,  Rome  et  Genève ,  de  182 1  à  1822. 

Sir  EgcTton  Brydges ,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  quelques 
ouvrages  bibliographiques  (Vpy.  T.  XIII,  pag.  407 — ^08;  T.  XV,  pag. 
544 — 545;  T.  XVI ,  pag.  i55 — 154),  jouit  dans  sa  pairie  de  la  réputa- 
tion d'habile  criJique:  on  s'étonne,  lorsqu'on  a  lu  ses  poésies  et  sis 
roman»,  de  voir  que  la  vivacité  de  son  imagination  n'ait  point  ralenti 
ce  zèle  infatigable  qu'il  déploie  journeileraenl  pour  la  recherche  des 
trésors  oubliés  en  littérature.  Le  premier  des  trois  volumes  que  nous 
annonçons  se  compose  de  notes  critiques  sur  des  ouvrages  italiens  re- 
nommés ou  devenus  rares,  aiusi  que  de  détails  biographiques  sur  leuis 
auteurs.  Pétrarque^  occupe  la  première  place  :  cent  six  pages,  consa- 
crées à  ce  poète,  renferment  des  traductions  littérales  en  prose  anglaise, 
de  plusieurs  de  ses  sonnets  et  de  ses  canzoni.  Ces  traductions,  qui  réu- 
nissent au  mérite  de  la  fidélité  celui  de  l'expression  ,  sont  l'ouvrage  de 
M°"  Swan ,  fille  de  notre  auteur.  Un  des  morceaux  les  plus  intéressans 
de  ce  volume  est  une  auto-biographie  de  Pétrarque ,  écrite  en  latin ,  et 
intitulée:  Franciscus  Petrarcha  poster itali  S.  :  elle  occupe  onze  pages. 
Deux  traités,  l'un  sur  l'origine  de  la  poésie  italienne;  le  second  sur  les 
premiers  tems  de  la  littérature  florentine  offrent  de  l'intérêt.  Les  autres 
auteurs  italiens,  dont  il  est  fait  une  mention  plus  particulière,  sont  Ange 
Politicn,  Casa,  Fracastor,Sannazar,  fida,  f  olpi,  Léonard  Aretin,  Pog- 
gio  B raceiolini ,  Pontanus  et  l^ aicrianus.  Une  nomenclature  des  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie,  suivie  de  notices  bio- 
graphiques sur  queltiues-uns  d'entre  eux,  termine  le  volume  —  LeseconJ 
est  aussi  plus  particulièrement  consacré  à  la  littérature  italienne.  On  y 
trouve  cependant  un  article  de  neuf  pages,  sur  le  genre  des  poésies  de 
Col.ins  et  de  Gray,  et  un  autre  sur  les  Trouùadours.  Tout  le  reste  offre 
dc«  uiélaugcs  critiques,  biographiques  et  lilléraires,  avec  des  citation:» 
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des  morceaux  les  plus  remarquables  de  divers  poètes  d'Italie  des  pre- 
miers tetns  de  la  liltérature  de  ce  pays.  On  est  surpris  de  ne  point  rencon- 
trer de  citaiion  du  Tasse,  dont  il  u'est  fait  mention  que  dans  une  note 
bibliographique  très-courte,  sur  l'un  de  ses  ouvrages. — Le  troisième  vo- 
lume, qui  traite  encore  en  grande  partie  de  la  littérature  italienne,  l'ait 
<  onnaître  divers  poètes  de  mérite,  dont  les  ouvrages  sont  devenus  rares. 
On  y  trouve  un  article  bibliographique  sur  les  ouvrages  du  Dante,  à  la 
suite  duquel  l'auteur  a  transcrit  la  fin  du  beau  morceau  de  lord  iSvro», 
intitulé:  Propheey  of  Dante.  Des  extraits  d'ouvrages  d'anciens  auteurs 
français  et  espagnols  ;  un  second  morceau  sur  les  Troubadours  et  les 
cours  d'amour,  quelques  notices  sur  l'histoire  littéraire  de  Goiève,  et 
des  poésies  latines  et  françaises  d'auteurs  genevois  ,  remplissent  le  reste 
de  ce  volume,  qui  offre  plus  de  variété  que  d'ensemble. — L'impression  de 
I  e  dernier  volume,  qui  n'a  été  tire  qu'à  y5  exemplaires  sur  beau  papier 
vélin  ,  fait  honneur  aux  presses  de  M.  Fick,  et  contraste  singulièrement 
avec  celle  des  deux  préccdenles  ,  mais  surtout  du  second.  £. 

ITALIE. 

102  (*) — Raecolta  d'  autori  itadani  che  trattano  del  moto  dell'  aajtte. 
—  Recueil  des  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  sur  la  science  de  l'hydrau- 
lique. Quatrième  édition  revue  et  augmentée.  Bologne,  1S21  —  iSaô  , 
imprimerie  de  Marsigli.  Pans,  Dondey-Dupré ,  rue  Saint-Louis,  a"  ^6, 
au  Marais.  Cinq  forts  volumes  in-4°,  avec  planches  ;  prix,  90  francs. 

i55.  —  Sofra  una  nuova  scoperta  deW  arte  di  fwbiricare. — Sur  une 
découverte  dans  l'art  de  construire.  Brochure  de  56  pages.  Bologne; 
i822;  imprimerie  de  Marsigli;  prix,  i  franc. 

Cette  brochure  parut  en  France  vers  1770:  le  sieur  Loriot,  qui  en  est 
l'auteur,  se  donna  beaucoup  de  soia  pour  la  répandre;  mais  nous  igno- 
rons s'il  la  fit  traduire  en  i.talien.  Les  éditeurs  pourraient  seuls  expliquer 
les  motifs  de  la  résurrection  de  cet  écrit  oublié  depuis  long-lems;  mais 
il  est  probable  qu'ils  ne  les  révéleront  pas.  Depuis  les  recherciies  de  Lo- 
riot sur  les  mortiers,  dans  l'intervalle  de  plus  d'un  demi  siècle,  l'art  a 
fait  des  progrès  beaucoup  plus  importans  que  ceux  que  Loiiot  croyait 
avoir  préparés.  Mais,  ce  qui  doit  attirer  l'attention  sur  cette  brochure, 
c'est  la  preuve  qu'elle  nous  donne  de  l'extrême  confiance  du  public  et 
de  l'audace  de  quelques  spéculateurs  en  libiuirie.  La  prétendue  nouvelle 
découverte  est  accompagnée  d'une  annonce  ,  dont  voici  quelques  pas- 
sages   «  Le  ciment  des  Romains,  m.TÎgré  tous  les  efforts  des  chimis- 
tes, était  encore  inconnu  :  enfin  ,  un  sav.int  illustre  a  tait  cette  décou- 
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verte  et  l'a  déposée  dans  un  petit  nombre  de  psgcs.  L'exposition  des 
préceptes  est  claire;  les  expériences  sont  décisives;  les  principes  incon- 
testables :  c'est  pour  la  pratique  un  guide  aussi  sûr  qu'utile.  »  Qui  ne 
penserait  qu'il  s'agit  effcclivemcut  de  procédés  nouveaux  ,  d'une  acqui- 
sition que  l'art  vient  de  faire?  F. 

i54.  —  Costruzioni  gcometriche  deW  orologio  solare  supra  un  piano 
(juaiunque,  etc.  — Constructions  géométriques  du  cadran  solaire  sur  un 
plan  quelconque,  par  M.  Jean  Asiolfi.   Milan,  iSaS. 

L'intention  de  l'auteur  est  de  faciliter  la  méthode  et  l'usage  de  la 
gnomonique.  Il  a  suivi,  dans  son  ouvrage  ,  les  principes  de  Monge, 
de  Lacroix,  de  Bordoni  et  ue  Traraonlini. 

i55.  —  DM'  umanaferfczionc  j  etc.  —  De  la  perfeclion  de  l'homme, 
par  M.  le  docteur  Joseph  Gt.Rvikm.  Pavie,  1S22.  In  8°. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage,  suffisamment  indiqué  par  son  titre,  est  bien 
fait  pour  fixer  l'attention  des  lecteurs  ,  et  doit  même  les  prévenir  en  fa- 
Teur  de  l'écrivain  à  qui  nous  le  devons.  Le  livre  comprend  cinq  sec- 
tions et  une  préface,  dans  laquelle  M.  Germani  s'étudie  à  prouver  que 
l'homme  n'a  été,  dans  lous  les  sièi  le= ,  qu'un  Prolhée  multiforme  ,  mal- 
gré les  efforts  des  philosophes,  qui,  au  moyen  de  systèmes  dilierens  et 
souvent  même  opposés,  ont  cherché  s»  le  mettre  sur  la  route  où  ,  selon 
eux,  il  devait  atteindre  le  but  de  sa  destination.  Il  combat  l'Iiypothè^e 
de  la  perfectibiiiié  admise  par  Condorcet,  et  par  quelques  autres  philo- 
sophes beaucoup  trop  prévenus,  selon  lui,  en  faveur  de  la  nature  hu- 
maine. Il  croit  avoir,  le  premier,  découvert  cette  loi  physiologique  ,  sa- 
voir, que  l'homme  tend  à  se  mettre  toujours  au  niveau  des  circonstances 
qui  l'environnent,  cl  qu'il  n'emploie  tous  ses  efforts  pour  obtenir  son 
indépendance,  qu'autant  que  ces  efforts  ne  l'exposent  pas  à  être  plus 
malheureux.  C'est  même  dans  celte  loi  qu'il  faut  chercher  la  raison  ou 
la  nécessité  du  sacrifice  que  l'homme  fait  souvent  de  ses  libertés.  Il  n'est 
enfin  qu'un  être  entièrement  passif,  puisqu'il  est  contraint  de  conformer 
fl  cette  loi  le  développement  et  l'activité  de  son  esprit.  M.  Germani  re- 
garde l'amour  et  le  plaisir  comme  les  seuls  aiguillons  qui  poussent  tous 
les  êtres  vivans  à  se  reproduire;  l'intelligence  ou  la  force  morale,  comme 
l'efTet  de  l'organisation;  le  jugement,  comme  l'expression  de  ce  que 
l'esprit  reconnaît  lui  être  moins  désagréable  ou  plus  agré.ible.  11  déter- 
mine les  avantages  et  les  désavantages  des  diflPérentes  latitudes  ou  des  cli- 
mats; les  élémensdes  sociétés  civili>ées  ne  sont,  pour  lui,  que  l'indus- 
trie et  le  langage.  Le  monde  arliGciel  et  tout  le  savoir  ne  sont  dus  qu'à 
la  parole.  Il  reconnaît  dans  les  sens,  et  surtout  dans  le  tact,  la  cause 
de  l'intelligtncc,  et  dans  la  maiu  ,  l'instrument  de  son  bonheur;   il  en* 
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visage  l'homme,  au  milieu  des  autres  animaux,  comme  un  être  émi- 
nemment imitateur  :  l'homme  n'est  point  passé  de  l'état  sauvage  à  l'état 
social,  par  l'amitié,  ni  par  l'amour,  ni  par  le  besoin  de  défense  ou  de 
subsistance,  mais  par  des  causes  accidentelles,  ou  par  certains  phéno- 
mènes extraordinaires.  Ce  sont  les  mauvaises  institutions  qui  ont  fait 
de  l'honnme  un  être  dépravé,  méchant  et  malheureux.  Comme  dans  le 
monde  scientifique,  le  ha'îard  a  souvent  produit  de  grands  changcmens 
et  de  grands  avantages  dans  le  monde  moral.  L'homme  peut  être  par- 
fait et  content,  soit  isolé,  soit  dans  l'état  de  famille,  soit  en  société, 
pourvu  que  son  état  soit  conforme  aux  circonstances,  et  qu'il  puisse  se 
mettre  à  leur  niveau.  Wons  sommes  loin  d'adopter  les  opinions  de  l'au- 
teur; nous  craignons  même  qu'on  ne  pût  abuser  de  quelques-unes,  sur- 
tout si  le  fanatisme  ou  la  mauvaise  foi  cherchait  trop  à  les  généraliser. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reconnaître  dans  M.  Germani 
un  écrivain  qui  veut  user  de  la  liberté  de  penser,  et  dont  l'exemple  de- 
vrait être  imité  par  ceux  qui  cultivent  les  sciences  morales  et  politiques. 

i56.  —  nta  di  Pier  Luigî  Farnese,  yrimo  ducadi  Par  ma ,  etc.  — 
Vie  de  Pierre-Louis  Farnèse  ,  premier  duo  de  Parme,  Plaisance  et  Guas- 
talla ,  marquis  de  Novare,  etc.  Milan,   1821.  In-S°. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  savant  P.  Ireneo  Àffd ,  jadis  bibliothé- 
caire à  Parme.  Tl  l'avait  laissé  inédit ,  et  l'on  doit  sa  publication  aux 
soins  du  comte  Pompée  Litta,  qui  l'a  enrichi  d'une  préface  ,  d'un  frag- 
ment de  l'arbre  généalogique  des  Farnese,  et  des  portraits  de  Pierre- 
Louis  et  du  P.  Affô.  Ce  savant  biographe  voulait  enseigner  la  modération 
à  ceux  qni  sont  destinés  à  gouverner  les  peuples,  en  écrivant  la  vie  d'un 
prince  qui  ne  déploya  pas,  pour  se  maintenir  sur  le  trône,  le  talent 
dont  il  avait  fait  preuve  pour  y  parvenir,  et  qui  trouva  des  ennemis  dans 
ceux  mêmes  qui  devaient  le  défendre.  L'auteur  cherche  aussi  à  rectifier 
plusieurs  erreurs  qui  dénaturaient  cette  histoire,  par  des  documens  aii- 
thenliques  et  inédits  trouvés  dans  les  archives  secrètes  de  Guastalla.  On' 
y  remarque  surtout  une  requête  diEfamatoire  dirigée  contre  les  sujets  du 
duc  de  Parme,  et  présentée  à  ce  prince  par  les  jésuites,  ainsi  que  la 
correspondance  de  Ferdinand  Gonzaguc,  gouverneur  de  Milan  ,  et  agent 
de  la  cour  d'Espagne ,  pour  dépouiller  ce  prince  de  ses  étals.  Une  chose 
bien  digne  de  remarque,  c'est  que  l'éditeur,  qui  appartient  à  une  de& 
premières  familles  de  Milan  ,  ne  craint  pas  d'avancer,  dans  sa  préface  , 
que  les  privilèges  législatifs  de  la  noblesse  ont  pu  faire  jadis  partie  d'un 
pacte  social,  mais  que  les  lumières  acuelles  démontrcnl  la  nécessité  d'é- 
tendre et  d'appliquer  les  droits  et  les  avantages  sociaux  aux  autres  mem- 
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bres  de  la  nalion  ,  qui  sont  des  hommes  et  des  citoyens,  aussi-bien  que 

les  noblrg. 

i5-  ('). — Storia  délia  tetleratura  italiana,  etc.  —  Histoire  littéraire 
d'Italie,  par  M.  Gi.nguesk,  membre  de  l'Institut  de  France,  traduite 
en  italien  par  le  professeur  Benoît  Pbrotti.  Toin.  I  et  II;  Milan,  iSaS. 
In-i2. 

C'est  une  troisième  édition  de  cet  ouvrage  ,  qui  a  été  traduit  deux  fois 
en  Italie.  Il  csl  honorable  pour  la  France  de  voir  cette  production  si  fa- 
vorablement accueillie ,  par  ceux  qui  sont  naturellemi  nt  le  mieux  placés 
pour  bien  l'apprécier.  L'édition  française  qu'en  a  faite  M.  Giusli,  à 
Milan,  e^t  assez  correcte,  et  l'on  assure  qu'elle  a  obtenu  beaucoup  de 
succès.  Nous  ignorons  quel  a  été  le  sort  de  la  traduction  entreprise  à 
Jîaples ,  et  qui  était  riche  en  notes  et  en  remarques  de  tout  genre  ;  mais 
il  parail  que  l'on  a  particulièrement  distingué  la  nouvelle  traduction  que- 
nous  annouçons  ,  et  qu'elle  est  en  même  tems  fidèle,  correcte,  et 
exempte  d'aUeclation.  F.  S. 

i58.  — Opère  teairali  ,  etc.  — Œuvres  dramatiques  de  Stanislas  Mab- 
CHisio.  Milan,  1820;  Batelli  et  Fanfani.  Quatre  volumes  in-8";prix, 
12  livres. 

M.  Stanislas  Marchisio  est.  sans  contredit,  l'un  des  auteurs  comiques 
plus  ou  moins  distingués  que  possède  aujourd'hui  l'Italie,  et  nous  nou» 
félicitons  de  pouvoir  ajouter  par  l'annonce  de  ses  œuvres,  aux  renseigne 
mens  que  nou^  avons  déjà  donnés  sur  J'état  actuel  de  l'art  dramatique  dan* 
ce  pays. — Élevé  d'après  les  principes  du  célèbre  Gravina  ,  M.  Marchisio 
puisa  de  bonne  heure  la  théorie  de  l'art  dans  les  livres,  et  la  pratique  sur  la 
scène.  En  étudiant  le  théâtre  des  Grecs,  il  trouva  que  ceux-ci  ne  se  sont  pas 
toujouis  bornés  à  peindre  les  ridicules  dans  la  co»ner/te,  ouïes  passions  dans 
la  tragédie  ;  mais  qu'ils  ont  connu  d'autres  genres,  tels  que  la  satire,  Vhi- 
larodie  (genre  mixte  entre  la  comédie  et  la  tiagédie)  la  parodie^  etc.  C'est 
dans  ces  div(;rses  compositions,  que  nous  pourrions  comparer  à  nos  dra- 
mes, que  M.  Marchisio  a  reconnu  un  des  moyens  puissans  d'atteindre  le 
but  que  le  théâtre  se  propose,  c'est-à-dire,  de  corriger  les  mœurs.  Il  a  cru 
trouver,  dans  les  fortes  émotions  que  produit  le  drame,  les  armes  les  plus 
puissantes  contre  les  vices  et  les  travers  de  la  soniélé  ;  le  genre  pure- 
ment comique  lui  païaît,  au  contraire,  olTrir  parfois  plus  de  danger 
que  d'utilité  réelle. — Les  principales  qualités  que  nous  avons  remar- 
quées dans  lescomédiesde  M.  Marchisio,  sont  un  dialoguefin  et  piquant, 
une  grande  intilligeuce  de  la  scène,  une  conduite  naturelle,  un  mé- 
lange heureux  de  la  gravité  et  de  l'enjouement,  du  jathéliquc  et  du  se- 
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Tère,  une  sage  réserve  dans  les  sentences  et  dans  les  pensées ,  enfin  une 
noble  élégance  dans  le  style.  —  Les  deux,  tragédies  comprises  dans  cette 
édition  prouvent  que  leur  auteur  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  possè- 
dent la  réunion  bien  rare  des  qualités  nécessaires  pour  obtenir  des 
succès  dans  les  deux  genres.  L'une  est  intitulé.-  Sa-plio,  l'autre  porte  le 
nom  de  MUet.  Quoique  celle-ci  nous  paraisse  une  production  bien  plus 
remarquable  que  la  première,  on  ne  saurait  nier  que  l'auteur  n'ait  dé- 
ployé beaucoup  d'art  et  de  talent  dans  la  manière  dont  il  a  su  tirer  parti 
du  sujet  issez  ingrat  de  Saj>ho  ,  et  prolonger  l'action  et  l'intérêt  jusqu'au 
cinquième  acte,  avec  très-peu  d'inlerlocuteurs.  Le  nombre  de  comédies 
coutcnues  dans  ces  quatre  volumes,  n'est  que  de  six,  quoique  l'auteur 
en  ait  composé  onze,  non  compris  trois  tragédies  dont  l'une  est  inédite. 
Ces  divers  ouvrages  se  jouent  tous  avec  succès,  sur  les  dilférens  tbéâtres 
de  l'Italie.  La  comédie  intitulée  :  La  vcra  e  la  fuisaanticizia,  est  une 
des  plus  intéressantes;  on  peut  citer  après  :  La  iorsa  perduta  et  t'initnico 
délie  donne. — Les  trois  autres  :  /  cavaiieri  d'induslria,  Prohità  ed  amhi- 
zione  et  Iv  faùo  Officioso,  sont  d'un  mérite  à  peu  près  égal ,  mais  un  peu 
inférieures  aux  trois  que  nous  venons  de  citer  plus  haut.       S.  Viscomti. 

i5g.  —  Lezioni  elemcntari  d'archeotogia  ,  etc.  —  Leçons  élémentaires 
d'art béologie,  p.ir  ycan-£«y)<i4'<6  Vkhsiiglioli.  Pérouse,  1S22-1825;  Ba- 
duel.  Deux  vol.  in-S",  prix,  7  fr.  60  c. 

11  y  avait  un  méiite  réel  à  réunir  en  deux  volumes  les  principes 
de  l'archéologie,  de  cette  science  si  étendue ,  et  si  difficile  à  appren- 
dre autrement  que  par  l'expérience  et  de  longues  rechercbes  faites 
d'après  les  monumens.  Le  premier  volume  comprend  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  édifices,  à  leur  conservation  et  à  leur  décoration,  c'est-à-dire 
à  l'arcliileclure ,  h  la  sculpture  et  à  la  peinture  des  anciens;  la  gravure 
en  pierres  fines  en  était  le  complément  naturel,  et  de  là  l'auteur  passe 
aux  monumens  écrits,  qui  sont  les  inscriptions  et  les  médailles.  Ces  der- 
nières, considéiées  chez  les  divers  peuples  dont  nos  collections  renfer- 
ment les  monnaies,  sont  le  sujet  des  derniers  chapitres  du  tome  I,  et 
des  premiers  du  tome  II,  et  dans  ses  divisions  l'auteur  a  suivi  rtligieuse- 
ment  la  route  tracée  par  les  grands  maîtres,  Spanheim,  Vaillant,  Barthé- 
lémy, Rasche,  Eckhel,  etc.  Il  cite  souvent,  et  avec  une  juste  confiance, 
le  grand  ouvrage  de  M.  Mionnet,  si  utile  à  l'avancement  de  nos  connais- 
sances diins  celte  étuJe.  M.  Vermiglioli  s'occupe  ensuite  des  vases  anti- 
ques ,  et  des  autres  ustensiles  qui  servirent  aux  usages  religiiux  ou  civils 
de  l'antiquité;  le  grand  norubre  d'autorités  qu'il  réunit  à  la  fin  de  cha- 
que chapitre,  est  a  la  fois  une  preuve  de  son  exactitude  et  un  service  de 
plus  rendu  à  ceux  qui  cultivent  la  science.  On  doit  surtout  savoir  gré  à 
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l'auteur  des  six  ferons  sur  les  antiquités  chrétiennes,  et  de  l'attention  avec 
laquelle  il  cite  figuralivement  quelques  inscriptions  italiotes,  ou  eo 
ancien  caractères  latins;  il  y  a  là  plus  d'un  genre  d'utilité.  On  pourrait 
trouver  incomplet  son  tableau  des  alphabets  comparés,  et  surtout  ce 
qu'il  dit  sur  les  hiéroglj;;hes  éorypiiens;  mais  son  ouvrage  était  fait  avant 
les  nouvelles  découvertes  de  M.  Champollion  le  jeune,  qui  ont  répandu 
tant  de  jour  sur  ce  sujet  obscur  jusqu'ici,  et  l'on  ne  doit  i>as  moins  ap- 
plaudir «ans  resiriction  à  ce  Traité  clcmentaire  d'archéhgic,  en  France 
surtout,  où  l'on  chercherait  vainement  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  où 
les  amateurs  sont  contraints  de  faire  le  recueil  de  ses  vrais  principes  par 
de  longues  recherches,  et  la  lecture  des  livres  sans  nombre  où  ces  prin- 
cipes sont  épars  et  comme  perdus,  parce  que  nos  savans  n'ont  pas  en- 
tendu s'astreindre  à  composer  un  vade  mecum  pour  ceux  qui  se  propo- 
sent de  les  suivre  dans  la  vaste  carrière  de- l'éruditiun  archéologique 
et  archéographique.  Millin,  seul,  avait  rédigé  plusieurs  traités  dans  ce 
but;  mais  il  y  a  long-tems  qu'ils  manquent  dans  le  commerce,  et  il 
est  très-difficile  de  s'en  procurer  la  collection.  Les  deux  volumes  de  M. 
Vermiglioli,  très-connu  en  Italie  par  trente-cinq  autres  ouvrages  sur  des 
sujets  analogues,  peuvent  en  tenir  lieu  à  bien  des  égards.         C.  F. 

160. — H  duomo  di  Mitano,  0  sîa  Descrizione  storico-critica  di  queste 
insigne  tcnvpio  e  degli  oggctti  d'arte  che  Vadornano ,  etc.  —  Le  dôme 
de  Milan,  ou  Description  hislorico-critique  de  ce  temple  célèbre,  et  des 
objets  d'art  qui  le  décorent,  avec  65  tables.  Milan,  1823  ;  Artaria. 
In-j". 

Malgré  la  multiplicité  des  écrits  que  l'on  a  publiés,  depuis  quelque 
tems,  sur  le  même  sujet,  la  nouvelle  description  que  nous  annonçons 
mérite  de  fixer  l'attention  des  amateurs  de  ce  genre  de  monumens.  Ce 
qui  la  distingue  particulièrement  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée , 
6'est  le  nombre  et  la  richesse  de  ses  tables,  ainsi  que  la  fidélité  des  ob- 
jets qu'elle  a  pour  but  de  représenter.  Comme  la  construction  de  ce 
temple,  entrepris  vers  la  fin  du  xiv=  siècle,  s'est  prolongée  pendant  le 
cours  de  cinq  siècles  successifs,  on  peut,  en  parcourant  ces  modèles  de 
Tart ,  apprécier  en  même  tems  ses  progrès  et  ses  vicissitudes.  Il  n'a  en- 
core paru  que  la  première  livraison,  qui  contient  dix  tables.  Elles  sont 
l'ouvrage  de  M.  Ladislas  Rupp,  architecte  de  Vienne ,  et  de  M.  Jo- 
seph Bramati,  peintre  milanais.  F.  S. 

PAYS-BAS. 

161.  —  Vcrhanddingen ,  etc. — Discours  de  Jean  Liblinr,  le  jeune. 
T.  I.  Rollcrdam  ,  il'iù  ;  Inimcrzccl ,  jeune.  In-8°  de  ôgS  p;ig. 
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M.  Lubiink  était  un  homme  fort  estimable  et  un  très-bon  esprit.  Il 
faisait  de  fréquentes  lectures  dans  le  sein  de  la  Société  d'Amsterdam', 
dite  Concordiâ  et  libertate  ;  mais  il  ne  publiait  ses  discours  qu'à  un  as- 
sez petit  nombre  d'exemplaires,  et  seulement  pour  ses  amis.  La  collec- 
tion ,  portée  à  trois  volumes,  en  était  devenue  très-rare  :  une  nouvelle 
édition  en  a  été  conGée  par  sa  veuve  aux  soins  de  M.  Immerzeel  jeune, 
et  elle  ne  pouvait  tomber  en  de  meilleures  mains.  Le  pfemier  volume, 
que  nous  annonçons  ,  est  précédé  d'un  excellent  morceau  de  M.M.  G. 
Van  Hall  et  J.  de  Vries ,  où  leur  digne  ami  Lubiink  se  trouve  appréci» 
selon  son  mérite.  Les  onze  discours  ou  petits  traités  qui  composent  le 
volume,  ont  pour  sujets  :  la  récompense  de  la  vertu  ;  la  vieillesse  ;  1*' 
mérite  de  l'ordre  dans  la  vie  commune  ;  l'imitalion  de  la  belle  nature 
par  l'art  ;  la  mémoire  ;  l'esprit  jovial  ;  les  propriétés  et  l'usage  des  si- 
militudes; les  proverbes;   l'épigramme;  lest3"le;  les  traduciions.     M. 

162.  —  Galerie  eurofée7ine.  Bruxelles  ,  1822  ;  Ferra  aîné.  In-4°. 

L'éditeur  a  fait  tirer  de  nouvelles  épreuves  des  cuivres  gravés  pour  la 
France  iUustre  ,  et  dont  quelques-uns  sont  excellens.  Li.s  notices  qui 
les  accompagnent  présentent  peu  d'intérêt,  et  manquent  souvent  d'exac- 
titude. 

i65.  —  Davidis  Ruhnhenii  Opuscula  ,  etc.  —  Opuscules  de  David 
Bubnkenius  ,  édition  augmentée  de  plusieurs  pièces  et  de  lettres. 
Leyde,  1825  ;  S.  et  J.  Lucktmans.  Diux  vol.  grand  in-8"  ;  prix,  20  fr. 
75  cent. 

Quelques  opuscules  de  Ruhukenius ,  si  dignement  loué  par  l'illustre 
Daniel  Wyttenbach,  furent  publiés  à  Leyde  et  à  Londres,  en  1807.  On 
y  lit  entre  autres  deux  dissertations  sur  l'impératrice  Galla  Ptacidia; 
des  lettres  de  Ruhnkenius  à  J.  P.  d'Orville,  des  discours  académiques 
et  diverses  préfaces  très-savanles  et  très-curieuses.  L'édition  que  nous 
annonçons  est  beaucoup  plus  complète  et  mieux  soignée. 

164.  —  Clioix  des  monumcns ,  édifices  et  maisons  (es  plus  rcmarqua- 
hles  des  Pays-Bas ,  dessinées  par  P.  T.  Goeigkbcer.  Dixième  livraison. 
Gand     1822;  Goesiu-Verbaeghe.  In-f°. 

C'est  une  collection  dans  le  genre  de  celle  publiée  en  France,  par 
M.  Alexandre  De  Laborde. 

i65.  — Annales  academiœ  Lovaniensis.  T.  IV.  Lovanii,  1821;  De 
Mal.  In-4". 

Le  gouverncmenl  a  voulu  sagement  que  les  grands  corps  ertseignauï 
rcndis^ent  chaque  année  compte  de  leurs  travaux  au  public,  en  publiant 
quelques-unes  des  compositions  de  leurs  élèves  les  plus  distingués.  La 
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dissertation  de  M.  Baguet  sur  l'ancienne  philosophie  grecque,  ferait 
honneur  à  un  professeur  habile. 

i66.  — Mémoires  sur  tes  questions  proposées  far  V Académie,  etc. ,  cd 
1820.  T.  II.  Bruxelles,  182?;  P.  T.  De  Mat.  la-i"  ,  fig. 

Il  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  le  catalogue  des  poètes  latins  de  la 
Belgique,  dresKé  par  M.  Peerlkamp.  M.  Vène,  officier  français,  est  au- 
teur d'un  des  Mémoires  mathématiques.  De  R — g. 
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16-  (').  ^  Anatomie  de  l'homme,  ou  Description  et  figures  lithogra- 
phiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain;  par  M.  J.  (Jloquet  ;  pu- 
bliée par  M.  De  Lasteybie.  Quatorzième  et  quinzième  livraisons.  Paris, 
i8a3  ;  imprimerie  de  l'éditeur,  rue  du  Bac  ,  n"  58.  In-f»  avec  planches  ; 
prix,  9  fr.  chaque  livraison.  (Voy.  T.  XVI,  p.  5o.) 

168  (*).  —  Faune  française,  ou  Histoire  naturelle ,  générale  et  par- 
ticulière des  animaux  qui  se  trouvent  en  France  ,  constamment  ou 
passagèrement,  à  la  surface  du  sol,  dans  les  eaux  qui  le  baignent,  et 
dans  le  littoral  des  mers  qui  le  bornent  ;  par  M.  Vieillot  (  les  oiseaux]  ; 
A.  G.  Dk»mabets  (les  mammifères ,  les  reptiles,  les  insectes  orthoptères, 
hémiptères  et  névroptcres)  ;  de  Blaimville  (les  animaux  sans  vertèbres., 
à  l'exception  des  insectes  ]  ;  G.  Pebvost  (  les  poissons)  ;  A.  Sebville  (les 
insectes  coléoptères ,  hyménoptères,  et  diptères)  ;  et  Lepblletier-Saint- 
Fabgkau  [les insectes  lépidoptères) .  Première — huitième  livraisons.  Pa- 
ris, 1825;  Rapet,  rue  Saint-André-des-Arcs ,  n°  4>-  Huit  cahiers  in-8», 
de  six  feuilles  de  texte  chacun  ,  avec  huit  cahiers  in-4°,  composé  chacun 
de  vingt  planches.  Prix  de  souscription,  avec  les  gravures  en  noir, 
10  fr.  chaque  livraison;  les  gravures  soigneusement  coloriées,  22  fr.  ; 
les  mêmes  sur  papier  in-4'',  54  fr.  Il  faut  ajouter  70  cent,  par  livraison 
pour  recevoir  l'ouvrage  par  la  poste. 

169.  —  Mémoire  sur  l'existence  et  la  disposition  des  voies  lacry- 
males dans  les  serpcns ,  orné  d'une  planche:  par  M.  Jules  Cloqibt. 
Paris,  iSaô;  Béchct ,  jeune,  place  de  l'École  de  Médecine.  Brochure 
d'une  feuille  d'impression  ;  prix  ,  2  fr. 

Des  dissections,  faites  avec  beaucoup  de  soin  ,  ont  appris  à  M.  Jules 
Cloquet  que  les  serpens  ont  une  paupière  unique  et  transparente,  qui 
]>asse  au-devant  du  globe  de  l'œil,  et  un  appareil  lacrymal  dont  le  canal 
exéréteur  se  termine  dans  les  fosses  nasales  chez  les  serpens  à  crochets, 
et  dan.«  la  bouche  chez  les  couleuvres.  Outre  ses  usages  ordinaires,  l'hu- 
mour des  larmes  paraît  avoir,  suivant  notre  savant  auatoniiste,  celui 
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d'aider  à  la  déglutition  des  corps,  ordinairement  très-volumineux,  qu'a- 
valent ces  animaux.  Geobcft,  D.  m. 

170.  —  Nouvelles  Considérations  sur  la  rétention  d'urine,  suivies 
d'un  Traité  sur  les  calculs  urinaires  ,  sur  la  manière  d'en  connaître 
la  nature  dans  Vintèrieur  de  la  vessie ,  et  la  possitilité  d'en  opérer  ia 
destruction  sans  l' opération  de  la  taille,  par  J.  Civiale  ,  D.  M.,  etc. 
Paris,  1825;  Béclief ,  jeune,  place  de  l'Ecole  de  Médecine,  n"  4-  In  8* 
de  175  pages,  avec  deux  planches;  prix,  4  fr.  5o  c. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  contient,  en  abrégé,  l'histoire  des 
moyens  les  plus  utilement  employés  contre  la  rétention  d'urine.  Le  trai- 
tement par  les  bougies ,  par  les  sondes  droites  ou  coniqurs ,  est  examiné 
avec  soin,  d'après  les  résultats  obtenus;  et  l'auteur  arrive  enfin  au  trai- 
tement par  le  caustique,  dont  l'heureuse  application  est  due  au  talent 
du  docteur  Ducamp.  M.  Civiale  présente  quelques  observations  judi- 
cieuses et  utiles.  —  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'histoire  des  cal- 
culs,  de  leur  formation  et  de  leur  composition;  l'auteur  propose  un 
nouveau  moyen  pour  détruire  ces  concrétions  dans  la  vessie,  sans  avoir 
recours  à  l'opération.  Ce  moyen  consiste  en  une  sonde  creuse,  qui  ren- 
ferme un  mécanisme  à  ressort,  que  l'opérateur  peut  déployer  quand  il 
est  parvenu  dans  la  vessie  ,  et  par  lequel  il  peut  saisir  et  embrasser  la 
pierre.  Alors,  il  introduit  un  stylet  qui  forme  l'axe  de  la  sonde,  et  dont 
l'extrémité,  en  vrille  ou  en  scie,  détruit  peu  à  pçu  le  calcul.  Certaine- 
ment rien  n'est  plus  ingénieux  ;  mais  la  difficulté  d'agir,  les  inconvé- 
niens  de  l'irritation  de  la  vessie  et  d'accldens  plus  graves,  l'impossibilité 
où  l'on  est  de  s'assurer  que  la  pierre  est  saisie,  et  qu'on  n'agit  pas  sur 
d'autres  parties  ,  rendent  ce  procédé  encore  incertain  :  c'est  à  l'expé- 
rience à  prononcer  sur  ce  nouveau  moyen  ,  qui  n'a  pas  encore  été  em- 
ployé sur  l'homme.  L'ouvrage  de  M.  Civiale  peut  être  consulté  avec 
fruit  par  les  jeunes  praticiens. 

171.  —  Petit  traité  des  rétentions  d'urine  ,  causées  le  plus  fréquem- 
ment par  un  ou  plusieurs  rétrécissemens  du  canal  de  l'urètre,  et  des 
moyens  ingénieux  à  l'aide  desquels  le  célèbre  Ducamp  détruisait  com- 
plètement ces  rétrécissemens  et  obstructions  du  conduit  urinaire;  trai- 
tement modifié  par  H.  Duboichkt,  chirurgien.  Paris,  1S2J;  Béchet. 
In-S"  de  xi-148  pages  :  prix ,  3  fr. ,  et  par  la  poste  ,  3  fr.  5o  c. 

Ce  petit  ouvrage  ne  contient  qu'une  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Du- 
camp ,  et  ne  mérite  sous  aucun  rapport  d'être  préféré  à  l'original.  Les 
modifications  proposées  sont  importantes;  M.  Dubouchet  lui-même 
n'ose  les  présenter  comme  des  nouveautés.  Cependant,  ce  livre  donne; 
une  idée  assez  juste  des  rapides  effets  de  l'emploi  du  caustique.  En 
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effet,  ce  moyen  n'offre  plus  aucun  danger,  grâce  aux  ingénieux  pro- 
cédés que  MM.  Ch.  Bell  el  Ducamp  ont  imaginés  ou  perfectionnés  :  c'est 
réellement  une  conquête  de  la  cLirurgie  moderne. 

172  (*).  —  Recherches  sur  ta  contagion  de  ia  fièvre  jaune,  ou  Rappro- 
cLemens  des  faits  et  des  raisonneinens  les  plus  propres  à  éclairer  cette 
question  ;  par  J.  D.  Beukrad  et  Eug.  Sulpicy,  docteurs-médecins.  Paris, 
1S25  ;  Compère  jeune.  Un  vol.  in-B"  de  xxv-477  pafjes  :  prix  ,  6  fr.  5o  c. 
L'idée  de  cet  ouvrage  est  très-heureuse,  et  la  manière  dont  les  auteurs 
l'ont  exécutée  ne  peut  être  que  fort  utile  pour  la  solution  de  cette  ques- 
tion :  Pîon-seulement,  les  médecins  sont  divisés  sur  la  nature  contagieuse 
de  la  fièvre  jaune,  mais  les  gouvernemcns  eux  mêmes,  suivant  leurs  inté- 
rêts politiques,  soutiennent  ou  condamnent  cette  opinion.  LesEtals-Unis 
d'Amérique  ont  proclamé  la  non  contagion;  et  l'Europe,  effrayée  par 
des  malheurs  récens,  repousse  de  tous  ses  efforts  celte  douteuse  sécurité. 
Comment  juger  cette  grande  question,  débattue  coniradictoirement 
dans  les  écoles,  les  académies  et  jusqu'à  la  trihune  nationale?  C'est  aux 
faits  seuls  à  décider;  car,  comme  le  dit  J.  J.  Rousseau,  la  vérité  est 
dans  les  choses ,  et  non  dans  l'esprit  qui  les  juge.  C'est  aussi  à  présenter 
avec  beaucoup  d'exactitude  l'histoire  des  diverses  épidémies,  à  compa- 
rer entre  elles  les  principales  circonstances  ,  que  les  auteurs  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  ont  attaché  leurs  soins.  L'exposition  faite,  ils  lais- 
sent au  lecteur  à  se  décider  pour  l'une  ou  pour  l'autre  opinion  ,  el  leur 
impartialité  est  si  grande,  qu'on  a  de  la  peine  à  deviner  quel  est  leur 
sentiment  particulier.  L'étude  de  la  fièvre  jaune,  présentée  sous  ces 
divers  aspects,  peut  conduire  à  des  inductions  importantes.  L'examen 
de  l'origine  de  cette  maladie  conduit  naturellement  à  approfondir  ses 
causes  locales,  son  importation  qui  contient  tout  le  secret  de  la  conta- 
gion ,  et  même  son  traitement;  cependant,  ce  dernier  point  n'est  pas 
entré  dans  le  plan  des  auteurs.  Nous  présenterons  peut-être  un  tableau 
analytique  de  cet  ouvrage,  dont  le  sujet  est  devenu  intéressant  pour  tout 
le  monde.  Jmédée  Dupal,  D.  M. 

'"•^'  —  •^'*  ^^^ï  ^^  l'air  et  des  eaux  d'Espagne;  ■précautions  qu'ils 
exigent;  par  M.  CADtr,  de  Metz,  b'ibWothtcaire  âe  la  Sociélé pliilotech- 
nique  de  Paris ,  etc.  Paris,  i8i3;  l'auteur,  ruedeBcrri,  n"  10.  lu-S" 
de  4  feuilles  :  prix,   1  fr.,   et  par  la  poste,  1  fr.  5o  c. 

L'influence  bibliographique  de  la  guerre  d'Espagne  est  réellement 
prodigieuse  ;  aux  brochures  politiques,  statistiques  ,  géographiques  ,  to- 
pographiques ,  stratégiques,  hygiéniques,  etc.,  auxquelles  c>:  grand 
événement  a  donné  lieu,  on  ne  s'attendait  point  à  voir  joindre  un  écrit 
géologique,  où  des  idées  tout-à-fait  neuves,  des  considérations  générales 
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jur  la  structure  du  globe  et  sur  les  mouvemens  de  l'atmospbère,  serrent 
à  établir  des  préceptes  pour  la  conservation  de  la  santé  des  troupes  en 
Espagne.  On  y  apprend  que  les  fluides ,  les  liquides  et  les  corfs  qu'ils 
charrient  sont  tardifs  à  suivre  les  mouvemens  de  la  terre.  L'auteur  ne 
86  borne  pas  à  établir  ce  fait  pour  les  fluides,  le  calorique,  les  nuages, 
etc.,  il  étend  ses  preuves  jusqu'aux  ballons  et  au  vol  des  oiseaux.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  duos  sa  marche  rapide,  irrégulière,  au  milieu  des 
nuages  dont  il  est  souvent  envcjoppé;  il  est  trop  instruit ,  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  beaucoup  de  mérités  parmi  les  cho-es  qu'il  dit;  mais  il  ne  l'est 
pas  assez  pour  donner  à  «^es  lecteurs  une  véritable  instruction.  Il  suppose 
que  les  gaz  sont  stratifiés  dans  l'atmosphère  suivant  l'ordre  de  leur  pt- 
santeur  spécifique;  que  les  g.  z  délétéies  ?ont  plus  pesans  que  l'air  at- 
mosphérique ;  que  l'eau  de  neige  est  insalubre,  parce  qu'elle  est  spéri- 
fiquement  plus  pesante  que  les  eaux  des  sources  et  des  mières,  etc.  Le 
style  n'est  pas  non  plus  toujours  convenable  au  sujet;  ce  n'est  pas  en 
prose  poétique  qu'il  faut  traiter  les  questions  de  géologie  ,  ou  disserter 
sur  les  miasmes  putrides.  Si  l'imagination  s'en  empare,  elle  les  enlève 
à  la  science ,  et  alors  c'est  en  beaux  vers  qu'elle  doit  s'exprimer:  mais, 
en  vers  comme  en  prose ,  il  faut  être  clair ,  et  l'auteur  de  cette  brochure 
ne  l'est  pas  toujours. 

174.  —  Leçons  elémenlaires  de  physique,  par  J.  C.  Lbopold.  Tom.  I. 
Paris,  i8?.5;  Barrois  aîné,  rue  de  Seine-Saint-Germain,  n"  10.  In-8", 
avec  3  planches  gravées  :  prix  ,  5  fr. 

«  Pour  aider  les  élèves  qui  suivent  les  cours  de  physique  dont  je  suis 
chargé,  je  leur  ai  dicté  des  rédactions  courtes,  précises,  et  que  j'ai 
cherché  à  rendre  aussi  claires  et  aussi  méthodiques  qu'il  m'a  été  possible. 
La  perte  de  tems  qui  en  résultait  m'a  décidé  à  les  faire  imprimer,  et 
j'en  publie  la  première  partie.  Mon  unique  but  a  été  d'être  utile  ;  et  si 
je  ne  l'ai  pas  atteint,  du  moins  le  motii'  qui  m'a  guidé  doit  me  servir 
d'excuse  ,  et  me  mériter  quelque  reconnaissance  de  la  part  de  ceux  qui 
commencent  l'élude  de  la  physique,  car  c'est  pour  eux  que  j'ai  travaillé. ■> 
C'est  ainsi  que  M.  Ltupold  expose,  dans  sa  préface,  l'or'gine  et  la  desti- 
nation de  son  ouvrage.  Mais  ,  pour  fixer  le  rang  qu'il  doit  occuper  parmi 
les  auteurs  de  livres  élémentaires,  il  paraît  convenable  d'attendre  la 
publication  de  la  seconde  partie  ,  où  l'on  trouvera  les  principes  généraux 
delà  mécanique,  et  l'optique.  Comme  M.  Lcupold  a  cru  devoir  chan- 
ger l'ordre  accoutumé  de  l'enseignement  des  sciences  physiques,  il  se- 
rait peut-être  impossible  de  bien  apprécier  son  travail,  si  on  ne  l'avait 
tout  entier  sous  les  yeux.  D'ailleurs,  lorsque  l'ouvrage  sera  complet, 
la  première  partie  aura  déjà  subi  l'épreuve  de  renseignement,  eondilio» 
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de  rigueur  pour  qu'un  livre  élémenfaire  soit  jugé  en  dernier  rcjsort. —^ 
Il  serait  peut-être  utile  que  M.  Leupold  mît  plus  d'exactitude  dans  ses 
définitions  :  il  en  est  plusieurs  sur  lesquelles  les  esprits  justes  pourraient 
se  méprendre;  et  pour  n'en  citer  qu'une  seule,  on  l't  à  la  première 
page  :  «  Les  corps  fluides  sont  ceux  dont  les  parties  qui  les  composent 
ont  peu  d'adhérence  entre  elles  ,  et  peuvent  être  séparées  facilement , 
tels  que  l'eau ,  l'air,  etc.»  Cette  définition  est  celle  des  corps  mous; 
elle  ne  caractérise  pas  assez  les  liquides,  et  quant  aux  Guides  aériformes, 
il  ne  sufiBt  point  de  dire  que  leurs  molécules  ont  fau  d'adhérence  entre 
elles,  ni  même  qu'elles  n'en  ont  aucune  ;  il  faut  aller  plus  loin',  et  dire 
qu'elles  se  repoussent  mutueilement.  En  admettant  que  celte  répulsion 
n'est  pas  une  propriété  des  molécules  de  ces  corps ,  mais  qu'elle  appar- 
tient au  caiorique  de  fluidité,  la  définition  de  M.  Leupold  n'en  serait 
pas  plus  juste;  et  de  plus,  elle  se  trouverait  hors  de  place,  car  elle  de- 
■vrait  être  précédée  par  la  théorie  du  calorique.  —  L'ordre  naturel  des 
idées  est  quelquefois  interverti  dans  cet  ouvrage,  comme  on  peut  le 
remarquer  à  la  page  5^  ,  où  l'auteur  établît  les  preuves  de  la  compres- 
eibilité  de  l'eau  sur  des  faits  dont  il  n'a  pas  encore  donné  l'explication, 
en  sorte  que  ces  preuves  ne  seront  complètes  que  lorsque  l'ouvrage  sera 
terminé;  car  les  faits  dont  il  parle  apjiartienncnt  à  la  seconde  division 
de  son  travail.  Mais,  quoique  ce  travail  laisse  quelque  chose  à  désirer, 
c'est  d'après  l'expérience  que  nous  saurons  jusqu'à  quel  point  il  peut 
être  utile.  F. 

ij5. — Manuel d'éiectricitc  dynamique, OM  Traité  sur  l'aclion  mutuelle 
des  conducteurs  électriques  et  des  aim<ins,  et  sur  la  nouvelle  Théorie  du 
magnétisme;  pour  faire  suite  à  tous  les  traités  de  physique  élémentaire. 
Par  J.  F.  Demokferrakd,  ancien  élève  de  l'Erole  Polytechnique,  profes- 
seur agrégé  de  physique  au  collège  de  Versailles.  Paris,  iSaiî;  Bachelier, 
quai  des  Augustins,  n"  55.  Un  volume  in-S";  prix  :  4  fr.,  cl  5  fr.  par  la 
poste. 

Cet  ouvrage,  destiné  à  introduire  dans  l'enseignement  une  branche 
nouvelle  et  importante  de  la  physique,  est  le  seul  qui  contienne,  dans 
un  ordre  méthodique,  l'exposé  des  découvertes  faites  jusqu'à  ce  jour  par 
un  grand  nombre  de  savans,  français  et  étrangers.  M.  Ampère,  à  qui  l'on 
doit  la  découverte  de  ceux  de  ces  faits  qui  sont  relatifs  à  l'action  mu- 
tuelle de  deux  conducteurs  vollaïques,  et  à  celle  que  le  globe  terrestre 
exerce  sur  ces  conducteurs,  en  a  déduit  la  nouvelle  liiéorie  du  magné- 
tisme, exposée  dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte.  IVous  l'annon- 
çons, sans  crainte  d'être  démentis  par  ceux  qui  se  sont  occupés  des  phé- 
nomènes électro-dynamiques,  comme  un  complément  nécessaire  de  tou* 


les  traités  de  physique  éléraentuire;  ces  traités  ne  pouvant  couleiiir,  d'a- 
près l'époque  de  leur  pul)lic;i(i(.n,  qut;  des  aperçus  fort  inromplcfs  sur 
.une  science  connue  seulement  depuis  iruis  ans,  et  qui,  dans  cet  interval- 
le, a  l'ait  des  ptogiès  ra|)ides,  dus  à  rappiicalion  du  calcul  et  des  métho- 
des d'observation.  Y. 

176. — Nouvelle  tliéorie  du  calcul  des  inicréts  simplcx  cl  coinposcx,  des 
annuités,  des  rentes  et  des  jylacemens  vioyers,  suivie  d'un  grand  nombre 
de  tables  pour  opérer  ces  sortes  de  calculs,  par  années,  mois  et  semai- 
nes, sur  divers  taux,  depuis  un  quart  jusqu'à  dix  pour  cent,  et  pour  tou- 
tes les  épfiques;  avec  une  application  de  rarilliinélique  usuelle  et  des 
lo[.'aiilhmes  à  la  formation  de  ces  tables,  à  leur  |)lus  j^rand  développe- 
Dent,  et  à  la  solution  d'une  suite  de  questions  dans  lesquelles  se  trouvent 
réunies  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  se  présenter;  par  J.  J.  Gn^Mit- 
LiET,  aut«;iir  du  Cours  complet  d'analyses  aritinnétiques.  Paris,  1823  ; 
l'auteur,  rue  Carème-Prenaut ,  l'aubourg  du  Teinplc,  n"  iS;  Cietié,  li- 
braire éditeur,  rue  Saint-Martin,  n»  t;8.  Un  vol,  grand  in-8''  de  020  p., 
dont  00  sont  des  tables  de  chiS'res  sur  plusieurs  colonnes;  jirix  :  7  ir.  5  j  e., 
et  8  fr.  5o  c,  franc  de  port. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  expose  très-i laireinent  l'objet  que  l'auleur 
s'est  proposé.  Il  ne  nous  reste  ,  pour  en  donner  une  idée  précise,  qu'à 
indiquer  le  plan  qu'il  a  suivi  et  la  manière  dont  il  l'a  exécuté.  De  Icutes 
les  méthodes  de  faire  un  emprunt  pour  subvenir  aux  frais  d'un  établis- 
sement d'industrie,  ou  même  aux  réparations  on  à  l'accroissement  d'une 
propriété  foncière,  la  plus  convenable  est  certainement  l'an7iuUê,  parce 
que  l'emprunteur  se  libère  paitielleiuent  el  *i  des  épojues  éloignées.  On 
nomme  annuité,  un  mode  d'emprunt  dont  le;  remboursement  >e  fuit  par 
parties,  et  où  la  quotité  de  chaque  acompte,  jointe  à  l'intérêt  échu,  fur- 
me  une  somme  constante;  par  exemple,  celui  qui  a  emprunté  10,000 
fr.,  à  cinq  pour  cent  pendant  5  ans,  après  avoir  payé  chaque  ann-e5oo 
fr.  d  intérêt,  n'en  doit  pas  moins  io,ooo  Ir.,  qu'il  est  obligé  de  rembour» 
ser  au  terme  fixé  par  l'acte  d'emprunt;  mais,  s'il  paie  chaque  année  -^,510 
fr.,  au  bout  de  ce  terme,  il  ne  devra  plus  rien,  parce  que  celte  somme 
est  la  réunion  des  intérêt:;  échus  cli.ique  fois,  et  d'un  à-eompte  sur  le 
capital  dû,  lequel  décroît  ainsi  d'année  en  année.  Ce  mode  d'emprunt 
est  peu  usité,  malgré  les  avantages  qu'on  lui  teconnait;  les  raisons  en 
sont  faciles  à  concevoir  :  outre  qu'on  n'est  pas  dans  l'usage  de  s'en  servir 
en  France,  ce  ijui  l'y  rend  presque  inconnu;  le  préteur  consent  difficile- 
ment a  voir  morceler  se»  fonds,  et  trouve  que  des  remboursemens  par- 
tiels lui  laissent  des  embarras  de  placement  pour  de  modiques  somaicf;, 
T.   X'X. .Joîli   1823.  2^ 
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ce  qu'il  évite  en  ne  recevant  son  capital  que  par  un  paiement  intégral. 
Maib,  on  peut  voir,  qu'en  ad  mettant  même  ce  genre  de  difficulté  de  la  part 
du  prêteur,  il  est  facile  au  déL>iteur  de  créer  lui-même  celte  annuité,  en 
disiravant  de  son  oi^ération  les  fonds  qui  en  forment  la  valeur,  et  cfiec- 
tuant  les  placemens  successifs  et  à  terme,  qui  le  mettront  À  môme  de 
rembourser  son  créancier  à  l'époque  fixée.  Il  importe  de  beaucoup  ré- 
pandre une  méthode  aussi  utile  au  commerce  et  à  l'industrie,  et  M.  Gré- 
inilliet  a  rendu  au  public  un  véritable  service,  en  publiant  un  ouvrage 
dont  le  but  spécial  est  de  montier  les  avantages  que  présentent  les  an- 
nuité.-, et  d'enseigner  à  en  calculer  les  vùieuts.  Ces  calculs,  en  général 
fort  compliqués,  sont  présentés  dans  son  livre  avec  clarté,  et  les  person- 
nes qui  ne  voudraient  pas  prendre  la  peine  d'effectuer  ces  opérations, 
les  trouveront  toutes  laites  dans  des  tables  destinées  à  cet  usage.  RI. 
Crémilliet  est  auteur  d'un  Traité  d'arithmétique,  dont  nous  avons  par- 
lé avec  éloges  (Voy.  T.  XVII,  p.  602);  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
maintenant  peut  contribuer  à  perfectionner  la  jeunesse  dans  les  calculs 
numériques,  en  même  tems  qu'il  facilitera  les  entreprises  commcfciales. 
I>'ai)leur  y  ajoute  un  moven  de  calculer  la  valeur  des  rentes  viagères. 
Dans  un  tems  où  l'esprit  public  se  dirige  vers  tous  les  genres  tle  spécula- 
tions, il  imjjorte  de  l'éclairer  sur  les  opérations  relatives  au  terme  de  la  vie 
humaine;  et  RI.  Grémiiliet  a  bien  fait  de  consacrer  une  partie  de  son 
livre  a  un  sujet  aus-^i  intéressant.  Frabcoecr. 

1--,  —  De  l'Emploi  des  loisirs  du  soldat  français  en  teins  de  -paix; 
ouvrage  couronné  par  V Académie  de  Chàions-sur- Marne;  par  M.  Pa- 
GE2Y  DK  BoLHDELiAc  ,  capiti'ine  au  corps  royal  de  l'état-major,  etc.;  Pa- 
ris, iS25;  Anseiin  et  Porhard,  rue  Daupliine,  n"  y.  ln-6i'>  de  5  feuilles 
d'impression  ;  prix  ,  \  fr.  5o  c. 

Un  très-gros  livre  publié  depuis  quelque  tems  contient  un  long  cha- 
pitre contre  les  prestiges  du  style,  les  séductions  de  l'éloquence,  et  les 
stratagème:)  oratoires  employés  par  les  écrivains  habiles.  Si  l'on  suivait 
les  sages  préceptes  de  cet  auteur,  on  ne  lirait  M.  de  Bourdeliac  qu'avec 
défiance.  En  effet,  sa  disMcrtaliou  est  remarquable  par  la  clarté,  la  mé- 
thode, la  correction  et  la  convenance  du  style  :  le  lecteur,  entraîné  plus 
rapidement  qu'il  ne  s'attendait  à  l'être,  peut  craindre  de  n'avoir  pas  as- 
sez examiné,  et  d'avoir  adopté  tiop  lacilemenl  les  opinions  de  lauteur. 
L'Académie  de  Châlons  avait  mis  au  concours  la  question  suivante  : 
«Quels  sont  les  moyens  de  rendre,  en  tems  de  paix,  les  loisirs  du  soldat 
français  plus  utiles  à  lui-même,  à  l'armée  et  à  l'état,  sans  porter  atteinte 
ni  à  son  caractère  national,  ni  à  l'esprit  militaire?»  On  regrettera  qu'elle 
n'ait  pas  proposé  cette  autre  question,  non  moins  importante;    mais 
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encore  j>lus  diflicile  à  résoudre  ;  >  Faut-il  dés  armées  permanentes,  et 
comment  pourrait-on  les  remplacer?»  On  ne  peut  douter  que,  si  un 
état  parvenait  a  se  passer  de  troupes  en  lems  de  paix  ,  il  ne  lut  par  cela 
seul  plus  respectable  au  dehors,  et  plus  heureux  au  dedans.  Quoiqu'il 
en  isoit,  M.  de  Bourdeliac  prouve,  non  seulement  par  de  bonnes  rai- 
sons, mais  par  des  faits,  qu'il  ne  convient  point  d'employer  les  soldais 
français  aux  travaux  civils,  ni  à  creuser  des  canaux,  ni  à  l'agriculture  : 
il  voudrait  qu'on  retranchât  des  exercices  et  de  la  tenue  militaire  tout 
ce  qui  est  minutieux  et  superflu,  et  que  l'on  consacrât  plus  de  tems  à 
l'instruction  réelle;  que  la  diifércnce  des  armes  établît,  dans  l'instruc- 
tion, des  nuances  qui  fussent  propres  à  ciiacuue;  il  recommande  les  exer- 
cices de  la  gymna->tique,  les  travaux  du  pionnier  et  du  sapeur,  la  con- 
naissance des  retranehemcns  et  Thubitude  de  les  faire,  ainsi  qu  j  tous  les 
détails  delà  fottiûcation  pa^sagé^e.  Il  n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  que 
des  armées,  composées  de  soldats  formés  de  la  sorte,  sont  les  plus  piopres 
à  garantir  la  sûreté  des  états.  >Suivaut  lui,  la  vie  du  soldat  doit  ^Ire  toute 
militaire,  et  tout  ce  qu'on  lui  prescrit  comme  un  devoir  serait  mal  diri- 
gé vers  le  but  qu'on  veut  atteindre  ,  s'il  n'était  d'aucun  usage  à  la 
guerre. — Cet  opuscule  est  un  modèle  d'érudition  mise  à  sa  place,  de 
discussion  sage,  .-ans  écarts  ni  digressions.  Les  autorités  sur  lesquelles 
l'auteur  s'appuie,  sont  toutes  imposantes;  les  noms  de  Vauban  et  de 
Frédéric-le  Grand  sont,  en  ce  qui  concerne  l'att  de  la  guerre,  ceux 
qu'il  prononce  avec  le  plus  de  cooCanee  :  en  effet,  on  ne  s'expose  point 
à  s'égarer  en  suivant  de  tels  guides. 

i-S. — De  ia  reunion  à  Saint-Out>n^  convoquée  le  i"  mai  iSaô,  par 
M.  Ternaux.  Paris,  iSsô;  imprimerie  de  Fain,  place  de  l'Odéon.  In-8°, 
d'une  feuille  (ne  se  vend  pas). 

Ce  petit  écrit  de  M.  Cadet  de  Vaux,  rappelle  aux  nombreux  témoins 
des  travaux  et  des  expériences  pbilantropiques  de  M.  Ternaux  ,  les 
momens  ;igré<<bles  qu'ils  ont  passés  dans  ses  ateliers,  ce  troupeau  de 
chèvres  asiatiques  qui  se  trouvent  si  bien  dans  l'Europe  tempérée,  ces 
silos,  dépositaires  fidèles  de  la  subsistance  la  plus  nécessaiie.  Nous 
avons  déjà  parlé  (T.  XVIII,  p.  4^6],  de  la  réunion  du  i"  mai,  et  des 
résultats  salisfaisans  qui  constatent  de  plus  en  plus  que  le  blé  conserve, 
dans  les  silos  ,  mieux  que  dans  aucun  grenier,  toutes  les  propriétés  qui 
lui  donnent  du  prix  :  nous  avons  aussi  fait  mention  du  jugement  qu'une 
assemblée  nombreuse  et  éclairée  a  porté  sur  l'usage  de  la  poUnta,  pré- 
paration de  pommes  de  terre  et  de  gélatine  extraite  des  os.  M.  Cadet 
de  Vaux  décrit  avec  plus  de  détails  ce  que  nous  n'avons  j)u  qu'indiquer, 
et  il  rappelle,  au  sujet  de  ia  polenta,  ce  qu'il  a  déjà  publié  sur  celle 


420  LIVRES  FRANÇAIS. 

si.bsUmce  alimentaire.  Il  répèle  aussi  les  calculs  par  lesquels  i!  pense 
avoir  prouvé  qu'un  terrain  planté  de  pommes  de  terre  fournil  cinquante 
fois  autant  de  substance  alimentaire  qu'il  en  aurait  donné  s'il  eût  été 
couvert  de  froment.  «Mais,  dil-il,  nul  n'a  répondu  à  ma  voix!...  Cette 
polenta,  \a  seule  barrière  qu'on  puisscdésormais  opposer  aux  famines..., 
cepaltadium  était  condamné  à  mourir  dans  son  berceau,  si  M.  Ter- 
naux,  cet  bonoiable  ami  de  toutes  les  branches  de  l'économie,  ne  s'en 
était  emparé  pour  en  créer  l'art  en  grand  ;  et  déjà  il  a  eu  des  imita- 
teurs (i)-» — Ce  qui  a  peut-être  empêché  qu'on  ne  s'occupât  de  la  dé- 
couverte de  M.  Cadet  de  Vaux  avec  une  activité  dont  on  aurait  dû  s'im- 
poser l'obligation,  ce  sont  les  calculs  de  cet  agronome  philantrope.  On 
a  peine  à  croire  qu'il  suffise  de  faire  cuire  les  pommes  de  terre  à  la  va- 
peur, de  les  réduire  en  vermicelle  et  de  les  faire  sécher  dans  'lae  étuve 
pour  que  leurs  propriétés  alimentaires  se  trouvent  sextupléeu;  et  même 
en  admettant  ce  prodige,  on  est  encore  embarras.-é  d'arriver  jusqu'à  ce 
■nombre  cinquante,  rap[)ort  entre  les  produits  alimentaires  de  deux 
cliamps  égaux  cultivés  l'un  en  pommes  de  terre  ,  et  l'autre  en  blé.  Les 
cultivateurs  qui  veulent  se  rendre  compte  de  tout,  dcniaudent  que  l'on 
ne  s'en  tienne  point  à  la  comparaison  du  produit  d'une  seule  année, 
mais  que  l'on  accumule  tous  ceux  d'un  assolement  bien  ordonné  :  ili 
feront  remarquer  que  le  produit  de  la  paille  doit  être  ajouté  à  celui  du 
blé,  t.oit  qu'on  la  vende,  soit  qu'elle  soit  consommée  par  les  bes- 
tiaux, etc.:  on  voudrait  savoir  aussi,  et  dans  tous  les  détails,  comment 
on  a  constaté  les  propriétés  alimentaires  des  nouvelles  préparations, 
comparées  à  celle  du  pain  de  froment.  L'on  se  rappelle  qu'un  chimiste 
très-habile  (M.  Clouet),  mort  à  Cayeune,  trop  tôt  j)Our  le  progros  des 
arts,  faisait  sur  lui-même  ces  sortes  d'expériences,  et  les  continuait 
durant  plusieurs  mois;  qu'un  médecin  célèbre,  soupçonnant  que  l'ex- 
trait de  cigué  pourrait  guérir  quelques  maladies  auxquelles  on  ne  con- 
nais.sait  |;oint  encore  de  remèdes,  n'administra  ce  médicament  suspect 
qu'après  l'avoir  essayé  sur  lui-même  à  des  doses  plus  que  quadruples  de 
-celles  qu'il  prescrivit.  Il  est  donc  très-naturel ,  peut-être  même  est-il 
bon,  -que  M.  Cadet  de  Vaux  rencontre  des  incrédules.  On  ne  doute  plus 
que  la  polenta  ne  soit  uu  très-bon  aliment  ;  on  est  convaincu  qu'elle 
peut  être  conservée  indéfiniment,  iiiéme  dans  les  silos;   mais  quelques 


(1)  De  ce  nombre  sont  M.  Diivergisr  (rue  des  Barres  Saint-Paul) ,  au({uel  on 
devait  déjà  l'cxccHenle  préparation  des  siibslanres  légumineuses  â  IVtat  de  siccité  , 
ei  M.  Brazier  (rue  du  Fauljourg-Saiiil-Uenis),  qui  a  t'ormé  dans  sua  doparteraent 
une  fabrique  en  grand  de  poleuia. 
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reciiprches  diéléliqiics  restent  encore  à  faire,  et  il  est  raisonnable  de  les 
attendre.  Il  s'agit  maintenant  do  savoir  quel  résultat  on  peut  espérer  de 
l'emploi  du  nouvel  aliment,  dans  la  supposition  qu'il  serait  {générale- 
ment adopté,  et  qu'il  aurait  exercé  son  influence  sur  l'homme,  non 
pendant  quelques  jours,  mais  dés  son  enfance,  et  jusqu'au  développe- 
ment complet  de  <es  forces  corporelles.  Alors  seulement,  ses  propriétés 
alimentaires  seront  tout-à-fait  connues. 

179.  —  U art  œnologique  ,  réduit  à  la  simplicité  de  la  nature  par  la 
science  et  l'expérience ,  suivi  d'observations  critiques  sur  l'appareil  Ger- 
vais;  par  j1 .  A.  Cadet  de  \ kv\.  Paris,  iSzô;  Louis  Colas,  rue  Dau- 
phino,  n"  "hi.  In-12,  de  trois  feuilles  d'impression;  prix,  60  c. ,  et  par  la 
poste  76  c. 

31.  Cadet  de  Vaux  a  renfermé,  dans  cet  opuscule,  des  vérités  impor- 
tantes, exprimées  avec  l'abandon  d'un  lioramc  instruit  par  une  longue 
expérience,  et  qui  se  plaît  à  communiquer,  dans  des  conversations  fa- 
milières, le  fruit  de  ses  travaux  et  d«;  ses  observations.  Voici,  dit-il,  un 
codi  ile  qui  renferme  l'art  tout  entier,  a  Cueillir  le  raisin  à  maturilé; 
le  transporter  soigneusement  au  cellier,  sans  le  fouler;  l'égraper  ensui- 
te ;  le  fouler  avec  des  sahoU  nevfs  sur  une  claie  po^ée  sur  la  cuve  ,  et 
soutenue  par  deux  poutrelles;  soutirer  du  moût  pour  le  faire  chaulTer  et 
même  bouillir,  et  le  reverser  dans  la  cuve;  réitérer  cette  opération  jus- 
qu'à ce  que  la  température  dans  la  cuve  soit  pour  la  totalité  de  la  ven- 
dange, à  12  o;i  i4  degrés,  si  la.  saison  est  froide;  désacidifier  avec  de  la 
craie,  ou  du  plâtre  pulvérisé,  si  l'on  manque  de  craie;  ajuster  le  couvercle 
intérieur  destiné  à  maintenir  la  vendange  dans  son  moût,  et  laisserscule- 
ment  un  intervalle  de  4  à  5  pouces  pour  la  raréfaction  de  ia  vinée;  recou.- 
vrir  alors  la  cuve  de  paillassons,  ou  d'une  étoffs  épaisse  de  vieux  laina.- 
ge  :  le  quatrième  jour  est  l'époque  du  décuvage,  si  l'instrument  indica- 
teur nommé  (jleucomètre  n'exige  pas  quelques  heures  de  plus;  soutirer 
par  la  bonde,  et  entonner  le  vin  ;  il  est  chaud  ,  d'une  Mie  roi>e  el  de  la 
plus  grande  limpidité.»  Ces  préceptes,  faciles  à  suivre,  sont  encore 
éclaircis  p.ir  des  explications  et  des  notes  ,  et  leur  utilité  est  prouvée  par 
un  grand  nombre  de  faits.  Nous  ne  ferou-s  à  l'auteur  qu'une  seule  obser' 
vation  :  il  dèsacidifie  le  moût  par  la  chaux,  el  sature  ainsi  l'acide  ma- 
lique  contenu  dans  les  raisins  des  vignobles  du  Nord  ;  mais  le  inala'.c  de 
cliaux  qui  se  forme  ainsi ,  reste  dans  le  vin.  Quelle  est  l'influence  de  ce 
sel  sur  l'économie  animale?  Il  semble  que  cette  question  devait  être  ré- 
solue d'abord  ,  et  séparément.  F. 

180  (').  —  Dictionnaire  chronologie} ne  et   raisonne  des  découvertes 
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etc. — De  1789  a  1820,  Tome  IX,  Paris,  juin  iSaô;  Colas,  rue  Dnuplil- 
11e ,  n°  02.  In-S"  ;  prix  ,  7  fr.  ;  el  par  la  poste  ,  6  fi .  80  c. 

Nous  sommes  embarrassés  de  faire  un  elioix  parmi  io  ur.iiid  nombre 
d'articles  importans  que  renferme  ce  voimne.  Les  naturalistes  y  liront  a- 
vec  intéiêf  l'ostèolo/jie  de  l'hippopotame,  jiar  M.  G.  Cuvier;  les  observa- 
tions de  ce  savant  sur  la  ma nièi e  dont  se  fait  la  nutriiton  des  insectes;  celles 
de  M.  Chabrier  -ur  le  mécanisme  desmouvcmcTispro/fressifs  de  l'homme 
et  dt s  animaux;  l'extrait  du  mémoire  de  M.  G.  L.  Duvernoy,  sut  l'exis- 
tence de  lu  membrane  de  Vhymen  dans  plusieurs  mammifères,  et  notam- 
meat  dans  quelques  sinrfcs,  dans  les  ours,  Vhyènc,  le  cochon~d' inde,  les 
lièvres,  etc.,  e!  dans  plusieurs  amphibies;  enfin,  plusieurs  articles  sur  les 
insectes,  qui  font  connaitic  les  travaux  de  MM.  Cuvier,  Latreille,  Desma- 
rest,Dutrocliet,Vauqueiin,  elc,  sur  cet  inépuisable  sujet  d'éludé.  Les  agri- 
culteurs s'arrêteront  our  ce»  observations  relatives  à  la  culture  des  indigo- 
tiers en  France,  aux  moyens  de  prévenir  les  incojwéniens  des  inonda- 
tions. La  chimie  et  les  arts  qui  en  dépendent  occupent  toujours  un  grand 
espace  dans  chaque  volume  du  Dictionnaire  des  découvcitcs.  On  remar- 
que enlreaulres  articles,  celui  qui  fait  connaître  la  construction  du  four 
et  la  manière  de  conduire  le  feu,  quand  ou  substitue  la  Iwuilie  au 
charéon  de  tois  dans  la  fabrication  du  fer;  les  expériences  de  MM. 
Thi'nard,  de  S,!ussurc,  Planche,  Margueron,  etc.,  sur  les  huiles  fixes  et 
voiatH^s  ;  la  fabrication  des  hygioceratnes  {poteries  salubres) ,  qui  ré u- 
iiisyent  à  la  solidité  et  à  la  salubrité  l'avantage  d'être  à  bas  prix  ,  et  pour 
lesquelles  M.  Fourmy  a  reçu,  en  l'an  xi  ,  ua  prix  de  l'Institut  ;  des  tra- 
vaux util's  sur  Vindigo;  la  découverte  de  \'iodc  par  M.  Courtois  ,  et  les 
helle>  expériences  de  M.  Gay-Lussac  sur  cette  nouvelle  substance.  Les 
maihématicicns  troMVcrniu  les  analyses  de  plusieurs  mémoires  de  MM. 
Legendre,  Poisson,  Lagrange,  Cauchy,  Deflers,  Rodrigue,  etc.,  sur  le 
calcul  iutégial;  les  mécaniciens  ,  un  beau  travail  de  M.  Savart,  sur  la 
théorie  des  instrumens  à  cordes  et  à  archet ,  qui  a  mérité  l'approbatiou 
des  Académies  des  sciences  ei  des  beanx-arts;  un  article  important  sur 
\<!i  pcrfcclionncmens  appurlé>  dans  l'iiorlogerie ,  par  MM.  Bréguet,  Ro- 
bett,  Lepauîe,  .lapy,  Wagner,  etc.;  la  description  de  plusieurs  appa- 
reils cm.trc  l'incendia — Le  mémoire  de  M.  Ilumboldt  ,  sur  l'élévation 
des  monlagnesde  i'indc,  a  lourni,  pi  ur  la  géographie,  un  article  iuipor- 
lanl.  C'était  un  beau  sujet  à  traiter  que  les  piogiès  de  l'industrie  fran- 
çaise depuis  17S9  jusqu'en  1820.  l.esconfiWcratioTix  de  M.  Touehard- La- 
lùbse,  quoique  resserrées  dans  moins  de  vingt  (>ages  ,  sont  d'un  puissant 
intéiêt,  et  prouvent  que  l'aul<ur  n'a  par- moins  de  patriotisme  que   de 
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laleiil.  Deux  articles  à'idéolojie  sont  extraits  des  ouvrages  de  MM.  La- 
roiiiiguière  et  Dt  slutt-Tracy,  dont  on  n'admire  pas  moins  le  caractère 
que  le  talent.  Kous  indiquerons  encore  vin  article  très-remjrqualile  sur 
les  changcmens  que  V inslruclion  fublique  a  suiiis  en  France  depuis 
i78t);  deux  autres  articles  sur  l'instruction  élémentairs ;  enfin  des  ex- 
traits du  (/Tand  ouvrage  de  l'Egypte,  qui  font  connaîîre  les  travaux  de 
M.  Joraard  sur  les  antiquités  de  VHeptanomidc  y  sur  les  ruines  d'//er- 
mopolis  magna,  etc. 

i8i  C).  —  Collections  de  machines  ,  d'instrumens  ,  etc.  —  Par  M.  lic 
liAsTEYRiE.  Deuxième  édition.  Tom.  I,  a'  et  ?>'  livraisons.  Paris,  iS^T)  ; 
Artlius-Bertrand  ,  rue  Hautefeuille ,  n"  aS  ;  prix  de  ciiaque  livraison, 
4  francs. 

On  trouve,  dans  la  seconde  livraison,  le  texte  des  planches  (j  et  lo 
que  nous  avions  seulement  indiquées  dans  notre  précédent  article 
(Tom.  XVIII,  pag.  636. )•  La  première  de  ces  planches  donne  les  plans 
et  l'élévation  d'une  haiitation  rurale,  à  deux  étages,  des  cultivateurs 
toscans.  Ces  petites  fermes  sont  construites  d'une  matîièrc  très-conve- 
nable et  très-solide,  à  chaux  et  à  sable  avec  dos  pierres  de  difl'érentes 
ç!,randcurs;  le  cultivateur  y  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ses  tr.i- 
vaux,  aux  besoins  de  sa  famille  et  à  ses  besliaux. — Dans  la  planche  lo, 
on  voit  :  i°  le  plan  d'une  hatitation  des  cultivateurs  aux  environs  de 
f'^alencc  (Espagne)  :  de  la  terre,  un  peu  <le  paille  et  quelques  pièces  de 
bois  mises  en  œuvre  par  les  cultivateurs  eux-mêmes,  suQisent  pour  former 
des  habitations  saines,  commodes  et  à  irès-bon  marché;  2°  trois  crèches 
de  différentes  constructions.  La  planche  ii  représente,  entr'autrcs  cho- 
ses un  caisson  pour  furnicr  des  pierres  factices,  en  usage  ci.  Toscane;  un 
escalier  à  doubles  marcfies,  qui  n'occupe  que  la  moitié  de  l'espace  né- 
cessaire pour  un  escalier  de  même  dimension  à  marches  ordinaires  ;  une 
citerne  en  iclon  pour  conserver  l'eau. —  La  planche  12  renferme  les 
dessins  d'un  cta'uie  à  porcs  ,  et  d'une  mangeoire  à  ouverture  verticale. 
—  La  planche  i3,  fort  remarquable  ,  représente  une  serre  de  jardin 
avec  un  rucher;  un  poêle  hongrois,  très-simple  et  économique,  un 
figconnier  d'une  construction  si  peu  dispendieuse,  qui  seraient  des 
acquisitions  bien  précieuses  pour  notre  économie  rurale.  —  La  planche 
14  oli're  d;  s  hangards,  auges  et  râteliers  pour  les  bestiaux.  —  La  j)lan- 
che  15  conlientles  dessins  de  deux  ^<«cic;<:s,  l'une  souterraine,  l'autre 
l.or.^  de  terre.  —  La  planche  16  fait  connaître  :  1"  la  manière  défendre 
les  Itlocs  de  pierre  qui  se  trouvent  quelquefois  au  milieu  des  champs, 
de  manière  à  les  rendre  utiles  aux  constructions  ,  2'  plusieurs  râte- 
liers, dont  l'un  est  portatif.  —  Dans  la  planche  17,  souI  représentés  c/ua- 
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trepants  en  'bois  (l'une  constriiclion  plus  ou  moins  ingénieuse  et  farilc. 
—  Parmi  rt-ux  qui  composent  la  planche  18,  nous  avons  remarque  le 
j)onl  en  pierre  ijruto ,  recouvert  en  terre,  qui,  lorsqu'il  est  bien  cons- 
truit, n'exige  que  de  loin  en  loin  des  réparation*.  —  La  planche  19,  qui 
manque  de  netteté,  donne  la  coupe  et  le  p'an  d'un  réservoir  pour  les 
eaux  pluviales,  au  moyen  duquel  on  a  facilement  de  l'eau  pour  les  be- 
soins du  mtMiajçe  et  pour  l'abreuvaiie  des  bestiaux;  on  y  voit  aussi  la 
coiipe  d'une  euvc  ronslruite  d'une  seule  pièce,  suivant  la  méthode  usitée 
en  Toscane.  —  Dans  la  planche  20,  l'allention  se  fixe  sur  le  plan  et  Vélé- 
vat'iot)  d'une  maison  de  pelit  cu/tivaleur,  contarmc  an  modèle  adopté 
]>our  l'inléiessanle  colùiiie  de  Frederiks-Oord  ,  dans  les  Pays-Bas.  — 
Les  10  planches  siii\anles,  cntièreuient  consacrées  aux  diverses  espèces 
de  haies  et  de  clôture,  présentent  un  travail  complet,  fait  avec  beau- 
coup de  soin.  A.   MiCHELOT. 

182. — Réflexions  de  M.  le  duc  de  Laroclicfoucuutd,  sur  la  translation 
à  Toulouse  de  l'Ecole  des  Arts  de  Cliâlons.  Paris,  iSaô;  chrz  l'édiieur 
des  TaMelles  Universelles,  rue  Rameau,  n"  6.  Crochure  d'une  fçuille 
d'Impression;  prix,  ~h  c,  au  profit  des  pauvres. 

Cet  écrit  de  circonstance  a  déjà  produit  le  seul  effet  auquel  son  auteur 
pût  s'attendre:  quelques  oienf.iits  de  plus  ont  soulagé  plus  d'infortunés. 
— L'ordonnance,  qui  place  à  Toulouse  rÉcoie  des  Arts  de  Châlons , 
n'est  précédée  d'aucun  considérant;  ainsi,  les  motifs  qui  l'ont  fait  ren- 
dre ne  :-ont  pas  de  nature  à  être  connus,  ni  discutés.  S'il  n'eût  été  ques- 
tion que  de  l'intérêt  des  arts,  des  progrès  de  l'industrie,  et  de  l'influen- 
ce de  l'administration  sur  ces  puissans  moyens  de  prospérité  publique, 
tous  ces  objets  auraient  été  de  noire  ressort,  cl  nous  aurions  rassemblé 
soigneusement  toutes  les  lumières  qui  peuvent  les  éclairer.  Indiquer  en 
quels  lieux  des  écoles  d'arts  et  métiers  prospéieraient,  et  répandraient 
le  plus  de  connaissances;  rapporter,  en  faveur  du  Nord  et  du  milieu  de  la 
France,  {.\k»  faits  bien  constatés,  et  dont  les  causes  sont  au-dessus  de 
tout  pouvoir  humain:  montrer  que  les  belles  provinces  du  iMidi  ont  plus 
que  l'équivalent  des  établisseracns  dont  elles  seraient  privées;  recherelier 
qu'-ls  travaux  et  quelle  industrie  seraient  plus  profitables  à  chaque  dé- 
partement eu  particulier,  et  à  la  France  considérée  dans  son  ensemble, 
telle  est  la  lâi  hc  que  nous  aurions  essayé  de  remplir.  Aujourd'hui,  ces 
méditations  seraient  superfl^ics,  et  peut-être  déplacées;  il  faut  donc  les 
ajourner  jusqu'à  des  tems  plus  sereins. — Le  courage  patriotique  de  M. 
de  Larocliefoucauld  ne  diffère  la  manifestation  d'aucune  vérité  utile:  il 
soumet  au  calcul  les  frais  de  translation  de  rÉcolc  de  Châlons  à  Toulou- 
se, d'après  ce  qu'il  en  coûta  pour  la  transporter  de  Compiègne  à  Châ- 
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ions,  et  fait  voir  que  celte  dépense  stérile,  de  fias  d'un  derni-million., 
eût  suffi  pour  élever,  soit  à  Toulouse,  soit  dans  quelque  autre  ville 'du 
'Midi,  une  autre  école  appropriée  aux  besoins  de  relte  partie  de  la  Fran- 
l'e.  Ces  vérités  n'avaient  besoin  que  d'être  exposées  pour  convaincre 
tous  les  bnns  esprits;  l'auleur,  qui  connaît  bien  le  prix  du  tems,  ne  de- 
vait faire  qu'un  écrit  très-court  :  ses  lecteurs  iront  plus  loin,  et  supplée- 
ront à  ce  qu'il  n'a  pas  dit. 

i85. — Focabufalre  géographique  de  l'Espagne  et  du  Portugai,  suivi 
d'un  itinéraire  de  ces  deux  royaunie<,  traduit  de  l'espagnol;  revu  er  aug- 
menté d'un  aperçu  historique  et  i;éO']ri;phi(/ue  de  l'Espagne  et  du  Portu- 
gal, par  M.  Depping;  précédé  d'iine  belle  carte  routière  de  l'Espagne  et 
du  Portugal,  Paris,  icS25;  Guillaume,  rue  Ilautefeuille,  u°  i4-  ln-8°; 
prix  :  5  fr.,  et  par  la  poste,  6  fr. 

L'introduction  que  M.  Depping  a  jointe  à  la  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage,  le  rend  encore  plus  utile,  et  en  fuit  une  géographie  de  rEs[)a- 
gnc.  Malheureusement,  depuis  quelques  mois  que  M.  Depping  a  termi- 
né cet  opuscule,  les  choses  ont  bien  changé  de  face  en  Espagne  et  en 
Portugal  :  la  statistique  de  ces  deux  états  est  loin  de  prendre  une  forme 
que  l'on  puisse  étudier  avec  fruit,  et  d'après  la()uelle  on  pui.-se  rien  au- 
gurer sur  les  destinées  de  la  péninsule.  —  Dans  les  noii'jns  sur  la  géo- 
graphie physique  de  l'Espagr.c,  la  mesure  des  hauteurs  des  montagnes 
est  donnée  en  pieds  anglais;  on  regrette  que  M.  Depping  n'en  ait  pas 
averti  ses  lecteurs.  Remarquons  aussi  que  l'une  des  chaînes  intérieures, 
la  Sierra  Nevada,  est  réellement  plus  élevée  que  les  plus  hauts  pics  des 
Pyrénées^  et  qu'elle  tient  le  second  rang  parmi  les  montagnes  de  l'Eu- 
rope :  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  q>ic  cette  chciîne  est  peu  éloi- 
gnée de  la  mer.  Nous  ajouterons  encore  une  observation  :  quoique  le 
Portugal  ait  une  grande  étendue  de  côtes,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  les  canaux  de  navigation  inti;rieure  y  soient  moins  nécessaires; 
l'Angleterre  est  sillonnée  de  canaux;  l'Irlande  et  l'Ecosse  sont  aussi  tra- 
versées en  tous  sens  par  ces  sortes  de  routes,  et  le  grand  canal  calédonien 
réunit  deux  mers  moins  éloignées  l'une  de  l'autre  que  Lisbonne  ne  1  est 
d'Elvas.  Dans  un  pays  tel  que  le  Portugal,  les  canaux  i-eraient  la  nchessc 
de  l'agriculture,  et  l'agriculture,  bien  plus  sûrement  que  les  Irésors  du 
Brésil,  enrichirait  l'état. — Celle  nouvelle  édition  paraîl  très-bien  dis- 
posée pour  l'usage  des  voyageurs.  F- 

184. — Carte  routière  des  royaumes  d'Espagne  et  de  Portugal,  réduite 
d'après  la  carte  ilinéraire  publiée  par  le  dépôt  de  la  guerre;  par  L.  H. 
Bebtbe;  Paris,  iSuù;  l'auteur,  rue  Sainl-Jaeques,  n"  66;  prix  :  5  fr. 
Au  moment  où  tous  les  regards  sont  portés  vers  la  péninsule,  théâtre 


42G  MVRFS  FRANÇAIS. 

de  la  guene,  on  n'a  point  manqué  de  publier  un  grand  nombre  de  car- 
tes, destinées  à  faciliter  les  recherches  auxquelles  devait  donner  lieu  le 
vif  intérêt  qu'inspire  rette  gucrro.  Un  des  premiers  mérites  de  ces  caries 
de  circonstance,  c'est  d'iii<]lquer  un  grand  nombre  de  lieux  sans  se  bor- 
ner aux  plus  célèbres;  car  tel  lieu,  jusqu'à  présent  ignoré,  peut  devenir 
célèbre  et  important  dans  une  guerre  nouvelle.  La  carte  que  nous  an- 
nonçons contient  les  noms  d'une  Irès-grande  quantité  de  villes  et  même 
de  villages  :  elle  se  recommande  aussi  par  une  ex'Jculion  nette  et  préci- 
se, et  parla  modicité  du  prix.  A.  J. 

i85  (*).  — Preuves  de  ia  vérité  <lc  la  religion  c4irétienne,  présentées 
dans  un  exposé  simple  et  rapide,  par  James  Be4ttie;  ouvrage  traduit  de 
l'anglais,  sur  la  sixième  édition,  par  F.  S.  Jacqcied,  pasteur,  président 
du  coiisistoire  de  l'église  cvangéliquc  de  Clairac.  Paris,  i825;  Henri  S<'r- 
vier,  rue  de  l'Oratoire,  n"  6.  Un  vol.  in-ia  de  5Ô2  p.;  prix  ,  5  fr.,  et  par 
la  poste,  4  fr. 

Plus  connu  en  France  comme  poète  que  comme  théologien,  Beattie 
montra,  très-jeune,  le  goût  des  lettres.  A  2.5  ans,  il  publia  un  recueil 
d'odes  et  d'élégies,  et  une  traduction  deséglogues  de  Virgile.  Sa  musc, 
chaste  et  pure,  célébra  aussi  la  religion  chrétienne.  Enfoncé  dans  de  pro- 
fondes éludes,  il  professa  la  philosopbieau  collège  Mareschal  d'Aberdeen, 
et  publia  les  Elèmcns  de  la  scicnn-  morale^  en  deux  volumes,  ouvrage 
justement  estimé.  Son  Essai  surla  tuiture  et  l'irninutahiiilé  de  la  vérité^ 
qui  parut  bientôt  api-ès,  acheva  de  fixer  sa  réputation  :  il  y  combattait  la 
doctiiae  de  Locke,  «  qui  fait  des  sensations  la  source  unique  de  nos  pen- 
sées,» et  le  dangereux  scepticisme  de  Hume.  Son  livre  opéra  une  espèce 
de  révolution  dans  les  idées;  on  admit  de  nouveau  les  idées  innées.  En 
1-86,  Beattie,  encouragé  par  ses  premiers  succès,  publia  son  traité  sur 
les,  prennes  de  ia  vérité  du  christianisme,  dont  M.  Jacquier  public  au- 
jourd'hui la  traduction.  Une  foi  sincère,  appuyée  sur  des  raisonnemens 
Cl  des  argumens  irrésistibles,  donne  à  cet  ouvrage  un  grand  caractère  de 
franchise,  et  ajoute  à  la  force  des  preuves  citées  par  l'auteur,  pnur  dé- 
montrer la  vérité  du  christianisme.  Plein  d'une  haute  morale,  d'une  dou- 
ce philosophie,  d'une  religion  éclairée,  ce  livre  est  un  de  ceux  qui  fer.jut 
le  plus  de  sectateurs  à  la  religion  chrétienne,  sans  irriter  ses  ennemis. 

Loxiise,  Svv.  Bklloc. 

i86. — Des  sacres  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie ,  précédés  de  quelques 
observations  sue  la  nouvelle  édition  du  Bréviaire  de  Paris,  par  un  vété- 
ran du  sacerdoce.  Paris,  iSaS;  Igonettc,  rue  Dauphine,  n°  5i.  In-S"  de 
ï  19  p.;  prix  :  1  fr.  5o  c. 

Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  extrême  réserve  par  un  théologien  catlio- 
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lique  du  premier  ordre  (M.Tabaraud,  prêtre,  long-lems  réfugié  à 
Londres  avec  un  prand  nombre  d'anciens  évêques,  et  auteur  du  Snp- 
■picment  aux  histoires  de  Bossu  t  et  de  Fénclon  (Paris,  .822,  an  vo- 
lume in -8°),  tient  plus  que  ne  promet  son  titre.  Il  apprécie  conve- 
nablement des  pratiques  de  dévolioii,  bien  plus  propres  à  scandali- 
ser les  croyans  instruits,  qu'à  satisfaire  les  enl'ans,  les  femmes,  les  ij^no- 
rans,  et  à  remplir  des  vues  ultérieures  qui  tendent  à  inonder  la  France 
de  maisons  et  de  congrégations  religieuses.  Sous  ce  point  de  vue,  ce  li- 
vre, qui  d'ailleurs  est  plein  de  détails  curieux,  appartient  à  l'histoire  et 
à  la  politique.  Il  ne  renferme  que  huit  chapitres  :  le  premier  est  une 
critique  théologique,  canonique,  politique  et  littéraire,  de  la  nouvelle 
édition  du  Bréviaire  de  Paris;  d<ms  lequel  on  est  étonné  d'apprendre 
qu'il  vient  d'être  ciéè,  à  Paris  même,  une  fête  solennelle  du  diocèi>e 
pour  célébrer  la  mémoire  de  saint  Pie  V,  qui  se  regardât,  ainsi  que 
Grégoire  VII,  comme  maître  de  faire  et  de  défaire  les  rois,  et  qui  fit 
brûler,  sous  prétexte  d'faérésic,  tant  de  victimes  de  son  intolérance  an- 
ti-évangélique.  Nos  anciens  parlemens  n'eussent  pas  toléré  une  fête  scm- 
■  blable;  nos  anciens  évêques  auraient  protesté,  ainsi  que  plusieurs  d'entre 
eux  le  firent,  dans  le  dernier  siè.  le,  relativcsncnt  à  Grégoirti  VII.  Quand 
nous  rendra-l-on  l'appel  comme  d'atju^?  —  Les  chapitres  2  et  8  contien- 
nent l'histoire  de  la  dévotion  des  sacrés  cœurs,  qu'on  doit  aux  jésuites, 
et  à  deux  béates  d'un  jugemeni  faible  et  d'une  imagination  désordon- 
née, et  que  l'auteur  représente  comme  entachée  de  nestoriaaisme  et  re- 
poussée à  Rome. 

i8j.  —  Comidcralions  sur  its  bayncs,  avec  cette  épigraphe:  «On  y 
entre  égaré,  l'un  en  sort  cou()ab!e.  »  Paris,  i825;  chez  les  marchands 
de  nouveauté.  Un  vol.  in-S"  de  45  pages;  prix,  1  fr. 

(]ette  petite  brochure  vaut  mieux  que  beaucoup  de  gros  volumes. 
C'est  un  bon  ouvrage,  écrit  dans  l'inlérêt  de  la  morale  publique,  de  la 
législation  criminelle  et  de  l'humanité,  et  qui  contient  des  faits  trés- 
dignes  d'attention  ,  des  tableaux  de  mœurs  peu  connus  ,  des  vues  de 
réforme  neuves  et  importantes.  On  n'y  parie  d'ailleurs  du  gouverne- 
ment qu'avec  les  égards  convenables.  Quel  est  le  lecteur  qui  n'écoute- 
rail  avec  intérêt  et  confiance  un  jeune  écrivain,  assez  lualheurcux  pour 
être  en  droit  de  s'exprimer  ainsi  :  «  Il  semblait  réservé  à  un  homme 
qui,  depuis  plusieurs  années,  vit  comme  criminel  parmi  des  criminel«, 
d'attirer   l'attention   du  gouvernement  sur  les  abus  qui  régnent  dans 

l'intérieur  des  bagne.- Dans  la  position  où  je  me  trouve,  je  n'ai  pu 

écrire  par  ambition,  par  intérêt,  par  vauitc.  Je  n"ai  voulu  qu'être  utile 
à  mes  semblables,  payer  une  dette  à  ma  conscience,  et  un  tribut  à  mon 
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pays  :  je  n'ai  pu  être  que  vrai  et  impartial.  »  Nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs au  livre' même,  où  ils  trouveront  d'énergiques  peintures  de  dé- 
pravations et  d'abus,  auxquels  on  paraît  ne  pas  sonjjcr,  el  pour  lesquels 
il  est  cependant  des  vaoyuas  do  répression.  De  pareils  tableaux  veulent 
être  médités  ,  el  il  no  suffirait  pas  d'y  arrêter  un  instant  nos  regards. 

L'auteur  se  plaint,  avec  tous  nci<  bons  criminalistes ,  de  ce  que  le 
code  draconique  de  JNapoléon  a  trop  prodigué  la  peine  des  travaux  for- 
cés, toujours  précédée  do  la  marque.  Il  est  urgent  de  renvoyer  à  la  police 
correctionnelle  beaucoup  d?  délits  compris  encore  dans  les  attributions 
des  cours  d'assises,  suivant  ce  cide  qui  ,  dans  beaucoup  de  parties,  a 
grand  besoin  d'êl.re  amélioré.  L'auteur  demande  aussi  qu'on  sépare  les 
diverses  classes  do  forçats  par  cliiourme,  et  non  par  salle  seulement.  Il 
voudrait  qu'on  rétablît,  dans  les  bagnes,  des  signes  distinctifs  ,  qui  se- 
raient comme  le  type  particulier  du  degré  de  la  culpabilité.  Il  ne  trouve 
pas  nos  bagnes  assez  nombreux  ,  en  ce  qu'on  est  forcé  maintenant  d'y 
rassembler  4iOôu  condamnés,  qui  se  corrompent  encore  par  un  contact 
funeste  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire.  Il  insiste  surtout  pour  qu'on  sé- 
pare l'administration  morale  des  bagnes  de  tout  le  reste  du  régime  in- 
térieur de  ces  tristes  réduits,  et  qu'on  la  confie  ,  avec  une  assez  grande 
autorisé  ,.  aux  hommes  les  plus  considérés  par  leurs  vertus  ,  leur  rang 
Aocial ,  et  leur  capacité  morale  et  ioilustricllc.  —En  un  mot,  cette  bro- 
chure mérite  à  un  haut  degré  la  méditation  des  législateurs  et  des  mi- 
nistres, des  administrateurs ,  des  juges  ,  des  personnes  éclairées,  et  gé- 
néralement de  tous  les  citoyens.  Làkjuinais,  de  l'Institut. 

188.  —  De  l'usure  dans  l'état  actuel  de  la  tét/islation ,  par  M.  CnAK- 
DOîT,  président  du  tribunal  civil  de  première  instance  d'Auxerre  (Yonne). 
Paris,  idaô  ;  Antoine  Davoux  ,  rue  Git-le-ca-ur,  11°  j.  In-S";  prix,  5  fr. 

Cet  ouvrage  a  le  mérite  d'être  spécial  et  unique  sur  la  matière  qu'il 
traite.  Les  mouumens  deJ'ancienne  jurisprudence  ne  nous  offrent  sur 
l'usure  que  des  lois  ,  tirées  la  plupart  du  droit  canonique.  Ce  droit , 
comme  on  le  sait,  la  proscrivait,  et  l'église  lançait  ses  bulles  d'excom- 
munication sur  les  coupables.  L'ordonnance  de  Blois,  de  1679,  prohi- 
bait, article  202,  toute  espèce  d'usure.  Dumoulin  lui-même,  qui  con- 
sidérait comme  légitime  Vintérôt  de  l'argent  ,  était  traité  d'impie.  La 
rigueur  de  la  cour  de  Rome  avait  passé  dans  les  parlcmens,  comme  le 
prouve  un  célèbre  arrêt  du  a6  juillet  i56"5.  Les  choses  étaient  ainsi, 
quand  l'Assemblée  Constituante  décréta,  le  5  ccl(  hre  1789,  que  doréna- 
vant tout  corps,  communauté,  particulier,  etc.,  poumicnt  prêter  l'ar- 
gent à  tortue  fixe,  avec  intérêt  légal.  Il  était  de  5  pour  cent,  sauf  la 
retenue.   Fn  maliére  civile  ,  l'intérêt  conrventiounfl  pouvait  cire  stipulé 
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jusqu'à  5  pour  cent  ;  mais  la  retenue  était  de  diolt.  Uue  loi  du  20  no- 
vembre 1790  permit  de  stipuler  la  non-retenue .  La  création  du  papier- 
monnaie  anéantit  ces  lois,  lorsque  la  loi  "du  n.  aviil  1790  déclara  l'ar- 
gent marchandise.  La  loi  du  6  floréal  an  2  révoqua  celle-ci;  mais  le 
mal  était  (ait.  On  sait  quelles  calamités  entraînèrent  ces  stipulations  , 
jusqu'à  l'époque  du  i8  brumaire.  Notre  Code  civil  avait  laissé  toute  lati- 
tude sur  les  stipulations  d'intérêts  ;  mais  il  n'en  avait  pas  fixé  le  taux. 
La  loi  du  ô  septembre  1S07  y  remédia.  C'est  le  texte  sur  lequel  M.  Cbar- 
don  ii  travaillé  ;  il  s'en  est  d'autant  plus  occupé,  qu'il  a  considéré  avec 
raison  la  moraliié  de  la  loi  de  1807.  11  a  eu  en  vue  la  réfulatiou  d'une 
consultation  de  M.  Sirey,  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cas- 
sation ("année  1822,  deuxième  partie,  pag.  4'  du  Recueil  des  (ois  et 
arrêts)  ,  relative  à  une  qiiestion  d'usure  ,  et  qui  cboqua  l'opinion  de 
M.  Cliardon.  Ce  magistr.'U  vit  du  dan{;er  dans  la  publication  de  l'écrit 
échappé  à  un  jurisconsulte  distingué,  tant  par  la  place  qu'il  occupait 
(auprès  des  arrêts  des  cours  royales)  ,  que  par  la  publicité  donnée  à  ce 
recueil.  Ce  motif  ne  nous  semble  pas  réel  ;  car  peu  importe  le  rang 
qu'occupait  la  consultation  ;  il  ne  pouvait  lui  donner  un  air  de  souve- 
raineté, si  les  principi.'s  qu'elle  renfermait  n'étaient  pas  fondés.  Ce  n'est, 
au  surplus,  qu'une  observation  de  forme  que  nous  faisons  ici,  et  nous 
n'avons  qu'à  nous  louer  de  posséder  le  Traité  de  l'usure ,  quel  que  soit 
le  motif  de  sa  puijlicaùon.  Dans  son  introduction,  l'auteur  attribue  à 
l'usure  les  dissensions  civiles  de  Rome.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre 
ce  qu'a  pu  dire  Tacite,  mais  juger  par  l'opinion  des  autres  historiens 
celte  assertion  ,  que  l'usure  fut  une  des  causes  du  débordement  des 
mœurs  romaines,  et  coopéra  à  leur  dissolution.  Inde  maliiaves...  L'au- 
teur traite  une  foule  de  questions  neuves,  s'appuie  de  l'autorité  des 
arrêts  ,  en  combat  quelques-uns ,  et  fortifie  toujours  son  avis  du  senti- 
ment des  meilleurs  jurisconsultes.  A  l'exemple  de  Pothier,  il  discute, 
sous  le  rapport  du  for  intérieur  et  du  for  extérieur;  heureuse  la  législa- 
tion qui  a  toujours  pour  guide  la  morale  !...  Par  les  solutions  qu'il  pré- 
sente, par  les  argumens  qu'il  oppose,  il  met  au  grand  jour  les  stipulations 
ténébreuses  des  usuriers  ou  des  prêteurs  ;  il  dévoile  les  moyens  qu'ils 
emploient  pour  arriver  insensibli  ment  à  la  ruine  de  leurs  débiteurs.  Il 
donne  le  tableau  des  usures  scandaleuses  qu'ils  se  permettent,  sous  le 
voile  d'une  obligation  légitime  en  apparence.  Le  traité  de  Le  Camus 
d'IIoulouze  peut  être  considéré  comme  le  régulateur  des  stipulations 
d'intérêts  dans  les  pays  coulumiers  et  de  droit  écrit  :  ou  peut  donc  le 
consulter  pour  les  questions  de  droit  intermédiaire;  celui  de  M.  Char- 
don lui  servira  de  complément  dans  le  droit  nouveau.  Les  recherches 
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qu'il  renferme,  la  saino  logique  dont  il  fait  preuve,  en  garantissent  le 

succès.  DOCBLKT.   OVOCùt. 

189.  —  Epoque  remarqunUe  de  l'histoire  uni  verset  te ,  uu  Mnrreaux 
extraits  des  historiens  anciens  tt  modernes,  recueillis  et  publiés  par 
Masson,  fils  aîné — Histoire  de  France.  Paris,  iS25;  Masson  ,  fils  aîné, 
quai  Malaquais ,  n"  1 5.  Deux  vol.  in-i  2  ;  piix ,  6  fr. 

Nous  avons  déjà  parié  des  extraits  historiques  publiés  par  Bl.  Masson 
(Voy.  Rev.  Enc,  T.  XVII,  p.  358),  et  jugeant  de  la  collection  entière 
])ar  les  premiers  volumes,  nous  avons  bien  auguré  de  cet  ouvrjge;  Les 
deux  volumes  sur  l'histoire  de  France  ne  démentent  pas  encore  ce  juge- 
ment ,  mais  ne  satisfont  pas  entièrement  le  kctiur  ,  quelles  que  soient 
ses  opinions  politiques.  ]\'os  longues  agitations  civiles  nous  ont  fait  perdre 
la  faculté  d'examiner  froidement  aucune  partie  de  nos  annales,  les  faits 
les  plus  anciens  comme  les  plus  récens.  Les  tems  les  plus  féconds  en 
événcmens  ne  sont  pas. les  plus  propres  pour  écrire  l'hi.stoire  :  les  histo- 
riens dignes  de  ce  nom  ne  sont  jamais  les  organes  du  mensong  •  ,  mai* 
tous  n'ont  pas  le  courage  de  dire  la  vérité;  ils  gardent  le  silence  au  mi- 
lieu des  orages  politiques  ,  et  attendent  le  calme  des  passions  pour  re- 
prendre leurs  nobles  travaux.  M.  ISlasson  ne  se  borne  pas,  sur  quelques 
faits,  à  un  seul  récit,  et  sur  quelques  hommes  ,  à  un  seul  jugement;  il 
ex[)ose  les  opinions  opposées,  et  met  le  lecteur  à  portée  de  choisir  en- 
tre elles,  ou  de  les  modifier  les  unes  par  les  autres.  C'e^t  ainsi  que  Saint 
Louis  est  peint  successivement  par  M.  Bodin  ,  par  Voltaire  et  par  Féné« 
Ion.  Les  homme»  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIV,  sont  appréciés, 
soit  d'après  les  actions  qui  les  caractérisent,  soit  par  des  extr;iits  de  leurs 
ouvrages,  soit  par  les  jugeniens  de  la  postérité  ,  qu'ont  ex]jrimés  les  plus 
célcl>res  écrivains  du  sièc'e  suivant.  Louis  XV  est  peut-être  traité  trop 
favorablement,  même  par  le  président  Hénault,  qui,  en  général,  n'est 
pas  sévère  dans  ses  jugemens  sur  les  rois.  On  regrette  que  l'origine  et 
le  début  de  la  Révolution  ne  soient  pas  assez  exposés  d;ins  cet  ouvrage , 
et  que  l'on  y  passe  trop  rapidement  sur  une  des  époques  les  plus  ins- 
tructives de  notre  histoire.  Tel  (ju'il  est  ,  cet  ouvrage  ,  qui  pourra  s'a- 
méliorer dans  une  nouvelle  édition  ,  offre  déjà  une  le(  ture  intéressante 
et  instructive,  et  nous  invitons  l'auteur  à  po^irsuivre  son  entieprise  avec 
persévérance,  et  à  réunir  toujours  avec  goût  des  morceaux  choisis  de 
nos  meilleurs  historiens.  F. 

190.  —  Abrégé  de  l'histoire  g recg 71e  ,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  ré- 
duction de  la  Grèce  en  province  romaine,  traduit  de  l'an-jUis  du  doc- 
teur GoLDs»iiTH,  .surla  ia«  édition  ,  par  P' .  D.  Mlsskt  Pathay;  à  l'usage 
des  collèges  et  des  institutions.  Çnatrièmc  édition,  avec  une  figure  1 1 
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une  carte   de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.    Paris,   iSïj;  H^atiatht; 
Langlois,  lue  de  Seine,   n°  12.  Un  vol.  in- 12  de  355  pages  :  prix,  3  fr. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  .  e  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  pa!,'e 
176,  sur  ['^brcjè  de  l'histoire  romaine,  écrit  aussi  par  Goldsmilli ,  et 
également  traduit  par  M.  Musset -Palhay.  Cet  abrégé  n'est  pas  moins 
digne  que  le  précédent  des  succès  qu'il  a  obtenus  dans  les  deux  pays.  A*. 

'9'  (*)•  —  CoUeclton  des  Mémoires  relatifs  à  {a  révolution  d' Angle- 
terre, publiée  par  M.  Guizot,  contenant  \t:i  Mémoires  d^  HoUis,  de 
Huntington  et  de  Pair  fax,  et  le  Tom.  I  des  Mémoires  de  Ludlow. 
Paris,  itiaô;  Béchet  aîné,  quai  des  Augustins,  Deux  vol.  in-S"  .  prix, 
la  fr.,  <t  par  la  poste,  i5  fr.  —  A  la  mise  en  vente  de  la  6'  livraison, 
le  prix  sera  de  i4  fr.  chaque. 

192  (').  — Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution  française  ; 
1  2' livrai.<0Q.  Paris,  iiSaS;  Baudouin  frères ,  rue  de  Vaugirard  ,  n°  36  : 
prix,  11  fr.  {Foy.  Tom.  XVIII ,  pag.  65i.) 

Cette  livraison  contient  les  Mémoires  de  Rimiffe  et  ceux  de  Ueaiunar- 
eltais  sur  les  -prisons,  et  les  Mémoires  de  ,U™'  de  Bonchamps  et  de 
M™*'  de  Larochejaqueltin  sur  la  l' endèc.  Ce  dernier  ouvrage,  outre 
l'intérêt  qui  s'attaclie  à  des  événemcns  si  lapprochés  de  nous  et  si  mar- 
quans  dans  notre  révolution  ,  a  encore  une  sorle  d'inlérèt  poétique  et 
romanesque,  qui  résulte  de  la  nature  particulière  des  guerres  de  la 
Vendée,  et  des  mœurs  originales  de  ce  pays.  On  ne  peut  mieux  com- 
parer ces  Mémoires  qu'à  VOfficier  de  fortune  de  Walter  Scott,  ouvrage 
dans  lequel  ce  grand  peintre  a  retracé  un  épisode  des  guerres  de  Mout- 
rose.  Ainsi,  les  montagnards  écossais  abandonnaient  l'année  après  une 
bataille  ;  vaincus  ,  ils  cherchaient  un  refuge  dans  leurs  montagnes;  vain- 
queurs, ils  y  portaient  leur  butin.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Monl- 
rose,  malgré  ses  succé.  ,  ne  put  jamais  s'établir  dans  les  basses  teries; 
pourquoi  les  seigneurs  de  cette  contrée,  bien  disposés  pour  la  cause 
royale  ,  montraient  de  la  répugnance  à  joindre  une  armée  si  irréguîièrc, 
sujette  à  se  dissoudre  elle-même.  Telles  étaient  encore  les  marches  sou- 
daines que  Montrose  était  obligé  de  faire,  pour  aller  recruter  son  armée 
dans  les  montagnes,  et  les  vicissitudes  variées  qui  le  forçaient  souvent 
à  faire  retraite  devant  l'ennemi  qu'il  venait  de  battre.  —  ?iOus  sommes 
loin  de  partager  tous  les  jjrineipes  émis  dans  ces  divers  Mémoires.  Mais, 
du  moins,  le  rapiirocheraent  des  opinions  les  plus  opposées,  lorsqu'elles 
sont  soutenues  avec  bonne  foi,  peut  nous  enseigner  la  tolérance,  et 
nous  faire  comprendre  combien  il  est  hasardeux  de  prétendre  juger, 
avec  une  rigueur  absolue  et  inflexible,  la  conduite  des  hommes  engagés 
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dans  des  piirtis  contraires,   et  enveloppés  dans  le  tourbillon  des  révo- 
lutions. 

'9'^  (')'•  iJénioircs  pour  servir  à  i'hktoirc  de  France,  sous  Napoléon , 
écrits  à  Saînle-IIéiéne ,  par  Ifs  généraux  qui  ont  partagé  sa  captivité, 
et  publiés  sur  les  munuscrils  critiérenient  corrigés  <le  la  main  de  JVapo- 
Iton  ;  2'  livia;son.  Paris,  iSaô;  Bossa nge  frères ,  rue  de  Seine,  n"  12. 
Deux  vol.  iii-S"  :  prix,  i5fr.  {J'oy.  Ton».  XVII,  pag.  617.) 

Le  premier  volume  de  cette  li\rjison  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que 
les  prccédens.  On  y  trouve  un  morreau  assez  étendu,  diclé  par  JVapo- 
léon  ,  .-ur  les  opérations  diplomatiques  et  militaires  pendant  les  années 
1800  et  '.Soi  ;  un  autre  sur  les  neutres,  sur  le  droit  des  gens  observé 
en  Euroi)e  ,  et  sur  la  conduite  du  gouvernernent  anglais  à  cette  époque  ; 
tn6n  ,  une  suite  de  Mémoires  sur  l'expédition  d'Egypte ,  sur  la  bataille 
navale  d'Aboukir,  sur  lu  bataille  des  Pyramides,  sur  la  statistique  de 
l'iîgyple,  sur  la  religion  et  les  mœurs  de  ce  pays.  —  L'autre  volume, 
écrit  par  le  générai  Montholon ,  contient  lu  suiie  des  notes  de  Napoléon 
sur  l'ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  l'art  de  la  guerre  ;  44  notes 
sur  le  fameux  Manuscrit  de  Sainte- Hélène,  et  enfin,  d'autres  observa- 
tions sur  les  Mémoires  de  M.  Fleury  de  Cbaboulon,  relatifs  aux  événe- 
mens  de  i8i5.  .\. 

194  (').  —  Galerie  française ,  ou  Collection  de  portraits  des  hommes 
et  des  femmes  célèbres  qui  or.t  illustré  la  France,  dans  les  xvi^,  xvii' 
et  xviii'  siècles,  par  une  société  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes. 
Tom.  III,  !''« — /^^  livraisons.  Paris,  iSaS;  au  bureau  de  lu  Galerie 
française,  rue  de  l'Arbrc-Sec  ,  n"  22.  Grand  in  4°  j  papier  vélin  :  prix 
(le  souscription,  lofr.  par  livraison  portée  à  domicile,  pour  Paris;  lofr. 
■5o  c,  pour  les  déparlemens.  (f  oy  Tom.  XI,  pag.  554-559;  Tom  XIV, 
pag.  5.S8589;  Tom.  XVII,  pag.  460.) 

Quatre  notices,  qui  devaient  composer  la  treizième  livraison  du 
deuxième  volume,  n'étant  pas  encore  remises  aux  éditeurs  ,  ils  ont  cru 
devoir  commencer  la  distribution  des  livraisons  du  troisième  et  dernier, 
pour  que  la  publication  de  l'ouvrage  n'éprouvât  point  de  relard.  Les 
quatre  livraisons  que  nous  annonçons  offrent  seize  poitrails  ,  avec  au- 
tant de  notices,  ^ous  allons  indiquer,  en  les  rapprochant ,  les  noms  des 
personnages  qui  .>oot  l'objet  de  ces  notices,  et  ceux  des  auteurs  qui  les 
ont  écrites.  —  MassiltoJi,  Boissy-d'Anglas  ;  —  M"^"  de  Maintcnon, 
Després;  — Piègnard,  Picard;  — Jean-Iiarl,  Lafolie;  — Mcdetrun- 
che,  Sabaiier;  —  Chardin,  Laiiglès;  —  Chaulieu,  Lémontcy;  — 
Bayie,  Aniaury  -  Duval  ;  —  Boilcau,  Laboudcrie;  d'Agucsseau,,  de 
Ségur;  — Forbin,  Fotbin;  — Baron,  Després;  — Philippe  d'Orléans, 
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Reauvais;  — Montesquieu,  de  Lacépède;  —  Ferlot,  Daru  ;  — Lesage, 
Palin 

195  (*).  —  Collection  des  Mémoires  historiques  des  daines  françaises, 
contenant  les  Mémoires  de  M™*  de  Motteville  ,  sur  la  Fie  d'Anne 
d'Autriche ,  de  M""^  de  Muntpehsiku,  de  la  duchesse  de  P^emocirs,  de 
M™*  de  Staal  (  M"«  Delaiiiiiiy)  ,  et  les  souvenirs  de  M°"  de  Caylos. 
Paris.  1825  ;  Colnet,  quai  Malaiiuais,  n"  g.  Vingl-six  vol.  in-i8.  —  Le 
prix  (le  chaque  livraison ,  composée  de  deux  volumes,  est  de  5  fr.  5oc., 
et  de  4  fr-  pour  les  non  souscripteurs. 

196  (*).  — Histoire  civile,  physique  et  morale  de  Paris,  depuis  les 
premiers  tems  histvriques  jusqu'à  nos  jours;  conlenant,  par  ordre  chro- 
nologique, la  description  des  accroisseniens  siicccssirs  de  cette  ville,  et 
de  ses  monumens  anciens  et  modernes;  la  notice  tie  toutes  »cs  institu- 
tions, tant  civiles  que  religieuses;  et,  à  chaque  période,  le  tabl  au  des 
njœurs,  des  usages  et  des  progrès  de  la  civilisation;  ornée  de  gravures 
représentant  divers  plans  de  Paris,  ses  monumens  et  ses  édifices  prin- 
cipaux; par  J.  A.  DuLACBE,  de  la  Soc'tèlô  des  anliqti  liies  de  Frtince. 
Seconde  édition,  considérablement  augmentée  en  texte  et  en  planches. 
Quatre  premières  livraisons,  fermant  le  premier  volume.  Paris,  iS25; 
Guillaume,  rue  Ilautefeuille,  n»  i4;  prix,  3  fr.  -b  c.  par  livraison.  [Voy. 
ci-dessi)<î,  pag.  179.) 

Cette  histoire,  écrite  d'un  style  grave  et  sévère,  consacrée  à  k  vérité, 
au  bien  public,  à  un  examen  raisonné  de  l'élat  de  la  civilisation,  lour-à- 
tour  stalionnaire,  progre-sive  et  quelquefois  rétrograde,  mais  qui  finit 
toujours  par  triompher  de  tous  les  obstacles;  appuvée  sur  une  observa- 
tion rigoureuse  des  faits,  des  hommes,  des  institutionr- ;  sur  des  témoi- 
gnages authentiques,  sur  de  nombreuses  autorités  toujours  citées  avec 
soiu,  sur  d'anciens  monumens  judicieusement  appréciés,  n'a  rien  de 
commun  avec  tant  d'autres  ouvrages  piélendus  historiques ,  dont  les  au- 
teurs n'ont  cherche  qu'a  flatter  la  puissance,  à  créer  des  syslèmes  plus 
ou  n>oins  spécieux,  a  interpréter  et  a  dénaturer  les  faits  au  profit  d'une 
opinion  ou  d'un  parti  dominant.  Ici,  on  reconnaît  une  critique  savante 
et  impartiale,  qui  interroge  les  traditions,  les  chionique»,  les  annales,  le» 
monumens,  qui  écl.iire  les  uns  par  les  autres,  qui  établit  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  conjectures  qu'elle  est  paifois  obligée  de  substituer  aux 
faits,  et  qui  discute  avec  lui  leurs  divers  degrés  de  probabilité.  Peu  d'ou- 
vrages ont  plus  d'inléiêl  que  celui-ci.  On  voit  les  premiers  commence- 
menset  les  progrés  lents  et  successifs  de  cette  mo  iesie  Luléie,  d'dbord 
renfermée  dans  l'île  étroite  où  se  trouve  aujuuid'hui  la  CiU,  et  simplc 

ï.  xix. — /loui  182:3.  aS 
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rlicf-lieu  d'une  chétive  peuplade  subordonnée  à  des  voisins  puissans; 
devenue  depuis  la  capitale  d'un  vaste  empire,  et,  ce  qui  est  plus  hono- 
rable encore,  s'ofl'rant  à  l'Europe  et  au  monde  comme  une  ,«orte  de 
chef-lieu  de  la  civilisation  Fiumaine.  Puisse-t-elle,  toujours  fi.lele  à  rette 
noble  destination,  continuer  long  tems  à  être  un  vaste  foyer  de  lumières 
dont  elle-répand  au  loin  les  bienfaits  !  Puis»e-t-elle  accueillir  toujours 
et  protéger,  par  une  hospitalité  généreuse,  les  hommes  illustres  par  leurs 
vertus  ou  par  leurs  talens,  que  les  injustices  ou  les  calamité»  d'une  pa- 
trie ingrate  ou  opprimée  auront  forcés  de  chercher  un  asile  dans  ses 
murs  1 

M.  Dulaure  apprécie,  avec  justice  et  impartialité,  deux  personnages 
historiques,  souvent  mal  jugés  avant  lui,  et  qui  jouent  un  rôle  inipor- 
tanl  dans  l'histoire  des  Gaules  :  *  Jules  César,  le  fléau  de  son  siècle  , 
dévoré  par  la  soif  du  pouvoir  et  des  richesses,  malheureusement  doué 
du  génie  et  des  talens  propres  a  satisfaire  ces  passions  désastreuses 
(p.  74);»  et  Julien,  empereur  (p.  i56,  172),  dont  «les  goûts  simples, 
les  mœurs  austères,  l'économie  sévère,  l'éloignenient  pour  le  luxe  et 
pour  la  magnificence  »  accusent  les  goûts  fastueux,  les  mœurs  dissoliic;, 
la  prodigalité  ruineuse  de  plusieurs  princes  mal  à  propos  dérorés  du 
nom  de  grands,  et  qui  mérita  l'estime  et  la  reconnaissance  des  Gaulois,' 
•  «  en  réparant  les  maux  qu'ils  avaient  souflerts,  en  purgeant  la  plupart  des 
administrations  de  leurs  vices  et  de  leurs  abus,  en  affranchissant  le 
peuple  de  charges  arbitraires  et  d'exactions,  et  en  commençant  à  le  ré- 
tablir dans  l'exercice  de  ses  droits-  »  —  Un  souvenir  effrayant  et  instruc- 
tif nous  est  offert  dans  la  quatrième  période  :  Paris  sous  la.  ■ttremière 
race  des  rois  Francs.  «Les  événemens  du  v™*  siècle,  dit  M.  Dulaure, 
achevèrent  la  dégradation  sociale.  Les  lumières  s'éteignirent,  et  ce  ne 
fut  qu'après  dix  siècles  d'anarchie,  d'erreurs,  de  calamités  et  de  crimes, 
qu'ellf-s  parvinrent  à  se  rallumer  (p.  178).  «Mais,  en  dé)>lorant  ce  triom- 
phe si  affligeant  et  si  prolongé  des  ennemis  de  l'humanité,  de  la  morale 
et  des  lumières,  on  puise  des  consolations  et  des  espérances  dans  cette 
réflexion  de  notre  historien  philosophe,  qui,  recueillant  des  données 
certaines  sur  la  maiche  de  res,irit  humain,  nous  le  montre  «  animé  par 
une  force  constante  qui  le  pousse  vers  son  perfectionnement,  et  cher- 
chant toujours,  par  des  voies  diverses,  à  s'affranchir  du  joug  de  la  bar- 
barie (p.  2.)» — Qu'ils  sont  coupables  et  insensés  les  hommes  qui,  tra- 
hissant la  noble  dignité  de  la  nature  humaine,  veulent  avilir  leurs  sem- 
blables sous  l'ignominie  d'un  pouvoir  absolu  et  arbitraire,  veulent  ré- 
duire les  peuples  à  une  condillou  «hjecle  et  servile,  et  cherchent  à 
rendre  le  trône  et  l'autel  complices  de  leurs  projets  parricides,  aussi 
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«jntraires  à  l'esprit  et  aux  vérilablcs  inlén'ts  de  la  religion  qu'à  ccux'de 
la  monarchie  !  M.  A.  Jullien,  d&  Paris. 

197.  — Considérations  sur  la  politique  et  sur  tes  circonstances  ac- 
tuetles.  Paris,  182  j;  Denugon  ,  rue  du  Pof-de-Fer  ,  b»  i4.  Un  vol.  in-S" 
268  pages;  prix.  5  fr. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  a  paru  ce  volume  sont  déjà 
loin  de  nous;  mais  ce  n'est  pas  à  ces  circonstances  qu'il  a  dû  le  jour;  et 
si  l'auteur  applique  en  effet  aux  événemens  contemporains  ses  princi- 
pes et  sa  doctrine,  sa  théorie  embrasse  à  la  fois  toutes  les  époques,  tous 
les  pays,  tous  les  gouvernemcDs,  toutes  les  situations  sociales.  Son  livre 
peut  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  se  passer  du  mérite  de  l'àpropos. 
Le  but  que  s'y  propose  l'auteur,  est  de  placer  la  politique  au  rang  des 
scieiiCes  exactes,  en  l'appuyant  sur  deux  bases  fixes,  c'est-à-dire,  posi- 
tives, l'état  de  \!i  ■population  et  celui  du  territoire.  Avec  ces  deux  don- 
nées, il  se  flatte  de  pouvoir  résoudre  tous  les  problèmes  de  la  science 
sociale,  et  d'expliquer  tous  les  faits  de  l'histoire  ancienne  et  moderne. 
Cette  dernière  partie  de  sa  tâche  n'en  est  peut-être  pas  la  plus  difBcile; 
car  on  sait  que  depuis  long-tems  l'histoire  se  prêle  avec  une  docilité  ad- 
mirable à  tous  les  systèmes,  et  s'y  accommode  merveilleusement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  notre  auteur  ne  considère  qu'une  seule  chose,  la  propor- 
tion ou  la  disproportion  du  nombre  de»  habitans  avec  l'étendue  du  ter- 
ritoire, et  ce  phénomène  unique  élant  a  ses  yeux  la  cause  de  toutes  le» 
révolutions  des  empiies,  il  fait  consister  toute  la  science  du  gouvirnc- 
raent  dans  la  connaissance  exacte  de  celte  partie  de  la  statistique  des 
états.  Du  rapport  de  la  population  avec  le  tcrritt)ire  dérive,  scion  lui ,  la 
nécessité  de  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement.  Les  possessions  ter- 
ritoiisies  d'un  peuple  sont-elles  assez  considérables,  ouïe  nombre  des 
citoyens  se  trouve-t-il  assez  borné  pour  que  chacun  puisse  posséder  una 
égale  portion  de  terrain,  un  tel  peuple  doit  nécessairement  vivre  enre- 
puhlique.  Si  le  nombre  des  habitans  augmente  de  telle  sorte  qu'il  se 
trouve  beaucoup  d'individus  non  propriétaires,  l'aristocratie  devient 
une  conséquence  nécessaire  de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  et  de  l'iné- 
galité introduite  dans  la  société.  Enfln  ,  l'accroissement  considérable  de 
la  population  vient-il  à  multiplier  au-delà  de  toute  proportion  les  pro- 
iètaires,  c'est-à-dire,  ceux  qui  ne  po^^sèdent  aucun  fonds,  on  voit  nailrc 
infailliblement  la  royauté,  au-delà  de  laquelle  se  trouvent  i)lacés  l'anar- 
c hic  et  le  despotisme,  deux  écueils  qu'il  importe  également  d'éviter. 
Or,  00  ne  peut  les  fuir  que  parle  concours  de  trois  pouvoirs,  rcfiresen- 
latifs  des  trois  intérêts  distincts  dont  l'auteur  a  successivement  noté  la 
formation  au  sein  de  lu  société,  savoir  :  l'intéiètdc  l'aristocratie  ou   de 
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la  grande  propriété,  celui  du  tiers  état  ou  de  la  classe  moyenne,  et  en- 
fin ,  ctlui  des  froUlaires.  Ces  derniers,  suivant  noire  auteur,  n'ont  et  ne 
peuvent  avoir  aucun  droit  politique  à  exercer;  car,  dans  son  système, 
trop  exclusif  sous  ce  rapport,  la  société  repose  uniquement  sur  le  besoin 
de  défendre  la  propriété  territoriale,  et  les  individus  propriétaires  de 
quelque  portion  de  terrain  sont  seuls  considérés  comme  membres  de 
l'association  civile  ;  mais  les  prolétaires  doivent  néanmoins  être  pro- 
tégés, dans  l'intérêt  général,  bien  plus  que  dans  li'ur  intérêt  propre, 
et  ils  ont  pour  représentant  naturel  et  héréditaire,  selon  notre  auteur  ,  le 
monarque,  qui  trop  souvent,  séparéd'enx  par  d'insurmontables  barrières, 
s'occupe  fort  peu  de  leur  sort.  De  ce  principe  que,  dans  l'état  social,  on 
doit  considérer  non  pas  l'homme  et  l'individu  ,  mais  simplement  le  pro- 
priétaire, l'auteur  tire  des  conséquences  sans  nombre,  soit  quant  à  la 
composition  et  à  l'organisation  des  deux  ehambies  représentatives  des 
intérêts  de  Y  aristocratie  çX  il<^\a  classe  inoycnne,  soit  quant  aux  fonc- 
tions de  la  royauié,  conséquences  que  nous  ne  saurions  admettre,  puis- 
qu'elles dérivent  d'un  [)rincipe  qui  nous  païaît  faux.  Nous  croyons,  en 
effet,  qu'il  existe  dans  l'état  social  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  pro- 
priété foniière,  d'autres  droits  que  ceux  attachés  à  la  qualité  de  sei- 
gneur teirien.  La  participation  des  individus  aux  affaires  publiques  , 
me  paraîtrait  devoir  être  réL;lée  plutôt  sur  leur  capacité  morale  et  in- 
tellectuelle ,  que  sur  la  mesure  de  terrain  qu'ils  possèdent,  et  l'éta- 
blissement du  gouvernement  représentatif  est,  selon  moi,  une  con- 
séquence nécessaire  du  progiès  des  lumicns,  bien  plus  que  de  l'ac- 
croissement de  la  population.  Les  hommes  réunis  en  société  ont  , 
indépendamment  de  leurs  intérêts  privés,  un  intérêt  commun,  et 
ia  seule  garantie  qu'on  doive  exiger  d'un  individu  pour  lui  conférer 
l'exercice  des  droits  de  cité  ,  c'est  qu'il  comprenne  bien  cet  inté- 
rêt ,  c'est  qu'il  soit  bien  pénétré  de  cette  vérité,  que  le  bonheur 
particulier  est  lié  à  l'intérêt  général,  et  consiste  pour  chacun  dans  le 
libre  et  entier  développement  (le  ses  facultés  physiques  et  morales,  et 
dans  le  respect  des  droits  et  des  intérêts  de  tous.  L'industrie  ,  voilà  le 
premier  et  le  plus  beau  de  tous  les  patrimoines  ,  et  ce  n'est  pas  la 
possession  de  quelques  arpcns  de  terre  de  plus  ou  de  moins  qui  doit 
régler  les  rangs  et  la  prééminence.  Faire  de  ia  qualité  de  propriétaire  la 
condition  unique  de  l'exercice  des  droits  de  cité  ,  c'est  inspirer  aux 
dernières  classes  de  la  société  le  désir  de  celte  égalité  chimérique  des 
biens,  de  ce  partage  égal  des  terres,  aussi  absurde  qu'il  est  imprati- 
cable. La  seule  ambition  qu'il  faille  encourager,  ce  n'est  point  celle  de 
devenir  riche,  mais  celle  de  se  rendre   utile.  Celle-là   seule  doit  être 
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privilégiée.  Au  travers  de  sa  théorie,  l'auleur  a  jclé  une  foule  d'aper- 
çus ingénieux  qui,  s'ils  sont  quelqui'l'uis  dénués  de  justesse,  ne  sont 
presque  jamais  sans  profondeur.  Il  est  fâcheux  seulement  qu'on  ne 
rencontre  pas  dans  ce  livre  un  peu  plus  d'ordre  et  de  méthode  :  ce 
défaut  rend  assez  fatigante  la  lecture  d'un  ouvrage  dont  le  fonds  esl 
bien  loin  d'être  sans  mérite,  dont  le  style  est  à  la  fois  élégant  et  ra- 
pide ,  dont  l'auteur,  en  un  mot,  doué  de  vastes  conuaissanoes,  sait 
incontestablement  écrire  et  penser.  Nous  recomm.mdons  particulière- 
ment au  lecteur  tout  ce  que  ra\iteur  dit  de  l'histoire  de  l'Angleterre 
et  de  ses  institutions.  ForcnENÉ  Lefeb,  avocat. 

198. — Éludes  sur  ta  langue  fa tine  ,  prétédées  d'un  Aperçu  de  l'ori- 
gine, des  progrès  et  des  rapports  des  langues  latine  et  française,  par 
Henri  G RRUKty  ,  avocat.  Paris,  1822;  Raynal  ,  rue  Pavée  Saint  André- 
d'.'s-.\rcs,  n"  i3,  prix,  1  fr.  6oc. 

Le  titre  de  cet  opuscule  annonce  un  travail  beaucoup  plus  impor- 
tant que  ne  l'est  en  effet  celui  de  M.  Germain.  Ceque  dit  cet  auteur 
sur  l'origine  et  sur  les  progrès  des  langues  latine  et  française,  et  sur 
les  rapports  qui  les  unissent  au  grec  et  aux  principales  langues  vivan- 
tes de  l'Europe,  est  trop  connu  et  trop  incomplet  pour  être  utile;  et  les 
obs(  rvalions  sur  les  déclinaisons,  les  conjugaisons,  les  règles  de  la  syn- 
taxe, les  ligures  de  mots  de  la  langue  latine  se  trouvent  ,  avec  tous  les 
développcnnens  nécessaires,  dans  les  exccllens  ouvrages  de  Port-Royal 
et  de  M.  Lemare.  —  Il  nous  est  impossible  d'indiquer  à  quelle  classe 
de  lecteurs  pourra  servir  l'ouvrage  de  M.  Germain  :  puisque  ses  tra- 
vaux antérieurs  et  ses  goûts  le  portaient  à  s'occujier  des  langues,  il 
aurait  pu  rendre  un  véritable  service  à  l'enseignement,  en  traitant  avec 
étendue  et  profondeur  une  seule  des  parties  du  vaste  sujet  qu'il  n'a 
fait  qu'tdleurer.  A.  M— t. 

ig^^.  —  Gasconismes  corriges,  particuliers  au  dépaitemenl  de  la  Gi- 
ronde (  t  aux  déparleraens  circonvoisins,  ou  Recueil  d'expressions  et  de 
phrases  vicieuses  usitées  dans  et  s  contrées;  par  J.  B.  L.  Bordeaux,  i825; 
au  bureau  do  Mémorial  bordelais.  Un  vol.  in-12  de  iqî  pages;  prix, 
2  fr.  25  c. 

tChaque  province  a  ses  idiotismcs  naturels,  ses  locutions  particulières, 
que  nous  appelons  vicieuses,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  reçues  dans  la 
langue  nationale,  qui  doit  être  une.  »  L'auteur  des  Gasconismes corrijés 
est  parti  de  cette  observation  pour  composer  son  ouvrage,  sur  une  ma- 
tière neuve  ou  qui  du  moins  avait  occupé  jusqu'ici  peu  d'écrivains.  Il 
serait  à  désirer  que  son  exemple  fût  suivi ,  et  que  l'on  recueillît  dans  cha- 
que province  les  idiolismes  propres  à  chacune  d'elles.  Ces  diverses  ob- 
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servations  ,  rassembléos  et  coordonnées  ensuite,  formeïaient  une  excel- 
lente carographie.  Du  reste,  M.  J.  B.  L,,  malgré  le  litre  spécial  et  bien 
positif  donné  à  son  livre,  a  voulu  sans  doute  en  étendre  l'utililé  à  pres- 
que toute  la  France,  et  à  presque  luttes  les  classes  de  la  société,  en 
comprenant  sous  le  litre  de  Gasconismes  la  plupart  des  locutions  fauti- 
ves le  plus  généralement  répandues.  En  effet,  si  toutes  ces  locutions 
étaient  particulières  à  une  seule  province,  il  faudrait  en  conclure  que 
-cette  province  a  coopéré  plus  que  toute  autre  à  la  corruption  du  langage. 
Adieu,  employé  pour  bonjour  ou  bonsoii',  se  fourtingucr,  pour  se  dro- 
guer, marchez  dedans ,  pour  entrez,  peuvent  bien  être  des  façons  de 
parler  particulières  en  (Jascogne  ;  mais  celles-ci  :  Cette  femme  a  accou- 
ché d'' un  garçon,  pour  est  accouchée;  aufaravant  vous,  pour  avant 
vous;  l'argent  tfue  j'ai  besoin,  jfûur  dont  j'ai  besoin;  ce  papier  lui  a 
tom,hc  de  ia  poche,  pour  lui  est  tombé  ,  etc. ,  sont  des  fauti  s  que  font 
partout  les  personnes  peu  instruites  des  règles  de  ia  langue.  D'autres  lo- 
cutions, égalemeni  vicieuses,  sont  employées  quelquefois  dans  un  monde 
choi>i  et  même  par  des  écrivains;  telles  sont  :  il  s'est  en  allé  ,  pour  il  s'en 
Kni -dWt:  ;  i/ailler  aux  comeilli s ,  pour  bayer  aux  corneilles;  je  rous  06- 
serve j  pour  je  vous  lais  observer;  je  m'en  rappeile ,  jiour  je  me  rap- 
pelle, etc.  Quant  aux  f.!utes  grossières,  telles  que  :  C'est  la  fille  à  ma, 
sœur,  calaplatne,  conséquent  {\)v\s\)0\it  conûàétabXs),  espectabie,  il  s'en 
vat  en  ville ,  elc,  des  volumes  ne  suffiraient  pas  pour  les  rassembler  tou- 
tes, et  M.  J.  B.  L.  me  parait  eu  avoir  inutilement  grossi  le  sien.  Cet  ou- 
vrage, très-uliie  d'ailleurs,  est  augmenté  d'une  Table  pour  apprendre 
l'orthographe  des  noms  substantifs ,  d'une  autre  table  pour  tes  adjectifs 
de  différentes  significations ,  selon  la  place  qu'ils  occupant,  de  liemar- 
qucs  sur  les  diffcrins  noms  de  certains  animaux ,  leurs  cris  et  les  noms 
de  quelques  parties  de  leur  corps  ;  et  ces  additions  ajoutent  encore  au 
prix  que  doivent  y  alluciicr  toutes  its  personne»  surtout  qui  ont  une  édu- 
cation à  refaire.  E.  Héheal. 

200.  — Dictio7inaire  des  Proverbes  français,  par  M.  Dk  la  IMÉsak- 
cÈHE^   de   la  Société  Royale  des   Antiquaires  de  F'Aincc.   Paiis,  1825  ; 
Treuttel  etWiiriz,  rue  de  Bouibon,  n°  17;  Strasbourg  et  Londres,  mé-  ^ 
me  maison  de  commerce.  Un  vol.  in-S"  de  ^56  pages;  prix,  iS  fr.,  et  par 
la  poste,  9  fr. 

Les  pioverbes  ne  sont  peut-être  pas,  comme  on  l'a  dit,  \a  sagesse  des 
nations.  Toutes  les  pussions  ont  leurs  proverbes,  et  toutes  les  j)assions 
ne  sont  pas  raisonnables.  Les  proverbes  ont  une  autre  sorte  d'intérêt,  qui 
résulte  de  leur  expression  vive  et  fiancbe,  des  circoustanies  plus  ou 
moins  intéressantes  auxquelles  ils  doivent  leur  orijjine;  enfin  de  l'usage 
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qu'en  ont  fait  les  auteurs  classiques  de  toutes  les  nations.  Les  proverbes 
«orit  des  espèces  d'idiotisaies  qu'il  faut  conuailre  pour  savoir  parfaile- 
nient  la  langue.  Quelquefois  ils  ne  sont  autre  chose  que  des  bous  mots 
qui  ont  passé  de  bouciie  en  b«;uche  ,  et  qui  sont  entrés-  dans  le  domaine 
commun  de  ceux  qui  veulent  monlrer  de  l'esprit  à  peu  de  frais.  Les 
maximes,  les  aphorismes,  les  a|)ophlliegmes,  les  sentences  ont  plus  de 
gravité,  et  rarement  autant  de  ju--tesse.  En  France,  la  gaité  et  cette 
naïveté  gauloise  qui  plaira  toujours  ,  ont  présidé  a  la  naissance  de  la  plu- 
part des  proverbes;  et  c'est  ce  qui  leur  donne  un  nouvel  attiai'..  —  Les 
deux  premières  éditions  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ont  été  ai-cueil- 
lies  par  les  gens  de  lettres,  comme  par  les  gous  du  monde.  On  a  su  gré 
à  l'auteur  de  ses  savantes  rechercbcs,  sur  l'origine  d'un  grand  nombre 
de  proverbi^s  dont  on  démêlait  diflîcilement  le  sens  à  cause  de  leur  an- 
cienneté. La  troisième  édition,  qui  vient  de  paraître,  e;t  cousidérablc- 
nienl  augmentée,  c'est  à-dire,  enricbie.  L'auteur  fait  mentir  le  pro- 
verbe :  Mauvaise  herbe  croît  toujours.  On  y  trouve  plusieurs  expressions 
proverbiales  dont  l'origine  paraissait  introuvable.  M.  De  la  Mésangère 
est  profondément  ver^é  dans  l'histoire  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages; 
il  connait  les  moralistes  de  toutes  les  nations;  et  ks  réflexions  pbiio-o- 
phiques  qu'il  fait  sur  les  proverbes  ,  rappellent  queîqucfoia  ia  simplicité 
de  Montaigne.  Faire  lire  un  dictionnaire  avec  le  môme  plaisir  qu'on  trou- 
ve dans  un  ouvrage  d'imagination,  est  sans  doute  un  problème  diuieile  : 
M.  De  la  Mésangère  l'a  résolu.  Une  bibliogiaplne  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  proverbes,  précède  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  et  ren- 
ferme plus  de  cent  articles,  à  partir  d'Érasme  jusqu'à  nos  jours.  Celle 
};artie  de  l'ouvrage  n'en  est  pas  la  moins  intéressante.  L'auteur  a  suiv;  le 
précepte  de  Montesquieu,  qui  voul.iil  que  l'on  fût  agréable,  même  dans 
une  préface.  —  Le  Dictionnaire  des  Proverbes  français  scia  également 
utile  au  moraliste,  à  l'hislorien,  au  grammaiiitn,  et  à  i'Lomœe  du  mon- 
de. M.  De  la  Mésangère  annonce,  comme  devant  paraître  incessamment, 
u«  Dictionnaire  du  Luxe  français ,  qui  sera  accompagné  de  gravures. 
Kous  désirons  que  cet  ouviage,  inléiessant  pour  l'industrie  et  p^'.r  les 
arts,  ait  les  mêmes  élémens  de  succès  que  celui  dont  nous  venons  d'an- 
noncer la  Iruisièine  édition.  J.  !*•  Caiis. 

201.  — lissai  sur  ia  littérature  porsane,  par  M.  Edouard  GAiTiiiiH. 
Paris,  1825.  Un  vol.  in-18.  (Tiié  à  cinqu.mte  exempl.iitv.  seuleme.it  ; 
ne  se  vend  pas). 

Les  Persans  semblent  surtout  appelés  à  sentir  et  à  exprimer  ce  sccr.  t 
pentbani  de  l'âme  vers  les  idées  méianioliqucs,  ces  avcrtissemcns  inté- 
rieurs qui,  du  sein  même  des  voluptés,  nous  lotil  pressentir  l'in.-labilite 
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des  choses  humaines  et  le  terme  d'une  existence  éphémère.  Cette  pen- 
sée dominante,  qui  lis  accompagne  presque  partout  ,  a  empreint  d'une 
teinte  élégiaqise  la  plupart  de  leurs  compositions  ijri<iu(s  :  r'e.-t  ainsi 
que  souvent,  d.ms  les  scènes  les  plus  gracieuses  de  liurs  plaisirs,  se 
glisse  furtivement  une  pen.sée  morale  qui  vient  en  é|iuier  les  cl  armes, 
et  nous  fait  rencontrer  une  leçon  utile  dans  un  tableau  qui  semblait 
d'abord  ne  s'adresser  qu'a  nos  sens.  On  en  trouve  ]>lusieurs  exemples 
dans  les  divers  extraits  traduits  par  M.  Ed.  Gautlier  avec  autant  de 
goût  que  de  tiilenl.  I.'aiilenr,  d.ins  un  cadre  extrêmement  resserré, 
passe  en  revue  les  poètes  et  les  écrivains  les  plus  célèbres  que  la  Perse 
a  produits.  C'est  l'immortel  Ferdoucy,  qui  ouvre  celte  liste  brillante,  où 
paraissent  sucfcs.'^ivement  les  noms  de  Saady,  de  lia  fez,  i\v  Djamy, 
de  HJirkhondvl  de  plu>ieurs  autns.  Il  r)ous  eût  été  agréable  de  parcou- 
rir, avic  M.  CaiillirT,  I)  s  divers  titres  littéraires  de  la  nation  persane; 
mais  les  bornes  de  cet  arlicle  nous  font  un  devoir  de  nous  restreindre  et 
de  choisir.  Kolre  prédilection  se  portera  principalement  sur  IJafiZ  qui, 
moins  connu  en  Europe,  jouit  chei  les  Persans  d'une  ré|)ulalion  au 
moins  rivale  de  celle  de  Saady.  Doué  d'une  imagination  vive,  délicate 
et  voluptueuse,  ce  poète  épicurien  nous  a  laissé  ut  recueil  de  cinq  cent 
soix-nlti-nviii' ghazeist  s^enre  de  petits  ]  oèmes,  qui  participent  à  la  fois 
de  l'ode,  de  l'élégie  et  de  la  chanson  bachique  :  c'est  tour-à-tour  l,i  ten- 
dresse de  Tibulle,  la  philosophie  d'Horace  et  la  grâce  d'Anacréon.  «  La 
vie  de  Ilafez,  dit  M.  Gauttier,  fut  conforme  à  sa  philosophie.  11  refusa 
constamment  les  honneurs  et  les  richesses  que  les  princes  lui  firent  of- 
frir. En  vyin  le  sultan  Ahmed  Ylkany  voulut  lui  faire  quitter  Chyraz 
pour  laltirer  près  de  lui;  il  préréra  les  douceurs  de  la  vie  privée  aux 
embarras  des  grandeurs.»  Ilafez  mourut,  dans  l'année  jgi  de  l'hégire; 
d'autres  disent  en  7(j4  et  même  en  797  (selon  d'Herbelot),  c'est-à-dire, 
vers  la  fin  du  xiv""«  siècle  de  l'ère  vulgaire  :  il  vivait  encore  du  lems  de 
Tamcrian.  Ilafez,  dit  M.  Rousseau,  appartenait  au  corps  des  sofis  ;  aussi 
ses  ghazels  qui  passent  poi'r  de  vrais  modèles  d'éloquence  et  de  vcrslfi- 
catiof),  sont  elles  pleines  d'a}lusions  à  la  doctrine  de  cette  secte,  dont 
il  fut  un  des  plus  illustres  appuis.  De  là,  le  double  sens  naturel  et  allc- 
gcrùjuc  qu'elles  présentent  ;  de  là  encori;  l'espèce  de  vénération  qu'ont 
pour  ce  Recueil  les  gens  superslilieux,  qui  en  tirent  des  présages  et  des 
règles  de  conduite  a|ipli(al)les  aux  diverses  circonstances  de  la  vie.  Pour 
nous,  qui  faisons  nos  délices  de  la  lecture  de  ces  petits  chefs-d'œuvre 
de  poésie,  nous  n'y  trouvons,  à  part  le  caractère  mystique  qu'on  leur 
prête,  que  les  ellusions  d'un  cœur  tendre  et  passionné,  mêlées  aux  pré- 
cepte» de  la  plus  Ei.ine  «jiorale.  ■>  Parmi  les  traductions  en  vers  que  donne 
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M.  Gaultier,  nous  tioavon.t  celle  d'un  p:issa[^e  du  Chah  Namch.  Ci 
ouvrage  admirable,  le  seul  qui  nous  soil  resté  de  Fcrdoucy,  est  un  poèmi 
liéioïque  où  sont  célébrés  les  pririr'ij)aiix  é\cnemen<  (1<-  l'ijistuire  pcrsa 
ne,  durant  une  périoiîe  de  56oo  an-;.  1!  contient  cent  soixant'-dix  niilli 
vers.  «Celte  cc)nipo>iiii'n,  dit  M.  Gaultier,  nffie  un  double  inlétèt,  con 
sidéiéc  sous  le  rapport  liislori()ue  et  sons  le  point  de  vue  Iitléiaire  : 
dans  beaucoup  de  parties  san^  doute,  des  traditions  Lbuleuses  viennent 
«e  mêler  aux  faits  positifs  ;  d'autres  présentent  une  confusion  qui  a  jeté 
les  commentateurs  dans  d'étranges  perplexi  es;  mais,  tel  qu'il  est,  le 
Chah  j\<iinèh  csi  le  monument  le  plus  in'éressani  qui  soit  paivenu  jus- 
qu'à nous  .--ur  l'antique  einjàrc  d'Iran.»  11  sérail  injuste  de  ne  pas  dire 
un  mot  du  poète  Djamy,  l'auteur  du  Béliaristan,  dont  le  célèbre  orien- 
taliste M.  Langlés  prépare,  dit-un  ,  une  édition.  Cet  ouvrage,  composé 
de  prose  et  de  vers  dans  le  genre  du  Gulistan  de  Saady,  contient  l'bis- 
toire  de  plusieurs  poètes  ,  des  fables  et  des  anecdotes.  Mais  Djamy  est 
principalement  connu  par  le  roman  de  Midjnonn  et  Lèîta ,  amans  cé- 
lèbres de  la  Perse.  Ce  poème  que  la  plume  élégante  de  M.  Chczy  a 
l'ail  passer  dans  la  langue  française,  a  mérilé  le  prix  décennal.  M.  Gaul- 
tier ra[iporle  aussi  deux  apolf'gues  de  Djamy,  imités  en  vers  français  par 
M.  Iléreau.  Cos  deux  fables  et  plusieurs  autres  déjà  publiées  dans  divers 
recueils  |  oé;iques,  prouvent  que  M.  Iléreau  a  étudié  avec  fruit  la  ma- 
nière du  bon  La  Fontaine,  h' Essai  sur  la  lit'.érature  j?  rsanc,  offre, 
comme  on  le  voit,  plus  d'un  genre  d'intérêt;  U  lecture  en  est  à  la  fois 
séduisante  et  instructive  ;  mais  le  plaisir  finit  trop  tôt,  et  nous  feions  ici 
à  M.  Gaultier  un  reproche  qu'on  adresse  rarement  aux  orientaiisle~  :  nous 
ne  pouvons  lui  pai  donner  l'espèce  de  parcimonie  qu'il  j  mise  d.m>-  la  coin' 
position  de  son  livre.  Le  cliamp  de  la  littérature  persane  est  immense; 
l'auteur  semble  s'èlre  borcié  à  y  cueillir  quelques  fleur»  en  courant; 
nous  l'engageons  à  revenir  un  jour  sur  ses  pa»  et  à  grossir  sa  moisson. 
JNous  sommes  convaincus  que,  dans  une  seconde  édition  ,  son  recueil, 
déjà  si  intéressant,  peut  gagner  iieaucoup  en  perfection  et  en  riches- 
ses. Le  lalcni  counii  de  l'auleur  en  est  une  sûre  g  rantie;  encore  dans 
un  âge  où  \vi  autres  hommes  oseni  à  peine  aborder  les  études  sérieuses, 
M.  Edouard  Gaultier  a  déjà  fait  preuve  d'une  grande  diversité  de  con, 
naissances.  Admirateur  éclairé  du  çénie  liltéra  re  de  diverses  nations,  il 
sait  réunir  dans  un  même  culle  les  muses  de  l'Asie  et  les  muses  de  l'Oc- 
cident. J.  E.  AcoiB. 

20I.  —  Oii'»i;  mystère  dramatique  de  lord  Bybo!»,  traduit  en  ver» 
français  ,  et  réfuté  dans  une  suite  de  remarques  philosophiques  et  cri  ti- 
ques; précédé  d'une  lettre  adressée  à  lord  Byroo,  sur  le  motif  e!  1j  but 
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de  cet  ouvrage,  par  Fabbe-u'Olivet.  P^iris,  1825 ;  Servirr,  rue  de  l'O- 
ratoire, n°  6.  Un  vol.  in-S"  de  248  p.  :  prix,  5  l'r.,  et  par  la  poste,  6  fr. 
Caïn  est,  sans  contredit,  une  des  productions  les  plus  remarquables 
de  lord  Byron.  Le  caraclèie  sombre  et  inécunlent  qu'il  n'a  fait  qn'cs- 
quisscr  dans  ses  autres  poèmes,  est  ici  développé  tout  entier.  L'amer- 
tume qui  simble  dévorer  son  cœur,  dicte  tous  les  di'cours  de  Caïn. 
Tourmenté  de  la  soif  de  eonnaîlre,  méprisant  l'existence  bornée  qu'il 
a  reçue,  redoutant  la  mort  comme  un  mal  ignoré,  plein  de  haine  pour 
ceux  qui  lui  ont  donné  !e  jnur^  et  dont  la  faute  le  condamne  à  souffrir, 
il  se  débnt  dans  ta  triste  impuissance  :  il  accuse  son  créateur.  Lucifer 
lui  appâtait,  et  joint  ses  imprécations  aux  siennes.  Tous  deux  agitent 
les  plus  hautes  questions  ;  l'ange  dvchu  les  résout  d'une  manière  déses- 
pérante, ou  les  rejette  avec  dédain  dans  le  vague.  Il  y  a  une  verve  de 
malédiction  ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  une  désolation,  un  anéantis- 
sement de  toute  espérance,  dans  ce  poème,  qui  sont  sans  exemple. 
M.Fabre-d'Olivet  a  entrepris  de  le  combattre,  comme  uu  ouvrage  théo- 
logique.  Il  s'arme  d'une  érudition  cfiVayante ,  pour  prouver^  dans  son 
préambule,  à  lord  Byron,  que  la  Bible  ne  s'appelle  pas  la  Bible;  qu'A- 
dam est  le  règne  ho  minai ,  Eve,  la  force  efficiente.  Caïn  et  Abcl,  les 
deux  forces  primordiales  de  la  nature,  et  beaucoup  d'autres  choses 
aussi  curieuses  dont  il  possède  seul  le  secret,  grâce  à  une  connaissance 
de  la  langue  hébraïque,  telle  que,  selon  lui,  on  n'a  pu  l'acquérir  jus- 
qu'à ce  jour.  Arrivant  enfin  à  la  traduction  en  vers  du  poème  anglais, 
M.  Fabre-d'Olivet  a  imaginé  de  nous  la  dormer  en  vers  htiincs  ou  sans 
rime.  enj;imbant  les  uns  dans  les  autres.  Je  crois  que  notre  langage  ne 
se  prêterait  pas  facilement  à  cette  innovaliun;  et  malgré  toutes  les 
bonnes  raisons  du  traducteur,  je  ne  ptosc  pas  que  son  essai  puisse 
amener  celle  réforme,  ni  qu'on  veuille  accepter  pour  de  la  poésie  les 
prétendus  ver»  suivans,  que  je  prends  au  hasard  dans  la  première  scène  : 

Lvr. 
<(   Dieu,  (jiii  nommas  le  jour,  lois(|'ie  par  loi  ,     a  unit, 
I^our  la  première  fois,  <lu  jour  fut  séparée; 
Qui  divisas  les  e.Tnx  des  eaux,  et  de  leur  sein  , 
I-'is  éclore  les  cieUs  ;  salut .  loiijuiirs  salut  I 

Abel. 
O  Dieu!  des  éiémens  régulateur  suprême, 
Qui  fis  la  terre ,  et  l'onde ,  et  l'air,  et  le  feu  ,  tout  ! 

Et  plus  loin  : 

Dos  aines  sans  teneur,  qiii  regardent  en  fnce 
Leur  élernellyran  ,  et  lui  disent  crûment 
/^iit  9on  niai  n'est  /tus  !>on  ,  'te. 
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J'en  demande  pardon  à  M.  Fabre-d'Olivet;  mais  je  lui  repro'^lierais 
aussi  d'avoir  souvent  dénaluré  les  pensées  de  lord  Bjron  ,  si  je  n'imagi- 
nais qu'évitanl  la  coiitrainle,  il  a  voulu  l'aire  une  imitation  plulôt'qu'une 
traduction.  Quant  à  sa  réfutation  des  principes  de  Caïn  et  de  Lucifer, 
j'avoue  qu'elle  est  beaiicoup  trop  profonde  pour  moi,  qui  n'ai  pas  le 
bonheur  d'être  initiée  dans  les  mysières  de  la  Cosmogonie  des  Hébreux, 
et  qui  ne  m'attendais  pas  à  entendre  Lucifer  tenir  un  autre  langage  que 
celui  que  lui  a  fait  tenir  le  poète,  et  que  Millon  lui  avait  prêté  avant  lui. 

Louise  Sw.  Belloc. 

20.^  (*).  —  Classiques  français ,  ou  Bibliothèque  portative  de  l'ama- 
teur. Troisième  livraison,  composée  du  Petit  Carême  de  Massillon,  et 
des  OEuvrcs  de  BoUeau.  Paris,  iSaô;  L.  Debure,  rue  Gaénégaud  , 
n"  a;-.  Trois  vol.  in-32,  avee  deux  portraits  :  prix,  7  fr.  (Massillon,  a 
part ,  3  fr.,  et  par  la  poste  ,  3  fr   26  c.  ;    Boileau  ,  5  fr.  et  5  fr.  40.) 

Cette  charmante  collection,  dont  nous  avons  déjà  annoncé  deux  li- 
vraisons •  Poy.'ï.  XVIII,  p.  177,  et  ci-dessus,  p.  18')),  se  poursuit  avec  ac- 
tivité, et  si  le  public  continue  de  la  distinguer  de  toutes  celles  qu'on  lui  a 
données  jusqu'à  présent,  l'éditeur,  «ie  son  côté,  continue  de  mériter  cette 
faveur  par  les  soins  qu'il  apporte  à  son  exécution.  La  livraison  que  nous 
annonçons  réunit  deux  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  obtinrent 
à  peu  près  des  succès  égaux  .  l'un  dans  la  ciiairc,  l'autre  au  Parnasse  ; 
les  ouvrages  de  l'un  et  de  l'autre  se  distinguent  par  le  sljle  et  leurs  for- 
mes didactiques.  Dans  la  noiice  qui  prétède  le  premier  des  deux  volu- 
mes consacri  s  à  Boileau  ,  on  essaie  de  le  disculper  de  ce  reproche  qui 
lui  a  été  si  souvent  et  si  justement  adressé  ,  au  sujet  de  l'omission  qu'il 
a  faite  de  la  faMe,  dans  son  Art  foèlùjue,  «  Comment,  y  est  il  dit  , 
eût-iî  tracé  les  règles  d'un  genre  de  littérature  qui  n'en  reconnaît  pas, 
puisqu'il  admet  toutes  les  formes,  tous  les  tons  ,  tous  les  siyles?  Et  de- 
vait-il, dans  son  Art  poétique,  donner  place  à  ce  genre,  auquel  la 
poésie  est  si  peu  nécessaire,  que  celui  qui  passe  pour  en  avoir  été  l'in- 
Tcnteur  n'a  écrit  qu'en  prose?  d  Celte  opinion  n'est  qu'un  véritable  pa- 
Tadoxe,  et  comme  l'a  dit  M.  Cliaussard  ,  dans  sa  Poétique  secondaire  : 

Ce  |.afvrp  iiiiL-liiTon  ,  par  Boileau  corrigé  , 

A  fait  (liiT  a"ir.x  Neuf  Sœurs  :  «  La  Fontaine  est  vcn:;é.  »  V..  H. 

2o4  (*).  — OEuvres  comflèles  de  Voltaire.  ïom.  X  et  XX  [La  Ilen- 
riade,  et  IcTom.lI,  Siècle  de  Louis  XIV.)  P.iris ,  i823;  Cliassériau, 
rue  jKeuve-des-Peliis-Chdmps ,  n"  5.  Deux  vol.  in-5"  :  pris  de  cluque 
volume,   5  fr.  {Voy.  Tom.  XVIII,  pag.  657  ) 

2o5.  — Le  Trésor  ■poétique,  dédié  à  LL.  A  A.  RR.  M""  la  duchesse  do 
Berri  et  les  Petits  Enfans  de  France.  Paris,  iSaS;  Trouvé,  rue  r«euve-Si:!nt- 
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Augustin,  n"  17.  Trois  vol.  in-S",  avec  une  fort  belle  gravure,  repre'sen- 
tant  Leurs  Altesses  Royales:  prix,  'n  fr.  ;  papier  ^atiné,  aS  Ir. 

Peu  de  nations  ont  vu  au.'.si  souvent  que  nous  reproduire  leurs  chefs- 
d'œuvre  dans  des  recueils  choisis,  et  c'est  la  multiplication  de  ces  re- 
cueils qui  a  surtout  propagé  le  goût  en  France,  en  rendant,  pour  ainsi 
dire,  populaires  des  trésors  qui,  autrement,  seraient  restés  dans  le  do- 
maine exclusif  des  gens  de  lettres.  Toutefois,  parmi  le  grand  nombre  de 
recueils  littéraires  et  de  choix  poétique»  dont  nous  pouvons  nous  enor- 
gueillir, il  n'en  est  point  qui  ne  laissent  à  dé^irer  quelque  pièce  impor- 
tante omise  par  les  éditeurs;  il  n'en  est  point  surtout  d'où  la  morale  et 
le  goût  ne  voulussent  exclure  plusieurs  morceaux  Ce  défaut  se  fait  prin- 
cipalement sentir  lorsque  l'onconsuilcles  besoins  de  quelques  classes  parti- 
culières de  la  société.  Les  gens  de  lettres  écrivent  trop  pour  les  gen-;  de 
lettres;  il  est  beaucoup  d'auteurs  dont  on  ne  peut  mettre  les  œuvres  com- 
plètes dans  les  mains  d'une  femme,  il  en  est  beaucoup  plus  dont  la  lec- 
ture doit  être  interdite  à  la  jeunesse,  ou  ne  peut  être  permise  qu'avec 
certaines  rcslriclions.  Entre  l'étude  aride  de  nos  ouvrages  élémentaires 
et  la  lecture  dangereuse  de  tous  nos  iK.èies,  dans  leur  intégrité,  il  fallait 
donc  un  mode  intermédiaire  d'enseignement  pour  les  belles-lettres. 
Les  éditeurs  du  Trésor  poétique  ont  senti  celte  lacune,  et  ils  nous  parais- 
sent l'avoir  remplie  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  bonheur.  Leur  ouvra- 
ge offre  les  principaux  modèles  que  nous  ont  laissés  les  écrivains  classi- 
ques dans  tous  les  genres,  et  rien  n'y  est  susceptible  de  détruire,  dans  le 
cœur  de  la  jeunesse,  les  semences  de  vertu  qu'y  développe  wne  éducation 
religieuse  et  morale.  Après  le  discours  'prétiminaire,  où  l'on  trouve  re- 
produites quelques  idées  générales  sur  la  poésie,  ex  traites  d's  lié/lexions 
de  Racine  le  fils,  le  premier  volume  contient  V  Art  poétifue  dv  Boileau,  qui 
sert  comme  de  péristyle  à  ce  bel  édifice;  les  éditeurs  ont  suivi  ce 
chef-d'œuvre  du  législateur  des  poètes,  pour  la  classification  des  dif- 
férens  gtnres  de  poésie,  auxquels  ils  ont  ajouté  la  faille,  qu'on  ne  peut 
trop  reprocher  à  l'ami  du  bon  La  Fontaine  d'avoir  omise  dans  sa  poéti- 
que, et  le  Poème  didactique,  dont  il  a  fourni  lui-même  le  plus  parfait  mo- 
dèle. Chacun  de  ces  diUérens  genres  est  précédé  d'une  courte  notice  qui 
en  renferme  les  préceptes  généraux,  exposés  en  termes  les  plus  clairs  et 
les  plus  convenables.  Le  choix  des  exemples  est  fait  avec  goût,  et  justilie 
bien  le  litre  de  Trésor  poétique  donné  à  cet  ouvrage.  C'est,  indépendam- 
ment de  l'avantage  particulier  que  nous  lui  avons  reconnu  plus  haut,  le 
recueil  le  plus  agréable  et  le  plus  complet  que  l'on  puisse  placer  dans  sa 
bibliothèque.  Le  5«  volume  est  presque  entièrement  consacré  à  Vartdra-  x 
matiquc;  ici  seulement,  no'.'S  croyons  que  les  éditeurs  ont  été  moins  bien 
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guidés  dans  leur  choix.  Décidés  à  ne  donner  qu'une  comédie,  ils  ne  pou- 
vaient mieux  faire,  sans  doute,  que  de  s'arrêter  au  Misanthrope,  ce  chef- 
d'œuvre  de  toutes  les  littératures  dramatiques.  Des  quatre-  tr.igedies  qu'ils 
ont  réunies,  /4 thalle  et  Mcropc  èizical  le  choix  le  meilleur  qu'ils  pussent 
iaire  dans  Racine  et  dans  Voltaire;  mais  n'auniienl-ils  pas  trouvé  mieux 
que  Poiyeuctc  dans  Corneille?  tt  surtout,  voulant  puiser  une  seconde  l'ois 
dans  Racine,  ne  devaient-ils  pas  choisir  toute  autre  pièce  ({u'Esthcr,  dont 
Laharpe  lui-même  a  dit  que,  si  l'on  ne  savait  de  quoi  Racine  élait  capa- 
ble, on  serait  surpris  de  lire  avec  tant  de  plaisir,  comme  ouvrage  de 
poésie,  ce  qui  est  si  défectueux  comme  ouvrage  dramatique?»  Une  piè- 
ce qui,  selon  nous,  fait  tache  dans  cet  ouvrage,  c'est  VEpître  dèdicatoire; 
quoique  nous  sachions  qu'il  ne  faut  pas  être  trop  difficile  en  pareille  ma- 
tière, nous  croyons  qu'on  pourt;iit  désirer  quelque  chose  de  moins  fai- 
lle pour  ouvrir  un  recueil  destiné  à  reproduire  les  plus  beaux  titres  de- 
uolre  gloire  littéraire.  E.  Hébbau. 

206. — Poèyncs  et  opuscules,  en  vers  et  en  prose,  par  M.  Campenon  ,  de 
l'Académie  française.  Paris,  1825.  Deux  vol.  in-18,  5oo  p.  Ladvoeat,  au 
Palais  Royal;  jirix  ,  9  fr. 

Ces  deux  petits  volumes  contiennent  presque  tous  les  titres  à  l'im- 
mortalilé  d'un  de  nos  plus  aimables  académiciens.  Le  poème  de  \'En- 
faut  prodigue,  qui  est  la  première  et  la  plus  connue  de  ses  productions, 
est  écrit  avec  grâce  et  facilité.  Quoique  M.  Campenon  soit  de  l'école  de 
Delille,  il  a  su  éviter  les  coupes  trop  hardies,  les  inversions  forcées;  il 
imite  le  style  large  et  harmonieux  de  ce  grand  poète,  sans  tomber  dans 
les  défauts  qu'on  lui  reproche;  et,  si  l'inspiration  manque  quelquefois  à 
sa  poésie,  le  goût  le  plus  pur  y  préside  toujours.  Je  louerai  moins  la  marche 
du  poème  que  sa  versification  ;  1.»  cluiîne  des  événemens  y  est  souvent  in- 
terrompue; les  caractères  ne  sont  pas  tous  non  plus  tracés  avec  un  égal 
bonheur.  —  La  Maison  des  champs,  est  un  petit  poème  écrit  avec  une 
naïveté  piqiiante.  Quelquefois  les  vers  du  poète  y  luttent  de  force  et 
d'harmonie  avec  ceux  de  Delille  peignant  les  mêmes  tableaux.  L'élégie 
sur  la  jeune  Fille  mourante,  respire  une  aimable  sensibilité.  Si  l'on  y 
rencontre  quelques  vers  qui,  par  leur  froideur,  nuisent  à  l'effet  toucliant 
de  l'ensemble,  on  y  trouve  aussi  ce  vers  charmant  : 

Ta  mère  t'airue  troj) ,  tu  ne  |>i;ux  |>a9  iii:>in  ii'. 

Les  poésies  légères  de  l'auteur  ont  du  piquant  et  de  la  naïveté.  Mais  je 
re"relte  qu'il  y  ait  joint  un  Foyuge  ,  moitié  en  prose,  moitié  en  vers, 
qui  est  bien  loin  de  valoir  celui  de  Bachaumont  et  de  Chapelle.  Quant 
au  Discours,    prononcé  par  l'auteur  lors  de  sa  lécepliou  à  l'Académie 
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rrnnçaihe,  rien  no  le  distingue  de  la  plupart  des  autres  discours  acndé- 
iiiiques;  c'est  dire  que  la  lecture  n'en  est  ni  fort  attachante,  ni  fort  ins- 
iructive.  Le^f  crayons  d'Ysab<  y,  de  Picot,  de  Ducis,  ajoutent  un  attrait 
de  plus  pour  le  lecteur  à  la  beauté  de  l'édition  ,  qui  sort  des  presses 
typographiques  de  M.  F.  Didot.  E.  D. 

207.  —  Odes  et  Poésies  diversci  ,  par  Antoine  ('uNyprr.HAM.  Nouvelle 
édition^  corrigée  et  augmentée  de  plusieurs  morceaux  inédits.  Paris, 
1823  ;  Arlhus  Bertrand  ,  rue  Hautefeuilie ,  n°  aS.  Un  vol.  in-8*  de  291 
pages;  prix  ,  5  fr. 

2oy.  —  L'J(fc  poétique  d'un  Scandinave.  Paris,  iXaô  ;  Delaunay,  au 
Palais-Royal.  Brochure  in-8°  de  Iroi-  feuilles  d'impression  ;  prix,  2  fr. , 
et  par  la  pc^te,  2  fr.  2^  c. 

209.  — Epitre  adressée  aux  Dames,  et  parliculièremint  aux  dames 
bordelaises,  en  leur  oETrant  l'hommage  d'un  projet  éminemment  utile  à 
i'humatiîté.  Bordeaux,  1820;  Moreau  et  Suwerinck.  Brochure  in-S»  de 
19  pages  d'impression. 

Il  faut  bien  l'avouer  :  jamais  les  Muse£  n'ont  eu  moins  de  partisaus 
que  dans  nctre  siècle,  jamais  leur  culte  u'a  présenté  autant  d'obstacles. 
Quelques  exemples  de  poètes,  bien  accueillis  du  public,  ne  peuvent 
détruire  cette  observation  :  une  autre  cause  que  le  talent  se  rattache 
triip  souvent  à  leur  succès.  Et  cependant,  jamais  on  n'a  fait  tant  de  vers; 
jamais  surtout  00  n'en  a  fait  de  plus  mauvais.  La  seconde  partie  de  ces 
deux  propositions,  qui  paraissent  d'abord  se  contredire ,  est  la  consé- 
quence naturelle  de  la  première.  En  j>erdant  le  goût  de  la  poésie,  on  a 
j/crdu  l'habitude  de  jugrr  les  compositions  poétiques.  Autrefois  le  ridi- 
cule, qui  eût  frappé  inévitablement  l'auteur  d'un  mauvaia  ouvrage,  en 
aurait  retenu  plusieurs  autres.  Aujourd'hui,  le  talent  passe  souvent  ina- 
perçu ;  mais  aussi  la  médiocrité  obtient  l'impimité  la  plus  complète;  et 
trop  souvent  les  journaux  littéraires  ,  instilués  pour  défendre  les  »aines 
doctrines,  deviennent  ses  complices.  Comment  expliquer  autrement 
l'apparition  d'une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  M.  Cunyngham?  En 
vain  y  cherchera:t-on  une  pensée  forte,  une  image  neuve,  une  expres- 
sion heureuse;  on  ne  trouverait  rien  de  tout  cela,  ni  dans  ses  odes,  ni 
dans  ^es  poésies  diverses  ;  et  son  volume  renferme  prés  de  5, 000  vers  tels 
que  ceux-ci  : 

Supposons  que  le  pied,  fait  pour  nous  soutenir, 
(^uc  ia  main,  qui  che^  nous  au  travail  doit  servir, 
A  ilevcnir  la  télé  aussitôt  aspirasseul  ; 
Que  ia  Icte,  l'oreille  ou  les  jeux  s'affligeassent 
De  u'élrc  crnsîsmir.ciit  <jcc  de  simples  ressjrîs. 
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C'est  ainsi  que  M.  CunyDgLam  traduit  Pope;  et  j'épargne  à  nies  lec- 
teurs des  citations  qui  seraient  ici  déplacées,  routcfois,  M.  Cunynghgm 
est  un  Homère  auprès  de  Vauleur  ain(^Dylne  dcVA^e  poétique  d'un  Scan- 
dinave,  qui  fait  rimer  péché  avec  impureté,  chrétien  avec  destin;  mais 
qui,  par  compensation,  s'écrie  dans  une  ode: 

Mrs  trieurs,  mes  mnlheurs  ,  loiit  liinait  à  uios  pleurs! 

Jamai.'i  on  ne  mystilia  plus  complètement  ses  lecteurs,  que  par  la  pu- 
blication de  cet  œuvre  anti-poéliquc.  Quant  à  l'auteur  de  VEpilra  aux 
Diimes ,  dout  voici  le  début  : 

Enseignant  autrefois  le  lang;ige  des  Uieux  , 
J'eiisiigiiai  l'art  des  vers  piiur  loimer  !e  poète  , 

il  est  douteux  qu'il  ait  jamais  formé  non-seulement  un  poète,  mais 
même  un  versificateur,  en  leur  donnsnt  l'exemple  de  faire  tivatir oublier 
avec  parler  j,  hardi  avec  son  composé  enhardi.  Une  noie  nous  apprend 
«  qu'il  est  prêt  à  faire  imprimer  et  à  publier,  par  voie  de  souscription 
ou  autrement,  le  projet  et  les  moyens  d'empêcher  toute  barque  et  cha- 
loupe de  jamais  S'enfoncer  et  chavirer,  de  la  rendre  insubmersUfle  et 
inchaviraéte  (c'est  l'auteur  luj-même  qui  souligne),  sans  demander  au- 
cun brevet  d'invention,  désirant  que  tous  ses  semblables  profitent,  s'il 
y  a  lieu,  de  l'utilité  de  ses  n  cherches  et  expériences.»  Et  lis  5oo  vers 
que  contient  son  épître  ne  disent  pas  un  mot  de  ce  projet.  Il  s'est  trop 
pressé  de  se  donner  un  ridicule,  en  publiant  les  fruits  de  sa  muse;  qu'il 
travaille  à  mériter  la  reconnaissance  publique  par  une  découverte  utile 
à  l'humanité.  C'est  le  seul  moyen  pour  lui  de  prendre  honorablement  sa 
revanche.  E.  H. 

2IO  (*).  — CoUcction  des  Romans  grecs ,  trr.duits  en  français,  avec 
des  notes,  par  MM.  Coubrier,  Larchbr  et  autres  hellénistes.  Deuxième 
livraison.  Paris,  iSaS;  Merlin  ,  quai  des  Augustins,  n"  j.  Prix  de  cha- 
que livraison  composée  de  2  vol.  in -16,  sur  carré  fin  des  Vogrs  saline, 
7  fr.  (V.  Mev.  Enc,  T.  XVI,  pag.  599.) 

Celte  jolie  collection,  qui  se  recommande  a  la  fois  par  le  lu\e  do 
l'exécution  typographique  ,  et  par  le  mérite  des  traducteurs ,  se  poursuit 
avec  succès.  L'un  des  volumes  de  ctte  seconde  livraison ,  est  le  tome 
premier  des  Amours  de  CItéréas  et  Callirrhoé,  traduction  de  Larcher, 
avec  une  préface  et  des  notes  de  ce  savant  helléniste.  L'autre  volume 
comprend  le  roman  à'Hahrocome  et  Anlhia,  par  Xéiioplion  d'Ephese. 
FjCs  éditeurs  ont  placé  en  tête  une  notice  -iir  cet  auteur  ,  par  iM  Char- 
don de  La  Rochctte,  extraite  «le  ses  Mélanijes  de  critique  et  de  philolo- 
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gle.  Quant  au  mérite  lilléniiro  de  ce  romancier,  on  ne  peut  que  sous- 
crire aO  ju^eniint  qu'en  a  porté  un  écrivain  plein  d.-  goût,  M.  Villemain  j 
dans  le  brillant  ess.ii  qui  précède  celle  colNvtion.  A. 

21 1. — AUiliuSt  ou  l'Héroïsme  du  la  piété  fi.i:ilc,  par  E.  F.  G.  II.  1'ei> 
LETrER  ,  auteur  de»  Princi'pes  de  la  langue  latine,  etc.  Paris,  i-S^ô; 
Henri  Servlcr,  rue  de  l'Oiatoire,  n"  ti.  Un  vo!.  grand  in-  i8  de  276 
pages;  prix,  2  fr.  25  c. 

L'auteur  suppose  qu'il  a  trouvé  le  manu»cril  A'Atlilius  dans  un  cou- 
vent de  C:iriia!duks  ,  aupics  de  Rome;  mais  il  n'est  pas  dilBeiic  de  re- 
connaître qu'une  plume  toute  française  a  tracé  ce  roman.  Il  renleimela 
morale  la  plus  pure,  revêtue  d;'  formes  Kraci'nises  ei  d'un  slyle  simple, 
clair,  et  surtout  correct.  M.  Pelielier  sait  in-!|-irer  aux  jeunes  gens,  aux- 
quels son  livre  est  destiné,  les  plu=  nuliks  vertus,  en  même  tems  qu'il 
venge  un  sexe  faible  des  outrages  de  ces  liommes  pour  qui  les  plus 
ddux  liens  de  la  nature  et  de  la    ociélé  n'ont  ritn  de  sacré.  E.  G. 

212.  — hlisutilh  cl  Emilie,  (ontc  muial,  par  M"'  Taïloe,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ou\r;ige<  pour  la  jeun  sse ,  tiaduit  de  l'.inglais  sur 
la  hinlièfue  édition  |  ar  M"'  "'.  Paris,  1827);  Dondej-Dupré  père  et  fils, 
rue  Saint-Louis,  n°  ^6,  au  M;irai-.  Un  vol.  in- 18,  de  viii  et  2r4  pag'S, 
orné  d'une  gravure  ;  piix  ,  2  fr. 

Ce  petit  li.re,  qui  rappelle  les  eliarmans  contes  moraux  de  miss  Ed- 
geivortli,  mi't  en  scène  deux  ji  unes  filles, dont  les  caractères  opposés  se 
manifestent  dès  leur  première  enfance  ,  et  se  développent  et  portent 
leurs  fruits  à  leur  entrée  dans  le  monde.  Des  tableaux  de  famille  et  de 
soriélé  amenés  par  des  incidins  qui  se  renouvellent  souvent  dans  lu  vie, 
fouriiisseii)  des  leçons  indirectes  et  îles  exemples  utiles.  A.  J. 

21Ô  (').  —  Quentin  Durward ,  ou  l'Eeo^sais  â  la  cour  de  Louis  XI, 
par  sir  Waltkr  Sc(-Tr  ;  traduit  de  l'anglais  parle  traduttt'ur  des  romans 
de  sir  Waltir  Scott.  Paris,  18^5.  Go>selin,  rue  de  Seine,  n"  12.  Quatre 
vol.  in- 12  ;  prix  ,  10  fr. 

Indépendamment  des  mérites  divers  qui  ont  attiré  sur  chacune  de» 
comjio>itions  de  V/alier  Scott  l'attention  du  inonde  littéraire,  mérites 
si  souvent  appiéciés  dans  ce  recueil  ,  et  que  nous  nous  sommes  particu- 
lièrement appliqués  il  Cuire  ressortir  au  sujet  des  trois  dernières  produc- 
tions du  romancier  écossais ,  le  Pirate,  iS  igci  ,  Pcveril  du  Pic  (Voy. 
Bev.  Enc.,T.  XVlII,p.  ôôi),  la  nouvelle  composition  que  nous  annon- 
çons doit  avoir  pour  les  lecteurs  français  un  attrait  particulier.  C'est  à 
la  France,  à  nos  annales,  à  l'un  de»  règnes  les  plus  intéressans  dont  elles 
aient  conservé  le  souvenir  ,  que  Waltcr  Scott  en  a  emprunté  le  sujet; 
c'est  à  reproduire  nos  anciennes  traditions  historiques,   qu'il  vient  de 
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consacrer  celte  puissance  sinsulière  ,  que  pirsonne  peut  êlre  n'a  encore 
possédée  au  même  degré  ,  d'évoquer  le  passé  ,   de   le  faire  apparaître 
vivant  aux  yeux  de  la   postérité,   avec  son  costume,   son  langaj;e,  ses 
naœurs,  ses  passions.  Félicitons- nous  que  cette  imagination  ^i  vive  ,  si 
forte,  si  hardie,  qui  se  plaît  dans  la  contemplation  des  tenis  anciens,  et 
dans  le    commerce  <le  leurs  personnages  célèbres,   lasse   d'halnter  les 
montagnes  de  l'Ecosse  et  les  châteaux  de  l'Angleterre,  soit  venue  voya- 
ger dans  notre  vieille  France.  Puisse-t-clle  s'y  plaire  et  y  séjourner  long- 
tems  !    puisse-t-eile   rendre   à   notre  histoire  cet  inicièt  que  nos  histo- 
riens ne  lui  ont  pas  toujours  conservé  !  Ce  n'est  pas  que  Wallcr  Scott  , 
en  entrepicnant  de  faire  revivre,  dans  sa  dernière  composition  roma- 
nesque, le  siècle  de  Louis  XI  .  n'ait  eu  a  lutter  contre  un  des  éirlvains 
qui  ont  répandu  le  plus  de  charme  sur  nos  antiques  annales;  et,  i!  faut 
le  dire  à  la  gloire  de  re  dernier,  après  avoir  lu  Qucnlin  Durwnrd,  on 
se  plaît  encore  à  la  narration  animée,  naïve,  •piriluelle  de  Philippe  de 
Comines.  —  Nous  ne  pouvons  ici   qu'indiquer  sommairement   ce  qui 
distingue  le  nouveau  roman  de  Walter  Scott.  On  y  trouvera  admirable- 
ment représentés  le  roi  de  France,  Louis  XI  ,  et  son   rival,   le  duc  de 
Bourgogne;  ils  y  paraissent  avec  ce  cortège  d'hommes  diversement  cé- 
lèbres qui  formaient  leur  cour:   d'un   côté,   c'est  la  princesse  Jeanne, 
fille  de  Louis  XI  ;  le  duc  d'Orléans,  qui  doit  être  un  jour  Louis  XII  ;  le 
comte  de  Dunois  ,  (ils  du  célèbre  bâtard;  le  cardinal  La   Ballue  ,   lord 
Crawford ,  et  quelques-uns  de    ces  serviteurs  d'un  rang  obscur,   dont 
s'entourait  le  tyran  de  la  France,  son  grand-prévôt  Trist.m  l'IIermite  , 
«on  barbier  Olivier  Le  Duin,  son  astrologue  Galeolti;  de  l'autre  côté,  ce 
sont  les  seigneurs  bourguignons,  Crevccœur,  d'IIymbercourt ,  et  l'his- 
torien liii-même  de  celte  époque,    PI  ilippe  de  Comminrs.   Parmi  ces 
personnages,  il  eu  est  plusieurs  qui  avaient  déj.i  figuré  dans  des  romans. 
et  même  dans  des  poèrnes,  si  l'on  veut  leur  donner  ce   nom.   Mais  les 
auteurs  de  ces  jaoèmes  et  de  ces  romans  ne  daigneraient  probablement 
pas  les  reconnaître  sous  le  costume  sévèrement  historique  que  leur  a 
conservé  l'auteur.  La  Jeanne  de  W.d'er  Scott  ne  ressemble  guère  à  celle 
de  M"'"  de  Geniis  ,  et  son  Charles  de  Bourgogne  n'a  rien  de  l'Homme 
du  mont  Sauvaqe.   Il  a  commis,  sans  doute  volontairement  ,  quelques 
erreurs  historiques,  qui  ne  tirent  pas  à  conséquence  dans  un  roman  où 
il  doit  être  qutlquefois  permis,  comme  dans  un  poèuic  ou  dans  une 
tragédie,  d'altérer  un  peu  les  faits,  pourvu  que  l'on  conserve  la  couleur 
de  l'époque  et  la  physionomie  des  personnages.   Peul-être,  cependant, 
serait-il  encore  mieux  de  suivre  scrupuleusement  l'Iilstoire  et  de  ne  peint 
T.  Xix.  —  .Jo::t.  i8'i5.  2y 
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mêler,  même  dans  un  roman  ,  le  Taux  et  le  vrai.  Le  héros  du  livre  esi 
un  écossais,  que  l'auteur,  sans  doute  par  esprit  nationaU  s'est  plu  à 
peindre  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes:  il  est  jeune,  beau,  brave  , 
prudent  ;  11  éthappL'  avec  ;iulaol  de  boribeur  que  d'adresse  à  mille  dan- 
gers ;  enfin,  après  avoir  désaiçonué  le  duc  d'Orléans,  vaincu  Dunois  , 
immolé  le  féroce  comte  de  La  Mark,  il  obtient ,  par  une  faveur  singu- 
lière du  sort,  la  main  d'une  très-illustre  dame  de  la  cour  de  Bourgogne. 
Ce  fonds  romanesque  semble  commun  ;  mais  il  est  rajeuni  par  la  déli- 
catesse exquise  avec  laquelle  Waller  Scott  sait  peindre  la  passion.  Contre 
sa  coutume,  il  inspire,  en  faveur  de  son  héros,  un  très-vif  intérêt; 
ce  n'est  plus,  comme  dans  ses  autres  productions,  un  simple  spec- 
tateur, autour  duquel  il  fait  mouvoir  la  scène  changeante  du  monde  ; 
on  prend  vivement  parti  pour  lui,  on  s'ass(jcie  à  ses  pensées,  à  ses  pro- 
jets ;  on  fait  des  voeux  pour  le  succès  de  son  amour.  Au  total,  ce  nou- 
veau roman  de  Waller  Jv-oot  est  un  des  plus  attacbans  de  son  recueil, 
et  la  vérité,  l'originalilé  de  la  peinture,  doivent  le  placer,  je  crois,  au- 
dessus  de  SCS  dernières  productions  ,  et  assez  près  de  son  admirable 
Ivanlwé ,  auquel  il  ressemble  un  peu.  H.  Patin. 

2  1 4- — Les  Chevaliers  de  la  cuillère,  suivis  du  Château  des  Clécs  et  de 
Lisely  ;  anecdotes  suisses  par  Al™''  de  Momoliec.  Paris,  iSaô;  Arlhus- 
Berlrand,  rue  Haufefeuille,  n"  20.  Un  vol.  in-12,  de  ?55  pages;  prix  , 
ô  fr.,  et  par  la  poste,  5  fr.  5o  c. 

21 5.  —  Attila  ,  ou  le  Fléau  de  Dieu,  roman  historique  ,  par  AL  de 
BtAcKOiR.  Paris,  182a;  Mondor,  Boulevart  du  Temple,  n"  45.  Deux  vol. 
in- 12,  ensemble  de  558  pages;  prix,  5  fr.,  et  par  la  poste,  6  fr. 

Jious  avons  annoncé  succcssivcrainl  la  réimpression  des  divers  ouvrages 
.de  M"'*  de  Moatoiieu  qui  sont  entrés  jusqu'ici  dans  la  coliuctiou  complète 
de  ses  romans.  Tous  ces  ouvrages  n'ont  pas,  sans  doute,  le  même  degré 
d'intérêt,  et  nousavons  crudevoirdistinguerpriiici()alemeut  Saint-Clair 
des  îles,  Caroline  de  Lichtficld,  Ondine  et  les  ISouveaux  iahleauot 
de  famille.  Chacun  de  ces  romans  eût  suit!  pour  assurer  la  réputation 
d'un  auteur;  le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui  n'ajoutera 
rien  à  celle  de  M™'  de  Moi'.tolieu.  Quoiqu'on  y  trouve  plusieurs  ré- 
eiti*  attaehans  et  des  détails  gracieux,  on  peut  reprocher  a  l'auleUr,  de  la 
faiblesse  dans  l'action,  de  l'invraisemblance  dans  .les  moyens  et  un  style 
aouveul  négligé;  les  eharuiaiis  ouviage.s  que  nous  devons  à  M""^  de 
Muntolicu  nous  dotiDent  le  droit  d'être  dilHeiles. 

Quant  au  viMnan  historique  ^K  M.  de  Beauooir,  nous  ne  pensons  pas 
que  sa  lecture  prévienne  en  faVcur  d'un  genre  introduit  dans  la  litlc- 
ialure    poor  .^atibfuire   les  b<soins   nouveaux  d'uue   plus    urandt:   classe 
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de  lecteurs.  Sans  vouloir  discuter  ici  le?  qualités  et  les  défauts  de  ce 
genre,  sans  examiner  jusqu'à  quel  point  l'hisloire  peut  s'allier  au  ro- 
man, et  si  ce  dernier  peut  y  gagner  en  inlérôt  ce  que  l'autre  doit  y 
perdre  en  vérité,  nous  dirons  seulement  que  M.  de  Be.uinoir  ne  nous 
paraît  pas  avoir  réussi  dans  une  carrière  où  nous  ne  connaissons  encore 
que  bien  peu  de  bons  modèles,  Attila  n'a  point  l'intérêt  d'un  roman,  et 
il  ne  peut  avoir  l'utilité  de  l'histoire.  Il  n'y  a  point  de  proportion  dans 
cet  ouvrage,  où  le  prinripai  est  trop  souvent  sacrifié  à  l'accessoire.  L'ac- 
tion esl  presque  nulle;  et  pour  que  le  lecteur  pût  s'attacher  à  celle  es- 
pèce de  merveilleux  que  l'auteur  à  voulu  y  mêler,  il  aurait  fjitu  que  le 
style  fût  entraînant,  tandis  qu'il  est,  au  contraire ,  d'une  aridité  qui  ferait 
pen'-er  que  M.  de  Beaunoir  ji'a  pas  eu  le  teras  d'y  mettre  la  dernière 
main,  ou  qu'il  n'a  voulu  trjicer,  pour  ainsi  dire,  que  les  argumens 
d'un   poème  historique  en   prose.  E.    II. 

216. — Montmorency ,  voyage,  anecdotes.  Paris,  i825;  Audot  ,  rue  des 
Maç'ins-Sorboune,  n  ii.  Un  vol.  in-i8,  de  107  pages;  orné  d'une  carte 
de  ia  vaUcc  de  Montmorency.  Prix,  1  fr.  5o  c.,  e»  1  fr.  80  c.  par  la  poste. 

L'auteur  anonyme  de  ce  petit  écrit  offre  un  guide  aimable  et  fidèle  à 
tous  ceeix  qui  voudront  visiter  la  riante  vallée  consacrée  par  les  souvenirs 
de  Catinat,  de  J.  J .  Rousseau  et  de  Grétry.  Il  conduit  ses  lecteurs,  de- 
puis le  portail,  du  faubourg  Saint-Ueni^  à  Paris,  jusqu'à  l'ermitage  et  à 
la  forêt  de  Montmorency  ;  puis,  nu  nouveau  et  joli  village  d'Engliien  , 
orné  d'élégans  édiBces  qui  entourent  les  bains  d'eaux  sulfureuses  établis 
par  M.  Pelligot,  arimini'^trateur  des  hospices  de  Paris.  Des  détails  cu- 
rieux ,  amusans  et  instructifs  sur  les  lieux  qu'on  (lare^  urt,  et  les  citations 
de  plusieurs  passages  des  Confessions  de  Rousseau,  qui  »e  rattachent  à 
son  séjour  dans  l'ermitage  ,  donnent  un  nouveau  charme  a  cette  ra- 
pide promenade. 

21-  (').  —  Essai  sur  la  coin-position  et  i'omctnent  des  jardins  ,  ou 
Recueil  de  plans  de  jardins  de  ville  et  de  campagne,  de  fabriques  pro- 
pres à  leur  décoration,  et  de  machines  pour  élever  les  eaux  ;  ouvrage 
taisant  suite  à  V /tiinanach  du  ton  jardinier  ;  aveC  cette  épigraphe  : 

Jr  «lirjii  ooiinnenl  l'iirt ,  dans  de  Ti-ai-i  pi  y  sages  , 
L/iiige  l'caii,  les  fieiiis,  les  fjizoirs,  les  oinijiage 

DiùLILL£. 

Orné  de  10;  planches.  Paris,  iSaS;  Audot,  rue  des  Maçons-Sorbonne. 
Un  vol.  petit  in-4'' oLlong,  de  72  pages;  pris,  broché,  lu  fr.;  caitoni:é, 
i5  fr.;  relié,  i4  fr. 
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L'auteur  traite  successivement  de.s  jurdins  fiançai»  el  anglais,  des  la- 
briques,  temples ,  pavillons,  kiosques,  rotondes,  erinildj,'e» ,  ruines, 
nionumen»,  obélisques,  tombeaux,  eliauinières,  fontaines,  volièies,  jeux 
divers  et  des  autres  objets  d'ornement  analoguis;  puis,  dis  jaidins  na- 
turels, des  moyens  pour  éiever  les  eaux,  et  des  plantations.  Il  offre  en- 
suite divers  tableaux,  des  plantes  potagères,  des  nieilleures  espèces  de 
fruits  classées  d'après  leur  ordre  de  maturité,  des  plus  belles  plantes 
d'agrément  pour  les  parterres,  des  arbres  de  différentes  grandeurs,  des 
aibrisseaux  grimpans  ou  rampaiis  et  des  arbustes.  Enfin,  le  reste  «le  l'ou- 
vraire  présente  des  dessins  variés  à  l'infini  de  jardins  naturels  et  i:rcgu- 
lier>,  de  jardins  de  ville  disposés  avec  art,  de  htbyrintbiS,  de  bu.-quels, 
de  parterres,  les  uns  de  |)ure  invention,  les  autres  tracés  d'apiès  les 
jardin*  de  Versailles,  du  grand  et  du  petit  Triaiion:  pus,  des  inudèies 
de  pontr.  en  pierre  et  en  cliirpenlc,  de  ponts  rustiques,  de  ponts  cou- 
V!  rts,  de  ga'eiies,  de  balançoires,  de  jeux  de  bague,  de  temples  <  hi- 
ni  it,  «gyi'iitfSî  df  chapelles  i;otbiques,  de  pavillons,  de  salles  tn  Ir»  il- 
lage  ou  en  verdure,  d'ermitages,  de  maisons  de  pêcliours,  de  cliaumiè- 
res  et  de  rabanes,  de  glacières,  de  belvédères,  d'orangeries,  de  barques, 
de  ])ortes,  de  barrières,  d'obélisques,  de  fontaines,  de  tombe. :u.x,  d'u- 
sines, de  pompes,  de  moulins  à  eau  cl  à  giroceltes.  de  mae!;ines  pour 
l'arrosage  des  jardins.  Celle  collection  est  terminée  par  un  dessin  du 
bélier  hydraulique  de  Alonlgolfîer,  savaol  aussi  modeste  que  célèbre. 
"Nous  recommandons  ce  joli  recueil  aux  amateurs  de  jardins,  et  à  toutes 
les  personnes  qui,  passant  une  partie  de  l'année  à  la  campagne,  désirent 
y  rendre  leurs  habitations  plus  commodes  et  plus  agréables. 

2iX  (*).  — Le  Vignote  de  'poche,  ou  Mémorial  des  artistes,  des  pio- 
priélaires  et  des  ouviiers,  contenant  les  règles  des  cinq  ordres  d'archi- 
tecture de  Vignole,  avec  ôo  planches;  par  M.  Thiebby  fils,  architecte- 
graveur.  Paris,  iHaS;  Audot ,  rue  des  iVIaçons-Sorbonne,  u°  ii.  Un  vol.. 
jn-i8,  5i  pages;  prix,  4  fr.  »  et  4  fr-  5o  c.  par  la  poste. 

Ce  petit  ouvrage,  dont  l'exécution  est  très-soignée,  est  indispensable 
aux  jeunes  gens  qui  fréquentent  les  écoles  d'architecture,  et  renferme 
aus^i  beaucoup  de  notions  élémentaires  et  usuelles  qui  intéressent  tous 
les  propriétaires  de  maisons,  et  suitout  ceux  qui  eu  font  bâtir.  On  y 
trouve  des  renseignemens  précis  sur  les  cinq  ordres  d'archilccture  ;  le 
Toscan,  remarquable  par  une  extrême  simplicité  ;  le  Dorique,  par  un 
citraclère  noble  et  majestueux  j  VIoniquc,  sorte  d'intermédiaire  entre  le 
dorique  et  le  corinthien,  et  dédié  dans  l'origine  aux  femmes  grecques  , 
dont  les  cheveux  bouclés  en  volute  dounèrcnt  le  modèle  du  chapiteau 
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6c  cet  ordre;  \v  Corinthien,  qui  se  di-'tiugue  par  la  délicatesse  cf  l'clé- 
ganre;  enfin,  le  Composite,  aiini  appelé  parce  qu'en  cfTet  il  est  composé 
de*  deux  préeédens.  L'auteur  a  joint  à  ses  recherches  un  tableau  de 
l'ordonnance  inlérieure  des  'bât i mens  ,  contenant  rindication  des  pro- 
portioos  convenables  pour  les  différentes  pièces  dont  ils  se  composent. 

A.  J. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  d'utilité  publique. 

2  if)  ('). — Bulletin  de  la  Société  d' encouragement  "pour  l'industrie  na~ 
tionale.  Dcccmire  1822,  et  six  premiers  mois  1823.  M'^'^  lluzard ,  rue 
de  l'Eperon.  Sept  cahiers  in-4°. 

Les  sept  cahiers  de  cet  important  Recueil  que  nous  avons  sou?  les  yeux 
exigeraient  un  article  très-étendu,  si  ni)us  voulions  ne  rien  omettre.  Puis- 
qu'il est  indispensable  de  faire  un  choix,  nous  prendrons  [Our  guide  l'u- 
tililé  f;énéra!e  ,  et  les  besoins  les  plus  pressans.  On  ne  peut  se  le  dissimu- 
ler :  l'industrie  soutient  en  ce  moinent  une  guerre  que  certjines  factions 
lui  ont  suscitée,  que  l'on  désavoue  tout  haut,  mais  qui  est  très-activc 
dans  le  secret.  Comme  les  motifs  de  cette  guerre  ne  sont  rien  moins 
que  généreux,  ceux  qui  la  fout  ne  se  |)iquent  pas  d'être  scrupuleux  sur 
le  choix  de»  armes.  Mais  l'industrie  ne  court  véritablement  aucun  dan- 
ger, si  elle  est  bien  pénétrée  du  sentiment  de  ses  forces  et  de  sa  dignité. 
Ses  ennemig  ne  l'ignorent  point,  et  leur  funeste  habileté  s'exerce  à  faire 
naître  des  craintes,  à  créer  des  obstacles,  à  simuler  pour  la  classe  labo- 
rieuse lin  mépris  qu'ils  sont  bien  éloigné»  d'éprouver.  Ils  ont  entrepris 
d'empêcher  que  l'esprit  humain  n'estime  les  choses  d'après  leur  utilliti 
réelle  :  point  de  sûreté  pour  eux,  jusqu'à  ce  que  le  bon  sens  soit  réduit 
à  une  impuissance  absolue.  Leur  tâche  est  diOîcile;  l'entreprise  parait 
même  extravagante  i  et  cependant,  ils  ne  désespèrent  pas  du  succès.  A 
leur  exemple  ,  ne  perdons  pas  cour;ige.  Les  destinées  de  la  race  humaine 
dépendent  certainement  des  griindes  lois  de  la  nature;  les  causes  acci- 
dentelles et  transitoires,  telles  que  de  misérables  intérêts  particuliers, 
disparaîtront  enfin  de\dnt  la  puissance  des  intérêts  généraux.  Le  carac- 
tère de  la  vérité  est  la  permanence;  celui  île  l'erreur  est  précisément  le 
contraire  ;  et,  dans  les  sciences  morales,  les  intérêts  généraux  sont  le  prin- 
cipe, la  source  de  toutes  U's  vérités. 

En  classant  les  objets  d'après  celle  manière  de  les  apprécier,  la  nou- 
velle macliine  à  vapeur  de  M.  Perkins  fixera  d'abord  nos  regards.  On  ne 
peut  donner  encore  qu'une  no'ion  générale  de  cette  machine,  pour  Iri- 
quelle  M.  Perkins  jouit  à  bon  droit  d'un  brevet  d'invention.  Ce  méca- 
nicien n'a  pn  convaincre  les  incrédules  que  par  une  épreuve  décisive  : 
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on  a  commencé  par  nier  que  son  projet  fûj  exécutable.  Des  machines  or- 
din&ireô,  construites  avec  be.iuioup  de  soin,  éclatent  quelquefois  sous 
une  pression  de  trois  ou  quatre  atmosphères  ;  pouvait-on  croire  qu'il  fût 
pos.--ib!e  de  faire  supporter  à  unj  autre  machine  une  pression  de  45  at- 
mosphères, sans  danger  et  sans  que  l'appareil  fût  d'un  volume  et  d'un 
poids  txcessifs?  Aujourd'hui,  tous  les  doutes  sont  dissipés,  et  chacun  e»t 
convaincu  que  M.  Peikins  a  produit  une  révolution  dans  les  machines  à  va- 
peur, 1 1  par  conséquent  dans  les  arts  qui  les  emploient  ou  les  emphjie- 
ront.  L'esj/ace  occupé  par  les  macliines  nouvelles  est  proJigieusemeut 
réduit;  la  dépense  en  combustible  l'est  encore  davantage.  Une  machine 
capable  de  remplacer  le  travail  de  lo  chevaux  ,  ou,  comme  on  dit ,  de  la 
force  de  lo  chevaux ,  est  contenue  dans  un  espace  de  huit  pieds  de  long 
sur  six  de  large  :  on  assure  que  ;  pour  obtenir  une  force  de  5o  chevaux, 
il  suffirait  de  donner  au  cylindre  à  vapeur  un  diamètre  conveuable,  ce 
qui  n'exigerait  pas  un  plus  grand  emplacement.  La  consommation  de 
charboji  de  terre  est  à  peu  près  de  six  litres  par  jour  pour  la  force  d'un 
cheval  ;  c'est  tout  au  plus  le  dixième  de  ce  qu'il  faut  aux  machines  ordi- 
naires. —  M.  Perkins  ne  jiarlage  pas  sa  chaudière  en  deux  parties  (l'une 
occupée  par  l'eau  qui  bout,  et  l'autre  qui  reçoit  la  vapeur  foruiée);  il 
n'euiplûic  qu'une  bouilloire  entièrement  remplie  d'eau,  et  dont  les  di- 
mensions étonnent  par  leur  petitesse;  car,  dans  la  machine  de  dix  che- 
vaux sur  laquelle  les  expériences  ont  été  faites ,  la  bouilloire  ne  contient 
que  02  litres  d'eau.  Ce  vase  est  un  tube  cylindrique  de  trois  pouces 
d'épaisseur,  en  métal  de  canon,  fermé  par  les  deux  bouts.  La  flamme 
du  loyer  l'enveloppe  de  ioutes  parts;  à  sa  partie  supérieure  est  une  sou- 
pape, chargée  d'uu  poids  qui  mesure  la  pression  que  l'eau  doit  suppor- 
ter; deux  tubes  adaptés,  l'un  vers  le  haut  et  l'autre  au  bas  du  cylintlre, 
servent  à  l'introduction  et  à  la  sortie  de  l'eau.  Chaque  mouvement  alter- 
natif du  piston  ouvre  ei  ferme  les  robinets  de  ces  tubes,  introduit  une 
petite  quantité  d'eau,  et  en  fait  sortir  une  quantité  équivalente.  Cette 
eau  sortie  passe  dans  une  capacité,  où  elle  se  vaporise  sur-Ie-cliarnp,  et 
agit  sur  le  piston.  Dans  les  épreuves,  la  force  expansive  de  celte  vapeur 
était  capable  d'une  aclion.de  7i>o  livres  par  pouce  carré  ;  la  résistance  de 
la  machine  était  calculée  pour  une  pression  de  2000  livres.  Mais,  afin  de 
prévenir  encore  plus  sûrement  tous  lis  accidens  possibles  ,  M.  Perkins  a 
disposé  son  appareil  pour  le  cas  d'un»;  explosion;  il  a  lixé  la  place  et  les 
limi'es  de  lu  rupture,  tracé  la  roule  et  réglé  la  quantité  des  vapeurs  qui 
pouriont  s'échapper  :  il  lui  suffisait  ,  pour  obtenir  cette  garantie  de  plus, 
de  diminuer  l'épaisseur  d'une  partie  du  tuyau  de  conduite  de  la  vapeur, 
et  d'augmenter  son   dianièire  dans  cette  mênje  jiartie  :  il  esl  hors  de 
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rloute  qu'aucune  rupture  ne  pourra  se  faire  ailleurs  que  dans  cette  par- 
tic.  Le  cylindre  de  vaptur,  ou  corps  de  pompe,  est  réduit  à  .>  pouces 
de  diamètre;  daus  une  machine  ordina-re,  il  eût  fallu  i5  ou  1.4  pouces. 
La  vapeur  est  condensée,  comme  dans  les  aulrc-s  machines;;  mai»  sous 
une  pression  qui  est  encore  supérieure  à  quatre  atmosphères,  La  course 
du  piston  est  d'un  pied.  Lorsque  la  machine  est  en  pleine  activité,  le 
piston  frappe  25o  coups  par  minute.  —  Quoique  cette  description  soit 
très-incomplète,  elle  suCBt  pour  faire  juger  des  avantages  iniirenses  que 
les  arts  vont  tirer  de  cette  invention.  Un  brevet  d'importation  est  déjà 
demandé  pour  son  introduction  en  France  :  c'est-à-dire,  que  quelqu'un 
veut  se  faire  un  mérile  d'avoir  acheté,  le  premier,  une  bonne  macliine, 
!t  fonder  sur  ce  mérite  la  demande  d'un  privilège  exclusif.  La  singula- 
rité de  ceç  prétentions  doit  être  notée  :  il  devrait  être  inutile,  surfout  en 
France,  de  combattre  par  le  raisonnement  ce  qui  se  pré^ente  sous  une 
forme  rldii'ule  ;  cependant,  il  ne  serait  peul-èlre  pas  hors  de  propos  de 
revoir  et  de  discuter  de  nouveau  lis  disposilions  administratives  sur  les 
hrevfls  d'importation.  Dans  quelques  circonstances,  ces  brevets  peuvent 
^tre  une  entrave,  et  non  pas  on  encouragement  à  l'iiidustrlc. 

Ces  considérations  nous  anièneol  à  comparer  l'une  à  l'autre  les  listes 
des  brevets  d'invention  accordés  eo  France  et  en  Angleterre,  dans  le 
cours  de  l'année  1822.  Le  nombre  des  brevets  français  est  de  i3'j  ;  celui 
des  brevets  anglais  n'est  que  de  ii5.  Sur  la  lislc  française,  il  y  a  i5  bre- 
vets d'importation  :  l'autre  liste  n'en  contient  point.  En  Angleterre,  un 
seul  artiste  s'est  occupé  de  peiruques  :  en  France,  on  compte  quatre 
brevets  pour  des  objets  de  toilette,  et  trois  pour  de;,  chapeaux  de  paille. 
On  peut  aussi  rtptocher  à  notre  liste  un  certain  nombre  de  prétendues 
inventions  qui  r>e  peuvent  êlre  que  des  erreurs  ou  des  pièges  tendus  par 
quelques  charlatans  à  la  crédulité  publique.  Telle  sont,  par  exemple, 
des  nageoires  Itydro- arques  pour  les  bateaux  à  vapeur,  un  cheval  mét-.-»- 
nique  ayant  la  "propriélt  de  transporter  une  -personne  d'un  Heu  dam 
un  aulrti ,  et  que  l'inveoleur  nomme  cUevrdorifcre,  etc.  On  regrette 
que  nous  nous  exposions  de  la  sorte  aux  risées  des  ét.-angers.  Quelques 
autres  inventions  semblent  peu  dignes  d'être  protégérs  par  un  brevet , 
et  n'auraient  pas  dû  se  trouver  à  côté  de  découverte»  réelles  et  d'une 
utilité  reconnue.  La  durée  de  ces  brevets  est  ici  de  cinq  ans;  en  An- 
gleterre, le  privilège  de  l'inventeur  dure  qualoize  ans  :  celte  législation 
]jaraît  plus  conforme  que  la  nôtre  aux  besoins  de  l'industiie,  et  à  l'é- 
quité.  En  Angleterre,  l'autorilc  qui  accorde  les  brevets  paiait  sévéïe  il 
judicieuse  :  presque  tous  les  objets  brevetés  sont  elléclivcmenl  digues 
d'occuper  les  artistes,  et  malgré  l'aclivlié  de  l'esprit  d'invention  dans 
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ce  pays  tout  couvert  de  lubriques,  le  nombre  des  brevets  accordés  y  est 
moindre  qu'fn  France.  —  On  n'est  pas  surpris  que  les  machines  à  va- 
peur tiennent  beaucoup  fie  [lace  sur  la  liste  anglaise,  et  fort  peu  sur 
celle  de  notre  pays;  mais  on  y  remaïque  aussi  que  les  arts  mûlallur- 
giques  prennent  en  Angleicrrre  un  accrlJi^sement  prodigieux  ,  tandis 
qu'ils  restent  ciiez  nous  presque  stationnaire».  Serait-ce  faute  d'encou- 
r.igemens ,  ou  par  rtOet  de  quelques  eniraves?  Ces  listes  de  brevets 
d'invenli(  n  peuvent  révéler  aux  hommes  d'étal  beaucoup  de  choses 
qu'il  leur  importe  de  savoir. 

A  la  suite  de  la  description  de  la  nouvelle  machine  de  M.  Perkins, 
nous  lisons  une  note  sur  quelques  machines  à  vapeur  gigantesques, 
construites  en  .Angleterre;  on  peut  en  juger  par  celles  qui  sont  établies 
sur  les  mines  de  cuivre  près  de  Bedruth,  en  Cornouailles.  Il  s'agissait 
de  dessécher  une  galerie  de  plus  d'un  mille  de  longueur,  et  uue  profon- 
deur de  260  mètres  :  trois  machines  à  vapeur  y  sont  employées;  toutes 
agissent  par  une  haute  pression,  suivant  le  mode  dit  d'erpansioii.  Les 
cylindres  des  deux  plus  grandes  ont  plus  de  deux  mètres  et  demi  de 
diamètre,  et  le  piston  y  prend  une  vitesse  de  80  mètres  par  minute.  Eu 
tenant  compte  de  tous  le--  frolt(-mens  et  des  autres  causes  de  pertes  de 
force  motrice,  on  trouvera  que  ces  machines  tiennent  lieu  chacune  de 
plus  de  3;)0  chevaux,  en  supposant  que  chaque  cheval  emploie  effecti- 
vement toute  sa  force,  et  que  tous  les  efTorts  soient  parfaitement  con- 
certés, ce  qui  n'arriverait  jamais.  Tout  devient  possible  à  l'homme, 
lorsqu'il  a  su  mettre  à  sa  disposition  l'immense  pouvoir  de  ces  ma- 
chines. 

Un  autre  objet  d'une  utilité  générale,  l'éclairage  par  le  gaz  hydro- 
gène, trouverait  ici  sa  place;  mais,  comme  il  a  donné  lieu  à  quelques 
di^cussions  publiques  en  Angleterre  ,  nous  en  ferons  la  matière  d'un 
article  séparé. 

Nous  indiquerons  aussi  à  nos  lecteurs  l'instruction  pratique  pour 
construire  les  aires  à  l'antique,  ou  pavés  terrassés  à  la  vénitienne,  par 
M.  Landier,  ancien  chef  de  bataillon  du  génie;  mais  nous  ne  ferons 
que  l'indiquer.  La  suite  des  procédés  que  cette  construction  exige  est 
fort  longue,  et  ne  peut  être  bien  connue  que  par  une  description  détail- 
lée. Celle  de  M.  Landier  est  claire,  précise;  en  le  prenant  pour  guide, 
on  est  a-.suré  du  succès.  Mais  il  parait  que  le  bon  emploi  de  ces  aires  ou 
pavés,  dépend  d'autre  chose  qu'une  main-d'œuvre  toignée  ;  o,n  s'en  aper- 
çoit à  la  colonnade  du  Louvre,  où  celte  construction  présente  à  l'œil 
une  apparence  d'affaissement  vers  le  miTeu  des  ontrecolonnemens.  Dans 
un  monument  aussi  célèbre  que  celui-là,  les  ondulations  du  pavé  font  un 
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tlTel  tiès-désagréaDie,  parce  qu'clk-s  semblent  déposer  contre  la  solidité 
de  l'édifice.  Ftsav. 

Ouvrages  Périodiques. 

320  (').  —  archives  générales  de  médecine,  journal  publié  par  une  So- 
ciété de  médecins,  composée  de  membres  de  l'Académie  royale  de  mé- 
decine, de  profciiseurs ,  de  médecins  it  d<'  cliirurgiens  des  hôpitaux 
civils  et  mililaires,  etc.  L'abondance  des  matériaux,  et  le  succès  des 
Arcbives  générales  de  médecine,  dès  les  pnmières  livraisons  de  ce  jour- 
nal ,  ont  engagé  les  rédacteurs  à  porter  chaque  numéro  à  dii  feuilles,  au 
lieu  de  sept  à  huit  qu'ils  s'étaient  engagés  à  donner.  Il  en  parait  douze 
par  an,  formant  trois  volumes  de  4o  feuilles  chacun;  on  s'abonne  à 
Paris,  chez  Béchet  jeune,  place  de  rÉcole-de-ilédecine.  Prix  de  l'abon- 
nement par  année,  26  fr. ,  pour  Paris;  5o  fr. ,  pour  les  départeraen»; 
35  fr.,  pour  les  pays  étrangers  où  le  port  est  double. 

P.)Ur  donner  une  Idée  de  l'importance  de  ce  recueil  périodique,  qui  a 
commencé  à  paraître  en  janvier  iSaJ,  nous  ne  pouvons  mieux  l'aire  que 
d'indiquer  quelques-uns  des  articles  contenus  dans  le  premier  volume  et 
dans  les  deux  premiers  numéros  du  secorj  1.  —  Mémoire  médico-légal 
de  M.  Esquirol,  sur  l'incertitude  des  signes  que  |)résenle  le  corps  des 
pendus.  —  Mémoire  sur  l'empoisonnement  par  l'oxide  blanc  d'arsenic, 
par  le  professeur  Orflla.  — Mémoire  sur  les  rapports  de  la  physique  avpc 
la  médecine,  parle  professeur  Babinet.  —  Mémoire  sur  le  développe- 
ment de  l'œuf,  par  Sander,  traduit  par  le  docteur  Breschel.  —  Recher- 
ches sur  les  propriétés  et  l'emploi  médical  de  la  Jusquiame,  faites  à  l'iiô- 
pilal  de  la  Charité,  parie  professeur  Fouquier.  — Expériences  sur  le 
système  nerveux,  faites  par  le  professeur  RolanJo ,  en  Italie,  et  par  le 
docteur  Flourens  ,  en  France,  analysées  par  le  docteur  TosÉir. — Nouvelle 
méthode  de  pratiquer  l'opération  de  la  taille  chez  la  femme,  par  le  doc- 
teur Lisfranc. — Mémoire  sur  la  structure  et  les  mouvemens  de  la  langue 
dans  l'homme,  par  M.  Biandin,  aide  d'an;itoinie  à  la  faculté  de  méde- 
cine. —  Du  scorbut  qui  se  manifeste  d'une  manière  locale  pendant  le 
traitement  de^  fractures  ,  et  s'oppose  à  leur  consolidation  ,  par  le  docteur 
J,  Cloquit.  —  Notice  sur  l'emploi  de  l'eau  de  Javelle  à  la  base  de  soude, 
I  dans  le  traiteaicnt  local  de  certains  ulcères,  par  le  doc'eur  Cuittrier. 
—  Notes  sur  l'emploi  nouveau  ou  peu  usité  de  quelques  médicamens 
dans  plusieurs  maladies  ,  par  le  docteur  Sommé,  chirurgien  en  chef  de 
l'hospice  civil  d'Anvers.  —  Description  des  espèces  de  sang-ues  qui  se 
trouvent,  ou  qui  sont  en  usage  en  Piémont,  avec  des  observations  sur  la 
génération  et  d'autres  points  de  l'histoire  naturelle  de  quelques-une- 
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de  ses  espèces  ,  extrait  de  l'italien  par  M.  Audomi. — Gonsidérutiuns 
sur  la  constitution  et  sur  son  influence  dans  les  maladies  aiguës  ,  par  le 
professeur  P/ne/. — Mémoires  sur  des  méthodes  etdes  procédés  nouveaux 
pour  pratiquer  l'amputation  dans  l'artic-ul^tiun  scapulo-liumérale,  par 
le  docteur  Z,?i/"ranf. — Sur  une  hj'diopisie  particulière  du  globe  <i(-  l'œil, 
par  M.  Mirault ,  chirurgien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. — Recherches 
expérimentales  sur  rabsorplion  et  l'exhalation,  par  le  docteur  Fodéra. 
—  Mémoire  de  Scar-pa  sur  la  ligature  des  principales  artères  des  mem- 
bres. —  Note  sur  une  inonstruosité  (trieneéphale) ,  par  le  docteur  Geof- 
froy-Saint-Hilaire. — Observations  d'anatomie  palhoiogique,  par  M.  An- 
dral  IWf-;  sur  le  développement  elles  fonctions  du  système  nerveux, 
par  M.  DcAmoutins;  sur  l'organogénie,  par  le  professeur  Koiando;  rap- 
port sur  l'ouvrage  d'Antommarclîi,  par  le  profes'seur  Z)M?nérï7;  ex|!Osi- 
tion  de  la  doctrine  de  Chirac,  par  M.  Georget;  exposition  de  la  doctrine 
de  M.  Rroussais,  par  le  docteur  Gowptl. — Analyse  des  Transactions  phi-, 
losophiqucs  de  Londres ,  pour  les  angées  i8jo,  1821,  i8aa,  par  MM. 
Edwards  et  Vavasseur.  — Extrait  des  découvertes  faites  en  chimie  et 
en  pharmacie,  par  le  professeur  Or/Z/fl.— Extrait  des  journaux  nationaux 
et  étrangers.  — Extraits  et  analyses  d'ouvrages  nouveaux,  français  et 
étrangers ,  etc.  —  Le  numéro  de  Juillet  des  Archives ,  contient  l'impor- 
l.iut  travail  de  M.  Flourcns  ,  sur  les  Propriclés  du  système  ncrvevjc  dans 
les  animaux  vertètrés 3  travail  qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  fait  à  l'A- 
cadémie par  M.  Cuvier,  et  inséré  dans  la  Reviie  (T.  XVI,  p.  229-246.) 

221.  —  L'yiini  des  champs  ,  journal  d'agriculture  du  département  de 
la  Gironde,  Janvier — Mai,  1S20.  Bordeaux,  au  Conservatoire  dépar- 
temental des  arts,  chez  M.  Saget,  couis  de  Tourny,  n"  67.  11  paraît  un 
cahier  de  deux  feuilles  d'impression  le  10  de  chaque  mois  :  prix  de  l'a- 
bonnement pour  un  an,  10  fr.  à  Bordeaux  ;  11  fr.  5o  c.  parla  poste, 
pour  toute  la  France, 

Ce  recueil  périodique  sera  spécialement  consacré  à  l'agriculture  bor- 
delaise; mais,  ce  qui  convient  au  sol  des  environs  de  Bordeaux  ne  sera 
point  <léplacé  dans  une  très-grande  partie  de  la  France.  L'Ami  des 
champs  est  le  plus  orné  des  journaux  de  son  espèce;  1  impression  ,  le 
papier  e'  les  lithographies  en  font  un  ouvrage  de  luxe  pour  les  biblio- 
thèques. Cependant,  le  prix  de  l'abonnement  est  très-modique,  comme 
on  l'a  vu  dans  le  titre.  Ou  y  rend  com[)l:',  1°  de  mémoires  sur  l'agi  1- 
culture,  sur  les  insl:umens  aratoires,  sur  les  machines  relatives  aux 
exploitations  rurale»;  2"  des  objets  nouvellement  exposés  au  conserva- 
loire  départemental  des  arts  et  métier»  ;  5°  des  séances  des  sociétés  phi- 
lomaliquv;  et   linoéenue;  4"  d'oljservatious  diverses ,   dont   cliacunt  n(* 
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'  urnirait  pas  un  article  pariii-ulier,  mais  dont  l'ensemble  peut  offrir 
îiielque  utilité;  5°  des  épiiéniériileà  bordelaise;;  6°  du  mouvement  de 
ij  population  à  Bordeaux;  j»  on  fait  le  résumé  des  observations  météo- 
i'jlo<^iqucs  et  agricoles  du  mois  précédent  ;  S"  on  donne  une  analyse 
-Liccincte  des  ouviages  nouveaux  relatifs  à  l'agriculture  ou  a  la  botani- 
jue.  Voilà  ce  que  le  prospectus  annonce  :  un  coup  d'oeil  jeté  sur  k> 
numéros  qui  ont  paru ,  suEBl  pour  reconnaître  que  les  éditeurs  tiennent 
[larole  quant  à  la  beauté  d'exécution  de  l'ouvrage  :  voyons  si  son  mérite 
intérieur  répond  à  celle  magnificence.  Le  premier  numéro  contient  une 
notice  sur  la  culture  du  colon  dans  le  midi  de  la  France,  et  sur  une 
machine  à  égrener  le  coton.   Comme  nous  rendrons  compte  des  obser- 

alious  de  la  Société  centrale  d'agiiculture  sur  celte  ma'ière  importante, 
I  ist  inutile  de  nous  y  arrêter  en  ce  moment.  On  trouve  ensuite  la  des- 
oiiption  d'un  liache-paiile ,  avec  un  dessin  au  tr;iit  de  celte  machine. 
Pour  que  ces  dessins  fussent  réellement  ulilds,  il  faudrait  qu'ils  pussent 

iitiquer  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exécution  de  la  machine  décrite  ;  il 
iaudrait  des  mesures  précises,  et  une  échelle. — pans  le  numéro  suivant  , 
un  trouve  une  description  bien  faite  du  sol  du  département  de  la  Giron- 
de, extraite  de  la  Flore  hordalaisc.  —  M.  Sagit,  seerétairej^énéral  de  la 
Société  philoraati'jue  ,  a  invenlé  un  moulin  à   bras  capable  de  donner 

ô  livres  de  belle  farine  par  heure,  lorsqu'il  n'est  mis  en  mouvement 
cjue  par  un  seul  homme.  Ce  mécanicien,  ayant  obtenu  un  brevet  d  in- 
vention ,  l'ait  construire  des  moulins,  dont  les  pius  simples  mus  par  im 
seul  homme  peuvent  moudre  de  deux  hectolitres  et  demi  à  (rois  hecto- 
litres en  douze  heures,  el  qui  coulent  looofr.;  d'autres,  ar  une  seule 
meule,  mus  par  un  cheval,  moulant  de  cinq  et  demi  à  six  heciol.tres  en 
douze  heures  ,  1800  fr.;  ceux  de  deux  meules,  capables  de  moudre  , 
avec  un  seul  cheval,  environ  huit  hectolitres  en  douze  heures,  coûtent 
oopo  fr.  —  Dans  le  cahier  de  mai,  nous  voyons  que  l'inventif  M.  Saget 
propose  uoi:  voiture-^noulin,  qui,  étant  chargée  d'une  certaine  quantité 
de  grain,  le  remet  en  farine  au  lieu  de  sa  destination.  L'emploi  de  cette 
machine  semble  convenir  spécialement  aux  expéditions  militaires  dans 
les  lieux  mal  pourvus  de  moulins,  ou  lorsqu'on  n'a  pas  le  lems  de  mou- 
dre le  grain  qu'on  se  procure  dans  le  pays.  Mais,  avant  d'adopter  l'in- 
venlion  nouvelle  et  de  l'introduire  dans  les  tran-^ports  militaires,  on  pense 
bien  qu'il  rcsie  à  faire  plus  d'une  expérience.  —  ll.Thollard,  professeur 
de  mathématiques  et  de  physique  au  collège  de  Tarhts,  se  déclare  le 
partisan  des  para-tonnerres  et  para-grêles  de  M.  Lapostolle;  il  assure 
avoir  constaté  l'efficacité  de  ce  moyen  préseivatif,  et  avoir  soustrait 
trois  communes,  dociles  à  ?es  avis,  aux  fléaux  qui  ont  ravagé  les  récoltes 
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d'une  vingtaioc  de  communes  des  environs.  Cette  propriété  des  cordes- 
de  paille  serait  véritahlement  mystérieuse,  si  elle  était  réelle;  mais 
MM.  Lapo-^toile  et  Tliollard  n'dnl  pas  encore  assez  fait  pour  convaincre 
les  incréîiuies,  et  jusqu'ici  leurs  expériencf  s  n'ont  pas  été  soumise.-  à 
des  jupes  assez  éclairés  ,  et  d'une  a!•^ez  grande  autorité  pour  fixer  l'oj'i- 
nion  publique.  —  Une  lettre  de  Munich,  du  io  août,  insérée  d;ins  le 
Journal  dis  Déùatu  du  19  du  même  mois,  contient  un  fait  curieux  sur 
le  même  sujet.  Le  magistrat  de  Mdikl-Trirtern  a  l'ail  publier,  qu'au 
mois  de  juin  dernier,  une  forte  grêle  avait  cau>é  beaucoup  de  domma- 
ges dans  les  environs  de  cet  endroit,  mais  que  les  possessions  d'un  pro- 
priétaire, nommé  Luginger,  en  avaient  été  préservées  par  des  para- 
grêles  d'une  nouvelle  invention  qu'il  avait  f;iil  placer  dans  ses  champs. 
Ce  para-gréle  consiste  eu  une  perche  de  bois  de  5o  pieds  au  plus  de 
hauteur,  terminée  par  une  pointe  de  laiton.  Depuis  celte  pointe  jusqu'à 
l'extrémité  opposée  ,  la  perche  est  couverte  d'un  tissu  de  paille  de  fro- 
mem;  au  milieu  est  un  cordon  mince,  formé  de  10  à  12  fils  de  lin,  qui 
pendent  jusqu'à  terre.  On  plante  ces  perches  de  8  à  9..0  pieds  l'une  de 
l'autre,  de  manière  que  deux  suffisent  pour  garantir  16  à  20  journées 
de  terrain,  et  ne  demandent  que  2  à  5  florins  de  frais.  En  automne ,  on 
peut  les  retirer,  et  les  mettre  à  l'abri  pour  servir  de  nouveau  le  prin- 
tcms  prochain.  —  Ces  extraits  prouvent  que  les  rédacteurs  At  C A  mi  des 
champs  .«aveut  faire  un  bon  choix,  et  leur  recueil  ne  peut  manquer 
de  devenir  de  plus  en  plus  intéressant  et  utile;  car  ils  mettront  en  œu- 
vre les  txcellens  matériaux  qui  leur  seront  fournis  par  les  trois  sociétés 
savantes  de  Bordeaux,  et  par  le  grand  nombre  d'hommes  instruits  que 
renferme  ce  département.  F. 

S22  (').  —  Archives  du  christianisme  au  dix-neuvième  siècle,  vi'  an- 
née. Ce  recueil  parait,  chaque  mois,  par  cahier  de  trois  feuilles;  on  sous- 
crit à  Paris  au  bureau  de  rédaction,  chez  Servier,  libraire,  rue  de  l'Ora- 
toire, D°6,  et  dans  les  déi>aitemens ,  chez  MM.  les  pasteurs.  Prix,  pour 
l'année,  à  Paris  et  dans  les  déparlemens,  10  (r.incs,  7  pour  la  Suisse  , 
9  francs  pour  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  ,  franc  de  port. 

Les  Archives  du  christianisme  ne  sont  pas  seulement  intéressantes  [)our 
les  chéliens  réformés,  auxquels  elles  sont  spécialement  destinées;  les  per- 
sonnes qui  appartiennent  soit  à  la  religion  catholique,  soit  à  une  autre 
croyance,  liront  ce  recueil  avec  fruit.  Il  renferme  fréquemment  de.;  ar- 
ticles où  l'on  peut  puiser  d'utiles  notions  sur  l'histoire  ecclésiastique 
des  trois  derniers  siècles  ,  des  fragmens  de  discours  prononcés  dans 
certaines  circonstances  solennelles  par  les  pasteurs,  des  pièces  et  des 
nouvelles  jiropres  à  retracer  l'élat  et  les  progrès  de  la   loi  évangéliqiie 
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surit- globe;  enfui  de  courtes  analyses  des  meilleurs  ouvrages  de  théo- 
logie prolestante  remplissent  le  cadre  dans  leque!  les  lédactenrs  des 
Archives  se  sont  reniormés.  En  général,  c'est  une  charité  douce  et 
vraiment  rhréticrme  qui  les  inspire  ;  toutefois,  j'oserai  dire  que  cer- 
tains articles  ne  sont  pas  entièrement  exempts  de  ce  ton  d'âcreté  et 
de  haine  contre  les  c.itholiques  qui  n'apjiarlient  pas  à  notre  époque  , 
«t  que  le  faux  zèle  d'un  grand  nombre  de  nos  co-relig"onnaires  ne 
peut  justifier.  \  ♦ 

Livres  en  langues  étrangères,  publiés  en  France. 

223  ('). — Opère  poeliehe di  Dante  Alighieri  con  notedidiversi  fer  di- 
ligenza  e  studio  di /4nto7iio  BviTiRA.  Paris,  i8'j3;  Lefévre,  rue  de  l'Épe- 
ron, n°  6.    Deux  vol.  in-S»;  prix,  iS  fr. 

M.  Buttura  s'est  proposé  de  nous  donner  une  nonvellc  édition  des 
quatre  poètes  classiques  italiens,  le  Dante,  Pétrarque,  CArioste  et 
le  Tasse,  en  dix  volumes.  Le  premier  volume  du  Dante,  que  nous 
annonçons,  contient  le  portrait  de  ce  poète,  s:>  vie  par  Tiraboschi,  ses 
poésies  lyriques  et  l'enfer,  le  second  comprend  le  purgatoire  et  le 
paradis.  L'éditeur  :\  enrichi  ces  deux  volumes  de  notes  explicatives  , 
qu'il  a  choisies  parmi  celles  du  Dante  lui-même,  ou  empruntées  de 
Boccaccio  ,  de  la  Crusca  ,  de  Lombardi,  etc.  Il  y  en  a  qui  lui  ap- 
partiennent ,  et  on  lui  doit  aussi  les  argumens.  Il  s'est  donné  beau- 
coup de  peine  pour  atteindre  la  plus  grande  correction  possible  du 
texte,  en  consultant  les  meilleures  éditions,  et  surtout  les  lois  du 
goût  et  de  la  raison.  En  général  ,  il  s'est  borné  à  faciliter  l'iiitelli- 
gence  du  texte,  ce  qui  devrait  être  le  but  principal  de  tous  les  com- 
mentateurs. —  M.  Jules  Didot  l'aîné  a  justifié  sa  réputation  par  la 
beauté  de  l'exécution  typographique  qui  distingue  ces  deux  volume». 

F.  S. 

224  {')•  —  The  Works  ofTlwmas  Moore. — Œuvres  de  Thojnas  RIoohe, 
comprenant  ses  Mélodies  ,  ses  Ballades,  etc.  Nouvelle  édition  ,  enrichie 
d'airs  gravés.  Paris,  iGjS  ;  Galignani,  rue  Vivicnne,  n°  17.  Sept  volu- 
mes in- 12,  ensemble  95  feuilles  un  quart;  prix,  48  fr.  (Voy.  ci-dessus, 
pag.  io5-i20,  l'analyse  d'une  traduction  française  des  Amours  de»  An- 
ges, et  des  Mélodies  irlandaises  du  môme  auteur.) 
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IV.  NOUVELLES  SCIE^T^FIQlJES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 

Ambbiqde  MÉiiiDioNALE.  —  Maracay  [cTilre  Caraccas  et  Nueiui-Falen- 
cia).  —  Economie  rurale  et  chimie.  —  Extrait  d'une  (élire  datée  dé 
f  vrier  i82!î.  —  n  Lorsque  nous  quittâmes  l'Europe  ,  le  saviint  M.  de 
llumboldl  nous  recoranianda  expressément  de  porter  ooîre  attenlion 
sur  l'arbre  de  la  vache  [falo  de  vaea,  ou  falo  de  lèche),  et  de  lui  en 
envoyer  la  fleur.  Cet  arhrc  croît  dans  les  montiignes  qui  dominent  Pe- 
liquito,  au  nord  de  Maracay.  Il  donne  avec  abondance  un  suc  iailcux  , 
comparable  par  srs  propriétés  au  lait  des  animaux  .  et  que  l'on  emploie 
aux  mêmes  u,sag;es,  comme  M.  de  Humboidt  en  a  été  témoin  à  la  ferme 
tic  Barbula  (Cordiliière  littorale  de  VencEucla),  où  il  en  a  bu  lui-même. 
V.e  lait  végétal  est  un  peu  plus  visqueux  que  celui  de  vaille  ;  il  en  a  la 
saveur:  mais  ses  propriétés  chimiques  diffèrent  sensiblement  de  celles 
du  lait  animal.  Il  se  mêle  en  toute  proportion  avec  l'eau  ;  il  ne  se  coa- 
gule point  par  l'ébullilion.  L'ammoniaque  !e  rend  plus  liquide;  ce  ca- 
ractère indique  l'absence  du  caout-ciiouc ,  car  nous  avons  éprouve  que 
les  sucs  où  ce  principe  est  contenu  ,  même  en  très  peiiie  quantité  ,  le 
Lussent  précipiter  par  l'ammoniaque,  et  que  le  préc>|)'lé  sé<  hé  jouit  de 
toutes  les  propriétés  de  la  gomme  élastique.  —  Soumis  a  la  c''.aleur,  le 
lait  végétal  se  couvre  d'une  pellicule  qui  empêche  l<  dén^atrement  des 
vapeurs  aqueuses.  En  enlevant  successivement  ces  pillit  nies  ,  et  iaisant 
évaporer  le  lait  à  une  douce  chaleur,  on  obtient  un  extrait  qui  ressem- 
ble à  la  frangipane  ;  mais  ,  si  Von  continue  plus  lon^-tems  l'a'  lion  de 
la  chaleur,  il  se  l'orme  des  gouttes  huileuses.  Ces  goutte»  iingminlent  à 
mesure  que  l'eau  se  dégage,  et  finissent  par  Ibruier  un  liquide  huileux  , 
dans  lequel  nage  une  substance  fibreuse  qui  se  dessèche  et  se  rarcornit 
à  mesure  que  la  température  de  l'huile  augmente.  Alors  se  répand  une 
odeur  très-earactérisée  de  viande  que  l'on  ferait  frire  dans  de  la  graisse. 
Ainsi,  l'action  delà  chaleur  sépare  le  lait  végétal  en  deux  parties,  l'une 
fondue  de  nature  grasse  ,   et  l'autre  fibreuse  de  nature  animale.  —  On 
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peut  obtenir  la  matière  fusible  san&  altération  ,  si  elle  n'est  pas  chiiuITée 
jusqu'à  rébuililion  :  celle  matière  ressemble  alors  à  la  cire  des  abeilles, 
et  peut  scivir  aux  mêmes  usages;  car  nous  eu  avons  fait  des  bougies. — 
Lorsq  e  la  matière  fibreuse  est  séparée  du  lait  par  le  moyen  de  l'alcool, 
on  l'obtient  sous  la  forme  de  fibres  blanches  tl  flexibles,  et  l'on  y  trouve 
tous  les  caractères  de  la  fibrine  animale.  Le  liquide  qui  tient  en  suspen- 
sion,  dans  un  état  de  division  chimique,  les  deux  principes  dont  nous 
venons  de  parler,  contient  un  peu  de  matière  sucrée;  elle  rougit  la  tein- 
ture de  tournesol  :  nous  y  soupçonnâmes  la  présence  d'un  sel  magné- 
sien. En  cffcl,  une  goutte  de  dissolution  aqueuse  placée  sur  une  lame 
<^'  verre,  à  côté  d'une  autre  goutte  de  phosphate  ammoniacal,  a  formé 
àcs caraclères  par  son  mélange  avec  celte  dernière,  au  moyen  d'un  tube 
de  verre.  Celte  propriété  écrivante  appartient,  comme  on  sait,  au  phos- 
phate ammoniaco- magnésien  ;  ce  moyen  d'analyse  est  dû  au  docteur 
Wdllaston.  —  Le  hiit  végétal  abandonné  a  lui-même  s'aigrit,  et  prend 
une  odeur  désagréable  :  il  s'y  forme  un  sel  ammoniacal;  quelques  gout- 
tes d'acide  ont  empêclié  la  putréfaction.  Ainsi  les  parties  constituantes 
de  ce  lait  sont ,  i  "  de  la  cire  ;  2"  de  la  fibrine;  5°  un  peu  de  sucre  ;  4°  un 
sel  magnésien  qui  n'est  pas  un  acétate  ;  5°  de  l'eau  ;  point  de  casnun  ni 
de  caout-cho'uc.  —  Par  l'ineinéralioa  ,  nous  avons  trouvé  de  la  silice,  de- 
là chaux,  du  phosphate  de  chaux,  de  la  magnésie.  La  présence  de  la 
fibrine  explique  !a  propriété  nutritive  du  suc  de  falo  de  lèche;  quant  à  la 
cire,  qui  foi  me  à  peu  près  hi  moitié  du  poids  total,  elle  ne  paraît  pas  nuisi- 
ble ;  mais  nous  ignorons  l'effet  qu'elle  produit  sur  l'économie  animale. 
—  Variredf  la  vache  u  ériterait  d'être  cultivé  pour  en  extraire  cette 
cire ,  qui  est  d'une  qualité  supérieure.  —  Ce  serait  une  richesse  de  plus 
pour  la  fertile  vallée  d'Aragua  ,  où  l'on  voit  déjà  la  canne  à  sucre,  le  co 
touier  et  l'indigo  réunis  à  la  culture  des  céréales.  Boussingault. 

JV.  on  R. — M.  Buussinçjault  est  un  jeune  chimiste  français  qui  voyage 
avec  un  autre  jeune  chimiste,  M.  Rivero  :  celui-ci  est  Péruvien.  Ils  ont 
rédigé  en  commun  le  mémoire  qui  contient  les  recherches  dont  on  vient 
délire  un  extrait.  M.  de  Humboldt  avait  déjà  soupçonné  la  nature  for- 
lem>^nt  animaliséc  du  suc  du  paiodevaca,  dans  lequel  il  pensait  que 
l'on  pourrait  tiouver  de  l'albumine  et  du  caseum.  F. 

ASIE. 

liNDEs-OBIENTALES.   COBOWIES   ANGLAISES.  Sir«GAPOUB.   —   PrOqrf»  d(i 

l'ttoùdsnevievt.  —  L  île  de  Siuga;  our  est  située  à  l'exlrémilé  de  la  pres- 
i;iiMe  de  Malaie.i,  dans  ce  qu'on  nomme' le  détroit  de  Singapour,  que 
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traversent  les  vaisseaux  qui  se  rendent  dans  les  mers  de  la  Cliinc,  nu 
en  reviennent  La  ville  est  sur  une  pointe  de  terre  ,  près  de  la  partie 
occidentale  d'une  baie.  On  la  dislingue  aisément  à  une  colline  qui  s'élève 
par  derrière,  et  qui  est  presque  enlièrcnient  couverte  d'arbres.  Crai- 
gnant, après  la  paix  de  >Si4,  que  le»  Hollandais,  réin^lallés  dan-^  leurs 
anciennes  possessions  orientales,  ne  prissent  trop  de  piépondërance 
dans  ces  parages,  et  ne  s'emparassent  de  tout  le  C(jmmefre,  !e  gouver- 
nement anglais  des  Grandes-Indes  voulut  occuper  une  station  ilans  le 
détroit  de  Malacca.  Sir  Thomas  Stainlbrd  Rafilcs  proposa  ce  projet,  qui 
fut  seccindé  par  le  gouvernement  suprême  du  Bengale,  et  on  le  clioisil 
pour  l'exécuter.  Il  mit  à  la  voile  lie  Calcutta,  investi  de  pouvoirs  dià- 
erétionnaire»  pour  le  choix  du  lieu  où  il  conviendrait  de  fonder  un  éta- 
blissement britannique,  propre  à  maintenir  la  liberté  de  la  navigation 
dans  le  détroit  de  Alalacca.  Une  année  environ  après  la  formation  de 
cet  établissement  ,  sir  Thomas  écrivit  au  marquis  de  Lansdowne  une 
lettre,  datée  du  i5  avril  1S20,  dans  liiquelic  il  disait  :  i-  Les  rapides  pro- 
grès de  celte  importante  colonie,  fondée  depuis  un  an,  sont  peut-être 
sans  exemple.  Quand  j'y  arborai  le  pavillon  anglais,  la  population  était 
à  peine  de  aoo  âmes.  Entioismois,  elle  s'éleva  à  5oo  1  ;  elle  excède 
aujourd'hui  10,000  habitans,  presque  tous  Chinois.  Cent  soixante-treize 
vaisseaux,  dont  la  plii]>artdu  pays,  sont  partis  et  arrivés,  dans  le  cours 
des  deux  premiers  mois;  Singapour  est  déjà  devenu  un  port  marchand 
assez  important ,  et  les  bons  eiTels  que  doit  produire  celte  colonie  se 
font  déjà  sentir.  >  Il  entre  ensuite  dans  de  longs  détails  sur  la  nécessité 
de  faire  de  la  station  un  fort  Uire.  «  £n  peu  d'années,  dil-il ,  si  le  sys- 
tème, d'après  lequel  j'ai  commencé,  se  continue,  tout  l'archipel  orien- 
tal tirera  ses  étoiles  de  la  Grande  Bretagne ,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Ava  ,  Siam  ,  la  Cochinchine,  et  même  une  grande  portion  de  la  Chine 
ne  suivraient  pas  cet  exemple.  »  Une  autre  lettre,  du  i"'  nov«mhre  iSii, 
publiée  dans  un  journal  de  Calcutta,  contient  de  nouvelles  inl'ornialiuns 
sur  cet  établissement.  Une  population  nombreuse  de  races  diverses  était, 
à  celte  époque,  établie  dans  l'île ^  dont  le  sol  fournit  en  quantité  les 
matériaux  nécessaires  à  la  construction.  Une  ville  bien  bâtie  s'élève  ra- 
pidement sur  le»  bords  d'un  bras  de  mer  qui  pénètre  dans  l'intérieur, 
et  qui  a  environ  5oo  pieds  de  large  vers  son  embouchure.  Ce  bras  de 
mer  a  un  flux  et  reflux  légulier,  et  peut  recevoir  des  vaisseaux  di!  port 
de  200  tonneaux.  Entre  le  bras  de  mer  et  une  petite  rivière  qui  coule 
sur  une  ligne  parallèle,  à  un  quart  de  mille ,  est  une  plaine  carrée  bor- 
dée dune  côte  sablonneuse,  et  terminée  du  côté  de  l'intérieur  par  une 
colline  à  pic,  d'où  l'on  découvre  le  pays  cnvironoant  et  le  détroit.   De 
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l'aulrc  rôle  du  bras  de  mer,  à  droite,  est  une  ville  chinoise,  ré"ulière- 
nunt  Lâlie,  et  a  gauche  ,  par-delà  la  petite  rivière,  s'étend  une  piaine 
dont  une  partie  a  été  désignée  pour  y  élever  une  ville  eurupéenQ",  L'in- 
térieur de  l'ile,  qu'une  inspection  générale  a  l'ait  trouver  beaucoup  plua 
grande  qu'on  ne  le  croyait  d'abord ,  se  compose  de  collines  et  de  vallées. 
Le  sol  en  est  fertile.  Des  plantations  de  poivre ,  de  gingembre  et  d'épices 
s'élèvent  de  toutes  parts.  Cette  culture  a  même  gagné  les  îles  voisines, 
qui ,  au  lieu  de  servir  de  repaire  aux  pirates  ,  deviendront  le  séjour  d'un 
peuple  industiieux  et  civilisé.  ^  L'auleur  de  cette  iellre  exprime  son 
élonnement  de  voir  une  population  si  considérable  de  Malais ^  de  Chi- 
noisj  etc.,  occupés  avec  tant  d'industrie  à  cultiver  et  à  embellir  un 
lieu  qui,  pendant  des  siècles,  .n  été  couvert  de  forêts  impénétrables. 
Singapour  possède  d'immenses  avantages.  En  tout  tems,  les  marchan- 
dises peuvent  y  être  embarquées  ou  débarquées.  Le  bois  s'y  trouve  en  abon- 
dance;  l'eau  y  est  excellente  ;  le  sol  gras  et  fertile,  le  climat  très-sain  , 
et  les  maladies  fort  rares.  Le  choiera  mortus ,  ce  fléau  du  monde  orien- 
tal,  ne  s'y  est  montré  que  quelques  jours,  tandis  qu'il  ravageait  toutes 
les  cantrées  voisines,  entre  autres,  Malaca  et  Lingen.  Un  Anglais,  qui 
se  rendait  en  Chine,  fil  une  halte  à  Singapour,  et  fut  si  charmé  de  cette 
île,  qu'il  résolut  de  s'y  établir  à  son  retour  de  la  Chine,  au  lieu  de  re- 
tourner en  Angleterre.  Il  a  fait  effectivement  l'acquisition  d'une  portion 
de  terrain  qu'il  a  planté  de  cafeyers.  Les  terres  se  vendent  cher,  et  on 
eu  obtient  difficilement.  Les  marchandises  du  Bengale  et  de  la  Chine, 
le  poivre,  la  poudre  d'or,  le  bétel,  le  thé,  la  porcelaine,  etc.,  sont  les 
principaux  objets  de  commerce,  et  procurent  un  gain  annuel.  Lorsque 
l'on  considère  les  ressources  et  les  beboins  de  Siam  ,  de  la  Cocliinchine  , 
de  la  Chine,  il  est  difficile  de  calculer  jusqu'où  peut  s'élever  le  com- 
merce de  Singapour,  sorte  de  bazar  de  ces  trois  vastes  royaumes.  Le  ca- 
pitaine Ross,  de  la  marine  de  Bombay,  a  donné  une  description  exacte 
du  port  de  Singapour,  avec  une  carte  géographique  de  l'île,  du  port  et 
des  pays  voisins.  L.  Sw.  Bf.lloc. 

—  Souscriftions  en  faveur  de  l'Irlande.  —  Le  radjah  d'Aoude  a  sous- 
crit pour  5ooo  roupies  (i;!,5oo  fr.),  et  son  ministre  pour  2000  (ôooofr.), 
,  en  faveur  des  malheureux  Irlandais.   La  souscription  se  montait,   le  2a 
décembre,  à  1,177,977  roupies.   [Gazette  de  Calcutta.) 

Madbas.  —  ^ccrologic.  —  Lamiton.  —  La  Gazeltcde  Madras,  du  25  fé- 
vrier, annonce  la  mort  du  lieutenant  colonel  IViltiam  Laintlon,  officier 
<iistingué  dont  les  opérations  géodésiques  dans  les  Indes-Crienlalcs  sont 
mentionnées  avec  les  plus  grands  éloges  dans  le  Rapport  de  M.  Fuurier 

T,  XIX. — /joill  1825.  3o 
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sur  tes  'progrès  des  sciences  mathématiques.  (  Voy.  Revue  Eno.,  Tum. 
XVIII,  pag.  247.)  Pendant  %ingt-dfux  an?,  JM.  Larablon  avait  dirigé 
les  travaux  trigononiétriques  entrepris  dans  les  possessions  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  pour  dresser  une  carte  exacte  de  ce  vaste  et  important 
pays  dont  un  grand  nombre  de  lieux,  même  du  premier  ordre,  laissaient 
encore  des  doutes  par  lapporl  à  leur  position  gëograpliique.  Cette  carte, 
exécutée  avec  un  soin  remarquable,  va  être  incessamment  rendue  publi- 
que.Quoique  M.  Lamblon  fût  assisté  dans  ses  travaux  par  plusieurs  autres 
officiers  de  mérite,  il  s'était  réservé  les  opérations  les  plus  diJBciles  pour 
mesurer  avec  précision  un  arc  du  méridien  depuis  le  cap  Comorin ,  ou 
latitude  8°  25  '  10  ",  jusqu'à  la  latitude  21  "  6',  près  la  ville  d'Ellicbpo- 
re,  distance  plus  considérable  que  celle  qui  a  été  mesurée  de  concert 
par  les  géomètres  anglais  et  français  entre  les  parallèles  de  Greenwicii 
et  de  Formentera  (île  de  Minorque).  Il  eût  même  désiré  continuer  per- 
sonnellement ces  opérations  jusqu'à  Agra,  et  les  faire  porter  ensuite  à 
travers  le  Dooab  et  les  monts  Himalaya  jusqu'au  ci?.'  d(  g:c  de  latitude 
septentrionale;  mais  sa  santé,  ni  son  âge  déjà  très-avancé,  n'auraient 
suffi  à  une  entreprise  qui  eût  surpassé  en  étendue,  en  bardiessc  et  en 
importance  tous  les  travaux  de  la  même  nature  entrepris  précédem- 
ment. Les  résultats  des  rechercbesct  dtsobservations  de  M.Lambtoa  sont 
en  grande  partie  consignés  dans  les  Annales  de  la  Société  asiatique  et 
d'autres  Sociétés  savantes.  Il  a  été  enlevé  par  la  mort  au  milic.'u  de  ses 
irap^-rtanles  ocrupatftms,  le  20  janvier  dernier  ,  à  Hingiu-Gîiaut,  en  se 
rendant  de  Hydrabad  à  ÎJagpour.  H — s. 

AFRIQUE. 

Fez.  —  Voyage  scientifujue,  —  Une  lettre  de  M.  Beizoni,  datée  de  cette 
ville  (5  mai)  renferme  les  détails  suivans.  0  Dans  la  courte  lettre  r]ue  je 
vous  écrivis  de  Tanger,  le  10  a  ril,  je  vous  apprenais  que  j'avais  eu  la 
permission  de  l'empereur  de  Maroc,  de  |)énétrer  dans  ses  états  jusqu'à 
Fez,  et  que  j'avais  l'esjioir  d'obtenir  qu'on  iiic  laissât  avancer  plus  loin 
vers  le  sud.  J'ai  grand  plaisir  à  vous  faire  savoir  mon  ai  rivée  dans  cette 
«lernière  ville.  J'ai  mis  dix  jours  a  venir  de  T;mger,  arcompagnè  de  ma 
femme  qui  n'a  pas  encore  voulu  me  quitter.  Hier,  j'eus  l'Iionneur  d'ê- 
tre présenté  à  l'empereur,  qui  me  reçut  fort  bien.  Un  b.isard  ,  très  beu- 
reux  maintenant  pour  moi,  m'avait  fait  rencontrer  au  Caire  le  premier 
ministre  de  S.  M.,  revenant  de  la  Mecque.  Cette  circonstance  a  fait  beau- 
coup en  ma  faveur  ,  et  m'a  aitlé  à  obtenir  la  permission  de  me  join- 
dre à  la  caravane  qui  partira  dans  un  mois  pour  l'ombuctou.  S'il  ne 
m'arrive  rien  de  fàcbeux  ,  je  compte,   en  partaLt  d'ici,  traverser  les 
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monts  Allas  à  TaGlet,  et  entrer  dans  le  graad  Sahara  ou  désert  qui  doit 
nous  conduire  à  Tombuclou.  Ma  IVmme  restera  à  Fez  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  eu  de  mes  nouvelles  de  Taliîet,  qui  est  à  dix-huit  «u  vingt 
jours  de  marche  d'ici  (34o  milles  au  sud  de  Fez);  ensuite,  elle  partira 
pour  l'Angleterre.  » 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

Londres.  — Sociétés  reUgicxiscs.  —  Ëtahlissctnens  d'utilité  pwbtique. 
—  Lors  des  derniers  anniversaires  des  institutions  rt  ligieuses  et  charita- 
bles de  cette  capitale,  on  a  présenté  le  tableau  suivant  des  recettes: 

Société  pour  propager  l'instruction  chrétienne. 

Société  pour  la  propagation  de  l'Évangile  à  l'é- 
tranger. 

Société  biblique  anglaise  et  étrangère. 

Société  des  Écoles  anglaises  et  étrangères. 

Société  des  Missionnaires  de  l'église. 

Société  de  Wcslcy  ,  ditto. 

de  Londres,  dilto. 

de  Moraves  ,  ditto. 

Société  biblique,  navale  et  militaire. 

Société  pour  la  conversion  des  Juifs. 

Société  Hibernienne. 

Société  des  Traités  religieux. 

Société  des  Traités  de  l'église  d'Angleterre. 

Société  pour  le  soulagement  des  pauvres  ec- 
clésiastiques. 

Société  continentale. 

Société  pénitentiaiie  de  Loodres  pour  les  fem- 
mes. 

Institution  africaine. 

Société  des  écoltsdu  dimanche  pour  l'Irlande. 

Société  biblique  hibernienne  ou  irlandaise. 

Société  des  Sermons  et  des  livres  de  prières. 
Société  des  Traités  religieux  et  des  livres  pieux 

pour  l'Irlande. 
Société  d'union  pour  l'École  du  dimanche. 

Total,     328,141       9       S 
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Telle  est  la  somme  énorme  que  l'Angleterre  consacre  uniquement  à 
l'amélioration  morale  des  hommes;  les  établissemcns  pour  les  inGrmi- 
tés  corporelles  et  pour  les  besoins  physiques  des  pauvres,  ne  sont  point 
compris  dans  celle  li>te. 

—  CoiUge  des  Indes  orientales.  —  DislrUmtion  des  prix,  le  5o  mai 
1823. —  Il  y  a  eu  séance  publique  pour  la  distribution  des  prix.  On  a  lu 
la  liste  des  élèves  qui  s'étaient  distingués  dans  leurs  études.  M.  3.  S. 
Lushinlon  a  prononcé  un  discours  sur  cette  grande  question  morale  et  po- 
litique :  <■  Le  caractère  des  individus  a  toujours  été  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  la  prospérité  ou  de  la  décadence  des  nations.*  Les  élèves 
ont  récité  et  traduit  en  anglais  des  morceaux  de  poésie  persane;  plu- 
sieurs ont  obtenu  des  prix  pour  leurs  travaux  dans  cette  langue.  On  a 
ensuite  inscrit  le  nom,  l'âge  et  la  classe  de  ceux  des  élèves  qui  sortent 
du  collège,  d'après  une  ordonnance  du  conseil,  qui  leur  accorde  un 
rang  au  service  de  la  compagnie  des  Indes.  Ils  sont  au  nombre  de  treize, 
qui  doivent  s'embarquer  incessamment  pour  les  possessions  de  la  com- 
pagnie. 

—  Banque  littéraire.  —  (Voy.  ci-dessus,  p.  i3i.  Société  four  admi- 
nistrer le  fonds  littéraire.)  —  Le  54''  anniversaire  de  cette  institution, 
qui  a  pour  bat  d'encourager  la  littérature  et  de  venir  au  secours  des 
Lommcs  de  lettres  malheureux,  a  été  célébré,  le  \\  mai,  dans  la  salle 
des  francs-maçons.  Le  duc  de  Sommerset  présidait  l'assemblée,  où  se 
trouvaient  aussi  le  duc  de  Susses,  sir  Huuiphry  Da\y,  sir  Thomas  Law- 
rence, sir  Job n  Malcolm,  M.  Smith,  M.  d'Isracli,  M.  Dibdin,  etc.  Un 
des  membres  a  lu  sur  les  travaux  et  les  dépenses  de  la  Société  pendant 
ib'2  3,  un  rapport  d'où  il  résulte  qu'on  a  distribué,  dans  le  cours  de  l'an- 
née dernière,  une  somme  beaucoup  plus  cousidérable  que  celles  qui 
avaient  été  distribuées  depuis  l'élablirtsement  de  la  banque  littéraire. 
Deux  étrangers  distingués  en  ont  reçu  des  secours  :  l'un  est  l'infortuné 
Llorente,  auteur  de  l'Histoire  de  l'inquisition ,  et  collaborateur  de  la 
lîevue  Encyclofédique,  Le  comité  a  déclaré  que,  malgié  la  multiplicité 
de^  demandes,  on  avait  trouvé  le  moyen  de  ne  repousser  que  celles  qui 
ne  semblaient  pas  fondées.  Le  trésorier  de  la  Société  a  exposé  que  la 
somme  en  caisse,  en  1821,  s'élevait  à  2j065  livres  sterling  i5  schellings, 
et  que  les  déboursés,  jusqu'au  5i  décembre  dernier,  étaient  de  i,5i5 
livres  sterling  2  scbeilings  9  pences,  laissant  pour  balance  55o  livres 
sterling  12  schellings  5  pences.  Parmi  les  donations,  il  y  en  a  eu  deux 
semi-annuelles  de  100  guinées  chacune,  faites  par  le  roi  d'Angleterre. 
M.  de  Chateaubriand,  membre  étranger  de  la  Sociélé,  a  fait  oITiir  dix 
guinées  par  M.  de  Marccllus. 
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—  Théâtres.  — Drury-Lanc.  —  Uot  pièce  inlitiilcc  :  Adelgitha  ,  ne 
cesse  d'atlirer  la  foule  à  ce  théâtre-  Elle  ei-t  remplie  d'allusions  qui  s'ap- 
pliquent aux  affaire  s  de  la  Grèce  et  à  celles  de  l'Espagne,  et  qui  ont  été 
vivemint  saisies  et  applaudies. 

—  Musée  hritanniquo.  —  La  chambre  des  communes  a  voté  4o,ooo 
liv.  sterl.,  destinés  à  la  construction  de  nouveaux  hàtimens  attenant  an 
musée,  et  aux  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  la  bibliothèque  du 
roi. 

—  Beaux-arts.  —  Peinture.  —  La  Vision  de  saint  -Jérôme  du  Par- 
mezan ,  vendue  5, 0,^0  guinées  à  la  vente  de  M.  Watson  Taylor,  a  été 
ache.ée  par  rinstitution  britannique.  On  la  voit  maintenant  dans  la  ga- 
lerie de  Pall-Mall. 

Ecosse. — Antiqullos  celtiques. — On  a  découvert,  depuis  peu,  près  de 
Saint- André,  une  hache  de  bataille  en  pierre,  qu'on  croit  être  celtique. 
Elle  était  à  environ  deux  pieds  au-dessous  de  la  surl'ace  du  sol.  La  pierre 
est  grise,  semée  de  veines  d'une  teinte  plus  claire  ou  plus  foncée.  A  son 
extrémité  i;ui  est  de  5  pouces  de  large,  elle  est  parfaitement  effilée.  La 
lo.Tgueur  est  d'un  pied;  sa  plus  grande  épaisseur  d'un  pouce  environ,  et 
son  poids  d'une  livre  ij  onces.  C'était  probablement  l'arme  guerrière 
de  quelques  chefs  bretons,  gaulois  ou  celtes;  ou  peut-être  était-ce  l'ins- 
trument de  sacrifice  dont  se  servaient  autrefois  les  Druides. 

L.  Sw.  B. 

Nécrologie. — fViUiam  Cootnhc.  —  Le  nom  de  ce  poète  que  l'Angle- 
terre vient  de  perdre,  n'est  guère  connu  eu  F'rance;  mais  les  productions 
de  son  esprit  fécond  et  badin  le  sont  davantage.  En  effet,  M.  Coombe 
n'a  jamais  mis  son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages,  pour  la  plupart  satiri- 
ques ,  et  son  Docteur  Syntaxe  :  The  Tour  ofDoctor  Synta.v  in  search  of 
the  Picluresquc,  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues,  sans  que  l'étran- 
ger sût  à  qui  i!  était  redevable  du  plaisir  que  les  aventures  de  ce  nouvel 
Iludibras  lui  avait  causé.  M.  Coombe  était  déjà  avancé  en  âge,  lorsque, 
aniès  la  perte  d'une  lortune  considérable,  il  eut  recours  à  sa  plume,  et, 
généreusement  encouragé  par  son  éditeur  et  ami,  M.  Ackermann,  mita 
profit  u!i  talent  qui  jusqu'alors,  ignoré  du  public,  n'avait  brillé  que  dans 
les  cercles  di.  beau  inonde.  Son  premier  essai,  le  Diable  boiteux  en  An- 
gleterre (The  Devil  ufon  Iwo  sticks,  in  Englatid,  6  vol.  in-ii),  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  les  mêmes  sociétés  où  M.  CoOrabe  avait  été  fort 
en  vogue:  on  crut  leconnaitre  dans  le  portrait  de  son  héros  un  person- 
nage de  haut  rang,  qui  est  mort  depuis  quelque  tems.  Cet  ouvrage  fut 
suivi,  en  ifc'o4j  des  Lettres  de  f'alcrtus.  Le  voyage  du  docteur  Syntaxe 
parut  d'abord  par  IVagnien»  dans  le  .Magasin  foctique,  d'Ackcrmann,  et 
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l'ouvrage  complet,  publie  en  iSu^fût  si  bien  accueilli  du  public,  que, 
dès  l'année  suivante,  une  quatriènrt-  édition  devint  nécessaire.  Tant  de 
succès  détermina  M.  Coombe  d'écrire  une  seconde,  puis,  une  troisième 
excursion  du  pédagogue  voyageur,  où  l'on  retrouve  le  même  esprit  ob- 
servateur, la  même  connaissance  du  cœur  humain,  la  bonne  et  Iranchc 
plaisanterie,  qui  caractérisent  le  premier  voyage.  Parmi  ses  autres  poé- 
sies du  même  genre,  on  cite  avec  éloges  The  English  Dancc  of  Death 
(la  danse  anglaise  de  la  mort),  et  The  Dancc  of  Life  (la  danse  de  la  vie). 
Toutes  ces  facéties  sont  ornées  de  gravures  analogues,  d'après  les  dessins 
spirituels  de  M.  Kovvlandson.  Mais  M.  Coombe  a  traité  aussi  un  genre 
moins  frivole,  en  écrivant,  en  1812,  l  Histoire  de  t' abba  ,e  de  JV cstmins- 
ter  (2  vol.  in  4°}j  ft,  pl"S  tard,  les  lettres  de  l'eu  lord  l.illleton  {VEntre- 
vue  royale,  lettre  d'un  geivtilhomme  campagnard  à  son  ami  (e  Citadin). 
Cependant,  le  burlesque  paraît  avoir  été  son  genre  favori,  et  il  a  terminé 
sa  carrière  littéraire  par  l'histoire  de  l'enfant  trouvé  de  son  cher  péda- 
gogue [The  history  of  Johnnjr  quac  Gcnus,  thc  Littlc  foundiinq  oftht: 
iate  doctor  Syntajc).  M.  Coombe  e»t  mort  a  Londres,  le  19  juin  dernier, 
à  l'âge  de  Sa  ans.  H — s. 

RUSSIE. 

Riga. — Economie  publique. — Banque.  —  La  diète  de  Courlande  qui, 
tomme  on  sait,  ne  se  tient  que  tous  les  trois  ans,  a  eu,  cette  année, 
une  session  dont  les  résultats  ont  été  importans  pour  cette  province  , 
par  l'établissement  d'une  banque  et  d'un  système  de  crédit  pour  les 
propriétaires  fonciers,  tel  qu'il  existe  depuis  plusieurs  années  en  Livonie 
et  en  Esthonie.  Le  plan  du  règlement  de  cette  banque,  qu'avait  été  char- 
gée de  dresser  une  commission  choisie  par  la  noblesse,  sous  la  présidence 
du  conseiller  provincial  de  Schlippenbacli ,  a  eu  l'assentiment  de  la  no- 
blesse, et  doit  être  soumis  à  la  sanction  de  l'empereur. 

POLOGNE. 

Varsovie.  —  Travaux,  publics.  —  Parmi  les  constructions  et  les  tra- 
vaux publics  faits  par  ordre  du  gouvernement,  on  remarque  ceux  qui 
ont  pour  objet  de  rendre  navigables  et  de  nettoyer  les  rivières  de  Pilica  , 
Jiieraen,  Kaminka  et  Radomki,  et  la  construction  de  nouvelles  digues 
pour  consolider  les  rives  de  la  Vistule  auxenvirons  de  Vinoicia,  IBia- 
nowice  et  Brzyscam  ,  dans  les  vaïvodies  de  Sandomir  et  de  Radom. 

—  Instruction  des  femmes,  —  L'empereur  de  Russie  a  ia~»t ,  ;':  la  com- 
mune réformée  de  cette  ville,  la  donation  d'une  maison  pour  établir 
une  école  de  Jeunes  filles. 
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SUÈDE. 

Stockholm.  —  Industrie  nationale,  —  A  l'inslar  des  aulrcs  capitales, 
la  ville  di'  Stf^ckholm  a  aussi  cette  année  une  eaaposUion  fubliqtie  et  gra- 
tuite des  "produits  do  l'industrie  nationale.  On  y  voit  des  ouvraf^^.g  ç,^ 
acier,  en  verre,  des  faunces  et  des  draps,  dont  le  travail  ne  laisse 
rien  à  dcsircr.  La  teinluic  des  soieries  et  des  toiles  pourrait  être  mieux 
soignée.  Il  n'a  pas  encore  paru  de  toiles  des  provinces  septentrionales; 
ou  assure  néanmoins  qu'elles  ne  le  cèdent  à  aucune  de  celles  qui  ont  le 
plus  de  réputation. 

—  Législation,  —  Jusqu'à  présent,  les  quatre  sections  de  la  diète 
suédoise  ,  connues  sou»  la  dénomination  de  l'ordre  de  la  noblesse,  Vor- 
drc  du  clergé,  l'ordre  de  la  bourgeoisie  et  l'ordre  des  paysans,  délibé- 
raient séparément  sur  les  propositions  de  loi  et  sur  les  autres  objets  qui 
étaient  soumis  à  la  Diète.  Cbaque  section  prenait  sa  décision  et  la  com- 
muniquait ensuite  aux  autres  sections.  Pourobvicr  à  cesinconvéniens,dcs 
réunions,  auxquelles  assistent  les  députés  de»  différentes  sections  ,  ont 
lieu  chez  le  grand-maréclial  de  la  Diète  ;  on  y  discute  en  commun  les 
divers  objets  qui  doivent  être  pris  en  délibération  dans  les  diverses  sec- 
tions ,  et  les  députés  peuvent  s'y  expliquer  avec  toute  la  franchise  pos- 
sible. Par  cette  discnssioii  préliminaire,  les  argnnicns  pour  ou  contre 
un  projet  de  loi  sont  connus  el  développés,  et  les  députés,  qui  assistent 
ensuite  aux  délibérations  pariieiks  sur  ce  même  objet  dans  leurs  sec- 
lions  Fcspectives  ,  connaissent  d'avance  tous  les  argumens  produits,  et 
peuvent  les  appuyer  ou  les  combattre.  C'est  sans  doute  un  grand  avan- 
tag<  ;  maison  prétend  que,  pur  ces  réunions ,  le  gouvernement  acquiert 
beaucoup  d'influence  sur  un  certain  nombre  de  députés  ,  et  sait  ensuite 
s'en  servir.  Qu-i  q-j'il  eu  soit,  il  est  cerlain  qu'on  a  généralement  l.i 
conviction  en  Suède,  que  les  délibérations  in  commun  doivent  être 
établies  au  sein  delà  Diète  suédoise,  el  que  celles  par  sections  ne  pourront 
être  maintenues  que  pour  les  discussions  préliminaires.  On  annoncs 
même  qu'on  s'occupe  d'un  projet  relatif  à  cet  objet. 

DAKEMARCK. 

KiEL.  —  Météore  remarquable.— Lk  aô  mai  dernier,  sur  les  dix  heures 
du  soir,  on  a  obseivé  ici  un  météore  lumineux,  qui  avait  une  grande 
ressemblance  avec  les  pliénomcnes  appelés  autrefois  f/rn^oni-  volans.  Ce 
qui  rend  celui  ci  digne  d'altenl;on  ,  c'est  qu'il  a  été  observé  pr.sque  en 
jnémc  icms  à  Copenhague  ,  qui  est  à  une  distuncc  de  près  de  Co  lieues 


4:3  EUROPE. 

en  ligne  directe  de  Kicl.  On  peut  par-là  se  faire  une  idée  de  son  volu- 
me considérable,  et  de  sa  vitesse  réelle,  qui,  quoique  sensible,  n'était 
pas  très-grande  en  apparence.  A  Kiel,  il  paraissait  avoir  une  direction 
du  S.  O.  au  iN.  O. ,  et  avoir  une  élévaiion  de  3o".  Ce  météore  a  été  vi- 
sible pendant  dis  seconde»;  ii  a  disparu  en  jetant  un  tourbillon  d'étin- 
celles, et  en  laissant  une  trace  lumineuse  dans  l'espace  qu'il  avait  par- 
couru. 

SoBOE.  —  Rélaitisscnunl  de  V Académie.  —  La  petite  ville  de  Soroe  , 
située  dans  une  des  plus  belles  contrées  de  la  Zélande^  a  toujours  paru 
éminemment  convenable  a  l'établissement  d'une  université  de  second 
ordre.    L'archevêque  Ahsaion,  célèbie  dans  les   annales  du  Danemarck 
par  ses  triples  fonctions  de  prêtre,  de  ministre  et  de  guerrier,  y  fonda, 
vers  la  fin  du  xii^  siècle,  un  ci^uvent  qu'il  dota  en  grande  partie  de  ses 
propres  biens,  en  imposant  aux  moines  qui  y  habitaient,  le  devoir  de 
tenir  registre  de  tous  les  événemens  importuns  qui  se  passaient  dans  le 
rovaume.  Par  ce  moyen,  il  avait  en  vue  de  former  une  collection  suivie 
de  matériaux  pour  la  continuation  de  la  grande  hisloire  du  Danemarck, 
commencée  sous  ses  auspices  par  le  célèbre  historien    Saxo  Gramma- 
iicus.  Mais  la  volonté  du  fondateur  ne  fut  pas  respectée.    Les  moiues 
mettaient   dans    l'observation   de   leurs    rites  religieux  une   exactitude 
d'autant  plus  scrupuleuse,  qu'ils  se  croyaient  par-là  dispensés  de  remplir 
la  tâche  littéraire  qui  leur  avait  été  imposée.   Lors  de  la  réformalion  , 
ce  couvent  fut  sécularise   comme  tous  les  autres.  Mais  le  roi  Frédéric  II 
ordonna  que  le  revenu  fies  terres  adjacentes,   déjà   considérable  et  aug- 
menté   depuis    par    des    dotations    particulières  et  par   des   privilèges 
royaux,   serait  employé  dans  des  vues  analogues  à  celles  du  prfemier 
fondateur,  seulement  avec  les  modifications  que  le  tems  et  le  progrès 
des  lumières  avaient  rendues  nécessaires.  Ainsi,  ce  roi  y  fonda  un  collège 
royal  dans  lequel  60  élèves,  dont  la  moitié  prise  dans  la  noblesse,  et  l'au- 
tre moitié  parmi  les  autres  classes,  devaient  recevoir  gratuitement  une 
éducation  soignée  qui  les  rendît  propres  à  être  investis  dans  le  tems  de 
hautes  fonclinns,  soit  eeclésiatiques,  soit  civiles.  Chrétien  IV,  succes- 
seur de   ce  roi,  afin  de  modérer  la  passion  qui  portait  les  nobles  de  ce 
tems  à  faire  voyager  dans  l'étranger  leurs  jeunes  fils,  avant  qu'ils  n'eus- 
sent reçu  l'instruction  préliminaire,  sans  laquelle  les  voyages  entraînent 
une  double  perte  de  tems  et  d'argent,  réunit  au  collège  de  Soroe,  tel 
qu'il  avait  été  fondé  par  son  {>èie,   une   Académie  qu'il  dota  de  fonds 
indépendans  de  ceux  du  collège,  et  dans  laquelle  il  y  avait  des  chaires 
pour  les  langues  étrangères  et   vivantes,   surtout  pour  la  langue   fran- 
çaise, ainsi  quC  des  profciseuri  de  dessin,  de  musique,  de  danse  eJ 
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des  maîtres  d'armes  et  d'équitation.  Cette  académie  n'était  ouverte 
qu'aux  nobles;  les  élèves  pouvaient  être  pris,  soit  dans  le  collège  déjà 
csistanl..  soit  ailleurs.  Fendant  le  règne  du  roi,  ces  deux  établissetriena 
prospérèrent;  mais  le  germe  de  leur  destruction  y  était  déjà  déposé. 
Depuis  ta  fondation  de  l'Académie  ,  les  élèves  nobles  et  les  autres  for- 
maient deux  clases  beaucoup  plus  dislincles  qu'auparavant.  Sous  Fré- 
déric II,  le  nombre  des  élèves  nobles  avait  été,  à  celui  des  autres,  eo 
raison  de  2  à  5  ;  sous  Chrétien  IV,  la  progression  fut  presque  renver- 
sée. Comme,  d'ailleurs,  l'excédant  des  revenus  du  collège  devait  être 
versé  dans  la  caisse  de  l'Académie,  il  s'ensuivit  qu'après  la  mort  du  roi, 
le  collège  fut  toul-à-fait  ruiné,  el  pourtant  l'Académie,  qui  en  avait  hé- 
rité .  ne  lui  survécut  que  iort  peu  de  tems.  La  guerre  et  la  mauvaise 
administration  avaient  peut-être  contribué  à  leur  ruine.  Ainsi,  Frédé- 
ric III  rendit  au  collège  sa  destination  primitive,  et  l'Académie  fut 
transférée  à  Copenhague.  Depuis  ce  tems,  les  nobles  commençaient  à 
quitter  le  collège,  qui  n'étant  plus  en  vogue  que  pour  les  classes  qu'on 
se  plaisait  alors  à  appeler  inférieures,  fut  négligé  et  retomba  dans  l'an- 
cienne apathie  dont  il  venait  à  peine  de  se  relever.  Peu  de  tems  après  , 
la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau,  l'Académie  nouvellement  transférée 
à  Copenhague,  eut  le  même  sort  que  le  collège.  Tel  était  l'état  des  cho- 
ses,  lorsque  le  célèbre  écrivain  Hotierg ,  connu  daus  la  littérature  da- 
noise comme  poète  satirique  et  comique,  comme  moraliste,  savant  et 
historien  ,  légua,  en  1747,  ses  immenses  biens  à  l'ancien  collège  de  So- 
roe,  et  obtint  du  roi  Frédéric  V  une  ordonnance  qui  réorganisait  cet 
établissement  sur  un  nouveau  plan.  Les  principaux  cnangemens  étaient 
que  chaque  élève  paierait  200  écus  par  an,  qu'il  y  aurait  pourtant  six 
places  gratuites  pour  des  élèves  dont  les  parens  seraient  dépourvus  de 
moyens  pécuniaires ,  et  que  le  collège  et  l'Académie  ne  formeraient 
qu'un  seul  et  unique  établissement  qui  porterait  le  nom  à''Acadèmio 
équestre  (en  danois  :  Riddertigt  Académie).  Malgré  cette  dénomination 
singulière,  Ilolberg  avait  inséré,  dans  sa  lettre  de  dotation,  le  passage 
suivant ,  d'autant  plus  remarquable  qu'il  fut  omis  dans  la  conGrmation 
royale  imprimée  et  publiée  après  sa  morIraEnlin,  puisque  il  y  a  aussi 
dans  la  bourgeoisie  beaucoup  de  personnes  d'un  mérite  distingué,  j'ose 
prier  votre  majesté  de  faire  admettre  celte  cla.îse  à  jouir  également  des 
avantages  de  votre  privilège,  afin  qu'on  ne  m'impute  pas  un  injuste 
mépris  de  la  classe  au  sein  de  laquelle  j'ai  vu  le  jour.  J'ai  toujours  eu 
cela  à  coeur.  »  (  Ilolberg,  né  de  parens  bourgeois  ,  avait  été  anobli ,  peu 
de  tems  avant  sa  mort.) 

Cette  clause  expresse  du  légataire  ne  fut  pas  seulement  omise  dan» 
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la  confirmation  royale,  mais  elle  fut  aussi  négligée  dans  son  exécution. 
Au  bout  de  aS  ans,  rétablissement  commença  à  s'en  ressentir.  Bientôt, 
il  n'y  eut  presque  plus  d'élèves,  et  le  malheur  qui  depuis  des  siècles 
semblait  poursuivre  les  établissemens  successifs  de  cette  ville  ,  fondés 
*ur  l'anoicnne  base,  atteignit  celte  dernière  institution.  Ce  tut  en  vain 
qu'une  nouvelle  ordonnance  de  1782  ,  en  abolissant  la  dénomination 
d'Académie  équestre,  et  en  permettant  à  la  classe  bourgeoise  d'y  par- 
ticiper à  rin«truction,  rendit  un  hommage  tardif  à  la  volonté  du  léga- 
taire; les  choses  n'en  allaient  pas  mieux.  Ce  fut  encore  en  vain  qne, 
deux  ans  plus  tard,  on  viola,  sous  un  autre  rapport,  les  clauses  du 
testament,  en  supprimant  les  six  places  gratuites  réservées  aux  jeunes 
gens  privés  de  fortune.  On  aurait  dû  prévoir  qu'une  légère  épiirgnc  de 
1200  écus  ne  pouvait  pas  couvrir  unedi'tte  de  12,000,  somme  à  laquelle 
s'élevait  déjà  le  montant  des  paiemens  arriérés  de  l'établissement.  Tous 
les  efforts  qu'on  fit  pour  rendre  de  la  vie  et  de  l'activiié  à  l'Acadé- 
mie,  restèrent  sans  cfiEçt.  En  attendant,  la  dette  croissait  dans  une 
progression  effrayante.  A  la  lin  de  iSoi  ,  elle  montait  à  186, yoo 
écus;  et  pour  comble  de  malheur,  un  incendie  consuma  fous  les  bâ- 
timens  ,  la  bibliothèque  et  les  instrumcns  de  l'établissement  ,  et 
acheva  par-là  de  consommer  sa  ruine.  Ce  fut  alors  qu'on  pensa  sérieu- 
sement a  introduire  dans  l'administration  des  biens  ruraux  de  l'Acadé- 
mie, de  ses  terres  et  de  ses  forêts,  les  principes  d'une  économie  sage 
et  éclairée  qui  permît  d'en  tirer  un  meilleur  parti  qu'on  n'avait  fait  jus- 
que-là. On  assure  que  c'est  surtout  au  grand-bailli  de  Soroe,  M.  de 
Stcmann  ,  qu'on  doit  l'avantage  d'avoir  exploré  les  ressources  pécu- 
niaires de  l'Académie,  et  d'en  avoir  rétabli  l'administration.  L'entre- 
prise a  été  couronnée  du  succès  le  plus  complet.  Non-seulement  la  dette 
a  été  payée,  mais  une  dotation  de  100,000  écus,  provenant  des  fonds 
de  Soroe,  dotation  que  le  roi  avait  faite  en  1811  à  l'université  de -Nor- 
vège (  pays  qui  à  cette  époque  était  encore  réuni  au  Danemarrk) ,  a  été 
fournie;  et  outre  cela,  on  a  su  amasser  un  capital  assez  grand  pour  re- 
construire les  bâiimens  incendiés,  et  pour  mettre  en  activité  les  travaux 
littéraires  de  l'établissement,  tant  de  fois  interrompus. 

11  était  donc  réservé  au  roi  actuel  de  réorganiser  cette  ancienne  institu- 
tion, à  laquelle  ses  ancêtres  n'avaient  pu  assurer  une  existence  prolongée. 
Les  nouveaux  statuts  se  rapprochent  de  ceux  de  Chrétien  IV;  mais  on  re- 
marque cependant  quelques  changcmens  essentiels,  nécessités  par  les 
nouvelles  formes  du  corps  social,  et  qui  consistent  surtout  en  ce  que  les 
élèves  de  tontes  les  classes  di;  la  société  sont  également  admis  dans  le  nou- 
vel établissement.  Aussi,  la  dotation  du  Collège  et  de  l'Académie  no  ioimc 
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^u'un  seul  et  même  fonds.  Ce  sont  aussi  les  mêmes  professeurs  qui ,  au 
moins  en  grande  partie,  remplissent  les  chaires  de  l'un  et  de  l'autre.  Les 
élèves  qui  auront  terminé  leurs  études  au  collège,  pourront  choisir  entre 
l'Académie   de  Soroe  et  l'université  de  Copenhague,  pour  y  suivre  les 
cours  préparatoires  d'humanités,  de  mathématiques  et  de  sciences  na- 
turf'lles;    mais  les  sciences  de  faculté  ne  seront  enseignées  qu"à  l'uni- 
versité.  De  l'autre  côté,  l'Académie  de  Soroe  ne  pourra   être  recrulée 
que  dans  le  collège  de  cette  ville.  Cette  Académie  commencera  ses  tra- 
vaux  du  moment  qu'un  certain  nombre  d'élèves  auront  terminé  leurs 
études  au  collège.  Celui-ci  a  été  ouvert  le  i"'  octobre  1892.  Lorsque  les 
nouveaux  bàtimens  projetés  seront  terminés,  le  nombre  des  élèves  sera 
de  64.  Jusqu'à  présent,  il  est  Uxé  provisoirement  à  ôo,  dont  <S  ont  des 
places  gratuites.    Déjà  l'expérience  a  montré  que,    dans  la  distribution 
de  CCS  places  tant  briguées,  on  ne  consulte  que  les  facultés  intellectuel- 
les des  élèves  et  les  moyens  de  leurs  paréos.  Les  élèves  non  gratuits  doi- 
vent payer  200  écus  (5  à  600  fr.  )   par  an.    Tous  les  écoliers,  payans  et 
non  payans,  sont  logés  et  nourris  dans  l'établissement.  Un  certain  nom- 
bre d'enfans,  qui  ne  jouissent  pas  de  ces  avantages,   peuvent  pourtant 
être  admis  aux  leçons,  moyennant  un  prix  proportionné.   On  y  enseigne 
les  langues  grecque,  latine,  danoise,  française,  allemande  et  anglaise; 
la  religion,   la  morale ,  Ta  géographie,  l'histoire,  les  mathématiques, 
l'histoire  naturelle,  la  gymnastique ,   le  dessin  et  la  musique.    Aucun 
élève  n'est  admis,  qu'autant  qu'il  sait  lire  et  écrire,  et  qu'il  possède  les 
élémens  de  l'aiithraétique.  Ceux  qui  sont  nés  avec  des  défauts  corporels 
et  incurables,   sont  exclus.  Les  élèves  doivent  être  ,  à  l'époque  de  leur 
admission  au  collège,  âgés  de  plus  de  10  ans,  et  de  moins  de  18.   Le 
directeur  de  l'établissement  doit  en  même  lems  enseigner  la  science  qui 
lui    est  la  plus   familière.   Il  y  a  ,   pour  chaque  branche  de  l'enseigne- 
ment,  un  professeur  pu  sous- professeur.  M.  Ingemann,  connu  dans  la 
littérature  danoise  par  des  poésies  sur  lesquelles  les  jugemens  diffèrent, 
est  nommé  professeur  delà  langue  danoise.   Telle  est  la  nouvelle  orga- 
nisation de   cet  établissement,  qui  vient  de  commencer  ses  travaux, 
tneparlie  dupublic,touten  applaudissant  à  la  renaissance  de  cetancien 
temple  des  muses,  a  exprimé  le  désir  qu'il  eût  été  fondé  dans  une  autre 
province,  moins  riche  en  pareilles  institutions  que  n'est  la  Zélande.  Un 
journal  a  pensé  que  Holberg,  s'il  avait  vécu  dans  le  teras  présent,  où  l'u- 
niversité de  Copenhague  est  dans  un  état  Irès-florissant ,  aurait  employé 
«es  biens  à  fonder  un  lycée  dans  la  Jutlanile,  qui  en  a  grand  besoin,  plu- 
tôt que  d'en  enrichir  la  ville  de  Soroe,  située  seulement  à  quinze  lieues 
delacapilalc.  D'auliesonlcru  qu'il  s'agissait  pUilùt  de  ceque  le  légnlair'.- 
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avait  fait,  que  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire;  que,  si  cet  établisseml'nt 
s'était  trouvé  à  plusieurs  reprises  dans  un  état  de  lanfïiieur ,  cela  prove- 
nait uniquement  du  peu  d'exactitude  qu'on  avait  mis  à  remplir  les  con- 
ditions du  legs,  et  que  d'ailleurs  on  ne  saurait  être  trop  scrupuleux  dans 
l'exécution  de  la  volonté  testamentaire  d'un  homme  généreux  qui  lègue 
ses  biens  à  une  institution  de  bienfaisance  publique.  Heibebg,  -flts. 

ALLEMAGNE. 

Halle.  —  Université.  —  Education  de  deux  jeunes  Chinois  (Voy.  ci- 
dessus,  pag.  227.)  —  Voici  les  nouveaux  renseignemens  qui  nous  sont 
parvenus  sur  les  deux  jeunes  Chinois  enlreieous  à  Halle  par  le  roi  de 
Prusse,  dans  la  vue  d'obtenir  des  moyens  de  eommunicalious  scientifi- 
ques pour  l'étude  du  chiiioi.-.  L'un  d'eux,  As-Sing,  âgé  de  3o  ans,  'est 
né  à  Heong-San,  à  peu  de  distance  de  Canton;  son  père,  prêtre  et  as- 
trologue, mourut  avant  qu'As-Sing  eût  dépassé  sa  cinquième  année. 
Sa  mère  le  fit  élever  chez  son  oncle,  employé  de  la  douane  à  Canton. 
As-Sing  y  reçut  une  éducation  soignée,  et  eut  quelques  notions  de  l'an- 
glais; il  fit  bientôt  le  voyage  de  Macao,  de  l'Inde  et  enfin  de  Sainte- 
Hélène  ,  où  il  fut  plus  de  trois  ans  cuisinier  dans  la  maison  de  Napoléon. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  il  fut  employé  pendant  quelque  tcms  dans  la 
marine  anglaise  comme  interprète  entie  les  Anglais  et  ses  compatriotes. 
Il  vint  à  Londres,  et  ce  fut  là  qu'il  fil  la  rencontre  de  son  compatriote 
Ha-Ho,  qui  est  âgé  de  23  ans,  et  est  né  aussi  dans  les  environs  de  Can- 
ton, d'un  marchand  de  soie.  Ces  deux  jeune»  Chinois  firent,  avec  le 
Hollandais  Lasthauscn,  un  traité  qui  l'autorisait  à  les  faire  voir  pour  de 
l'argent  sur  le  continent;  c'est  de  cet  état  d'abjection  que  les  a  tirés  la 
munificence  royale.  Ils  commencent  à  balbutier  un  peu  d'allemand,  et 
sont  d'un  grand  secours  aux  jeunes  orientalistes  de  l'université,  qui  as- 
sistent, ainsi  que  les  missionnaires  ,  aux  leçons  que  reçoivent  les  deux 
Chinois,  sous  la  surveillance  du  célèbre  professeur  Gesenius,  secondé 
par  deux  de  ses  élèves.  P.  G. 

Iéna. — Projet  d^une  ville  latine.  —  On  connaît  la  proposition  de 
l'Espagnol,  Michel  Olnionc  de  Tolosa  (classical  Journal,  M.  L.),  ten- 
dant à  fonder  une  ville  latine  sous  le  titre  de  Roma  TuUiii.  Le  docteur 
Eiichstâdt,  professeur  d'éloquence  à  l'universitt  d'Iéna  ,  connu  par  la 
pureté  de  son  style  latin  et  sa  vaste  érudition,  vient  d'en  l'aire  le  sujet 
d'un  programme  académique,  dont  la  conclusion  prouve  l'inutiliié  d'une 
telle  mesure.  Il  désire  au  contraire  que  la  langue  latine  soit  élevée  aux 
honneurs  d'une  tangue  diplomatique ,  et  que  plusieurs  cours  ai  adémi- 
qucs  soient  faits  uniquement  dans  cette  langue.  S t.. 
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Leipsicr. — Lihrairte.  —  Le  catalogue  de  la  foire  de  Pâques  iSzô, 
à  Leipsick,  donoe  les  litiesde  ayôj  ouvrages  nouveaux  qui  ont  paru  de- 
puis la.l'oire  de  septembre  1822;  il  y  a,  dans  ce  nouibrc,  190  romans, 
484  écrits  iheologiqnes ,  i56  ouvrages  sur  la  jurisprudence,  i55  sur  la 
médecine,  3g8  sur  l'éducation,  184  sur  les  belles-lettres,  i5o»ur  l'his- 
toire, i3jsur  les  sciences  naturellts,  078  ouvrages  poétiques  et  littérai- 
res, 2i5  sur  la  politique,  iSg  ouvrages  périodiques,  3o  sur  la  philoso- 
phie, 32  sur  l'art  militaire ,  96  en  langue  française,  Ga  en  danois,  56  en 
polonais,  etc.  11  faut  remarquer  que  parmi  ces  livres  en  langues  étran- 
gères, il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  point  été  publiés  en  Allemagne, 
mais  qui  ont  été  seulement  apportés  à  lu  foire  par  des  libraires  des  pays 
où  ces  livres  ont  été  publié»  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  trouve 
dans  le  catalogue  tant  de  livres  français,  danois  et  polonais.  On  observe 
que  presque  .i  chaque  foire  le  nombre  des  ouvrages  théologiques  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  celui  des  autres  parties,  quoique  ces  ouvrages 
soient  précisément  ceux  qui  influ-ïntle  moins  sur  le  bien-être  social. 
Cela  vient  probablement  de  ce  que  l'Allemagne  est  remplie  de  profes- 
seurs de  théologie  et  de  prédicateurs  de  divers  cultes,  qui  tous  sont  fort 
aises  de  donner  quelque  preuve  de  leur  existence  au  public.  On  pourrait 
s'étonner  comment  une  seule  foire  peut  produire  en  Allemagne  2i5 
ouvrages  sur  la  politique,  taudis  que  la  censure  est  en  activité  partout. 
C'est  que  dans  ce  nombre  il  y  a  beaucoup  de  brochures  traduites,  qui, 
ne  touchant  pas  l'AIIemague,  passent  dans  le  public  avec  assez  de  faci- 
lité, plus  ou  moins  mutilées;  d'autres  traitent 4es  thèses  générales  dans 
un  style  obscur  et  entortillé,  dont  on  ne  craint  pas  l'influence.  On  a 
compté,  parmi  les  ,2957  ouvrages  de  la  dernière  foire,  2 14  qui  ont  été 
écrits  par  des  princes,  des  comtes  et  autres  nobles,  et  i4  dont  les  au- 
teurs sont  des  femmes.  Pjrini  les  554  libraires  qui  ont  apporté  leurs 
livres  À  la  foire,  il  s'en  est  trouvé  aussi  8  qui  ont  des  litres  de  noblesse. 
En  Allemagne  on  ne  déroge  pas  en  faisant  la  librairie.  On  compte  encore 
48y  éditions  nouvelles;  mais,  en  Allemagne  comme  en  France,  des  li- 
braires embarrassés  du  fonds  d'une  édition  qui  ne  se  débite  pas,  savent 
qu'il  suffit  de  coller  un  nouveau  titre  devant  un  livre  pour  lui  donner 
l'apparence  d'une  seconde  édition.  Au  reste,  la  foire  de  Pâques  de  iSiJ 
a  produit  \Qo  ouvrages  de  moins  que  celle  de  1822,  où  le  marché  a  été 
encombré  de  5i  17  ouvrages  nouveaux  ou  prétendus  tels.  D — g. 

BosN. — PuhUcation  frooliaine.  —  On  annonce  comme  devant  pa- 
raître incessamment,  un  ouvrage  <le  calligr-iphie  fort  curieux.  C'est  une 
collection  de  caractères  d'écriture  allemands  et  étrangers.  Elle  est  divi- 
sée en  deux  cahiers;  le  premier,  destiné  aux  langues  étrangère»,  cou- 
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tient  plusieurs  tableaux  de  caractères  anglais,  français,  latins,  etr.  ;  le 
•second,  beaucoup  plus  curieux,  contient  9  planclies  de  caractères  alle- 
mands. Chaque  planche  porte  le  nom  d'un  siècle,  et  présente  des  carac- 
tères très-exactement  iaiilés  de  manuscrits  précieux  de  l'époque  indi- 
quée. C'est  M.  Ludi,  graveur  calligraphe  distingué,  qui  est  chargé  de 
l'exécution  des  diverses  planches  :  M.  W.  Schulgen  ,  de  Bonn,  éditeur 
de  l'ouvrage,  doit  le  compléter  en  y  ajoutant  un  texte  court,  mais  suffi- 
sant pour  augmenter  l'intérêt.  A.  3. 

Mlnich.  —  Bibliof/raphie.  —  Le  baron  de  Hengel ,  conseiller 
privé  du  roi  de  Bavière,  a  laissé  en  mourant  une  bibliolhèque  ,  com- 
posée de  livres  rares,  qui  doivent  être  vendus  publiquement.  On 
remarque,  parmi  les  plus  curieux,  un  ouvrage  intitulé  :  le  Confes- 
sionnal, ou  Miroir  des  ■pènitens  selon  les  dix  commandemens ,  Ce  livre 
est  certainement  une  des  plus  anciennes  productions  de  la  presse.  Il 
consiste  en  huit  feuilles  in-4".  Il  n'y  a  point  de  nom  d'auteur,  point  de 
titre,  point  de  nom  de  ville  ou  d'imprimeur,  point  de  date.  La  ponctua- 
tion se  compose  de  deux  petits  traits  (=)  et  de  points.  Le  contenu  n'est 
qu'une  confession  ou  examen  de  conscience,  selon  les  dix  commande- 
mens. Il  y  a  deux  estampes  représentant  notre  Sauveur  (l'homme  des 
douleurs).  Sur  la  première  qui  est  en  tète  du  livre,  Jésus  est  peint,  les 
mains  levées,  debout  sur  un  plancher  pavé  de  petits  carreaux ,  bordu 
de  plus  grands.  Derrière  lui  est  un  rideau  attaché  à  une  tringle  par  de» 
anneaux,  avec  une  bordure  arabesque  et  une  frange  au  bas.  Le  fond  du 
rideau  est  blanc.  La  figure  du  Seigneur  n'est  qu'aux  traits,  presque  aussi 
épais  les  uns  que  les  autres.  On  voit  les  cinq  plaies.  Jésus  a  une  couron- 
ne d'épines  sur  la  tête,  et  autour  une  auréole  formée  de  deux  lignes  avec 
une  croix  qui  est  noire  au  milieu.  La  seconde  image  est  la  même  pour 
Jésus  ,  mais  à  gauche  est  la  figure  de  Dieu  (le  père)  tenant  à  la  main  les 
deux  tables  des  dix  commandemens.  A  droite,  est  le  Saint  Esprit  sous 
la  forme  d'une  colombe.  A  gauche,  au-dessous  de  Dieu,  Moïse  est  à 
genoux,  et  sur  la  droite,  un  homme  et  une  feirime  dans  le  costume  du 
tems  semblent  prier.  Ce  livre  très-rare  n'est  point  cité  par  Panzer,  dan* 
les  Annales  de  l'ancienne  littérature  allemande,  non  plus  que  dans  les 
ouvrages  bibliographiques  anglais.  Papillon  dit  seulement  dans  son 
Traité  historique  cl  pratique  de  la  gravure  en  ijois,  T.  I,  p..  1  i5.  o  Le-^i 
Confcssionnaiia,  imprimés,  dit-on,  en  i44o,  d'abord  à  Haarlem,  pui» 
en  i45o,  à  Mayence;  livre  dont  l'existence  n'a  jamais  été  constatée.» 
On  voit  combien  un  pareil  ouvrage  doit  être  précieux  pour  les  biblio- 
manes.  Aussi  s'attend -00  à  le  vendre  un  prix  exorbitant.  L.  Svt.  B. 
Littérature.  —  Almanachs,  —  Les   almanacUs   sont    le   genre   d'où- 
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Trage  qui  réussit  le  mieux  en  Aiiemagne.  Il  n'y  a  pas  de  toilette  en  ce 
pays  où  l'on  n'en  trouve  au  moins  un,  et  presque  tous  les  libraires  ont 
embrassé  ce  genre  do  spéculation.  Ces  recueils,  qui  présentent  avec  les 
prémices  d'une  foule  de  jeunes  poètes  et  prosateurs  allemands,  les  opus- 
cules de  littérateurs  dont  la  réputation  est  faite,  sont,  pour  la  plupart, 
rédigés  avec  goût  et  ornés  de  jolies  gravures;  quelques-uns  se  recom- 
mandent aussi  parleur  utilité  et  pa,r  l'instruction  solide  qu'on  y  trouve. 
Nous  allons  citer  les  principaux,  dans  les  deux  genres  :  i°  la  Minerve 
(Leipsick,  1825,  12«,  i5'  année),  est  très-répandue  et  mérite  les  suffra- 
ges du  public;  un  grand  nombre  de  poètes  allemands  contribuent  à  sa 
publication.  M.  Ramberg  en  est  l'auteur.  — Cornédc,  almanach  destiné 
aux  dames  allemandes,  et  publié  par  Aloïse  Scheeider  (Heidelberg,  8« 
année).  On  y  trouve  des  productions  de  Louise  Brachinann,  qui  vient 
d'avoir  une  tin  si  tragique;  delà  Motle-Fouqué,  counu  comme  un  des 
principaux  romanciers  allemands,  et  dr  Keuffer,  traducteur  de  l'Enéide. 

—  Pénélope,  parTHÉODOBE  IIell.  Ce  recueil  est  à  sa  douzième  année;  it 
ne  manque  pas  d'intérêt,  mais  ses  gravures  ont  peu  de  prix.  M™«*  Hel- 
mina  de  Cbezy,  Agnès  Franz,  le  fécond  Scliilling,  d'autres  auteurs  sou- 
tiennent l'éditeur  dans  son  entreprise.  —  Le  même  Thkodobk  Hell  pu- 
blie encore  V Almanach  dramatique  de  IFeimar;  MM.  Castelli ,  de 
Houvvald  ,  Holbein,  Kind  ,  Geyer,  etc.,  sont  ses  collaborateurs.  —  Le 
Calendrier généiilogiqve  de  Gotha  ,  donne,  outre  la  généalogie,  diverses 
biographies  d'hommes  distingues,  et  compte  déjà  60  années. — Les  Bal- 
samines sont  de  fondation  nouvelle,  et  publiées  a  Vienne,  par  M.  Veitz. 

—  \J Mmanach  du  Rhin  parait  depuis  l'année  dernière,  et  contient  des 
articles  Irès-intéressans. — Hommage  aux  femmes.  C'est  sous  ce  titre 
que  M.  Castelli  fait  paraître  pour  la  première  fois  un  almanach  qui 
n'est  pas  indigne  de  l'attention  des  hommes.  —  L'Eidora,  do  M.  Gaeo- 
TnAusKN  parait  de  même  pour  la  première  fols  à  Stesvic  ;  son  auteur  en 
destine  le  produit  à  l'Institut  des  sourds-muets.  — L' Almanach  des  da- 
mes, de  Nuremberg,  parait  depuis  neuf  ans  sous  la  direction  de  M.  Roc- 
KEEL.  M""*'  Helminade  Chezy,  Fanny  ïarnow,  Krug  de  Nidda,  et  autres, 
y  participent.  —  Deux  A Imanachs  du  plaisir  social  paraissent  à  Leip- 
sick, et  renferment  tous  deux  de  belles  puésies  et  des  articles  en  prose  de 
beaucoup  d'inlérùl.  —  Le  poète  Titk,  Clauren,  Elise  de  Hohenhau- 
sen,  travaillent  pour  le  premier;  l'autre,  rédigé  aulrelbis  par  lîccker, 
l'est  aujourd'hui  par  Fbed.  Kind,  et  parait  depuis  bien  des  années;  des 
littérateurs  distingués  dont  plusieurs  déjà  nommés,  y  prennent  part. 

—  Les  roses  des  Atfes  sont  rédigées  par  MM.  Kulin ,  Meissner,  Wyss 
et  autres,  et  paraissent  à  Berne  et  à  Leipsick. — 11"  Annales  de  Vèdifi- 
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cation  du  cceur  et  de  la  dévotion  domestique.  Cet  almanacli ,  qui  paraît 
depuis  cinq  ans  à  Gollia,  sous  la  ciirectioD  du  professeur  Vater  ,  orien- 
taliste distingué  connu  dans  toute  l'Europe,  est  un  écrit  qui  fait  hon- 
neur à  celui  qui  le  publie  comme  au  pays  qui  le  voit  naître.  11  offie  à 
l'âme  une  nourriture  saine,  entrelient  les  sentimens  de  piété  et  de  ver- 
tu, et  rend  meilleurs  ceux  qui  le  lisent.  Comment  en  serait  -il  autre- 
ment d'un  ouvrage  auquel  coopèrent  des  femmes  telles  que  M'"'=  Elise 
van  der  Recke,  et  des  hommes  tels  que  l'éditeur  Dinter,  Hanslein, 
Justi,  Niemeyer,  Tiedge,  Wilmsen ,  Witschel,  elc.  ,  dont  l'Allemagne 
s'honore?  Un  ouvrage  conçu  et  écrit  dans  un  tel  esprit  de  charité  ne 
manquerait  pas  de  produire  en  France  les  plus  heureux  résultats.  — 
U Almanacli  de  la  Réformation,  publié  à  Erfurt,  par  MM.  Keyzeh  et 
MôLLER.  Trois  livraisons  en  ont  paru  depuis  1817;  elles  sont  ornées  de 
beaux  portraits  des  réformateurs  et  d'autres  personnages  qui  se  sont  il- 
lustrés du  tems  de  la  grande  révolution  religieuse  :  on  y  lit  des  articles 
du  plus  haut  intérêt.  —  Communications  annuelles  ,  publiées  par 
M.  RocHLiTZ,  conjointement  avec  MM.  Buhrien,  Jacobs,  Ranpach,  Sua- 
Ledissen  et  Wellentreter  (T.  111.  Leipsick,  1820  ;  in-S").  Ce  volume  con- 
tient une  excellente  biographie  du  célèbre  théologien  Spener ,  né  à  Ri- 
beauvillé,  en  Alsace;  des  anecdotes,  des  nouvelles,  etc.  —  M.  le  profes- 
seur Justi,  à  Marhourg,  justement  célèbre  par  un  grand  nombre  de  bons 
écrit»,  y  publie,  avec  plusieurs  autres  savans,  sous  ce  titre  :  Die  T  orzcit 
(le  tems  passé),  un  Almanach  hislorique  et  archéologique  qui  contient  des 
recherches  très-utiles.  Il  est  à  sa  quatrième  année.  —  h' Aimanacli  as- 
'  troioffif/ue  de  M.  Pfaffne  convient  qu'aux  savans,  et  donne  des  disser- 
tations sur  la  connaissance  des  astres,  de  liiigtoire^  de  l'astronomie  et 
de  la  structure  de  la  terre,  etc. — Le  nouvel  Almanach  de  Nuremberg  mé- 
rite tontes  sortes  d'éloges  ;  il  est  à  sa  seconde  année.  Des  écrivains  dis- 
tingués y  consignent  des  morceaux  relatifs  à  l'histoire,  la  biographie  et 
les  arts,  d'un  intérêt  général  ;  le  nom  du  professeur  Mansert  suffît  à  lui 
seul  pour  le  recommander.  —  Almanach  destiné  d  répandre  des  co7i- 
naissanccs  (jèoi/rafUiquis ,  publié  par  M.  Sommer.  Il  donne  un  exposé 
des  principales  relations  de  voyages  modernes,  et  une  foule  de  notices 
intércssatitcs  sur  les  diverses  parties  du  globe. —  h' Almanach  sur  l'his^ 
toire  de  la  patrie,  par  les  barons  de  Hobmayr  et  de  Mkdnyawskv,  paraît 
à  Vienne  depuis  quatre  ans  ,  et  offre  d'excellentes  dissertations  sur  l'his- 
toire autrichienne  ,  hongroise,  etc. ,  et  sur  la  législation  des  deux  pays. 
Il  est  recherché  des  savans.  —  \j'L'ranic  paraît  à  Lcipsitk,  depuis  cinq 
ans,  et  s'occupe  de  sujets  historiques,  archéologiques  et  de  l'histoire 
des  beaux-arts.  Les  gravures  qui  l'ornent  représentent  des  scènes  d« 
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Sliiikspeare.  On  trouve  dans  le  volume  de  1820  une  dissertation  inti- 
tulée :  Sabine  sur  la  côte  de  Napies ,  par  le  savant  Boettigkh  à  Dresde  ; 
de  tels  articles  sont  bien  propres  à  faire  réussir  une  entreprise  littéraire 
quelconque.  Tout  le  monde  connaît  l'ouvrage  intitulé:  Satine,  ou  toilette 
d'une  Jiomaine,  far  le  même  auteur;  l'article  dont  nous  venons  de  par- 
1er  y  fait  suite.  —  Almanach  de  l'histoire  des  Grecs  en  traits  généraux, 
depuisles  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (i''  année,  Ileidelber"), 
orné  de  portraits  et  de  vues.  Il  ne  l'aut  point  elierclier  dans  ce  livre  beau- 
coup de  profondeur  et  d'érudition  ;  souvent  l'auteur  traite  trop-léf^è re- 
ment son  sujet.  Néanmoins,  il  instruira  et  amusera  ceux  auxquels  il  des- 
tine son  ouvrage,  et  ofl'rira  même  aux  savans  quelques  sujets  d'instruction. 
—  Almanach  d'instruction  et  d'amusement,  pour  servir  de  manuel  aux 
mères  et  à  leurs  filles.  Cette  production  renferme  quelques  parties  inté- 
ressantes. S L,. 

SUISSE. 

Cantos  dd  Valais.  —  Route  du  Simpfon.  —  Le  gouvernement  du  Va- 
lais poursuit  avec  une  grande  activité  l'ai  bèvement  de  la  route  du  Sim- 
plon,  dans  la  partie  où  elle  traverse  son  territoire.  Il  est  à  désirer  que  le 
gouvernement  du  Piémont  apprécie  assez  les  grands  avantages  que  cette 
communication  procure  aux  voyageurs  et  au  commerce,  pour  ne  point 
laisser  dégrader  les  extrémités  de  la  route  dont  l'entretien  n'exige  que 
peu  de  dépense. 

Canton  de  SAnvT-GAtr,.  — Société  pour  l'encouragement  de  Vagricui' 
ture,  des  arts  et  de  l'industrie.  —  Cette  société  a  célébré  le  troisième  anni-' 
versaire  de  sa  fondation  par  une  séance  publique.  Le  rapport  sur  ses  tra- 
vaus  de  l'année ,  qui  avait  été  lu  par  son  président ,  le  docteur  Stcinmul- 
1er,  vient  d'être  imprimé.  Il  forme  un  cahier  de  74  p.  in-So-On  y  remarque 
une  grande  variété  d'objets  qui  attestent  l'utile  activité  de  cette  Société, 
dont  les  trav.-iux  s'étendent  à  toutes  les  branches  de  l'économie  rurale. 
Ils  paraissent  avoir  eu  surtout  pour  but ,  cette  année,  le  perfcetionne- 
nient  de  la  j)arlie  qui  s'occupe  dts  bestiaux.  M.  Steinmulier,  président  , 
est  connu  par  sa  Description  des  Alpes  suisses  et  de  leur  agriculture, 
ainsi  que  par  quelques  ouvrages  sur  l'éducation.  Il  s'est  appliqué,  dan» 
son  discours  d'introduction ,  à  signaler  les  immenses  avantages  que  peut 
retirer  la  cause  des  sciences  et  de  la  civilisation  des  travaux  des  sociétés 
libres  et  pbilanlropiques  ,  et  de  quelle  grande  utilité  ces  sociétés  ont 
déjà  été  pour  la  Suisse  en  particulier.  A.  J. 

Abgovie. — Instruction  puliieiue,  — Sociétés  d'tttiiitê  puilique.—  Jowr- 

T.  xiv. — yîoiît  1833.  5t 
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naiix. — Félcdc  la  jeunesse. —  Le  caoton  d'Argovie  esl  peut-èlre,  de  tous 
les  caotons  suisses,  celui  où  régnent  le  plus  la  liberté,  l'induslrie,  l'ai- 
sance, une  instruction  généralcincot  répandue,  le  bien-être  du  peuple,  le 
bonheur  particulier  et  la  prospérilé  publique.  Combien  de  ministres  et 
d'hommes  d'état  pourruitnt  y  puiser  des  leçons  utiles,  s'ils  savaient  com- 
prendre le  véritable  but  de  la  politique,  l'art  de  rendre  les  hommes  in<;il- 
leurs,  plus  attachés  à  la  patrie,  plus  heureux!  C'est  par  de  tels  moyens 
qu'on  pourrait  affermir  les  gouvernemens,  prévenir  les  bouleversemens, 
les  révolutions  et  les  guerres. — Ce  canton  a  maintenant  5i2  écoles  pri- 
maires,  non  compris  quelques  écoles  qui  existent  dans  dis  manuiactu- 
res;  quatre  écoles  secondaires  ou  collèges,  dans  les  villes  d'Arau,  de 
Brug",  de  Lensbourg,  de  ZolBngen;  deux  autres  écoles  du  second  de^ré, 
dans  les  villes  catholiques  de  Kheinl'eld  el  de  Badcn;  une  école  stipo- 
rieure  ou  cantonale^  dans  le  chef-lieu  d'Arau,  où  l'histoire  d'Argovie, 
lue  avec  intérêt  et  entbousiame,  excite  et  nourrit  dans  l'âme  des  jeunes 
citoyens  l'amour  de  la  pairie;  une  çro/e  normale,  pour  former  des  insti- 
tuteurs primaires;  une  inslilulion  pour  les  jeunes  filles,  placée  sous  la 
surveillance  du  gouvernement,  établie  à  Hoizberg,  dans  le  Fricktlial , 
aupièsde  Baie;  pliisiemi'  écoles  parliculières  de  jetincs  filles  ;  enlin,  une 
école  de  sourds-muets,  à  Ganlzigen.  —  On  compte,  dans  la  ville  d'Arau, 
trois  sociétés  d'utilité  publique:  1°  une  Société  de  culture  patriotique, 
divisée  en  sections,  pour  les  différentes  branches  de  l'indusliic  agricole 
et  manufacturière,  et  qui  comprend  aussi  une  section  historique  ;  2"  i:iic 
Société  de  seco^irs  pour  les  pauvres  enfans,  à  laquelle  sont  attachés  deux 
médecins  qui  les  soignent  gratuitement  ;  5"  une  Société  de  lecture,  qui 
veille  à  l'entretien  et  à  l'augmenlaiion  de  la  bibliothèque  cantonale.  — 
Quatre  feuilles  périodiques  sont  publiées  dans  la  même  ville;  l'une 
d'elles,  écrite  en  allemand,  le  Messager  suisse,  avait,  il  y  a  quelques 
années,  plus  de  cinq  raille  abonnés.  C-n  y  traite  en  détail  tous  les  objets 
d'utilité  publique  qui  intéressent  la  confédération. — Los  habitans  d'A- 
rau célèbrent  tous  lej  ans,  au  mois  d'août,  la  Fcle  de  la  jeunesse,  insti- 
tution nationale  consacrée  par  un  ancien  usage.  Les  maisons  et  li's  rues 
de  la  ville  sont  ornées,  dès  le  matin,  de  guirlandes  de  verdure  et  de 
fleurs;  après  une  cérémonie  religieuse  solennelle  et  un  sermon  qui 
commence  la  journée,  les  évolutions  du  corps  des  cadets,  et  divers 
exercices  gymnasliques  et  militaires,  auxquels  prennent  part  les  enfans 
et  les  jeunes  gens  de  S  à  18  ans,  offrent  un  spectacle  touchant  et  animé, 
qui  attire  une  grande  adlucnce.  On  réunit  ensuite,  dans  un  grand  ban- 
quet en  plein  air,  les  enfans  de  toutes  les  écoles,  les  instituteurs,  1rs 
professcuis,   les  institutrices;  les   membres   du  gouvernement    el    ks 
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principaux  habitans  font  aussi  partie  des  convives.  Ce  joyeux  repas  est 
quelquefois  suivi  du  dépari  d'un  aérostat,  ou  d'un  concert  spirilutl  vo- 
cal ;  puis,  un  bal  champêtre  termine  cette  lele  de  iamille ,  qui  laisse 
dans  tous  les  cœurs  une  impression  douce  et  pure  de  conlenleinent  et 
de  bonheur.  {Extrait  du  journal  d'un  voyageur.)  M.  A.  J. 

ITALIE. 

TuRi». — Instruction  publique. — Jésuites. — Par  une  ordonnance  du 
33  juillet,  le  roi,  voulant  pourvoir  au  réiablis-emeni  du  coHène  des  ■pro- 
vinces,  supprime  depuis  un  an,  a  jugé  convenable  d'en  confier  la  direc- 
tion à  la  cor.ipa<fnic  de  Jésus,  «laquelle,  dit  l'ordonnance,  à  notre  satis- 
faction particulière,  s'est  si  bonorablcmenl  employée  et  s'etnploie  en- 
core au  bien  de  la  jeunesse  studieuse,  non-seulement  dans  les  maisons 
particulières  d'éducation  ,  mais  encore  dans  les  écoles  royales  que  nous 
lui  avons  précédemment  confiées.»  Suivent,  en  quatorze  articles,  les 
dispositions  réj^lémentaires,  dont  voici  les  principales)  :  i°  la  direction 
des  collèges  précédemment  établis  dans  le  couvent  de  Saint-François- 
de-Paule,  sera  confiée  à  la  compagnie  de  Jésus,  et  au  recteur  qui  sera 
nommé  par  elle;  2°  les  dépenses  nécessaires  pour  la  mise  en  état  des 
lieux,  pour  l'achat  des  meubles  et  ustensiles,  seront  laites  par  le  trésor 
de  l'université  royale;  les  préfets  de  théologie  et  des  lettres  seront 
nommés  et  installés  par  le  recteur  ;  le  recteur  nous  présentera  les  pré- 
iels  de  la  faculté  des  lois,  de  médecine  et  de  chirurgie,  et  ils  ne  pour- 
ront être  nommés  sans  notre  agrément;  les  élèves  et  les  pensionnaires 
fréquenteront  les  écoles  de  l'université  royale.  Ils  y  subiront  les  exa- 
mens prescrits,  et  observeront  les  règles  de  discipline  établies  par  le 
recteur  du  dit  collège,  lesquelles  seront  soumises  à  notre  approba.ion. 
Le  recteur  aura  la  liberté  de  renvoyer  et  d'exclure  des  collèges  les  élè- 
ves et  les  pensionnaires;  l'élève  exclu  du  collège  sera,  en  outre,  déchu 
du  bénéfice  de  sa  bourse.  Au  recteur  appartiendra  la  préfecture  et  la 
direction  des  écoles  publiques  de  latinité  annexées  aux  collèges. 

[Gazette  picmontaisc.) 

Flobknce.  — Instruction  ètcnientaire. —  La  Société  établie  à  Florence 
ipour  répandre  ia  méthode  de  l' enseignement  inutuef ,  a  tenu  ,  le  97  jan- 
vier 1H23 ,  une  séance  où  l'on  a  rendu  compte  des  progrès  de  la  nouvelle 
institution  ,  et  des  avantages  que  le  peuple  en  a  généralement  retirés. 
Les  essais,  jusqu'ici,  permettent  d'espérer  le  plus  grand  succès;  on  le 
devra  principalement  au  zèle  et  aux  soieis  de  personnes  éclairées  et  bien- 
faisantes, telles  que  les  marquis  de  Putci,  Tempi,  Ridolfi ,  Lucchcsiiii, 
Capponi ,  le  [>iincc  Corsini ,  le  chevalier  Altoviti ,  etc. 
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—  Prix  fondé  par  le  grand-duc  de  Toscane.  —  L'Académie  de  la 
Grusca  avait  annoncé  ,  en  iiSig  ,  que  S.  A  I.  et  R.  Ferdinand  111 ,  grand- 
duc  de  Toscane,  avait  destiné  un  prix  de  mille  écus  pour  être  décerné, 
de  cinq  en  cinq  ans,  à  celui  des  ouvrages  ilalitns  où  les  académiciens 
reconnaîiraienî  un  mérite  très-distingué,  ou  du  moins  aux  deux  ouvrages 
qu'ils  jugeraient  les  meilleurs,  par  l'importance  du  sujet  et  par  l'élégance 
du  style.  L'Académie  a  déclaré,  le  lo  juin  de  cette  année,  que  le  con- 
cours est  ouvert  pour  l'an  1825  ,  qu'elle  recevra  les  ouvrages  ,  soit  ma- 
nuscrits ,  soit  imprimés,  tant  envers  qu'en  prose;  que  les  ouvrages 
imprimés  doivent  être  publiés,  pendant  l'espace  des  cinq  dernières  an- 
nées; qu'elle  admettra  aussi  des  traduclious,  du  grec  et  du  latin  seule- 
ment; que  tojs  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  qu'on  enverra  au 
concours,  seront  regardés  comme  propriété  de  l'Académie;  qu'ils  se- 
ront envoyés  francs  de  port  à  l'Académie  ,  et  qu'ils  ne  seront  admis  que 
jusqu'au  5i  décembre  iSaS.  Les  ouvrages  manuscrits  qui  auront  mérité 
le  prix ,  devront  être  publiés  par  leurs  auteurs ,  avant  de  recevoir  le  prix 
«écerné. 

—  Question  de  propriété  littéraire.  —  Le  docteur  Giulio  Fcrrario, 
MiUniisj  a  publié,  à  Milan  ,  un  ouvrage  favorablement  accueilli  par  le 
public,  intitulé  Costume  antico  e  modcrno.  Un  des  imprimeurs  floren- 
tins ,  Viucenzo  Balclli ,  profitant  de  la  coutume  barbare  qui  règne  encore 
dans  l'Italie ,  subdivi.>ée  en  beaucoup  d'états  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres ,  a  entrepris ,  à  Florence,  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage ,  qui 
a  coûté  à  son  auteur  tant  de  travaux  et  de  dépenses.  Celte  nouvelle  en- 
treprise a  fait  encore  plus  sentir  la  malbcureuse  condition  des  écrivains 
d'Italie.  Forts  d'une  loi  préexistante  ,  qui  devrait  régler  toutes  les  cou- 
tumes contraires  ou  peu  favorables  aux  droits  des  peuples,  les  auteurs 
florentins  ont  osé  réclamer  le  droii  dt-  propriété  en  faveur  de  l'industrie 
intellectuelle.  L'imprimeur  Batelli  a  tùcbé  de  justilier  sa  conduite;  il  a 
trouvé  un  avocat  qui  a  cru  pouvoir  défendre  son  client,  en  invoquant 
l'usage  du  pays  et  l'exemple  des  autres  nations,  véritablement  ttranuèrcs 
entre  elles,  et  diflérentes  l'une  de  l'autre  par  la  langue,  par  les  mœurs  , 
par  les  manières,  en  un  mol  ,  pur  leurs  rapports  et  leurs  intérêts.  L'a- 
vocat (Jolliui ,  ami  de  son  pays  et  de  la  raison  ,  a  soutenu  la  cause  com' 
inune  aux  Italiens;  il  a  montré  que  ce  qui  est  convenable,  et  même 
utile  aux  étrangers,  serait  très-nuisible  et  très-injuste  pour  les  Italiens, 
parce  que  celte  laculté  d'imprimer  le  même  ouvrage  dans  cbaque  pro- 
vince d'Italie  détruirait  tout  le  fruit  du  travail  des  auteurs,  et  par  con- 
séquent le  travail  lui-même,  et  tous  les  avantages  que  la  république 
des  lettres  et  la  société  en  pourraient  attendre.  JIJl.  les  rédacteurs  de 


EUROPE.  485 

VAnlhotoqic,  de  Florence,  ont  tous  applaudi  à  l'opinion  généreuse  de 
M.  (Jollini  ;  et  les  auteurs  italiens  se  flattent  que  leurs  gouver.nemens  , 
éclairés  par  îfs  lumières  du  siècle,  empêcheront  désormais  ce  scandale 
de  Ja  libraiiie  i(alienne,  et  feront  respecter  un  droit  qu'on  a  quelquefois 
accordé  comme  un  privilège  à  des  écrivains  favorisés ,  tels  que  le  Tas^e 
et  quelques  autres.  C'est  Jiinsi  que  l'abbé  Mai  vient  de  Tobtcnir  pour 
l'édition  des  livres  de  la  République  de  Clceron  ,  qu'il  a  découverts. 

—  Publication  nouvelle.  —  L'Anthologie  annonce  la  publication 
dn  3"=  volume  de  l'ouvriige  de  M.  le  baron  Camillo  Ugoni ,  sous  le  titre 
Délia  ietteralura  italiaita  ,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii"'  siècle. 
L'analyse  que  donnent  de  cet  ouvrage  les  rédacteurs  de  ce  journal,  ne 
leur  fait  pas  moins  d'honneur  qu'à  M.  Ugoni.  Nous  avons  donné  quel- 
que idée  des  deux  premiers  volumes  (Tora.  XIII,  pag.  i65.)  Dans  le 
5*,  l'auteur  analyse  le  caractère  et  les  ouvrages  de  Giuseppe  ïorrelli ,  de 
Carlo  Gozzi,  de  Milizia  ,  de  Cesarotti,  de  Denina,  de  Girolamo  Pom- 
pei,  de  Tiraboschi,  de  Luigi  Lami.  Nous  donnerons,  aussitôt  que  nous 
le  pourrons,  un  aperçu  de  cet  ouvrage,  qui  nous  met  à  portée  de  bien 
apprécier  l'Italie  au  dernier  siècle,  et  les  auteurs  qui  y  ont  le  plus  fi- 
guré. F.  Salfi. 

Rome. — Académie  britannique  des  arts.  Nous  avons  déjà  parlé  (ci- 
dessus,  p.  253)  du  projet  àc  ïonAcr  i\ac  icolc  de  dessin  el  de 'peinture 
à  Rome,  destinée  exclusivement  aux  ai  listes  anglais.  L'idée  de  celle  ins- 
titution n'émane  point  du  gouvernement,  maïs  bien  des  particuliers.  Le 
montant  de  la  souscription,  ouverte  depuis  peu,  est  de  goj  louis.  Ou  es- 
père la  voir  augmenter  rapidement.  En  attendant,  on  s'occupe  des  rè- 
glemens  de  cette  école,  et  des  conditions  nécessaires  pour  y  élre  ad- 
mis. L.  S.  R. 

—  Nécroiofjic.  —  Manzi. — Guillaume  Manzi ,  mort  à  Rome  le  21  fé- 
vrier 1821,  a  mérité  Us  éloges  que  M.  G.  G.  de  Ro.^si  lui  a  donnés  dans 
un  discours  lu  à  V Académie  arciiéoioffiquc  de  ci  tle  ville.  Manzi  était  né 
à  Civita  Vecchia.  Ses  premièies  études  achevées,  il  fut  destiné  au  com- 
nurce,  et  fut  nommé  consul  d'Espagne,  d:ins  sa  patrie.  Bientôt  d  aban- 
donna la  carrière  diplomatique;  et  reprenant  celle  des  lellres,  il  s'éta- 
blit à  Rome,  et  se  consacra  tout  entier  aux  éludes  de  l'histoire  et  des 
langues,  surtout  à  celle  des  langues  grecque  et  italienne.  11  soutenait 
que  celte  dernière,  inférieure  à  la  langiu-  grecque,  est  supérieure  à  la 
langue  latine:  son  occupation  favorite  était  de  recherchtr  d'anciens  ma- 
nuscrits. En  iiSi2,  il  trouva  et  publia  la  traduction  de  Vllccubc  d'Euri- 
pide, parMallco  lîaudello,  cé'èbie  conteur  d>i  xvi"^  siècle;  en  uSkj,  Iou- 
vrage  de  Francesco  de  lîarbcriao,  sous  le  litre  de  licygimcnto  de'  co<- 
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tumi  dette  donne;  en  i8i5,  un  recueil  d'opuscules,  où  l'on  di-tingue 
les  Harangues  et  la  Vie  d'Elienne  Porcari,  fameux  conspirateur  du  tems 
de  Nicolas  V;  en  1818,  le  Truite  de  in  peinture  de  Vinci,  d'yprès  un  ma- 
nuscrit plus  étendu  et  plus  corrigé;  et  le  ^'oya^c  de  Frescobaldi  en  Egypte 
et  dans  la  Terre  Sainte.  Il  publia  aussi  quelques  traités  de  Saint-Jean 
Chrisostôme  et  de  Ciccron,  traduits  dans  les  plus  beaux  jours  de  la  lan- 
gue italienne. Tous  ces  ouvrages  entêté  éclaircis  par  des  préfaces  et  des 
notes  savantes  de  l'édilcur.  Manzi  donna  aussi,  en  i8i3,  sa  traduction  de 
Vellciiis  Patcrculus,  un  discours  sur  les  Fêtes,  les  Jeux  et  le  Lmve  des 
Italiens,  au  xiv=  siècle.  Son  plus  beau  titre  est  sa  traduction  complète 
des  œuvres  de  Lucien,  qui  parut  sous  la  date  de  Lausanne,  en  1819; 
traduction  qui  a  été  généralement  bien  accueillie.  Manzi  avait  é'é  nommé 
bibliothécaire  de  la  Barbcrina.  Appliqué  sans  cesse  à  fouiller  les  anciens 
manuscrits,  il  trouva  divers  traités  de  Vinti,  sur  VHydraulique.  On  ne 
dit  pas  s'ils  sont  une  copie  ou  un  extrait  de  ses  manuscrits  autoj^çtaphrs 
et  volumineux,  que  l'on  conserve  dans  la  bibliothèque  ambroisienne  (\ti 
Milan.  Manzi  a  fait,  parmi  les  manuscrits  grecs  de  la  Barbcriiie,  des  dé- 
couvcrlcs  encore  plus  précieuses.  Au  milieu  de  ses  recherches,  il  entre- 
prit d'aller  à  Londres  cl  à  Oxford,  en  traversant  la  France.  Il  fut  atteint, 
dans  ce  long  voyage,  de  plusieurs  infirmités  qui  l'obligèrent  à  quitter 
l'Angleterre;  11  retourna  en  Italie,  arriva  à  P.ome,  où  il  mourut  à  l'âge 
de  ù-  ans.  Les  Italiens  ont  pleuré  la  perte  d'un  des  bibliothécaires  les 
plus  instruits  et  les  plus  Infatigables.  Son  éloge,  écrit  avec  élégance  par 
G.  (x.  (le  Rossi,  a  été  imprimé  à  Venise,  on  1822.  F.  Salii. 

PAYS-BAS. 

BnuxcLLES. — Enseignement  élémentaire. — Le  rc>i,  pardeux  arrêtés  des 
i|7  mai  et  2  juillet  1S25,  vient  d'accorder  à  Ia  Société  établie  à  Bruxelles 
•pour  i'encoura<j entent  de  l'enseignement  mutuel,  un  terrain  convenable, 
situé  à  l'extrémité  du  jardin  des  Minimes,  à  l'cITet  d'y  construire  un  bâ- 
timent destiné  à  deux  écoles  pour  les  eofans  des  deux  sexes.  Le  roi  a 
ajouté  à  celle  concession  un  don  de  1-7000  florins  de  ses  propres  fonds, 
pour  contribuer  atix  frais  de  cet  édifice,  où  près  de  mille  cnfans  rcce- 
vionl  le  bienfait  de  l'enseignement  élémentaire.  A.  J. 

Amsterdam. — Mnc  Sociclè  I.srnèllle,  ù'ilcTongeielh,  a  célébré  à  Ams- 
terdam, le  20  août  dernier,  le  huitième  anniversaire  de  son  établisse- 
ment. Le  secrétaire.  S.  M.  ('aster,  a  rendu  compte  des  travaux  et  de  la 
correspondance  do  la  Société  pondant  les  dc-ux  dernières  années.  Le 
président,  S,  J.  Muidcr,  a  lu  un  mémoire  en  hé!;rcu,  sur  !c9  mérites  de 
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i'iliustre  Hollandaise  Anne-Marie  Schuurmani  et  spécialement  sur  sa 
parfaite  connaissance  de  lalanguc  sainte.  M. 

Leyde.  —  Université,  — Nomination.  —  M.  Rcinwardt ,  dont  le  re- 
tour de  Batavia  était  attendu  avec  tant  d'impatience,  et  qui,  malgré  les 
perles  coDséculives  de  ses  envois  d'objets  d'hisloire  naturelle  et  d'anti- 
quité, recueillis  dans  l'Inde,  u'a  pas  laissé  que  d'enrichir  su  patrie  de 
beaucoup  de  choses  très-curieuses,  a  pris  possession  de  sa  chaire  de  pra-- 
fesseur  de  physique  et  d'histoire  naturelle  à  Leyde,  le  3  mai  dernier, 
par  un  discours:  De  augmentis  quœ  HistoricE  naturati  ex  Indiœ  inves- 
tigationc  accesserunt.  Il  était  tems  que  la  lacune  laissée  dans  l'universi- 
té de  Leyde,  par  la  mort  du  célèbre  professeur  Brugnians,  fût  reparée. 
— M.  le  professeur  Siegenbeeh  a  célébré  celte  solennité  académique  par 
une  pièce  de  vers  latins,  où  l'on  en  distingue  de  fort  beaux  sur  un  illus- 
tre voyageur,  plus  heureux  que  M.  Reinivardt,  M,  de  Humboldt. 

Sic,  meliore  usiis  fortunâ,  Hnmboldiils,  ille, 

Incivta  Germani  gloria  lausqiie  soli, 
Vcntoriim  sprevil  rabiem,  et  graviora  pericla, 

Barb.uies  Iioininiim  quse  subeiiada  dabat. 
Et,  nnbes  sMpcrans  nunc,  mox  in  yisccra  terrœ 

De&cendens,  late  quà  patet  orbis,  opes, 
Quas  hubet  iiiimcnsas  rerum  natura .  stupcnti 

Inlulit  Europa;,  noraen  ad  astra  fcreiis. 

«Tel,  sous  des  auspices  plus  favorables,  notre  célèbre  Humhotdt,  la 
gloire  et  l'honneur  de  la  Gcrn.anic,  brava  la  fureur  des  vents  et  des  pé- 
rils plus  redoutables  dont  l'environnait  la  barbarie  des  hommes;  puis, 
tour-à-tour  gravissant  les  pics  élevés  qui  dominent  les  nuages,  ou  péné- 
trant au  fond  des  entrailles  de  la  terre,  dans  toute  l'étendue  de  notre 
globe,  il  sut,  en  rendant  son  nom  immortel,  découvrir  et  présenter  à 
l'Europe  étonnée  les  immenses  richesses  que  la  féconde  nature  renferme 
dans  son  sein.  » 

Hollande.  — Arcltéologie.  —  Ponts  anciens  trouves  dans  ics  marais 
de  la  Drcnthe.  — JNous  avons  inséré  une  Notice  sur  les  ponts  ou  roules 
en  bois  qui  furent  découverts,  il  y  a  peu  d'années,  dans  ks  marais  de  I.» 
Drenlhe,  en  Hollande,  et  qui  donnèrent  lieu  h  des  recherches  sur  l'ori- 
gine de  ce  monument,  de  la  part  des  savans  hollandais  et  belges.  (Voyez 
R.  Encyc.y  T.  XIV,— avril  1822.— pag.  <j-2i.)  Les  uns  regardèrent  ces 
ponts  comme  très-anciens  et  identiques  avec  les  pontes  iongi,  dont  par- 
lent les  historiens  romains.  D'autre»  prétendirent  que  ces  ponts  de  bois 
ne  dataient  qub  du  W"  ou  même  du  xvii"  siècle.  L'auteur  de  la  notice 
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que  nous  venons  de  citer,  pense  qu'ils  formaient  une  route  pratiquée, 
en  14G4,  à  travers  les  marnls,  afin  de  faciliter  aux  paysans  le  trans])ort 
des  matériaux  pour  construire  un  couvent  sur  une  colline  sablonneuse 
des  environs.  Cette  opinion  a  été  réfutée,  dans  le  Morgcnhlatl  de  Stutl- 
gard,  1822,  n"»  199  et  202;  ou  plutôt,  on  y  cherche  à  prouver  que  les 
arofumens  employés  dans  Ja  Revue  ne  détruisent  pas  la  supposition  de 
la  haute  antiquité  de  ces  ponts.  Kous  ne  pouvons  qu'indiquer  sommai- 
rement les  principaux  points  de  la  réfutation,  en  laissant  aux  savans  le 
soin  de  comparer  les  deux  opinions,  et  d'adopter  celle  qui  leur  paraîtra 
]a  plus  plausible.  L'auteur  de  la  notice  soutient  que  la  description,  don- 
née par  Tacite,  des  fontes  longi ,  ne  peut  s'appliquer  au  cbeuiin  plau- 
chéié  ,  découvert  dans  les  marais  de  la  Drenibe.  Cependant,  dit  l'au- 
teur de  la  réfutation,  les  localités  s'accordent  parfaitement  avec  ce  que 
les  anciens  disent  de  l'expédition  de  César.  Cécina  fut  envoyé  par  ce 
capitaine  à  travers  le  pays  des  Bructères  vers  le  fleuve  Umisia  (l'Ems, 
dans  le  nord  de  la  Westpbalie).  Selon  Tacite,  le  préfet  Pédon  conduisit 
la  cavalerie  à  travers  des  marais  {per  lacus)  sur  les  frontières  des  Frisons 
(jlnibus  Frisionum)  ;  les  Chances,  ami  des  Romains,  et  qui  habitaient 
depuis  l'Eras  jusqu'à  l'Elbe,  furent  appelés  dans  leur  conseil;  l'expédi- 
lion  se  dirigea  vers  l'extrémité  du  pays  des  Bructères  {ad  ullimas  Druc- 
icrorum),  et  la  retraite  se  fit  en  partie  le  long  du  rivage  de  la  mer  jus- 
qu'au Rhhi.  Il  parait  donc  que  la  campagne  eut  lieu  sur  la  rive  gauche 
de  l'Ems,  et  que  Cécina  fit  sa  retraite  précisément  par  le  pays  de  Dren- 
.  the;  il  reçut  ordre  de  passer  le  plus  vite  possible  les  ponts  longs.  Tacite 
dit  que  ces  ponts  étaient  rompus  par  la  vétusté  {ruptos  vclustatc  pontes], 
■  Jj'autcur  de  la  réfutation  pense  que  le  mot  ruptos  veut  dire,  non  qu'ils 
étaient  détruits,  mais  seulement  que  le  bois  était  fendu  ou  disjoint; 
d'autant  plus  qu'on  ajoute  que  Cécina  voulut  les  réparer;  ce  lieutenant 
travailla  en  effet,  la  nuit,  quoique  les  Germains  cherchassent  à  inonder 
la  chaussée.  Tacite  aiipelle  cette  chaussée  Trames  aggeratus  ^  d\iù  l'on 
a  inféré  que  ce  ne  pouvait  être  un  chemin  en  bois  ;  mais,  d'abord,  il  s'est 
servi  du  mol  de  ponts;  en  second  lieu,  une  digue  {(iggcr)  est  quelque- 
fois de  bois;  César  parle  d'un  agger  que  les  Gaulois  brûlèrent;  ce  ne 
pouvait  être  qu'un  agger  de  bois.  D'après  les  historiens,  Cécina  fit  cam- 
per la  nuit  ses  troupes  sur  la  route.  On  a  voulu  conclure  que  ce  ne  pou- 
vait élre  sur  les  ponts  de  bois  de  la  Drenthe,  qui  n'ont  que  4  mètres  de 
large;  mais  les  historiens  ne  disent  pas  que  les  troupes  aient  campé  sur 
les  ponts;  ils  disent  que  Cécina,  trouvant  les  ponts  rompus,  fit  camper 
ees  soldats  sur  les  lieux.  On  pourrait  s'étonner  que  des  j)onts  de  bois  se 
fussent  conservé;!  depuis  le   tcms  de  César  jusqu'à  nos  jourej  mais  il 
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faut  observer  que  les  marais  les  ont  couverts.  On  trouve  fréquemment 
dans  les  tourbières  du  bois  très-ancien.  Le  pout  pourtant  n'est  pas  cons- 
truit d'une  manière  durable;  les  plancbes  faites  d'un  bois  peu  solide 
sont  fixées  par  des  chevilles  de  bois,  et  il  semble  qu'on  n'a  eu  que  de 
mauvais  outils  pour  le  travail  de  la  constructiou.  L'auteur  de  la  réfuta- 
tion explique  ces  circonstances  par  la  rapidité  avec  laquelle  les  Romains 
raccommodèrent  la  route.  11  ne  lui  parait  pas  du  tout  probable  que, 
pour  bâtir  un  couvent  dans  un  lems  où  la  ferveur  monacale  se  relâchait 
beaucoup,  les  paysans  aient  pratiqué  une  route  longue  de  trois  lieues, 
et  qu'ils  aient  sacrifié  tant  de  bois.  Il  pense  donc  que  l'hypothèse  de 
l'auteur  de  la  Notice  est  encore  moins  soulenablc  que  i'opiuion  de  ceux 
qui  font  remonter  l'origine  du  pont  à  une  haute  antiquité.         D — c 

FRA.XCE. 

GiBO?rDE.  — Ile  Saint-George. — Agriculture,  économie  rurale. — M. 
Pœhls ,  propriétaire  d'un  vaste  domaine  à  l'île  Saint  George,  ayant  re- 
connu, dans  le  saule,  un  dépérissement  marqué,  et  dans  l'acacia  une 
grande  difficulté  à  couper  et  à  peler  les  échalas,  a  substitué  depuis  six 
ans  à  la  culture  de  ces  deux  arbres  celle  de  l'érable  rouge  (acer  ne- 
gundo),  dont  le  bois  est  dur,  devient  plus  léger  en  séc'uant,  est  facile 
à  tailler  eu  échalas,  et  convient  éj;al  .:j.uent  aux  ouvrages  de  menuiserie 
et  d'ébénisterie.  II  croît  trcs-rapidementdans  les  terrains  humides,  ctmê- 
me  sur  les  côtes  et  dans  les  graves.  M.  Pœhls  le  cultive  de  trois  ma- 
nières :  1"  en  haute  futaie;  2°  à  la  hauteur  du  saule  ordinaire;  3°  en 
taillis ,  comme  l'acacia  et  le  chêne.  Ces  deux  dernières  manières  sont 
les  plus  lucratives  pour  faire  des  échalas. — ^M.  Dortic,  de  Bordeaux, 
recommande  aussi,  pour  le  même  usage,  Vazedarach,  arbre  très-vivace, 
qui  dans  les  sables  est  aussi  précoce  que  le  peuplier,  et  des  baies  du- 
quel nous  avons  fait  connaître  la  propriété  vénéneuse  (Tome  XVIII  » 
page  452.) 

Hàcjib-Garonne. — SàiNTF.-MAGDELAi^E  DE  Floi'bess. — Eaux  minéra- 
les. —  Dans  l'une  des  dernières  ?éances  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine de  Paris,  M.  Double  a  fait  un  rapport  sur  le  mémoire  de  plusieurs 
pharmaciens  de  Toulouse,  relatif  .i  l'analyse  des  eaux  d'une  fontaine 
récemment  découverte  a  Saintc-MagdetainedcFlourcns,  près  Toulouse. 
Les  principes  caractéristiques  de  ces  eaux  sont  l'acide  carbonique  libre 
et  le  carbonate  de  fer.  Ainsi,  elles  peuvent  être  regardées  comme  aci- 
dulés et  ferrugineuses,  et  employées  fort  utilement  en  médecine  dans 
beaucoup  de  cas.  Celle  espèce  d'eaux  miaérales  est  d'autant  plus  pré- 
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cieusc ,   que  le  midi  <Ie  la  France  possède  peu  de  sources  de   celte  na- 
ture, et   que  la  plupart  sont   des  eaux  thermales    et   sulfureuses. 

J.  Betziex. 
Skine-Infékif.cre.  — Dieppe.  — h'élahiisscment  des  hains  de  mer  de  cette 
ville  justifie  les  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir  (Voy.  Revue  Enci/clo- 
pcdique,  Tom.  X,  pag.  652.).  f.es  étrangers  ne  se  lassent  pas  d'admirer 
l'aspect  de  la  mer  et  l'élégance  des  bâiimens.  Le  soleil,  à  son  coucher,  se 
réfléclilssant  dans  la  mer  et  éclairant  les  j)ortiques  de  l'édifice,  est  di- 
gne d'être  reproduit  par  nos  artistes.  Les  habilans  de  Dieppe  ont,  celte 
année,  disposé  et  décoré  leurs  habitations,  de  manière  à  recevoir  com- 
modément et  à  des  prix  modérés,  toutes  les  personnes  que  leur  santé  ou 
la  curiosité  amèneront  dans  nos  murs. 

Sociétés  savantes  et  Etablisscmens  cC atitité  publique. 

Besançon  {Douis).  —  Société  d' A griculliirc  et  Arts.  —  Prix  fro- 
•posé,  —  Une  population  agricole  de  60,000  individus  compose  l'arron- 
dissement de  Besançon.  On  eu  compte  environ  10,000  ayant  à  peu  près 
le  strict  nécessaire  en  moyens  de  culture,  et  pouvant  garder  leurs  ré- 
colles jusqu'aux  époques  avantageuses  pour  la  vente  ou  la  consomma- 
tion. Cinquante  mille  habilans  sont  donc  réduits  à  s'exténuer  de  fatigues, 
en  cherchant  à  suppléer  avec  leufS  bras  au  défaut  d'attelages  et  de  ma- 
chines. Le  peu  de  bétail  qu'ils  tiennent  est  chétif ,  abâtardi ,  parce  qu'ils 
manquent  d'argent  pour  se  procurer  de  belles  races  ;  infirme,  par  excès 
de  travail  et  par  défaut  de  nourriture  :  leurs  terres  sans  fumiers  restent 
sans  produits,  m.(is  non  pas  sans  impôts.  Toujours  harcelés  par  le  be- 
soin ,  ces  5o,ooo  individus  moissouneat  avant  la  maturité,  pour  se  nour- 
rir; ils  battent  le  grain  aussitôt  après  la  moisson,  pour  payer  un  per- 
cepteur, un  propriétaire  ,  des  marchands,  un  usurier  peut-être,  toujours 
pressés  d'en  absorber  les  produits.  C'est  en  même  tems  et  en  foule  qu'ils 
portent  leurs  denrées  au  marché  :  dès-lors,  la  concurrence  des  vendeurs 
l'emportant  de  beaucoup  sur  celle  des  consommateurs,  réduit  au  mini- 
inum  le  prix  de  la  vente,  c'est-à-dire  au  seul  bénéfice  des  négocians.  Un 
tel  mal  ne  peut  rester  isolé  :  la  misère  du  cultivateur  s'étend  au  loin  ;  la 
valeur  de  la  propriété  foncière  en  est  diminuée.  Le  propriétaire,  forcé  de 
réduire  à  chaque  bail  le  taux  de  son  amodiation,  voit  son  aisance  dimi- 
nuer ciiaque  jour,  avec  la  valeur  de  son  capital  ;  la  fortune  publique  se 
détériore,  et  la  prospérité  de  l'état,  qui,  en  France  plus  encore  que 
<lans  tout  autre  pays,  repose  sur  celle  de  l'agriculture,  périclite  et  s'a- 
néanllt.  L'inilitution  nouvelle,  apte  à  remédier  à  de  telles  calamités  et 
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à  les  prévenir,  est  encore  à  créer.  La  Société  d'agricuilure  de  Bc?ançoH 
j>rnpose ,  pour  sujet  de  concours  ,  le  Plan  d'organisation  d'une  Associa- 
tion ou  Com]iioir  communal  à  établir  sur  c!i;.que  po'«.it  où  l'avantage  des 
cultivateurs  pourrait  le  réclamer.  Voici  quelles  seraient  les  principales 
bases  de  l'établissement.  Le  Com'ploir  communal  serait  ibudé  par  une 
compagnie  d'actionnaires.  Il  serait  pourvu  de  ressources  suffisantes  pour 
recevoir  et  conserver  les  denrées  produites  dans  son  arrondissement, 
ainsi  que  des  moyens  nécessains  pour  aider  l'agricuiture,  et  pour  assurer 
en  toute  saison  des  travaux  lucratifs  à  la  classe  indigente.  Il  recevrait  en 
tiJpùt,  moyennant  une  provision  convenue,  les  récoltes  ou  parties  des 
récoltes  des  habitans  qui  ne  peuvent  ni  les  vendre  avec  profit,  ni  les 
soigner  convenablement.  Les  conslgnataires  recevraient  au  besoin  jus- 
qu'aux deux  tiers  de  la  valeur  présumée  des  denrées  versées  au  comptoir, 
et  le  surplus  après  la  vente.  Il  avancerait  des  fonds ,  au  taux  le  plus 
bas,  aux  cultivateurs  dont  les  domaines  ou  les  récoltes  présenteraient 
garantie.  Il  procurerait  à  chaque  individu  les  denrées  indigènes  ou  exo- 
tiques au  plus  bas  prix  possible,  en  s'approvisionnant  de  tous  les  objets 
de  consommation  assurée  :  en  les  tirant  des  sources,  il  aflVanchirait  le 
cultivateur  des  béDcficcg  intermédiaires  que  font  les  marchands,  à  défaut 
du  comptoir  communal.  La  manutention  des  denrées  se  l'erait  par  les 
conslgnataires  qui  voudraient  y  prendre  part,  et  qui,  moyennant  le  prix 
de  leur  travail,  auraient  bientôt  recouvré  la  provision  de  dépôt.  Le 
comptoir  donnerait  toujours  à  ses  agens,  même  les  pl'.is  pauvres  ,  une 
portion  d'intérêt  sur  quelques  produits  spéciaux,  comme  laines,  fruits, 
légumes,  etc.,  afin  d'évailler  en  eux  cette  activité,  cette  sollicitude 
qui  naissent  de  la  participation  sociétaire,  et  de  les  préserver  de  l'insou- 
ciance qui  d'ordinaire  caractérise  les  salariés  à  prix  fixe.  Les  actionnaires 
opineraient  sur  les  ventes  et  achats;  les  consîgnalaires  non  actionnaires 
auraient  vois  consultative  sur  les  chances  de  vente.  L'association  usitée 
depuis  un  tems  immémoMul  dans  les  montagnes  du  Jura,  connue  sous 
le  nom  de  fruilicre  ou  fromagerie ,  est  celle  qui  se  rapproclic  peut-être 
davantage  du  comptoir  communal  indiqué.  Ceux  qui  ont  eu  connais- 
sance des  po5i7os  ou  entrepôts  de  grains  établis  en  Espagiic,  et  dont 
l'exécution  vient  d'être  proposée  à  la  Société  d'agricuilure  du  départe- 
ment du  Gers  (i) ,  comme  susceptible  de  produire  de  grands  avantages' 

(i)  Voyez  le  Mimoire  présoaté  à  la  Société  (Vagriciiltiive  (lu  département  du 
Gers,  sur  la  possibilité  d'établir  Aesposilos  on  entropôts  do  grains;  pnr  M.  Amade  , 
propriétaire,  ancien  commissaire  des  gueiTes,  inséré  dans  le  Mémorial  d'agncul- 
iiirt  pour  Je  département  du  Cers,*l'.  V,  n"  l'J. 
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CD  France,  retrouveront,  dans  le  nouveau  projet ,  la  même  prnsée  ap- 
pliquée à  des  indications  plus  étenuues  et  dont  les  grands  bénéfici-s  ne 
tourni raient  qn'au  profit  ce  l'agi icullure.  C'est  d'après  ce>  considéia- 
tions  que  la  Société  d'agricultuie  de  Ik-sarrçon  propose  un  prix  de  5oo  f  , 
qui  sera  décerné  dans  sa  séance  publi(]ue  de  1824,  à  l'auleur  des  meil- 
leurs statuts  pour  une  association  ou  comptoir  comrauoai  réuniiisant  les 
avantages  sommain/ment  indiques  dans  ce  programme.  Les  Mémoires 
doivent  être  adressés  au  secrétaire  de  la  Société,  avant  le  1""^  janvier  1024. 
Signé  ,  Gibod  de  Chanteans,  président,  et  A.  Laurens,  secrétaire. 

Bordeaux  [Gironde).  —  Gymnastique,  —  Écoles  de  natation,  —  L'ou- 
verture de  deux  écoles  de  natation  va  enQn  coaibiei  les  vœux  des  pliilan- 
tropes  bordelais  et  de  diverses  sociétés  savantes,  notamment  de  la  5o- 
ciété  phiioinatique  de  Bordeaux,  qui,  en  iS'^o,  mit  au  concours  le  projet 
d'une  école  de  ce  genre.  Une  école  de  natation  ,  destinée  plus  spéciale- 
ment pour  la  classe  ouvrière  de  l'intérieur  de  ia  ville  ,  est  établie  sur  un 
radeau  flottant  ,  long  de  120  pieds  sur  60  de  large,  fixé  par  six  Ibrtes 
chaînes  de  fer  à  six  corps  morts,  mouillés  vis-à-vis  l'ancien  passage  de 
la  Bastide.  Deux  soirées  de  chaque  semaine  seront  exclusivement  réser- 
vées pour  les  femmes.  Le  prix  d'entrée  sera  très-modique.  Une  seconde 
école  fait  partie  des  neuf  élablissemens  que  M.  Jacques  Lalitle  aîné  se 
propose  de  placer  dans  son  local  de  5o,ooo  toises  de  superficie,  situé  sur 
le  bord  de  la  rivière ,  à  Eacalan ,  élablissemens  spéciûés  dans  le  Rapport 
sur  la  restauration  de  ia  propriété  connue  sous  le  nom  de  Moulins  éco- 
nomiques des  Chartrons  à  Bordeaux,  qu'il  a  fait  imprimer  dernière- 
ment et  adressé  au  minisire  de  l'intérieur.  Cette  superbe  école  est  placée 
sur  l'un  des  beaux  bassins  de  M.  Lalitte,  long  de  1200  pieds,  largf  de 
42,  muré  des  deux  côtés  ,  carrelé  dans  le  fond,  et  moyennant  des  éclu- 
ses ,  pouvant  être  rempli  et  nettoyé  à  volonté.  Soixante  cabinets  fermant 
à  clef  ,  des  galeries  couvertes,  des  échelles  pour  descendre  à  l'eau,  des 
ponts  pour  traverser  le  bassin  ,  toute  espèce  de  linge  nécessaire  pendant 
et  après  le  bain  ,  des  appareils  pour  enseigner  les  principes  de  la  natation 
à  sec ,  des  voûtes  réservées  aux  pères  de  famille  qui  veulent  prendre  des 
bains  en  parfait  repos,  un  restaurant  qui  va  s'y  établir,  des  voitures  pu- 
bliques qui  amèneront  et  reprendront  les  personnes  à  l'établissement, 
tels  sont  les  avantages  que  présente  cet  utile  établissement :,  qui  est  en 
activité  depuis  le  i'"'' juillet.  M.  Lalllte,  dont  le  zèle  et  l'activité  ne  se 
ralentissent  pas,  fait  préparer  un  bassin  semblable,  pour  y  étabiir 
dans  la  suite  des  bains  publics  pour  la  classe  indigente,  et  pour  les  mili- 
taires en  garnison  à  Bordeaux.  Dès-lors  on  pourra  ,  comme  en  Danc- 
inarck  et  dans  plusieurs  parties  de  rAUemagne,  enseigner  inélhodiquc- 
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ment  à  nos  soldats  l'art  de  la  natation  ,  en  attendant  que  l'on  y  joigne  les 
autres  exercices  gymnastiques  enseignés  par  M.  Amoros  ,  à  Paris.  J.  B. 
Vebsailles  [Seine  et  Oise),  —  La  Société  d' agriculture  ci  des  arts 
de  ce  dépaite<ment  a  tenu,  le  27  juillet  ifSaS  ,  sa  séance  publiqu»  ,  sous 
Ie  présidence  de  M.  Durhêne  ,  président  titulaire.  Après  le  compte 
rendu  de»  travaux  de  la  Société,  plusieurs  membres  ont  lu  des  méuioires 
qiii  offiaient  un  vif  intérêt.  La  séance  s'est  terminée  par  la  remise  d'une 
médaille  d'encouragement,  à  un  cultivateur  de  la  commune  d'Arrain- 
viile,  canton  d'Arpajon. 

PARIS. 

IrrsTiTnT.  —  Académie  des  sciences.  —  Mois  de  juillet  1 S 23.  —  Séance 
du,  7.  —  M.  Arnoul  aîné  adr<  sse  un  mémoire:  Des  équations  du  second 
degré  à  trois  termes  ,  qu'il  prie  de  substituer  à  celui  qu'il  avait  envoyé 
précédemment  sur  la  même  question  (MM.  Ampère  et  Foutier,  com- 
missaires). —  M.  Becquey,  directeur-général  des  ponts -et- chaussées  , 
adresse  un  mémoire  intitulé  ;  Recherches  sur  ie  mouvement  uniforme 
des  fluides  incom,pressii>lcs  et  homogènes,  par  MM.  Laine  et  Clapeyron , 
ingénieurs  au  corp.-.  royal  des  mines  de  Fnmce ,  attachés  temporaire- 
ment au  service  de  Russie  (  MM.  Prony  et  Poisson,  commissaires).  — 
M.  Moreou  de  Jonnès  commence  la  lecture  d'un  troi  ième  mémoire  sur 
la  Géographie  des  plantes  américaines,  intitulé  :  Recherches  sur  les 
conditions  d'organisation  végétale  nécessaire  à  ia  translation  géogra- 
•phicjue  des  plantes  par  tes  animaux  et  par  les  hommes.  —  M.  Gay- 
Lussac  lit  un  mémoire  de  MM.  Boussingault  et  Rivero  ,  professeurs  de 
minéralogie  à  Santa- Fé  de  Bogota  ,  concernant  le  lait  de  l'arére  de  la 
vache.  (  Voy.  ci-dessus,  art.  Amérique,  p.  462)-  —  MM.  de  Humboldt 
et  Arago  annoncent  à  l'Académie  que  M.  Boussingault  a  envoyé  d'au- 
tres travaux  très-iutéressans  sur  la  hauteur  barométiique  au  niveau  de 
la  mer,  dans  les  contrées  voisines  des  tropiques,  sur  les  variations  ho- 
raires du  baromètre,  et  sur  les  sources  chaudes  de  la  Gordillièrc  de  Ve- 
nezuela ;  ces  sources,  qui  sortent  de  montagnes  granitiques,  d'  gagent 
du  gaz  azote.  Les  eaux  des  sources  les  plus  élevées  et  les  moins  chaudes 
sont  presque  aussi  pures  que  l'eau  distillée.  MM.  Boussingault  et  Uivero 
ont  aussi  transmis  à  M.  Arago  des  observations  astronomiques  utiles  à  la 
géographie  de  la  terre  ferme,  et  qui  annoncent  d'h;ibiles  observateurs. 

—  M.  Payeii   lit  un   mémoire   intitulé:  Nouvelles  suislanccs  trouvées 
dans  les  haltes  de  Dalhiare  (MM.  Chaptal  et  Vauquelin,  commissain»). 

—  M.  Becquerel  lit  un'  travail  sur  les  effets  électriques  qui  se  dévelop- 
pent pendant  les  diverses  aclio7is  chimiques  (MM.  Ampère  et  Aiajio, 
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commissaires).  —  M.  Heuri  Milne  Edwarls  en  lit  un  sur, la  itructurs 
élément  aine  des  principaux  tissus  organiques  des  anima%uc  (MM.  Sa- 
\igny,  Geoffroy-Saint-IIilaire  et  Arago). 

—  Du  1^.  —  M.  le  directeur -général  des  mines  adresse  des  éu'nan- 
tiiions  du  sil  eetnnic,  dent  il  a  découieit  une  mine  dans  le  dépar- 
tement de  la  Mcurliic  (  Voy.  liev,  Enc,  T.  Vl,  pag.  422.)  II.  demande 
que  l'analyse  en  soit  l'aile  par  de»  <ommi^saires  de  rAeadéniie,  dont  l'j 
ministre  de  l'inlérieur  se  propose  de  publier  le  rapport  (  MM.  Cluptal, 
Gay-Lussac,  Vaufjucliu,  Dulong  et  d'Arcet,  commissaires). — !\1.  Arago 
communique  une  note  de  M.  Bi-cjacrel  sur  ses  expériences  éieciro-ma- 
fjnéliques. — M.  Fériissac  lit  uncnote  sut  les  coquilles  trouvées  dans  le  î\'il 
par  M. C AUX! AID,  et  que  Ton  avail  regardées  mal  à  propos  comme  des  Luî- 
lies.  Ce  sont  des  héiérics  de  M.  Delanoi.  —  M.  Moreau  de  Jonnès  con- 
tinue la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  translaiion  yéograpltii'ue  des 
plantes.  —  M.  Gaymard  lit  un  mémoire  sur  l'accroissement  des  polypes 
s,oophytes y  considéré  géologiqucment  (MM.  de  Humboldl,  Brongniart 
et  Co'-dicr  ,  commissaires).  M.  de  Jussieu,  fîl»,  lit  un  raëmoirc  sur /a 
famille  des  euplioriialées  (  MM.  Desi'ontaines  et  Labillardière,  commis- 
saires). 

— Du  21.  —  M.  Arago  communique  à  l'Académie  divers  détails  rela- 
tifs à  rex[)!osion  qui  a  eu  lieu,  le  vendredi  18  juillet,  dans  une  filature, 
près  du  boulevart  du  Mont-Parnasse.  Il  indique  les  circonstances  prin- 
cipales de  cet  évéïjcmeut.  La  chaudière  seule  a  l'ait  explosion  ;  une  por- 
tion du  plafond  et  une  forte  cloison  ont  élé  renversées;  six  ouvriers  ont 
reçu  des'  blessures  graves  ,  auxquelles  les  médecins  espèrent  néanmoins 
qu'aucun  ne  succombera.  Le  constructeur  de  la  macbiue  a  déclaré  à  1  au- 
torité qu'elle  était  à  simple  pression.  Son  assertion  n'a  pu  être  vérifiée, 
le  poids  qui  cliargeait  la  soupape  s'élanl  perdu  dansées  décombres. 
•  D'après  les  renseignemens  que  M.  Arai,'o  a  recueillis  dans  l'établisse- 
ment, il  pense  qu'au  moment  où  l'en  interrompit  le  travail  «  à  deux 
heures  de  l'après-midi ,  la  chaudière  renfermait  peu  d'eau.  Une  portion 
notable  de  ce  liquide  dut  se  perdre  par  diverses  fentes  qui  n'avaient  élé 
qu'imparfaitement  réparées  quelques  jours  auparavant.  11  est  vraisem- 
blable que  la  chaudière  était  presque  vide,  lorsqu'on  voulut,  à  trois 
heures,  remellre  la  machine  en  jeu,  et  que  le  feu  non  interrompu  du 
fourneau  avail  échauffé  les  parois  jusqu'au  degré  de  l'incandescence. 
L'eau  conduite  par  le  tuyau  nourricier  s'élant  trouvée  en  contact  avec 
un  corps  d'une  température  Irès-élevée  ,  a  passé  subitement  à  l'élat  de 
vapeur,  et  a  acquis  une  haute  tension  ,  que  la  soupape  de  sûreté  n'a  pu 
prévenir  qu'imparfaiîcmenl.   Alors,  les  parois  ont  éclaté,  parce  qu'on 
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en  arail  réglé  l'épaisseur  dans  la  supposition  que  la  pression  iniérienie 
ne  serait  jamais  équivalente  au  poids  de  deux  atnaospli(*res.  —  Le  iiiinis- 
trc  de  l'intérieur  adresse  à  l'Académie  une  lettre  que  M.  Allais,  secré- 
taire de  l'académie  royale  de  France  à  Rome,  lui  a  écrite  concernant  /« 
quadrature  du  cercle.  —  M.  Peron  ,  cx-capitaine  de  long  cours  de  lu 
marine  commerçante,  annonce  qu'il  a  découvert  un  nouvel  usajje  de  l'ins 
trumcnt  appelé  globe  terrestre  (MM.  de  liosselet  Burckhardt ,  com'^^j. 
—  M.  Prony  l'ait,  au  nom  d'une  commission,  un  rapport  sur  le  l'usil 
de  M.  Faure  père,  qu'on  amorce  avec  de  la  poudre  de  muriate  suroxi- 
gcné  de  potasse.  Voici  un  extrait  des  conclusions.  «  he  fusil  à  percussion 
de  M.  l'^aure  n'a  pas  les  inconvéniens  de  ceux  qui  ont  été  précédem- 
ment inventés  ,  et  notamment  de  celui  d'un  arquebusier  anglais.  Son 
magasin  de  120  amorces  ,  éloigné  du  foyer  d'inflammation  où  la  poudre 
prend  feu  ,  n'a  rien  à  craindre  ni  de  la  iumée  ,  ni  de  la  chaleur.  De  plus  , 
son  mécanisme  est  combiné  de  manière  qu'on  peut,  à  volonté,  substi- 
tuer une  platine  à  pierre  à  la  platine  à  percussion,  sans  rien  changer  au 
reste  du  fusil  ;  trauformation  qui  ne  peut  être  opérée  sur  les  autres  fu- 
sils à  percussion.  Les  commissaires  pensent  que  les  améliorations  de 
M.  Faure  méritent  l'approbation  de  l'Académie.  »  —  M.  Cauchy  donne 
lecture  d'un  mémoire  qui  a  pour  objet  d'exposer  divers  théorèmes  ana- 
logues à  ceux  qui  ont  été  donnés  par  l'auteur  de  la  Théorie  anaiytiquc 
de  la  chaleur ,  ti  qui  servent  à  intégrer  les  équations  propres  a  cette 
théorie.  —  On  lit  un  mémoire  de  M.  Gaillon  ,  de  Dieppe  ,  intitulé  : 
Expériences  microscopique  s  et  physiologiques  sur  une  tspèce  de  coîiferve 
marine,  production  animalisàe ,  et  réflexions  sur  plusieurs  autres  es- 
pèces de  productions  filamenteuses  analogues,  considérées  jusqu  alors 
comme  végétales  [  MM.  Bosc ,  Duméri!  et  Savigny,  commissaires). 

—  Du  28.  —  MM.  Dietz,  Hollz  et  Iluk,  fabricans  de  machines,  dites 
roues  à  napeur,  prient  rx\cadcmie  de  prendre  connaissance  de  la  ma- 
chine qui  est  eu  activité  dans  leurs  ateliers  (  MM.  Prony,  Arago,  Girard  , 
Dupin  et  Dulong,  commistaircs^.  —  M.  Payen  annonce  avoir  reconnu 
que  les  pétales  des  dahlias  contiennent  une  matière  colorante  très-sen- 
tiU)Ie  aux  acides  et  aux  alcalis.  —  M.  Bowdich  adresse  des  dessins  de 
dill'érens  animaux  qu'il  a  observés  dans  l'île  de  Madère,  et  qu'il  désire 
faire  déposer  dans  la  bibliothèque  <ie  l'inslilul.  Un  double  de  ces  dessins 
sera  déposé  au  local  de  la  Société  royale  ,  à  Londres  (MM.  Cuvier  et 
Duméril ,  commissaires),  —  M.  Magendie  rend  un  compte  verbal  de 
l'ouvrage  de  M.  Girard  sur  les  calculs  du  cheval.  —  M.  Gay-Lussac  lit 
un  mémoire  de  M.  le  docteur  Liebig  sur  l'argent  et  le  mercure  fulmi- 
nant (MM.  Gay  Lussac  et  Dulong,  commissaires}.  —  Il  résulte  du  rap 
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port  verbal  de  M.  Ampère  ,  que  l'Académie  ne  saurait  accorder  aucune 
attention  à  l'ouvrage  de  M"«  Dubreuil ,  intitulé  :  IS'ouveau  système  de 
multiplication  des  fractions ,  et  d'ea^tr action  des  racines  carrées,  cubi- 
ques, en  opposition  avec  le  système  admis.  —  M.  Ampère  communique 
de  nouveaux  résultais,  que  M.  Savary  déduit  de  ses  formules,  et  qui  con- 
duisent à  la  détermination  de  l'action  exercée  par  des  aimans  cylindri- 
ques plies  en  arc  de  cerclcj  tant  sur  un  élément  de  conducteur  voltaïque 
que  sur  un  cylindre  électro-dynamique  ou  un  aimant  cylindrique  rccti- 
Ijjrne.  —  M.  Pdielan  (Gabriel)  lit  un  mémoire  sur  une  nouvetU  métiwdc 
d'employer  le  nitrate  d'argent  comme  caustique  (MM.  Deyeux  et  Dumé- 
ril ,  commissaires).  —  M.  Julia  lit  un  mémoire  sur  ta  fermentation  vi- 
neuse (  MM.  Chaptal ,  d'Arcct  et  Dulong  ,  commissaires).       A.  M — t. 

— Académie  française. — Séance  du  5  août. — M.  de  Jouy  a  lu  sa  tragé- 
die de  Julien  dans  les  Gaules,  en  cinq  actes  et  en  vers. 

—  Séance  publique  annuelle  du,  25  août  i823,  présidée  par  M.  de 
Fbayssiwous,  èvêqued'Hermcpolis.  Les  concours  de  l'Académie  française 
offrent  depuis  quelques  années  un  heureux  choix  de  sujets  qui  mérite 
d'être  remarqué.  On  sait  que  le  prix  d'éloquence,  fondé  primitivement 
par  le  célèbre  Balzac,  devait  être  et  fut  long-tems  une  matière  de  piété 
ou  de  morale,  et  que  le  prix  de  poésie,  fondé  par  M.  de  Clermont- 
Tonnerre,  un  des  quarante,  devait  avoir  pour  objet  l'éloge  de  Louis  XIV. 
On  avait  déjà  senti  plusieurs  fois  le  besoin  de  rajeunir  ces  exercices  lit- 
téraires, lorsque  l'Académie  française  disparut  dans  la  tourmente  de  la 
révolution.  Depuis  la  réorganisation  de  cette  Société  célèbre,  les  con- 
cours ont  eu  constamment  pour  but  d'éclairer  l'opinion ,  de  suivre  k- 
progrès  des  lumières ,  de  propager  les  institutions  utiles  qui  se  rattachent 
à  la  liberté  publique  et  au  bonheur  du  peuple  ;  en  un  mot ,  ces  concours 
n'ont  plus  été  bornés  à  l'éloge  d'un  seul,  ils  ont  embrassé  tous  les  objets 
qui  peuvent  offrir  des  leçons  ou  des  exemples  profllables.  C'est  ainsi, 
que,  tout  récemment  encore,  on  a  vu  l'Académie  française  demander 
aux  concurrens  de  célébrer  l'Institution  du  jury  en  France  et  les  b'u-a- 
f:iits  de  i'ensei^qnement  Tnutuel.  Cette  année ,  elle  avait  proposée  l'aboli- 
tion de  (a  traite  des  nègres. 

Depuis  long-tems,  la  courageuse  indignation  des  philosophes  moder- 
nes avait  reclamé,  au  nom  de  la  miséricorde  et  de  la  pitié,  contre  ce 
trafic  immoral  et  barbare  de  l'ispèce  humaine  ,  conilamné  par  la  nature 
et  par  la  religion  ,  et  que  la  vraie  politique  avait  intérêt  à  réprf)uver. 
Euiin,  l'abolition  de  cet  infâme  commerce  a  été  proclamée  par  les  prin- 
ces de  l'Europe,  et  c'est  cette  convention  de  justice  et  d'humanité  quo 


EUROPE.  49^ 

l'AcadÛLiiie  française  a  cru  devoir  proposer  pour  sujet  de  son  concours 
de  poésie. 

«  Sans  doute,  comme  l'a  observé  M.  le  secrétaire  perpétuel,  dans  son 
rapport  plein  de  vues  nobles  et  profondes;  expiinices  avec  une  élo- 
quence remarquable;  sans  doute,  ce  sujet  présentait  des  inconvéniens 
et  de  grandes  difficultés.  On  pouvait  crdindre  que  la  juste  indignation 
qu'excitent  ie.i  crimes  de  la  Iraite  ,  et  les  malheurs  qui  en  sont  la  consé- 
quence inévitable  ,  n'Inspirât  aux  concurrens  des  lieux  communs  et  des 
déclamations  que  la  raison  et  le  goût  eussent  également  désavoués.  Mais 
celte  crainte  pouvait-elle  arrêter  l'Académie?  La  littérature  a  ses  conve- 
nances :  l'art  de  les  connaître,  le  mérite  de  les  observer,  font  une  des 
conditions  du  talent  appelé  à  s'c-xercer  sur  de  hautes  questions  de  mo- 
rale ou  de  politique;  et,  s'il  arrivait  utic  éj.oqne  où  la  tendance  des  es- 
prits fît  présumer  que  cet  art  des  convenances  fût  moins  connu  et  :i;oias 
observé  ,  il  serait  sans  doute  également  utile  pour  les  lettres  et  honorable 
pour  l'Académie  française,  qu'elle  préférât  ces  sortes  de  sujets  qui, 
pour  être  traités  avec  un  ■-uccès  durable,  exigent  le  talent,  disons,  le  cou- 
rage de  la  modération.  Ce  goût  moral  qui  devine  les  convenances,  ce 
mérite  de  régler  ses  pensées  et  ses  expressions  n'est  pas  assez  commun 
pour  que  l'Académie  doive  négliger  les  occasions  de  l'exciter,  de  l'ap- 
plaudir et  de  le  récompenser.  » 

«Une  des  principales  difficultés  du  sujet,  a  dit  aussi  M.  Kaynouard,  c'é- 
tait d'en  renfermer  les  vastes  détails^daus  un  cadre  heureux,  d'établir 
et  de  graduer  habilement  l'intérêt  que  ce  sujet  excite  à  un  haut  degré, 
quand  on  le  considère  tour-à-lour  sous  le  rapport  des  principes  di;  la  re- 
ligion ,  de  la  morale  et  de  l'humaailé ,  et  qu'il  exciterait  encore  très-vi- 
vement par  ie  seul  tableau  des  infortunes  qui  sont  le  résultat  déplorable 
de  lu  violation  de  ces  principes.  En  général,  selon  l'expression  de  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  les  concurrens  ne  se  sont  pas  assez  attachés  à  la  par- 
lie  philosophique  et  morale  du  sujet.  11  était  sans  doute  convenable  de 
faire  ressortir  la  manière  coupable  «-t  barbare  dont  la  traite  s'exécute,  les 
tourmens  des  victime»,  les  maux  de  leur  esclavage,  dernier  résultat  de 
ce  trafic  honteux  ;  mais  il  n'était  pas  moins  nécessaire,  et  surtout  il  était 
plus  intéressant  de  consacrer  en  beaux  vers  ces  maximes  généreuses,  ces 
principes  sacrés  qui  ont  fait  proscrire  cet  odieux  commerce  de  l'espèce 
humaine.  Il  eût  été  beau  de  prouver  que,  même  en  admettant  que  le» 
cflets  de  la  traite  fussent  moins  cruels  pour  ses  victimes,  elle  serait  en- 
core, aux  yeux  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  un  véritable  attentat 
envers  le  genre  humain.  « 

T.  X\K. — J(uU  1823.  32 
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Nous  uc  suivrons  pas  j/lus  lorg-tcms  M.  Raynou^rd  ,  dont  le  rapport  , 
justement  applaudi ,  a  otfcrt  lour-à- lour  des  considérations  historiques 
du  plus  grand  intérêt,  el  un  moJcle  parfait  de  cette  critique  judicieuse  et 
éclairée  que  le  goût  et  le  savoir  peuvent  seuls  inspirer  au  talent.  Uâtons- 
nous  de  parler  de  la  pièce  couronnée,  qui,  lue  par  M.  Picard,  a  été 
souvent  interrompue  par  de  vifsapplaudissemen».  L'auteur,  M.  Chauvet, 
que  nous  nousbonorons  de  compter  parmi  le-;  collaborateurs  de  hRcvue, 
a  su  éviter  avec  beaucoup  d'art  les  nombreux  écuei's  du  sujet.  Un  cadre 
ingénieux  qui  ,  en  iixant  l'intérêt  sur  un  petit  nombre  de  personnages, 
les  présente  dramatiquement  dans  un  épisode  bien  lié  au  sujet;  un  style 
brillant  et  soutenu,  des  images  poétiques,  une  versification  harmonieuse 
et  savante,  qui  exprime  avec  un  égal  succès  les  grandes  pensées  et  les 
détails  les  plus  r.  belles  à  la  poésie,  telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent celte  eotn position  ,  oîj  l'on  remarque  aussi  un  heureux  emploi  des 
couleurs  loralfs.  Après  une  introduction  pleine  de  verve  et  de  mouve- 
ment ,  l'auteur  continue  ainsi  : 

Voyez— vous  ce  vaisseau  qui  sur  les  mers  profondes 
Vogne  du  Sénégal  vers  ces  iles  fécondes  , 
Où  piiur  nous  des  roseaux  coule  un  mie!  savoureux  ' 
I!  empoi"le  à  l'exil  des  captifs  malheureux. 
Dans  ce  cachot  flottaat,  l'avarice  inhumaine. 
Plus  serres  qu'au  tombeau,  les  presse  et  les  enchaîne; 
L'air  mugit,  la  mer  s'enfle,  et  leurs  membres  heurtés 
Sur  le  bois  déchirant  roulent  ensanglantés. 
Un  vertige  inconnu  ,  triste  enfant  des  tempêtes. 
Promène  ses  douleurs  dans  leurs  flancs,  dans  leurs  tétei. 
L/t  l'amour  du  pajs,  en  fléau  transformé, 
Fièvre  avide,  s'attache  à  leur  sein  consumé. 
A  chaque  instant,  la  mort  au  fond  de  cet  abime 
Descend  silencieuse,  et  marque  sa  victime. 
Ah!  ne  les  plaignez  pas!  Dans  leur  adversité, 
La  mort,  c  est  l'espérance,  et  c'est  la  liberté. 

Ce  tableau  réveille  l'avare  sollicitude  du  négrier;  il  rend,  pour  quelques 
inslans,  à  ces  malheureuses  victimes  la  lumièie  du  jour. 

11  voudrait  par  les  jeux  lanimer  leur  tristesse; 
Mais,  ces  infortunés  que  la  douleur  oppresse 
Au  doux  bruit  des  concerts  qui  charmaient  leurs  beaux  jour?. 
Sur  leur  chaîne  étendus,  restent  muets  et  sourds; 
Alors,  un  fonet  cruel,  que  la  fuieur  déploie, 
Lifiige  à  leur  ciisèrc  et  la  danse  et  la  joie. 
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Cependant,  une  jeune  africaine  a  fixé  les  yeux  du  farouche  Belmar* 
c'est  le  nom  du  capitaine. 

Les  captives  pleuraient.  Calme  dans  sa  douleur, 

File  seule  opposait  le  courage  au  malheur 

Ll  l'Léroïque  orgueil  qui  reprimait  ses  larmes, 
Ue  sa  beauté  sauvagi;  ennoblissait  les  charmes. 

L'auteur  poursuit  : 

O  vous,  dont  les  attraits,  brillans  comme  les  fleurs , 
Uela  rose  à  l'albâtre  unissent  les  couleurs. 
Blanches  filles  d'Europe,  excusez  mon  langage: 
L'ébène  pâlirait  auprès  de  son  visage  ; 
Mais  qu'importe  qu'il  soit  ou  d'ébène ,  ou  de  lys  ? 
D'un  sentiment  divin  tous  ses  traits  embellis. 
Révèlent  un  cœur  tendre;  en  ses  yeux ,  en  son  âme  , 
L'astie  qui  la  brunit  a  répandu  sa  flamme. 
Jadis  le  voyageur,  à  l'aspect  du  palmier 
Qii  signalait  au  loin  sou  chaume  hospitalier, 
Oubliait  le  désert  et  la  soif  importune. 
Ce  généreux  penchant  qui  charmait  sa  fortune 
La  suit  dans  sa  misère  ,  et  pour  d'autres  malheur» 
Sa  pitié  trouve  encor  des  secours  et  des  pleurs. 
Oui,  ce  .Ion  d'alléger  les  peines  qu'on  partage. 
De  grâce  et  de  pudeur  ce  touchant  assemblage. 
Cet  instinct  des  bienfaits  par  nos  maux  excité. 
Femmes,  c'est  votre  empire,  et  vuilà  la  beauté. 

Ce  morceau  ,  véritablement  neuf  en  poésie  et  si  remarquable  par  la 
fraîcheur  toute  gracieuse  du  coloris,  a  produit  une  vive  t>ensation.  L'im- 
pétueux Belmar,  épris  de  la  jeune  captive,  l'obsède,  essaie  tour-à-tcur, 
mais  en  vain,  les  présens  ,  la  douceur,  les  menaces.  Néali  oppose  un  dé- 
daigneux silence  à  ces  fougueux  transports. 

Vile  esclave,  dit-il,  te  verrai-je  à  la  fois 
Repotisser  mes  bienfaits,  insulter  à  mes  droits? 
Un  blanc  souUVira-t-il  ton  mépris  ou  ta  haine? 
—  Tes  droits  et  tes  bienfaits!  lui  répond  l'Africaine  , 
Où  sont-ils  ?  est-ce  donc  mon  pays  désolé? 
Mou  époux  malheureux  ,  de  tes  fers  accablé? 
Nos  tourmens,  notreex.il  sur  un  lointain  rivage? 
Et  mon  sein  désormais  fécond  pour  l'esclavage? 

C'est  dans  ce  discours,  un  peu  trop  long  sans  doute  parce  qu'il  man- 
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que  quelquefois  de  mouvement  et  de  rapidité,  que  l'auteur  place  la 
peinture  de  l'exi'crablc  traite  des  jNègres.  Écoutons  Néali  : 

Toul-à-coop  le  bruit  court  que,  d'esclares  avilies. 
Les  Blancs,  fiis  de  la  Alcr,  sont%'eaus  sur  uos  bords 
De  leurs  aits  séducteurs  déployer  les  trésors. 
Les  Blancs  !  ce  cri  fatal  en  cent  partis  contraires 

Arme  les  nations,  les  faniiUes,  les  frères 

L'un  au  sein  des  combats  ,  où  l'a  trahit  le  sort, 

Trouve  la  servitude  en  méritant  la  mort. 

L'autre  ,  en  sou  cliamp-  natal  qu'a  moissonné  la  guerre , 

Pour  un  vil  aliment  est  vendu  par  son  père. 

Avec  tous  ses  enfans  celui-là  condamné, 

A  ses  accusateurs  par  les  lois  est  donné  ; 

Les  lois  qui ,  grâce  à  vous  ,  sur  ce  fatal  rivage. 

N'ont  qu'un  mot  :  L'esclavage,  et  toujours  l'esclavage  1 

Les  cri'autés  des  Blancs  terminent  ce  taLilcau  : 

Tout  subit  leurs  liens,  ou  tombe  sous  leurs  coups. 
Leur  avare  fureur  saisit  jusqu'à  renf.intf. 
Nuit  de  crime  et  de  deuil  i  les  vieillards  sans  défense 
Pre-sîieut,  les  yeux  en  pleurs,  ces  bras  ensanglantés; 

On  les  égorjea  tous Qni  les  eût  achetés  ? 

Ainsi,  marche  à  l'exil  la  n/iticn  plaintive; 
L'incendie  et  la  mort  restent  seuls  sur  la  rive. 

Forcés  de  borner  nos  citations,  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  le  dé- 
noûnicnt  que  l'auteur  a  choisi  pour  ce  terrible  drame.  Néali  est  impi- 
toyablement attachée  au  mât  du  vaisseau;  son  époux,  tous  ces  captifs 
se  soulèvent,  brisent  leur»  fers  et  fondent  sur  1rs  oppresseurs.  Vains  ef- 
forts, ils  périssent  tous  ; 

Infortunés!  Vainement  leur  vertu 

S'élève  à  ces  exploits  que  noire  orgueil  publie  : 
Morts  pour  la  liberté  ,  la  gloire  les  oublie. 

La  pièce  est  terminée  par  une  imprécation  contre  le  vaisseau  négrier. 
L'auteur,  après  avoir  applaudi  aux  conventions  généreuses  des  monar- 
ques de  l'Europe,  qui  ont  aboli  de  droit  la  traite  des  Nègres,  en  réclame 
ainsi  l'abolition  de  fait  : 

Achevez  vos  desseins.  Rois  ,  au  milieu  des  iners. 
Quel  que  soit  leur  drapeau,  poursuivez  ces  pervers. 
Quoi  I  de  vos  pavillons  au  meurtre,  au  sacrilège. 
Les  lois  prostitûraient  l'auguste  privilège! 
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Ah!  finppei:  la  patrie  étoullera  ses  pleurs;' 
Le  sang  de  leur  bannière  effaça  les  couleurs. 
Liguei-vous  ,  sur  les  flots  prêtez-vous  le  tonnerre 
Quelle  union  plus  saiute  aux.  Lrôucj  de  la  terre 
Peut  du  t;ône  céleste  attirer  les  bioaiaits? 
Que  l'Afrique,  par  vous  ravie  à  leurs  forfaits. 
Puisse  adoucir  ses  mœurs,  repeupler  sari  rirapc, 

Et  du  bandeau  des  arts  ceindre  son  front  si:iv,-ge 

Alors,  ô  liberté  ,  s  JUS  ta  loi  fortunée, 

Joyeux,  viendront  s'unir  d'innombrables  morle's; 

Le  maître  conduira  l'eôclave  à  tes  autels; 

Et  le  dieu  qui  pour  tous  répand  ses  dons  prospères. 

Bénira  ses  enfnus  dans  des  peuples  de  tri'ies. 

De  tels  vers  n'ont  pas  besoin  d'éloges;  il  suffit  de  les  transcrire. 

Quatre  pièces,  sous  les  n"'  i5  (i),  i4>  4/  et  6,  ont  obtenu  des  meo- 
tions  honorables;  M.  PicarJ  en  a  lu  divers  iVagmcns,  parmi  lesquels  on 
a  surtout  remarqHè  La  prière  au  tord  d'un  vaisseau,  empruntée  au 
n°  47. 

S'il  est  glorieux  au  talent  de  plaider  ainsi  la  cause  du  malheur  et  de 
l'buman|tc,  il  n'est  pas  moins  heureux  sans  doute  de  mériter  les  palmes 
honorables  que  l'Académie  est  chargée  d'oflrir  à  la  vertu  modeste.  Quel 
triomphe  plus  touchant,  quel  spectacle  plus  doux  quel  encouragement 
plus  profitable,  que  celui  qui  a  pour  objet  la  récompense  des  bonnes  ac- 
tions; Honneur  à  l'homme  généreux,  au  pliilaidrope  éclairé,  qui  conçut 
l'idée  loule  civique  de  fonder  des  prix  de  veitu!  Honneur  à  M.  de  Mou- 
tj'on!  ses  bienfaits,  répandus  sur  des  actes  de  dévoûment  qui  seraient 
restés  ignorés,  ont  été  plusieurs  fois  une  semence  féconde  de  vertus  nou- 
velles, 11  est  à  la  fois  consolant  et  utile  de  tirer  de  leur  obscurité  ces  ac- 
tions vertueuses  qui  honorent  l'humanilé,  et  reposent  l'âme  fatiguée  du 
récit  de  tant  d'actions  scandaleuses  et  criminelles,  que  les  feuilles  quo- 
tidiennes ne  cessent  de  faire  Vettntir  dans  la  France  entière.  Le  bon 
exemple  louche,  lors  même  qu'il  ne  persuade  pas.  C'est  doue  servir  uli- 
lemenl  son  pays,  que  de  thcrthcr  à  ccmhatlie  la  publicité  du  mal  par 
la  publicité  du  bien,  régoïsme  par  des  traits  de  générosité,  et  la  dure 
indifférence  par  ceux  d'une  charité  compatissante. 

Parmi  les  actes  nombreux  de  bienfaisance  et  de  vertu  que  l'Académie, 
dans  ses  actives  recherches,  est  parvenue  à  découvrir,  il  en  est  cinq  qui 
ont  plus  particulièrement  a'ttiré  son  allenlion  et  mérité  son  intérêt.  Qua- 


(l)  Cette  pièce,  composée  par  M.IÎignan,  vierit  de  paraihi*  clici  l'iimin  Didot, 
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tre  de  ces  aclions  appartiennent  à  ce  sexe  compatissant,  auquel  la  pitié 
inspire  si  souvent  des  forces  au-dessus  de  son  courage.  Les  dames  Jac- 
guetnin,  Adcie  Caiilct,  Marie  Cartier  et  Barhe  Ansement  ont  obtenu 
chacune  une  médaille  de  la  valeur  de  mille  francs.  La  première,  femme 
d'un  porteur  d'eau,  demeurant  rue  des  Quatre-Fils,  au  Marais,  chargée 
de  famille,  et  dont  le  mari  ne  gagne  que  35  sou.s  par  jour,  a  recueilli  et 
nourri  chez  elle  une  pauvre  voi-iine  malade,  sans  pain  et  sans  asile;  la 
demoiselle  Caillet,  ouvrière  en  linge,  demeurant  rue  des  Dedx-Ecus,  a, 
pendant  douze  années,  nourri  de  son  travail  la  lingère  chez  laquelle  elle 
était  entrée  en  apprentissage,  et  qu'une  maladie  incurable  empêche  de  tra- 
vailler; Marie  Cartier,  demeurant  rue  du  Pot-de-Fer,  rend,  depuis  dix- 
sept  ans,  le  même  office  à  pa  maîtresse,  tombée  dans  la  plus  affreuse  mi- 
sère; enfin,  Marie-Barbe  Ansemect,  portière,  rue  Saint-Louis,  au  Ma- 
rais, n'ayant  pour  vivre,  avec  son  mari  et  se*  enfans,  que  200  francs  par 
an,  n'en  a  pas  moins  recueilli  et  soigné,  pendant  six  semaines,  la  fille 
Sellier,  sa  compatriote,  et,  pour  faire  cette  bonne  action,  a  mis  en  gage, 
au  Monl-de-Fiété,  tous  ses  effets. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  Joseph  Récard,  qui,  par  un  long  dé- 
sintéressement, une  patience  à  toute  épreuve  et  de  nombreux  sacrifices, 
a  paru  mériter  une  médaille  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs.  Joseph 
Bécard,  ancien  domestique  du  marquis  de  Stinfort,  mort  a  Arras,  vic- 
time de  la  révolution,  avait  été  témoin,  dans  les  prisons  de  cette  ville, 
du  généreux  dévoûmcut  de  la  dame  de  Chavilbac  envers  son  mari,  em- 
prisonné à  cette  époque.  Privée  de  tout  appui.  M™""  de  Chavilbac  vint  à 
Paris  solliciter  le  paiement  des  sommes  dues  à  son  mari,  mort  en  1812; 
elle  n'entendait  guère  la  langue  française;  elle  avait  épuisé  ses  ressour- 
ces, lorsque  Bécard  la  rencontra;  et,  comme  tous  deux  étaient  du  même 
pays,  et  qu'ils  parlaient  la  même  langue,  M"''  de  Chavilbac  lui  fit  confi- 
dence de  ses  malheurs.  Bécard  en  fut  touché,  il  lui  rendit  tous  les  servi- 
ces qui  étaient  alors  en  son  pouvoir,  en- tirant  un  parti  avantageux  des 
effets  qu'elle  était  obligée  de  vendre  pour  subsister.  Bientôt  dénuée  de 
tout,  elle  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  les  larmes,  cachant  son  alllic 
lion  et  sa  misère.  Pour  surcroît  de  malheur,  sa  vue  s'affaiblit  à  im  tel 
point,  qu'elle  fut  hors  d'état  de  faire  aucun  travail.  Bécard,  qui  gagnait 
à  peine  de  quoi  subsister  lui-même,  s'empresse  de  l'aider  de  ses  faibles 
moyens;  et,  comnic  elle  eût  rougi  de  se  faire  inscrire  au  bureau  de  cha- 
nté, il  s'y  fit  inscrire  pour  elle;  il  mangeait  le  pain  bis  qu'il  recevait,  et 
achetait  du  pain  blanc  pour  la  dame.  Que  ne  peut  la  pitié!  Bérard,  sur- 
montant toutes  ses  répugnances,  se  soumit  a  demander  l'aumône,  le 
soir,  dans  une  place  de  Paris;  mais .  ne  pouvant,  malgré  son  /ele,  soute- 
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nirlong-tems  rhumilîafion  de  la  mendicité,  il  essaie  !c  métier  de  bro- 
canteur ou  marchand  d'habits.  Cependant,  le  25  décembre  1822,  M™» 
de  Chaviihac  tomba  malade  dans  la  petite  chambre  qu'elle  occupait,  rue 
Saint-Thomas-d'Enfer;  Bccard  voulut  la  veiller  durant  les  nuits;  il  les 
passait  sur  une  chaise.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  mois  qu'il  accepta 
un  matelas  qu'une  voisine  lui  offrit,  et  qu'il  avait  jusqu'alors  refusé,  dans 
la  crainte  de  s'endormir  et  dt-  ne  pas  entendre  la  voix  faible  de  la  mala- 
de. Après  avoir  veillé  la  nuit  auprès  d'elle,  il  partait,  tous  les  matins  à 
sept  heures,  pour  vendre  ses  habits  dans  les  rues  et  l'aixe  ses  marchés  au 
Temple.  (1  priait  une  voisine  de  prendie  soin  de  la  daine,  jiendanl  son 
absence.  Quelquefois  il  rentrait,  dans  le  courant  du  jour,  soit  pour  avoir 
de  ses  nouvelles,  soit  pour  apporter  quelques  secours.  IJécard  est  asth- 
matique, il  a  soixante-huit  ans  et  des  infirmités;  n'importe,  il  se  con- 
damna aux  plus  dures  privations,  et  se  réduisit  même  à  ne  prendre, 
pour  toute  nourriture,  soir  et  matin,  qu'une  soupe  faite  avec  du  pain  et 
d»  gruau.  Sa  charité  ne  se  ralentit  jamais,  bien  que  les  soins  devinssent 
cha(]ue  jour  plus  pénibles  par  le  progrès  de  la  maladie.  Il  ne  parlait  à 
M""  de  Chaviihac  qu'avec  le  respect  d'un  serviteur,  exécutant  ses  moin- 
dres volontés  sans  murmurer,  quoique  les  souffrances  qu'elle  é\>rouvait 
eussent  aigri  son  caractère. Un  joiir  que  cette  infortunée  lui  faisait  des  re- 
proches sur  ce  que  le  matin  il  parlait  trop  tôt,  et  le  soir  il  rentrait  trop 
tard,  il  se  contenta  de  lui  répondre  :  a  Si  vous  étiez  riehe,  et  que  vous 
n'eussiez  pas  besoin  de  moi,  je  pourrais  bien  ne  pas  revenir;  mais  vous 
êtes  pauvre  et  malheureuse,  je  reviendrai  tou|ours,  »  Dix  jours  avant  la 
mort  de  la  malade,  Bécard,  convaincu  qu'elle  ne  pouvait  pas  rester  seu- 
le, cessa  son  petit  commerce,  et  ne  la  quitta  plus.  Elle  mourut  le  16  mai 
dernier.  Il  lui  rendit  les  derniers  devoirs,  en  accompagnant  son  convoi; 
et,  comme  il  restait  cinq  francs  d'un  secours  que  le  curé  de  la  paroisse 
Sainl-Jacques  .'«vait  envoyé,  il  les  reporta,  et  deu)auda  les  pilères  de 
l'église  pour  le  repos  de  l'àme  de  la  défunte.  Fidèle  au  malheur  jus- 
qu'au-delà du  trépas,  liécard  lit  ensuite,  de  >es  propres  main-,  une  petite 
croix  de  bois,  au  bas  de  laquelle  il  écrivit  le  nom  de  la  dame  de  Chavii- 
hac, et  qu'il  plaça  à  l'endroit  où  elle  avait  éîé  inhumée.  P.  P. 

—  Le  frix  de  vertu  piovenant  des  fondations  et  du  legs  de  feu  M.  le 
baron  de  Monlyon  ,  en  faveur  d'un  Français  pauvre,  qui  aura  fait 
dans  l'année  l'action  la  ■plus  vertueuse ,  sera  décerné  ,  dans  la  séance  du 
25  août  1824  ,  à  l'auteur  d'un  acte  de  vertu  qui  aura  eu  lieu  dans  l'année 
précédente,  du  1"  janvier  au  3i  décembre  1825,  ou  il  sera  distribué  à 
divers  auteurs  d'actes  de  vertu  qui  auront  eu  lieu  dans  cette  môme  an- 
née. On  aura  soin  de  faire  remettre,  avant  le  \"  avril  182!,  à  M.  le  se- 
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crélaire  perpétuel  de  l'Académie,   les  preuves  qui  ccjnstateront  les  faits 
qui  peuvent  donner  droit  au  prix. 

—  Prix  destiné  à  i'ouvrage  littéraire  le  plus  utile  aux  mœurs.  — 
L'Académie  a  décidé  que  le  concours  de  iSsô,  pour  ce  prix,  serait  réuni 
au  concours  de  i^-?^\  en  conséquence,  le  prix  provenant  de  la  fondation 
et  du  legs  de  feu  M.  le  baron  do  Monlyon,  en  faveur  du  Frariçais  qui 
aura  composé  et  fait  faraître  le  livre  le  plus  utile  aux  mœurs  ,  sera  dé- 
cerné ,  dans  la  séance  du  25  août  ici24,  à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire 
qui,  publié  du  x"  janvier  1822  au  3o  décembre  i82Ô,  aura  été  jugé  le 
plus  utile  aux  mœurs,  ou  il  sera  distribué  .i  divers  auteurs  d'ouvrages 
litléraircs  qui  auront  rempli  les  mûmes  conditions. 

—  Prix  d'éloquence  qui  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  25 
août  1824.  —  L'Académie  pio|>ose,  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  qu'elle 
adjugera  dans  sa  séance  puijiique  de  la  Saint-Louis  1824  :  XJn  discours 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  Aug.  de  Thou.  Ce  discours  ne  doit  pas 
excéder  une  heure  de  lecture.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  se- 
ront reçus  que  jusqu'au  i5  mai  i8a4.  Ce  ternie  est  de  rigueur.  Ils  de- 
vront être  adressés,  franc  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le 
ternie  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise,  qui  sera  ré- 
pétée dans  UQ  billet  joint  à  la  pièce,  et  contenaiil  le  nom  de  l'auteur, 
qui  doit  ne  pas  se  faire  connaître.  Les  concurrens  sont  prévenus  que 
l'Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au 
concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  co- 
pies, s'ils  en  ont  besoin.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
1 000  fr. 

— Accidcmie  des  inscriptions  ci  hellcs-ieilrcs.- — Prix  fondé  par  M,  de 
Volney  pour  i' (innée  iSaS.  La  conimission  propose,  pour  sujet  du  prix 
qu'c  Ile  adjugera,  le  24  avril  1820,  d'examiner  si  l'absence  de  ton  le  écriture, 
ou  l'usage  soit  de  l'écriture  hiéroglyphique  ou  idéographique,  soit  de 
l'éciiture  alphabétique  ou  phonographique ,  onX  eu  quelque  influence 
sur  la  formation  du  langage,  chez  les  nations  qui  ont  fait  usage  de  l'un 
ou  de  l'autre  genre  d'écriture,  ou  qui  ont  existé  iong-tems  sans  avoir 
aucune  connaissance  de  l'art  d'écrire;  et  dans  le  cas  où  cette  question 
paraîtrait  devoir  être  décidée  alïîrniaiivemenî,  de  déterminer  en  quoi  a 
consisté  cette  influence.  On  a  cru  pouvoir  avanoerj  sans  avoir  appro- 
fondi ce  problème  ,  que  5  dans  l'absence  de  toute  écriture,  les  formes 
grammaticales  dont  l'usage  est  de  réunir  dans  un  seul  mol  à  une  idée 
principale  les  idées  accessoires  de  teras,  de  mode,  de  genre,  de  nom- 
bre, de  personne,  et  do  diverses  natures  de  ra|)j>ort8,  se  multiplient  avec 
une  extrême  facilité,  d'où  il  résulte  un  système  grammatical  Irès-com- 
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pliqué,  et  sujet  à  éprouver  en  peu  de  tems  de  grands  et  nombreux 
changemens  ;  que  l'écriture  idéographique,  au  contraire,  oppose  le  plus 
grand  obstacle  possible  à  la  multiplication  des  formes  et  à  la  compli- 
cation du  système  grammatical  ,  et  par  une  conséquence  nécessaire  , 
donne  au  langage  le  plus  haut  degré  possible  de  fixité;  enfin,  que  les  ef- 
fets produits  par  l'emploi  de  l'écriture  alphabétique  ou  phonographi- 
que, tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui  résultent,  d'une  part,  de  l'u- 
sage de  l'écriture  idéographique,  et ,  de  l'autre,  de  l'absence  de  tout 
système  d'écriture.  C'est  cette  supposition  que  la  commission  soumet  à 
la  discussion,  et  elle  désire  obtenir  une  solution  de  ce  problème,  fon- 
dée sur  des  faits  constans  et  mis  hors  de  doute.  Le  prix  sera  double, 
et  de  la  somme  de  24oo  francs.  Les  mémoires  seront  écrits  en  français 
ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i"  janvier  iSaS. 

Collège  de  France. — Nomination. — La  chaire  d'astronomie  au  Collège 
de  France  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Delambre,  le  Col- 
lège et  l'Académie  des  sciences  ont,  suivant  l'usage,  présenté  chacun 
un  candidat  au  ministre  de  l'intérieur,  et  leur  choix  s'est  réuni,  à  l'una- 
nimité moins  line  vois,  sur  M.  Mathieu,  membre  de  l'Institut  et  du 
bureau  des  longitudes.  Néanmoins,  c'est  M.  Biuct,  inspecteur  des  étu- 
des à  l'école  Polytechnique,  et  auteur  de  plusieurs  mémoires  .ipprouvés 
par  l'Académie  des  sciences,  qui  a  été  nommé  par  le  ministre. 


Description  et  usage  d'un  petit  fcson  à  ressort  appelé  Bromambtbe  , 
pour  régler  facilement  le  poids  de»  alimens  nécessaires  à  la  nourriture 
des  vieillards  et  des  personnes  délicates  qui  veulent  suivre  un  régime 
régulier  pour  conserver  leur  srinté;  inventé  par  E.  Régnier,  cheva- 
lier de  la  Légion-d'Honncur,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 
—  «Au  picmier  abord,  quelques  personnes  pourraient  douter  de  l'utilité 
de  cet  instrument,  mais  déjà  l'expérience  parle  en  sa  faveur.  Cette  es- 
pèce de  peson  est  montée  sur  un  pied  de  llambeau  en  bois  d'ébène, 
pour  être  placée  sur  la  table  où  le  dîner  est  servi.  La  partie  supérieure 
porte  une  portion  de  cercle  en  cuivre  graduée,  sur  laquelle  se  meut  une 
aiguille  qui  marque  au  cadran  le  poids  des  alimens  servis  sur  l'assicttc. 
Cette  assiette,  dont  la  pesanteur  est  déterminée,  se  place  ordinaire- 
ment sur  un  petit  plateau  qui  la  soutient;  si  elle  est  vide,  l'aiguille  du  en 
dran  marque  zéro  ;  et  si  on  sert  une  soupe  ou  un  morceau  de  viande  ,  on 
voit  de  suite  p;ir  l'indication  de  l'aiguille,  le  poids  de  la  chose  mise  sur 
l'assiette.  L'arc  de  division  ne  donne  pas  plus  de  douze  onces  ;  car  ordi- 
nairement la  pesanteur  de  la  chose  servie  n'excède  pas  une  dcmi-livrc. 
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A.insi  cet  instrument,  d'une  l'orme  agréable  et  peu  embarrassante  sur  la 
table,  peut  également  convenir  aux  convalescen».  Ce  mécanisme,  com- 
me on  voit,  est  bien  éloigné  du  mérite  de  la  balance  de  Sanctorius,  qui 
voulut  connaître  ce  que  l'on  perd  par  l'insensible  traiis[)iration  en  se  pe- 
sant sur  son  fauteuil;  mais  nos  médecins  les  plus  distingués  voient  néan- 
moins dans  le  tromamctre  un  moyen  simple  et  commode  pour  l'usage 
des  personnes  qui ,  après  avoir  fait  un  choix  d'alimens  convenables  ,  veu- 
lent en  régler  la  quantité  selon  leur  tempérament.  Sanctorius,  dans  ses 
Âphurismes  ,  dit  :  Si  vous  savez  combien  chaque  jour  vous  devez  prendre 
d'alimens  ,  vous  pouvez  vous  conserver  très  long-lems  les  forces  et  la  vie. 
C'est  dans  cette  vue  que  j'ai  composé  le  hromatnèlre  pour  mon  us;igc 
personnel;  étant  âgé  de  72  ans  et  d'un  tempérament  délicat,  j'ai  bien- 
tôt reconnu  par  ce  «noyen  le  régime  convenable  a  ma  santé.  Voici  l'exem- 
ple dv,  celui  qui  m'a  été  favorable. 

Ordinaire  du  déjeuner  : 

Alimens  sains  d'une  digestion  facile  ,  compris  le  pain.  .  10  onc. 

Li:  boire 7 

Pour  le  déjeûner i  liv.  \  onc. 

A  dîner  : 

Le  manger  est  de i  liv.  5  onc. 

-   ■  Le  boire 1  2 

Total  du  dîner a  liv.   5  onc. 

Ainsi,  dans  le  courant  de  la  journée,  ma  consommation  ordinaire  est 
de  5  liv.  y  onc.  Cette  quantité  pourrait  être  trop  forte  pour  certaines 
personnes,  et  trop  faible  pour  d'autres;  mais  bientôt,  avec  cet  instru- 
ment, chacun  pourra  apprécier  la  quantité  d'alimens  qui  lui  sera  conve- 
nable pour  se  bien  porter.  C'est  ainsi  que  l'esprit  d'observation  nous  con- 
duit à  des  conséquences  utiles.  On  n'a  j>as  besoin  de  peser  l'eau  et  le  vin 
que  l'on  consomme,  deux  llacotis  gradués  par  onces  font  remarquer  faci- 
lement a  l'œil  la  quantité  des  liquides  qu'ils  renferment.  »      Hkgmeb. 

.V.  B.  M.  le  docteur  Marc  trouve  que  cet  instrument  serait  très-utile 
aux  hôpitaux  ,  pour  l'usage  des  cor.valescens,  dont  on  règle  les  porlious 
suivant  l'état  de  santé  ;  par  ce  moyen  on  eviicrait  l'arbitraire  dans  le  ser- 
vice. Le  [)rix  du  iromamélre  sera  de  26  à  3o  fr.  On  peut  s'adresser,  pour 
se  le  procurer,  à  l'inventeur,  M.  Régnier,  mécanicien,  rue  de  l'Univer- 
sité, n"  4. 

Tcféfjra'phie  univcrscUe  ,   de  nuit  et  de  jour,   sur  terre  el   sur  mer. 
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(Voy.  Rev.  Enc,  T.  IX,  pag.  2i4-) — L'inventeur  de  ce  système  télé- 
graphique est  M.  le    baron  de  Saint-Haouen ,    contre-amiral    en    re- 
•  raite.  Un  premier  mémoire  a  fait  connaître  le  projet  et  les  moyens  d'exé- 
cution ,  et  en  dernier  lieu,  l'auteur  a  joint  à  son  mémoire  l'acte  consti- 
tutif d'une  société  pour  l'application  de  ce  projet.  M.  de  Saint-Haouen 
a  été  conduit  à  ces  sortes  de  recherches  par  des  motifs   dont   il  rend 
compte  ,  et  sans  doute  aussi  par  l'amour  d'un  art  qu'il  a  exercé  long- 
tems,  et  par  le  désir  d'èlre  encore  utile  dans  sa  retraite.  Son  but  est  de 
rendre  les  naufrages  aussi  rares  qu'ils  puissent  le  devenir  sous  une  ad- 
ministration prévoyante,  aidée  de  toute  la  puissance  des  arts  ;  de  procu- 
rer  un  moyen  de  correspondance  rapide  et  sûr,  et  de  surmonter  les 
derniers  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  l'activité  des  spéculations 
et  au  développement  de  toutes  les  ressources  industrielles.  Il  propose  de 
placer  sur  toute  l'étendue  de  nos  côtes,  et  sur  les  directions  les  plus  im- 
portantes, à  l'inlérirur,  des  postes  téiégraphiijues  d'une  construction 
simple  et  peu  dispendieuse,  qui  serviraient  de  signaux  dans   tous  les 
tems,  et  qui,  la  nuit,  deviendraient  autant  de  phares.  Tous  ces  postes 
seraient  numérotés,  et  les  numéros,  visibles  de  nuit  comme  de  jour,  se- 
raient marqués  sur  une  carte.  Par  ce  moyen,  les  navigateurs  qui  appro- 
cheraient de  la  cote,  reconnaîtraient  sur-le-champ  leur  position  avec  au- 
tant de  certitude  que  s'ils  étaient  dirigés  par  un  pilote.  On  lit  avec  inté- 
rêt, dans  le  mémoire  de  l'auteur,  la  discussion  des  avantages  et  de  la  dé- 
pense de  ce  projet,  comparés  aux  frais  et  à  l'insufiSsance  des  moyens 
actuels  de  sauvetage.   Au  reste,  ce  n'est  plus  maintenant  un  simple  pro- 
jet :  outre  un  ess.'i  que  le  gouvernement  a  fait  taire  entre  Orléans  et 
Paris,  on  Ta  réalisé  à  l'armée  d'Espagne,  dont  la  correspondance  est  faite 
par  une  brigade  télégraphique  organisée  d'après  le  système  de  M.  de 
Saint-Haouen. — L'acte  de  Société  est  divisé  en  6  litres  et  ."io  articles  , 
dont   voici  le    dernier  :    u  Ces  statuts,  aussitôt  après   l'approbation  de 
S.   M.,  seront  publiés    et   affichés  conlormément  à   la  loi.  ■>     On    peut 
en  prendre  connaissance  chez  M.  Guerinct ,  n<  taire  de  la  Société,  rue 
du  Mail,  n°  1 3,  et  dans  les  bureaux  provisoires  de  l'adminislralion,  chez 
M.  Cartier,  rue  de  Seine-^aintGermain,  n"  fis,  chargés  l'un  et  l'autre 
de  recevoir  provisoirement  les  soumissions.  F- 

Cuite  hébraïque.  —  Réclamation.  —  M.  Michel  Berr  nous  écrit  une 
lettre  relativement  à  notre  dernier  article  au  sujet  du  culte  hébraïque 
(Voy.  ci-dessus,  p.  219).  Il  ne  pense  pas  que  la  permission  donnée  der- 
nièrement aux  Juifs,  par  l'assemblée  des  rabbins  et  anciens  de  la  vaïvodie 
de  Plotsiko,  de  célébrer  leur  sabbat  le  dimanche,  puisse  étreregarJée 
comme  un  nouvel  exemple  des  progrès  de  la  civilisation  parmi  ses  co- 
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religioDnaires.  Il  doute  aussi  que  les  Juif<  polonais  surpassent  leurs  frè- 
res des  autres  pays  en  iiisiruction  et  en  lumières,  cl  tout  en  appruuvant 
qu  OD  tienne  peu  rigoureusement  aux  observances  du  Tahnud,  et  pas  du 
tout  aux  mystères  de  la  cabale,  il  croit  que  c'est  par  d'au  très  moyens 
qu'il  faut  favoriser  parmi  les  Juifs  un  enseignement  véritablement  mo- 
ral et  utile.  Enfin,  il  nous  anuouce  qu'il  se  livrerait  sur  ce  (sujet  à  des 
développemens  plus  étendus,  si  la  multiplicité  des  objets  dont  s'occupe 
la  Bévue  le  permett;iif,  et  s'il  n'était  sur  le  point  de  coopérer,  avec  plu- 
sieurs de  ses  co-rélij;iûnnaires  fiançais  les  plus  disliugués,  à  la  rédaciion 
d'un  ouvrage-périodique,  où  les  iniérêls  moraux  et  sociaux  des  Israélites 
du  xw"  siècle,  seront,  à  ce  qu'il  espère,  défendus  avec  sagesse  et  avec 
succès. 

—  Lettre  adressée  au  Directeur  de  la.  Revue  Encyclopédique.  — Thiais, 
prés  Choisy-lL-Roi ,  le  18  août  1823.  —  a  Monsieur,  l'auteur  du  compte 
rendu  de  l'ouvrage  que  j'ai  publié  sur  les  Hnpports  de  la  nature  à 
l'homme  et  de  l'homv^e  à  la  nature  (voy.  Rev.  Eue. ,  T.  XVIIl,  p.  5i3), 
s'étant  arrêté  à  combattre  la  philosophie  r.u'il  me  supposait,  mais  non 
celle  qui  est  établie  dans  mon  livre,  et  dont  le  développement  a  lieu 
dans  le  quatrième  et  dernier  volume  qui  vient  de  paraître,  j'ose  récla- 
mer de  voua,  comme  un  acte  de  justice  et  de  bienveillance,  l'iusertioa 
dans  votre  prochain  cahier ,  d'un  résumé  de  ina  doctrine ,  déduit  des 
principes  posés  dans  mes  premiers  volumes.  Je  compte  d'autant  plus 
sur  votre  comf  laisance,  que  les  propositions  dont  il  s'agit  sont  particu- 
lièrement du  ressort  de  votre  recueil.  Comme  elles  se  rattachent  à  tout 
ee  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  important  dans  la  nature  humaine, 
elles  paraissent  mériter  l'attention  de  vos  lect-.-urs,  auxquels  je  les  pré- 
sente, non  pour  être  adoptées  de  confiance,  m.iis  pour  être  examinées 
avec  impartialité.  Je  les  extrais  du  quatrième  volume,  pag.  287  et  sui- 
vantes. —  J'ai  l'honneur,  cIl.  »  Signe ,  Le  ba:on  Massias. 

«  Près  d'arriver  au  terme  d'une  carrière  longue  et  dilG  Jlc  ,  prenons 
un  moment  haleine,  et  embrassons  d'un  seul  p'jiul  de  vue  l'espace  que 
notre  œil  vient  de  parcourir. Quatre  grandes  législations  se  sont  olfertes  à 
nos  regards,  incitant,  développant,  réglant,  maiiilenanl  dans  leurs  li- 
mites et  poussant  vers  leur  fin  quatre  ordres  d'existences  diverses,  liées 
ensemble  quoique  disliDctes.  Soit  que  vous  étudiiez  le  règne  or^/aJiii/Me, 
inteHecluti,  social  ou  moral,  vous  trouverez,  du  moment  que  vous 
considérez  votre  sujet  avec  un  peu  d'attention  ,  l'action  primitive  qui 
donne  et  conserve  à  chacun  son  mouvement  propre  et  sa  forme  spéciale. 
Si  vous  ne  tenez  compte  de  celte  dounée  essentielle,  toutes  vos  obser-' 
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valions  seront  vagues  et  manqueront  de  base  (i).  Le  premier  phénomène, 
et  le  plus  remarquable  qui  se  présente  dans  ce  genre  d'études ,  est  celui 
Je  la  vie.  Que  dirfz-voiis  qu'est  la  vie?  un  résultat  de  l'organisalion  ? 
IMais  l'organisation  peut  exister  sans  la  vie;  mais  tout  résultat  suppose 
uno  cause.  Quelle  est  celte  cause  ,  si  ce  n'est  la  force  produttrire  et  con- 
servatrice agissant  et  s'indiviJualisant  d-ins  les  organisations?  Consentez 
donc  à  dire  que  la  vie  est,  au  moyen  de  certains  phénomènes,  rapport 
entre  les  organisations  et  leur  perpétuiîé,  ou  la  loi  de  production  et  de 
reproduciion.  La  quadruple  loi,  dont  nous  venons  de  parler,  indépen- 
dante et  inéviiable  ,  produit  nécessairement,  chez  des  êlres  semblable- 
ment  constitués  ,  des  sentimens  ,  des  idées,  des  actes  sociaux  et  mo- 
raux ,  univeisels  et  les  mêmes  pour  toute  l'espèce  forcée  de  se  conformer 
à  ce  tjpe,  sous  peine  de  cesser  d'être  ce  qu'elle  a  été  faite, 

«Voici  les  résuit  ils  ■spéciaux  de  ces  principes  :  —  1°  Nul  être  ne  s'or- 
ganise de  lui-même; les  lois  de  l'organisation  out  précédé  l'organisation. 
—  2"  Tout  être  se  développe  en  vertu  de  lois  qu'il  ne  s'est  point  don- 
nées à  lui-même.  —  5°  Ce  n'est  point  de  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans 
l'organisation ,  mais  c'est  des  lois  qui  la  constituent ,  que  résulte  la  scn- 
sïiilité ,  premier  degré  d'intelligence.  —  4°  Les  besoins  sont  en  raison 
de  l'organisation;  les  sentimens,  en  raison  des  besoins;  l'intelligence, 
en  raison  des  sentimens;  la  moralité,  en  raison  de  l'intelligence  et  des 
déterminations  de  la  volonté (2).  —  5"  Dans  l'organisation  humaine,  il 
y  a  deux  claviers  ,  dont  l'un  est  louché  par  la  nature,  l'autre  par  la  vo- 
lonté; l'un  est  le  sys-tème  nerveux  sympathique  ,  l'autre  le  système  ner- 
veux cérébral  (3).  L'harmonie  de  ces  deux  systèmes  (leur  rapport),  d'où 

(1)  «  Si  le  fonJcnifnt  luy  fault,  son  discours  est  par  terre:  le  disputer  et  l'en- 
quérir n'a  aultre  but  et  arrest  que  las  principes.  »  F.ssays  de  Montaigne,  liv.  2, 
chap.  xir. 

(2)  Celui  qui  a  rendu  compte,  dans  li  Revue,  de  l'ouvrage  sur  les  Rapports 
de  la  Nature  à  l' llo-çime ,  etc.,  m'altrib'ie ,  relativement  à  l'origine  de  la  mora- 
lité, l'opinion  renfermée  dans  une  objection  que  j'ai  réfutée  moi-même,  page  78 
du  premier  volume. 

(3)  Ceux  qui  élèvent  des  doutes  relativement  à  ces  deux  sj'stèmes  (-idmis  par 
M.  Qall) ,  ne  nient  qne  leur  séparation  distincte  et  absolue.  Il  est  donc  faux, 
dit  l'auteur  d'un  ouvrage  récemment  publié  sur  le  même  sujet  [Doctrine  des 
/J«/7/jo;7«  du  physique  et  du  moral,  par  M.  Bérard,  D.  M.,  pag.  167  et  247), 
qu'il  y  ait  une  limite  tranchante  entre  les  ncifs  des  deux  vies....  La  distinction 
tranchante  de  deux  systèmes  de  nerfs,  système  do  la  vie  animale,  et  système  de 
la  vie  organique  ,  est  hypotliélique.  i>  11  nous  siitVit  que  les  mouveracns  volontaires 
et  involontaires  s'exécutent  par  des  appareils  difféiens,  bien  que  se  réunissant  dans 
la  conimanauté  et  l'unité  des  fonctions  vitales. 
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résulte  le  perFectionnement  de  l'individu,  est  produit  par  l'observation 
des  lois  données  à  l'organisation,  au  sentiment,  à  l'intelligence ,  à  la 
volonté,  à  la  moralité. — 6°  Nous  n'avons  idée  que  de  deux  substances  : 
l'une  qui  ronnait,  l'autre  qui  ne  connaît  pas;  l'une  qui  est  esprit,  in- 
telligence, essence  indivisible;  l'autre  qui  est  matière,  étendue  résis- 
tante (quelle  que  soit  son  essence).  —  7"  Dans  l'homme ,  ces  deux  subs- 
tances sont  en  rapport.  —  8°  L'intelligence  ne  peut  donc  agir  que  coré- 
lalivemeot  à  un  mouvement  organique.  —  9°  Tantôt  ce  n^ouvemenl 
vient  du  dehors,  et  agit  sur  l'âme  par  des  lois  admirables,  bien  que  le 
mode  de  leur  action  et  de  leurs  effets  nous  soit  totalement  inconnu.  — 
10°  Tantôt  le  principe  du  mouvement  vieut  de  la  volonté,  et  est  égale- 
ment perça  par  l'âme.  —  11"  L'effet  du  mouvement  organique,  soit 
qu'il  provienne  du  dehors,  soit  qu'il  ait  pour  cause  la  volonté,  produit 
toujours  uhe  sensation.  —  12°  La  sensation  est  donc  l'eff-it  d'un  mouve- 
ment organique  perçu  par  l'intelligence.  — iS"  Il  n'y  a  point  de  sensa- 
tion ,  s;uis  mouvement  ;  point  de  mouvement ,  sans  moteur;  point  de 
mouvement  vers  un  but  déterminé,  sans  moteur  intelligent  :  donc, 
toute  sensation  a  l'intelligence  pour  principe  et  pour  fin  ;  donc,  dans 
toute  sensation,  il  y  a  correspondance  de  l'intelligence  universelle  avec 
l'intelligence  individuelle,  et  réciproquement. —  i4"  Lorsque  le  mou- 
vement organique  entretient  le  jeu  ,  l'équilibre,  la  santé  des  fluides  et 
des  solides,  la  sensation  est  agréable;  il  y  a  plaisir.  —  15°  Lorsque  ce 
mouvement  dérange  et  altère  le  jeu,  l'équilibre  ,  la  santé  des  fluides  et 
des  solides,  la  sensation  est  pénible;  il  y  a  douleur.  —  16°  Le  mouve- 
ment orgauiquc  excité  par  les  passions  aboutit  au  centre  du  corps  hu- 
main, autour  des  régions  précordiales;  il  s'étend  ensuite  par  irradiation 
sur  la  totalité  du  système,  et  il  y  produit  des  effets  analogues  à  la  variété 
des  tissus.  —  17"  Le  mouvement  excité  par  la  volonté,  et  qui  a  pour 
objet  les  opérations  et  les  acquisitions  intellectuelles,  aboutit  au  cer- 
veau. —  18°  Ainsi,  l'âme  triforme  des  anciens,  la  scnsitlc ,  la  passion- 
née, l'intelligente,  rentre  dans  la  simplicité  d'une  intelligence  un  rap- 
port avec  des  organes.  —  19"  Lorsque  la  sensation  vient  du  dehors,  elle 
est  directe  ou  perception.  —  20°  Lorsque  la  sensation  vient  du  dedans 
ou  de  la  volonté  ,  elle  est  rè/lécéie,  l'action  organique  revenant  vers  le 
principe  du  mouvement  :  nous  la  nommons  aperception.  —  21»  L'aper- 
ception  n'est  ainsi  que  la  perception  réfléchie.  —  22°  Un  pouvoir  spécial 
de  réflexion  sépare  l'homme  des  animaux,  en  ce  que,  chez  lui ,  ce 
pouvoir  est  la  faculté  de  connaître  les  objets  en  cux-méntcs  et  pour  cux- 
■mêmes.  — 25°  D'où  «ait,  pour  noire  espèce ,  le  sentiment  et  1j  connais- 
sance de  l'ordre  et  la  morale.  —  24°  Les  lois  qui  règlent  l'organisation  , 


EUROPE:.  5ii 

l'intelligence,  la  sociabilité,  la  moralité,  sont  ce  que  tous  les  peuples 
ont  nommé  instinct.  »  —  Le  critique  précédemment  cité  a  prétendu  que 
le  titre  de  mon  ouvrage  était  une  sorte  d'hérésie  plillosoplùqiie,  et  que, 
pour  être  exact ,  il  devrait  être  interverti  :  Rapport  de  l'homme  à  ia 
nature,  au  lieu  de  Rapport  de  la  nature  à  Vhomm.e.  Toutes  mes  obser- 
vations ont  abouti  à  me  confirmer  dans  ce  que  j'ai  cherché  à  établir: 
savoir,  que  l'action  primitive  dans  l'homme  n'est  pas  celle  de  l'homme, 
mais  celle  de  la  nature  qui  l'a  l'ait  ce  qu'il  est,  et  qui  l'a  soumis  à  des 
lois  qui ,  en  lui,  sont  cause  sans  cesse  agissante ,  et  qu'ainsi  ce  n'est  pas 
)a  nature  qui  gravite  et  tourne  autour  de  l'homme,  mais  l'homme  qui 
obéit  aux  propriétés  naturelles  qui  ont  fondé  son  moi.  Que  de  milliers 
de  notions  obscures  à  l'enfant,  avant  de  pouvoir  dire  je.'  Ce  je,  ce 
principe  analytique  de  la  philosophie  de  Descartes,  est  le  résultat  d'une 
immense  synthèse  qui  l'a  précédé.  Pour  d'ire  je,  il  faut  s'être  distingué 
du  il,  et  pour  s'en  distinguer,  il  faut  l'avoir  remarqué.  Le  hors  moi 
nous  est  donné  par  la  perception  ;  le  moi  par  la  réflexion.  »     Massias. 

Instruction  puhlique. — Mèlhodcde  M.  J-  J.  Ordinaire.  —  Les  succès 
incontestables  qu'obtient  la  méthode  latine  de  M.  Ordinaire,  recteur  de 
l'Académie  de  Besançon ,  nous  autorisent  à  rappeler  à  nos  lecteurs  que, 
depuis  la  publication  de  cette  méthode  en  janvier  1821,  nous  avons  fixé 
leur  attention  sur  l'importance  et  la  suite  heureuse  des  applications 
qu'elle  a  successivement  reçues.  Les  principes  théoriques  sur  lesquels 
elle  est  fondée,  avaient  obtenu  d'abord  le  suffrage  uuanime  des  mem- 
bres d'une  commission  spéciale,  au  jugement  de  laquelle  l'ouvrage  avait 
été  soumis  par  le  conseil  royal.  Cette  commission,  composée  d'inspec- 
teurs-généraux et  de  professeurs  pleins  de  savoir  et  d'expérience,  ter- 
minait son  rapport ,  en  demandant  qu'une  grande  école  d'application 
fût  créée  à  Paris,  sous  la  direction  du  créateur  de  la  mélhode.  Plusieurs 
circonstances  ayant  fait  ajourner  l'exécution  de  ce  projet ,  M.  Ordinai- 
re, profondément  convaincu  de  la  rectitude  de  ses  principes  et  pouvant 
d'autant  moins  douter  du  succès  de  ses  procédés,  qu'il  avait  antérieure- 
ment fait  de  rigoureux  essais,  en  commença,  le  i*''  juin  1821,  les  appli- 
cations à  Paris,  rue  Louis-le-Grand  ,  dans  le  bel  établissement  de  M. 
Morin.  La  supériorité  des  résultats  qu'il  avait  obtenus  fut  constatée,  le 
a8  septembre  1822,  par  MM.  les  inspecteurs  de  l'Académie  de  Piris  , 
qui,  en  conformité  d'un  arrêté  spécial  de  M.  le  recteur,  employèrent 
pour  l'examen  les  formes  les  plus  scrupuleuses  et  les  plus  sévères.  — Ils 
déclarèrent,  dans  leur  rapport,  que  les  élèves  connaissaient  et  pou- 
vaient employer,  sans  avoir  recours  au  dictionnaire,  près  de  7000  mots 
latins  ;  que  le  système  entier  de»  désinences  latines,  y  compris  les  nom» 
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de  nombre  cl  les  mois  invariables,  leur  élaienl  complètement  fami- 
liers; qu'ils  connaissaient  el  pouvaient  reproduire  méthodiquement  tou- 
tes les  règles  syntaxiqufs  du  riuliment;  qu'ils  traduisaient  avec  exacti- 
tude non-^tiulcmenli  l'Epitorne,  Phœdre,  Cornélius  Nepos  en  entier, 
ainsi  que  le  tiers  de  Quinte-Cures ,  mais  encore  que  sur  la  version  fran- 
çaise de  ces  difTèrens  auteurs  ,  ils  eu  reproduisaient  les  textes  latins 
avec  une  surprenante  sagacité,  faisant  avec  autant  de  facilité  que  de 
précision  l'analyse  grammaticale  et  syntaxique  de  ces  textes. 

La  première  partie  de  la  méthode  de  M.  Ordinaire  comprend  trois 
sections  :  i"  Les  exercices  préparatoires  sur  les  radicaux,  et  les  dési- 
nences latines,  nécessaires  pour  mettre  l'élève  à  même  de  concevoir  et 
de  traduire  les  auteurs  classiques.  2°  Les  exercices  de  traduction,  ac- 
compagnés d'analyses  grammaticales  et  syntaxiques,  auxquelles  il  faut 
ajouter  la  recomposition  des  textes  latins,  recomposition  sans  laquelle 
les  enfans  obtiennent  difficilement  des  notions  relatives  au  caractère  et 
au  génie  de  la  langue  latine,  et  que  M.  Ordinaire  regarde  comme  in- 
dispensable pour  fournir  à  l'élève  les  moyens  d'imiter  ensuite  ces  tex- 
tes, c'est-.idire,  de  composer  en  latin.  3"  Enfin,  les  exercices  de  thèmes^ 
qui  ne  peuvent  être  fructueux  pour  lui,  que  lorsque  par  l'effet  des 
exercices  précédens,  il  a  obtenu  les  connaissances  préliminaires  sans 
lesquelles  ce  genre  de  composition  ne  peut  avoir  de  succès.  — MM.  les 
inspecteurs,  après  avoir  reproduit  ces  observations ,  terminaient  leui- 
rapport,  en  faisant  observer  que,  les  deux  premières  sections  de  la  mé- 
thode ayant  seulement  été  appliquées,  l'examen  qu'ils  avaient  fait  n'a- 
vait dû  porter  que  sur  les  matières  qui  sont  relatives  à  ces  deux  premiè- 
res sections,  et  qu'il  lui  testait  encore  à  subir,  pour  pouvoir  être  défini- 
tivement jugée,  la  dernière  épreuve,  c'est-à-dire,  celle  des  thèmes.  Tel 
a  été  l'objet  de  l'examen,  que  M.  le  recteur  de  l'Académie  de  Paris 
est  allé  présider  lui-même,  le  16  juin  dernier,  dans  l'établissement  de 
M.  Morin.  Les  élèves  du  degré  le  plus  avancé,  qui  n'ont  pas  seize  mois 
d'études  suivies,  si  l'on  retranche  du  tcms  consacré  à  leur  instruction 
des  lacunes  considérables  occasionnées  par  une  maladie  grave  survenue 
à  M.  Ordinaire,  par  les  indispositions  qu'ils  ont  eux-mêmes  éprouvées, 
par  des  vacances  l'réquentes;  ces  élèves  non-seulement  ont  traduit  avec 
justesse  et  rapidité  des  textes  latins  difficiles  et  sur  lesquels  ils  n'avaient 
point  été  préparés;  mais  ils  ont  traduit  en  latin  ,  presque  sans  le  secours 
du  dictionnaire  et  avec  autant  de  correction  que  d'intelligence,  des 
textes  français  qui  exigeaient  de  leur  part  la  connaissance  usuelle  et 
approfondie  de  toutes  les  règles  de  la  syntaxe.  M.  le  recteur  et  MM.  les 
examinateurs,  parmi  lesquels  on   distinguait  le  savant  M.  Buruouf,  ont 
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exprimé  la  haute  satisfaction  que  des  résultats  aussi  complots  kur  Tai- 
saient éprouver.  Ils  n'ont  pas  été  moins  frappés  de  l'unifonnitc  des 
connaissances  acquises  par  les  nombreux  élèves  qu'ils  ont  interrogés , 
que  par  la  gaîté  et  le  plaisir  qu'ont  témoignés  les  enf:ins  d;ins  le  cours 
d'un  (xamen  de  près  de  quatre  luurcs.  — On  parle  d'un  établissement 
que  M.  Ordinaire  dirigerait  à  Fontcnay-aux-Ruses,  ccflformément  :iux 
règles  de  sa  méthode,  et  dans  lequel  elle  pourrait  recevoir  toute  l'é ten- 
due des  ap|ilications  dont  elle  est  susceptible.  Espérons  que  l'ensei- 
gnement public  ne  sera  pas  long-tems  privé  des  précieux  avantages 
qu'elle  présente,  et  que  le  chef  du  corps  enseignant  en  provoquera 
l'adoption  dans  les  classes  élémentaires  de  nos  collèges.  Nous  avons 
déjà  annoncé  que  celui  de  Sainie  Barbe  ,  rue  des  Postes,  l'a  admise  , 
et  qu'flle  est  suivie  avec  un  grand  sui^cès  dans  la  nouvelle  institution 
de  M.  Auguste  Rlichelot ,  rue  de  la  Chaise,  n°  «4,  faubourg  Saint-Ger- 
main (Voy.  Bev.  Une,  Tom.  XVllI,  pag.  4o4)-  Z. 

Théâtres.  —  T he<Ure-I talicn. — Reprise  des  fforacc*,  opéra  séria  en  trois 
actes  de  Cimaeosa  (août). —  Ce  chef-d'œuvre  de  la  musique  italienne 
avait  attiré  un  grand  concours  d'amateurs  ;  mais  l'exécution  n'a  pas  ré- 
pondu à  l'attente  du  public.  M™=Pasta,  chargée  de  représenter Curiace, 
a  éié  admirable,  comme  dans  tous  ses  autres  rôles;  mais  elle  a  été  très- 
mal  secondée  ;  et  ce  rôle  paraît  d'ailleurs  un  peu  haut  pour  sa  voix. 
Elle  a  pourtant  très-bir-n  rhanté  son  premier  duo  avec  Ilorûce.  Bonokli, 
qui  (hantait  le  rôle  du  jeune  Romain,  ne  manque  pas  de  ciialeur  ;  mais 
sa  voix  déjà  usée  et  chevrotante  le  trahit  quelquef(;is  dans  les  passages 
difficiles;  M"*  Bonsignori,  dans  CaniiUa,  a  manqué  toi;s  les  effets,  et 
détruit  tout  ensemble  par  une  absence  totale  de  méthode  et  par  des  in- 
tonations qui  ne  sont  presque  jamais  justes.  Les  dUctianfi  ont  donc 
eu  à  déplorer  de  voir  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  la  muse  napoli- 
taine inJigntment  outragé.  Les  représentations  viennent  d'en  être 
suspendues,  par  la  maladie  de  M'"»  Pasta,  mallieureuscnicnt  atteinte 
de  la  rougeole.  A. 

—  Représentations  gratuites  sur  tous  tes  théâtres.,  à  l'occasion  de  ta 
Saint-Louis  (ai  août).  — Neuf  pièrcs  nouvelles,  dont  les  auteurs  ont  été 
plus  ou  moins  inspirés  par  la  circonstance  ,  sont  venues  augmenter  le 
nombre  des  ouvrages  déjà  représentés  cette  année  à  nos  diirércns 
théâtres  ,  sans  rien  ajoutera  leur  répertoire.  Le  pbkmikr  Tiu  athe-Fkas- 
ÇAis  a  donné  le  Lahourcur ,  ou  tout  ■pour  ie  Uoi ,  tout  pour  ia  France, 
couiédie  en  un  acte  et  en  prose  de  MiVl.  Thkm)!.'-.»,  Dart(!Ts  et  dk  Rati- 
ck;  le  sBCoRD  Tbbatre-Français  (Odéon),  (es  Français  en  Espagne,  co- 
T.  \^\.—Aoùt  182!.  5~> 
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médie  en  un  acte,  mêlée  de  couplets,  par  MM.  A.  Hugo  e(  A.  Val- 
pi  a.\. —  L'Opkba-Comiquk  ,  les  Fleurs  du  Château,  Taudeville  de  MM. 
D ARTOIS,  CarmoijChk  et  Vakdkbbbick;  — le  Valdevillb,  la  Fêle  an  Bi- 
vouac, par  MM.  Dksacgiers  et  Dabtois  ;  — les  ^  abiktks,  les  Aiilcs-de- 
cam-p ,  vaudeville  de  MM.  Thhallon  et  Laivglb;  — le  Gymnase  Dbamati- 
QUE  ,  la  Fci'e  Française  ,  opéra-comique,  paroles  de  M.  Poibson  ,  musi- 
que de  M.  Prr.ciM;  — la  Pobtk-Saikt-Mabtin  ,  la  Saint-Louis  au  Bi- 
vouac y  de  MM.  Meble^  Febdinand  et  Simon  ;  —  rAMBtGc-CoMiQrs,  le 
Passage  milita  ji'c,  vaudeville  de  MM.  Jacquelin  et  Coltabt;  — la  Gaîvé, 
le  Spectacle  gratis  ,  de  MM.  Cabhocchb,  de  Coraey  et  Vandebbbuck. — 
A  rOpÉRA,  le  chant  Français,  exécutt;  par  Dkrivis,  a  obtenu  les  mêmes 
apj  lauclissemcns  que  la  plup.':rt  des  nombre\ix  couplets  chantés  sur  les 
autres  théâtres;  nous  disons  la  plupart,  parce  que  le  public,  plus  sévère 
en  celle  circonstance  que  la  critique  elle  même,  a  paru  juj^er  atec  le 
raisonnemeal  et  l'esprit  des  tableaux  oflerls  par  le  sentiment  et  que  le 
sentiment  seul  devait  appiécier.  E.  H. 

Nkcbologie. —  Latnhrechts.  —  Nous  ne  saurions  donner  des  détails 
plus  exacts  sur  la  vie  de  M.  Lambrecbts  que  ceux  oui  ont  été  fournis  jiap 
Kii-mcmc ,  et  que  nous  puisons  dans  une  brochure  d'une  demi-feuille 
d'impression,,  intilulée  :  Notice  trouvée  dans  les  •papiers  de  M.  le  comte 
Lamhretchts  ,  et  publiée  par  son  héritier,  o  pJé  le  20  novembre  i:55, 
dit  ce  vertueux  citoyen  ^  je  pris  le  grade  de  licencié  en  droit,  en  ijji- 
.l'obtins,  en  1777,  une  place  de  professeur  en  droit  à  l'uniTersilé  de  Lou- 
vain.  Eii  1782,  a|>rès  toutes  les  épreuves  requises,  j'y  obtins  le  grade 
de  docteur.  En  i';88  et  1789,  je  visitai  les  différentes  universités 
de  l'Allemagne.  Celle  mission  m'avait  été  donnée  par  l'empereur  Jo- 
seph II,  philosophe  sur  le  trône  ;  ce  qui  est  remarquable.  J'ét.ii»  chargé 
d'enseigner  à  mon  retour  une  matière  jusqu'alors  négligée  à  Louvain  , 
savoir:  le  droit  naturel,  le  droit  public  universel,  et  le  droit  des  gens. 
—  C'est  pendant  ce  voyage,  c'est  dans  la  conversation  des  professeurs  de 
ces  universités  que  j'ai  principalement  puisé  les  principes  dont  j'ai  fait 
ensuite  ma  règle  de  conduite  en  matière  politique  ;  c'est  ainsi  que  j'ai 
acquis  cet  amour  de  la  llberlé,  celte  haine  de  l'arbitraire,  qui  m'ac- 
compagneront jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Oui,  le  plus  grand  avantage 
que  je  connaisse  ici-bas,  c'est  de  ne  dépendre  que  des  lois,  et  non  du 
caprice  des  hommes.  —  En  1795  ,  je  me  fixai  définitivement  à  Bruxelles 
pour  y  exercer  l'honorable  et  indépendante  profession  d'avocat.  Après 
la  coiiquèic  de  la  Belgique  par  les  troupes  françaises,  je  fus  successivc- 
nicnt  oCficier  municipal  de  la  ville  de  Bruxelles,  membre  et  président 
de  l'administration  centrale  et  supérieure  de  la  Belgique,  commissaire 
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du  gouvernement  piès  l'atlminislralion  centrale  du  département  de  la 
Dyle ,  président  de  la  même  admini:«tration  ,  ministre  de  la  justice; 
enfin,  à  la  première  Formation  du  sénat,  membre  de  ce  corps,  auquel 
on  confiait  des  fondions  très-importantes...  Après  avoir  ainsi  figuré  sur 
la  scène  politique ,  je  n'étais  plus  que  citoyen  français,  et  je  m'en  faisais 
gloire:  tant  d'autres  briguent  des  places,  et  se  font  de  brillantes  illu- 
sions! Cependant,  en  1819,  deux  grands  départemens,  le  Bas-Rliin  et 
la  Seine-Inférieure,  me  choisirent  pour  leur  représentant  à  la  Chambre 
des  députés.  Ils  m'ont  ainsi  déféré  l'honneur  le  plus  insigne  que  puisse 
recevoir  un  Français.  Qu'ils  en  reçoivent  ici  mes  remercîmens  les  plus 
sincères.  • 

Après  avoir  ainsi  rapporté  en  peu  de  mots  les  principales  circonstances 
de  sa  vie,  M.  Lambrecbts  termine  ce  dernier  énrit  par  sa  profession  de 
foi  en  matière  religieuse  et  politique.  Sa  belle  â'.ne  s'y  découvre  en  en- 
tier,  et  l'on  est  vivement  touché  de  voir  cet  homme  vertueux  jetant, 
sur  le  bord  de  la  tombe,  un  regard  en  arrière,  et  laissant,  pour  l'instruc- 
tion  de  ses  semblables,  quelques  pages  dignes  de  Fénélon  ou  de  J.  J. 
Piousscau.  Après  une  maladie  longue  et  douloureuse,  M.  Lambrechts  a 
Va  le  terme  de  ses  souflVances ,  le  5  août  iSaS  ;  il  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir dans  les  bras  de  M.  Charles  d'Outrepont  ,  son  intime  ami ,  qu'il  a 
institué  son  légalaiie  universel.  Par  une  des  clauses  de  son  testament, 
M.  Lambrechts  a  fait  une  dotation  considérable  en  faveur  d'une  institu- 
tion destinée  à  recevoir  les  aveugles  et  les  malades  proteslans.  Pour  qu'on 
ne  puisse  pas  croire  qu'il  a  été  animé  par  un  esprit  d'intolérance  , 
M.  lambrechts  exprime  qu'il  n'a  fait  cette  dotation  en  faveur  des  seuls 
prolfst.ins  ,  que  parce  qu'il  a  appris  que  les  aveugles  de  cette  religion 
n'étaient  plus  admis  aux  Quinzc-Vi  gis.  Il  laisse  aussi  deux  mille  francs 
à  l'Institut  ,  en  priant  ce  coips  littéraire  de  proposer  pour  sujet  de  prix 
un  discours  sur  la  liberté  rcUgtcuxc, et  de  donner  cette  somme  à  l'agteur 
qui  en  sera  jugé  digne.  M.  Lambrecbts  avait  publié,  en  i8i5,  un  ou- 
vrage liiiiXaXé  :  Princifes  ■politiqiics ,  et  en  1818,  il  a  répondu  à  l'écrit 
de  M.  l'ubhé  Fiayssinous  ,  sur  le  concordat ,  dans  une  brochure  remplie 
d'une  saine  érudition  cl  des  vues  les  plus  pure?.  A.  T. 
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INDUSTRIE  NATIONALE. 

PREMIÈRE   NOTICE. 

(Département  de  la  MosELtE.) 

Nous  nous  proposons  de  donner,  chaque  trimestre,  udc 
Notice  sur  l'industrie  des  principales  parties  de  la  France. 
Par-là  nous  étendrons  rulllilé  de  la  Revue  Encyclopédique , 
et  riuti'rèt  dont  elle  peut  être  pour  nos  dcparteineus  les  plus 
avancés  sur  la  roule  de  la  civilisalion.  En  niême  tenis,  nous 
offrirons  aux.  autres  départenaeus  des  modèles  à  suivre;  et  nous 
chercherons  à  produire  sur  les*  points  les  plus  iinportans  de 
notre  territoire,  une  émulation  dont  les  trulls  seront  autant  de 
bienfaits  pour  la  patrie. 

Nous  allons  essayer  dans  cet  article  do  montrer  ce  qua  fait 
uuseul  département,  celui  de  la  Moselle.   Mis  en  parallèle 
T.  XIX. — Septembre  \^i~).  34 
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avec  tous  les  autres,  il  est  au  24*  rang  pour  Tctendue  de  ses 
voies  navigables ,  au  iS"  pour  le  nombre  des  habiuiis ,  au 
42^  pour  la  superficie  de  son  territoire. 

On  va  voir  ce  qu*un  département,  tpn  le  cède  à  tant  d'au- 
tres en  superficie,  eu  population,  en  étendue  de  voies  navi- 
gables, a  fait  pour  perfectionner  son  industrie,  dins  le  court 
espace  de  quatre  années.  Mais  il  faut  dire,  avant  tout,  où  nous 
avons  puisé  les  matériaux  qui  vont  novis  servir  à  rendre  un 
tel  compte.  C  est  dans  le  Recueil  des  travaux  de  la  Société 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  de  la  ville  de  Metz. 

Cette  Socié'lé  ne  sarause  point  à  dire  au  public,  comme 
Oronte  au  Misantrope  : 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 
Vous  moulrcr  uu  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu. 

C'est  autre  cliose  que  des  sonnets  qu'elle  prépare,  pour  payer 
sa  dette  littéraire  et  savante.  Des  recherches  phiiosopliicjues 
sur  les  rapports  des  sciences  et  des  lettres  à  l'état  social  ;  des 
études  approfondies  pour  perfectiotiner  la  théorie  et  les  pro- 
cé'dés  des  arts;  voilà  quels  sont  ses  travaux..  Les  résultats  de 
semblables  ellbrts  méritent  de  fixer  l'attention  de  toute  la 
France. 

La  Société  de  Metz  avait  mis  au  concours  cette  question  , 
qui  peut  donner  la  mesure  de  la  hauteur  où  s'élèvent  ses  con- 
sidérations et  ses  recherches  :« Quelle  a  été,  dans  ces  der- 
niers lems,  l'influence  des  sciences  exactes  sur  les  productions 
littéraires? '>  — Question  neuve  et  qui  ne  saurait  être  trai- 
tée que  par  un  esprit  observateur,  dont  le  goût  très-exercé 
distingue  bien  le  caractère  du  style  des  grands  écrivains  qu'ont 
fournis  les  sciences,  depuis  les  lîullon,  les  d'Aîemhert,  les 
Condorcet  et  les  Bailly,  jusqu'aux  Laplice,  aux  Cuvior,  aux 
Biol  et  aux  Fourier.  Les  élèves  de  TÉcole  Polytechnique  et 
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(le  la  première  École  Normale  ,  aujourd'hui  répandus  dans 
toutes  les  classes  savantes  et  littéraires  qui  sont  Tlionneur  et 
1  tspoir  de  la  France,  ont  dii  donner  aux  vastes  conceptions 
plus  d'étendue  et  de  méthode,  à  la  pensée  plus  de  profondeur, 
à  Fespression  plus  de  justesse.  Mais  jusqu'à  quel  peint  ont- 
]h  allié,  sans  disparate,  la  rigidité  du  raisonnement  avec  les 
formes  variées  et  flexibles  d'une  imagination  hardie  et  puissan- 
te, les  sévérités  de  la  logique  avec  IcB  grâces  du  style,  et  les 
habitudes  contraintes  de  la  démonstration  mathématique  avec 
ia  persuasion  naïve  et  touchante  qui  n'appartient  qu'au  lan- 
gage du  cœur?...  Voilà  ce  qu'auront  à  montrer  les  concur- 
rens  qui  voudront  mériter  ie  prix  qu'a  proposé  la  Société  de 
Metz,  et  qu'elle  remet  au  concours,  parce  qu'aucune  pièce 
envoyée  jusqu'à  ce  joiu*  n'a  mérité  la  palme  académique. 

Metz  possède  à  la  fois  un  Lycée,  sous  le  nom  de  Collège 
royal,  et  V Ecole  d' application  des  deux  corps  du  génie  mi- 
litaire et  de  l'artillerie.  Les  savons  professeurs  de  ces  deux 
institutions  sont  placés  aux  rangs  les  plus  distingués  des  mem- 
bres de  la  Société  de  cette  ville  ,  dont  l'industrie  est  aussi  très- 
fa  vorisée  par  les  habiles  artistes  entretenus  aux  frais  du  gou- 
vernement, pour  l'instruction  des  jeunes  officiers  de  l'artiilerie 
et  du  génie.  La  même  influence  s'était  fait  remarquer  sur  l'é- 
tat des  arts  utiles  dans  les  environs  de  Mézières ,  quand  l'E- 
cole du  génie  militaire  se  trouvait  établie  dans  cette  ville. 

C'est  sans  doute  à  de  pareilles  circonstances  que  la  Société 
de  Metz  doit  la  supériorité  qu'elle  s'est  acquise  dans  les  tra- 
vaux relatifs  aux  sciences  et  à  l'industrie. 

Parmi  les  œuvres  scientifiques  dont  elle  a  rendu  compte, 
cette  année ,  ou  remarque  au  premier  rang  un  bel  ouvrage 
sur  la  géométrie,  composé  par  un  oflicier  frao«;ais  dans  le 
fond  des  pays  tatares.  En  i8i2,  lors  de  notre  malheureuse 
expédition  ,  un  jeune  lieutenant  du  génie,  qui  servait  sous  les 
ordres  du  brave  des  braves,  du  maréchal  Ney,  prince  de  la 
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Moskowa  ,  fui  fait  prisonnier  et  conduit  en  Ukraine  ;  il  y  resta 
jusqu'à  la  paix.  Pour  se  distraire  du  sentiment  de  ses  maux  , 
sentiment  agravé  dans  son  cœur  par  Tidt^e  des  maux  de  noire 
patrie,  il  ne  voulut  pas,  à  l'exemple  d'un  Romain  dégénéré, 
chanter  sa  tristesse,  et  consacrer  par  la  poésie  les  souvenirs 
d'un  làclie abattement.  Il  roldit  son  âme  contrel  'adversité,  et 
c'est  à  la  muse  Uianie  qu'il  demanda  des  consolations.  Il  rap- 
pela sa  pensée  vers  l'oli^et  de  ses  études  polytechniques.  Il 
avait  re(  u  de  la  nature  des  dispositions  rares  pour  cette  belle 
géométrie  (i)  créée  par  l'illustre  Monge  ,  géométrie  dont  les 
formes  idéales  se  dessinent  dans  l'espace,  au  gré  de  notre 
imagination  dirigée  par  notre  raison.  Il  s'éleva  ,  dès  lors  ,  à 
des  résultats  importans  qui!  mit  en  ordre  à  son  retour,  et  qu'il 
soumit  au  jugement  de  llustitut  :  ce  jugement  leur  ayant  été 
favorable,  l'auteur  les  a  publiés  dans  l'année  qui  vient  de  s'é- 
couier. 

Qu'était  donc  cette  armée  française  qui ,  dans  son  état-ma- 
jor, auprès  d'un  lieutenant  tel  que  le  géomètre  Poncelet  , 
comptait  des  capitaines  tels  que  les  Koch  et  les  de  Chambrav, 
qui ,  marchant  sur  les  traces  de  Lloyd  et  de  Polybe ,  devaient 
nous  donner  les  relations  les  plus  savantes  et  les  plus  impar- 
tiales de  deux  campagnes  à  jamais  naémorables  ;  un  autre  ca- 
pitaine ,  M,  Paixhans ,  qui  depuis  a  perfectionné  des  parties 
essentielles  de  notre  artillerie  de  campagne  ,  un  colonel  Mar- 
bot,  un  général  Roguiat ,  dont  les  écrits  ont  fait  avancer  l'art 
militaire;  un  intendant-général  ,  Daru,  le  seul  que  n'ait  pu 
lasser  le  plus  ini'atlgable  des  hommes  ,  et  qui ,  dans  ses  loisirs, 
passant  d'Horace  à  Salluste,  est  devenu  le  Tite-Live  de  la  ré- 
publique vénitienne ,  et  travaille  à  devenir  le  Guichardin  de 
la  France;  enfin,  tant  d'autres  olTiciers  qui,  depuis  la  paix, 
cultivant  tous  les  arts  utiles  ,  ont  fait  faire  à  notre  industrie  de 

(j)  La  Géométrie  descriptive. 
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£;rancls  et  durables  progrès,  dont  nous  verrons  les  résultats  à 
la  prochaine  exposition  générale! Les  seules  armées  d'A- 
thènes et  de  Sjracuse  ,  réunissant  trois  siècles  d'immortalité 
pour  compter  parmi  leurs  guerriers  Esclijle,  Xénophon , 
Thucydide  ,  Archimède  ,  pourraient  présenter  plus  de  gloire 
qu'il  n'en  sortit  des  di-hris  d'une  armée  dont  la  masse  fut  mois- 
sonnée par  la  faux  d'un  climat  destructeur. 

Le  moins  éminent  par  sou  grade,  entre  tant  d'officiers  jus- 
tement célèbres,  M.  Poncelet,  est  aujourd'hui  président  de  la 
Société  de  Metz.  Il  a  rédigé  le  rapport  où  celle  Société  rend 
compte  de  l'exposition  des  produits  industriels  du  départe- 
ment de  la  Moselle  ;  exposition  faite  à  Metz  dans  le  mois  de 
mai  dernier.  Ce  rapport,  Irès-étcndu ,  complète  le  Recueil 
des  pièces  publiées,  en  i823,  par  la  Société  de  celte  ville. 

Cette  Académie  ,  sans  titres  pompeux ,  et  soutenue  seule- 
ment par  les  contributions  volontaires  de  ses  membres,  con- 
çut l'idée  vraiment  patriotique  de  former  une  exposition  dé- 
partementale, où  seraient  réunies  toutes  les  productions  re- 
marquables que  peuvent  présenter  le  territoire  et  les  fabriques 
de  la  Moselle.  Elle  offrit  de  décerner,  à  ses  frais,  des  médailles 
d'argent  et  de  bronze  aux  hommes  industrieux  qui  les  au- 
raient le  mieux  méritées.  Le  préfet  du  département,  M.  le 
comte  de  Tocqueviile ,  s'empressa  d'accepter  cette  ofirc.  Il 
.pria  ,  d'une  part ,  la  Société  savante,  de  l'autre,  la  Chambre 
de  Commerce,  de  nommer,  pour  le  concours,  des  juges  ver- 
sés dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  des  arts  utiles. 

Ce  jury  commença  par  recommander  aux  concurrens  d'en- 
vover  à  l'exposition  ,  non  pas  des  espèces  de  chefs-d'œuvre, 
morceaux  extraordinaires  qui  ne  prouvent  rien  pour  l'état  ac- 
tuel de  l'industrie  d'un  peuple,  mais  le  produit  habitufl  do 
leurs  travaux.  Des  conseils  aussi  sages  ont  amené  les  résultats 
qu'il  était  juste  d'en  attendre.  L'exposition  a  surpassé  les  es- 
pérances mêmes  de  ceux  qui  l'avaient  projetée. 
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L'Académie  a  dislri]nié^/.r  médailles  d'argent  de  première 
classe  ,  et  onze  de  seconde;  onze  médailles  de  bronze  de  pre- 
mière, et  onze  de  seconde  classe.  Elle  a  fait  cinquante  et  une 
mentions  honorables ,  et  trente  citations  de  travaux  recom- 
maudables.  Ainsi,  cent  vingt-quatre  chefs  d  établissemens  in- 
dustriels ont  été  distingués  entre  tous  ceux  qui  se  sont  crus  di- 
gnes de  concourir.  Offrons  une  indication  rapide  des  princi- 
paux objets  récompensés. 

Médailles  d'argent  de  i""'  classe,  décernées  aux  per- 
sonnes dont  les  noms  suivent:  i"  M.  Bouvier  Duniolard , 
pour  les  produits  de  sa  nouvelle  fabrique  de  couperose  et  d  a- 
lun,  montée  pour  donner  bientôt  de  6  à  "^  mille  quintaux  de 
ces  produits,  qu'avant  la  révolution  la  France  tirait  de  l'étran- 
ger; 2°  M.  de  Courcelles ,  pour  des  pains  d  un  beau  sucre 
qu'il  extrait  de  2  à  5  millions  de  kilogrammes  de  betteraves, an- 
nuellement; 5°  MM.  Fabry  et  Utzschneider  de  Sarreguenii- 
nes ,  dont  les  poteries  ,  les  faïences  et  les  beaux  vases  ont  ob- 
tenu, dans  les  concours  généraux  de  l'industrie  française,  six 
médailles  d'or  :  leurs  produits  sont  admirés  ,  non-seulement 
en  France,  mais  cliez  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe.  Ce 
quia  mérité  pour  ces  fabricaus  célèbres  la  modeste  médaille 
d'argent  de  la  Société  de  Metz,  c'est  que,  depuis  1819  ,  par 
de  nouveaux  progrès  dans  leur  art,  ils  ont  réduit  de  ^o  à  5o 
pour  cent  les  prix  de  plusieurs  produits  d  une  utilité  générale  ; 
4°  M.  de  J^Vendel,  membre  de  la  Chambre  des  Députés,  pour 
des  fourneaux  eu  fer,  Ijicn  coulés  et  d'une  forme  avantageuse, 
et  pour  des  éctjaaîillons  de  fers  fabriqués  avec  le  charbon 
épuré;  puis  passés  au  laminoir,  suivant  les  méthodes  que 
M.  de  Weudelest  allé  iui-méme  étudier  en  Angleterre.  De- 
puis la  paix  qui  nous  a  privés,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, de 
tant  de  districts  industrieux  ,  nos  concitoyens  des  districts  de- 
venus frontières  ont  mis  leur  patriotisme  et  leur  zèle  à  répa- 
rer les  pertes  qu'avaient  éprouvées  par-ià  plusieurs  de  nos  arts 
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les  plus  uti!es.  Ainsi ,  dt  puis  que  Diiliug  lait  partie  de  la  Prus- 
j>e,  il  a  Cailu  redoubler  d'efrorls  et  d'activité  pour  remplacer  la 
tôle  et  le  fer-blanc  que  nous  l'ournissait  la  grande  fabrique  de 
ce  lieu.  C'est  encore  ce  qu'a  fait  M.  de  Wendel  qui,  main- 
tenant ,  livre  par  année  près  5oo.ooo  kilog.  de  tôle  ,  et  de  8 
à  9,000  caisses  de  féuiiles  de  fer-blanc ,  indépendamment 
de  2  à  3,000  quintaux  de  fer  forgé  sous  toutes  les  formes 
et  dans  toutes  les  dimensions.  Ces  seuls  travaux,  occupent  de 
1,000  à  1,200  ouvriers.  5°  M.  Anloine-Rohtrt  de  Fatk , 
pour  ses  fers  forgés,  pour  des  lames  de  scie  pîaliaées  avec 

•  beaucoup  de  succès,  et  pour  une  foule  dautres  objets  en  fer; 
6°  M.  Mélo ,  pour  des  brosses  dont  les  dessus  s-nt  sciés  par 
une  mécanique;  "7"  M.  Collin  Comble,  pour  des  draps  com-  • 
muns  et  fins,  et  des  tapis  de  pi<d  :  dans  son  établissement,  on 
fabrique  cliaque  annte  jusquà  5o,ooo  mètres  de  drap  ;  8° 
]Ml\L  Darbois  et  Ladi  aguc,  pour  leurs  toiles  et  leurs  coton- 
nades ;  9"  MM.  IT  alla-  et  Joyeux  pour  des  velours  ,  des  lis- 
sus  et  des  cravates  de  soie  de  toutes  les  grandeurs  :  il  y  a  deux 
ans  seulement  les  Messains  allaient  cbercber  ces  produits  à 
Creveld  et  à  Ebersfeld  ;  MM.  Waiter  et  Joyeux  ont  importé 
celte  industrie  dans  la  ville  de  Metz,  et  les  succès  ([u'ils  ont 
déjà  obtenus  leur  en  promettent  de  plus  grands  encore;  10° 
enfin ,  la  Société  a  décerné  une  mrdaille  d'argeot  de  première 
classe  à  M.  Ckédeaiix ,  pour  ses  belles  broderies  blancbes  ou 
de  couleur,  sur  le  tulle,  la  percale,  les  bati^tes,  etc.  Dans  la 

•  seule  ville  de  Mclz ,  M.  Cbédeaux  emploie  800  ouviière^,  et 
répand  annuellement  i5o,coo  fr.  en  niaiu-irœuvre.  Une 
gran  le  partie  des  produits  de  celle  industrie  appartieut  à  no- 
tre commerce  extérievr,  soit  des  colonies,  soit  de  r('tranger. 

MÉDAILLES  d'argent  DE  SECONDE  CLASSE.  l"  M.  Duqiies- 
noy  de  Pépinville,  pour  une  manufacture  de  bouteilles,  mon- 
tée depuis  dix-liuit  mois,  et  la  première  qu'ait  eue  le  d('par- 
icmcnt  de  la  Moselle;  2"  M.  Burguti  Waiter,  qui  lait  annuel- 
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lemenl  pour  les  montres  plus  de  quatre  millions  de  verres  or- 
dinaires, et  plus  d'un  million  de  verres  lins,  et  qui  façonne, 
en  outre,  1 15  mille  verres  de  pendules,  par  des  procédés  per- 
fectionnés depuis  1819;  3°  M.  Gillard,  pour  les  cuirs  forts 
qu'il  (abrique  en  grande  quantité ,  à  l'imitation  des  tanneries 
de  Liège,  avec  une  perfection  au  moins  égale;  4°  '^L  Piersouy 
pour  des  chapeaux  et  des  schakos,  qui  replacent  la  cliapelle- 
rie  de  Metz  sur  le  même  rang  que  celle  de  Paris  et  celle  de 
Lyon;  5°  M.  Louis-Robert,  pour  des  objets  de  clincailleries 
trop  façonnés,  dit  la  Société  de  Metz,  en  rappelant  ainsi  qu'el- 
le veut  bannir  tout  charlatanisme  des  expositions  auxquelles 
elie  préside;  6"  et  7"  M.  Mathieu  et  MM.  Lonis-Auhert  et 
Somborn  frères,  pour  leurs  assortimens  d'outils  en  fer,  de  fleu- 
rets et  de  lames  de  sabre,  qui  sont  égaux  en  bonté  à  ce  que 
l'Allemagne  produit  de  meilleur,  et  qui  ne  sont  pas  chers  :  ce 
genre  de  fabrication  est  d'ailleurs  nouveau  pour  le  départe- 
ment de  la  Moselle;  8°  M.  Frentz,  ébéniste,  qui  commence  à 
scier  avec  des  machines ,  les  feuilles  de  placage  préparées 
pour  les  meubles,  et  qui  le  fait  avec  autant  d'économie  que 
de  perfection;  g"  M.  Germain,  pour  ses  draps  destinés  à  l'ha- 
billement des  troupes,  et  surtout  pour  la  finesse  et  la  légèreté 
du  tricot  noir  fin,  assez  beau  pour  remplacer  le  Casimir;  10° 
M,  Schrede  Du%'is;neau,  pour  des  plumes  indigènes;  1 1°  M. 
Gilot,  pour  des  tabatières  fines,  et  pour  des  pipes  de  carton  à 
l'épreuve  du  feu,  genre  d'industrie  qu  il  a  récemment  perfec- 
tionné. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per- 
mettent pas  dVnumérer  les  produits  qui  ont  obtenu  les  médail- 
les de  bronze.  Mais  le  tableau  succinct  que  nous  venons  de 
tracer  sulîil  pour  démontrer  que,  dans  le  court  espace  de  qua- 
tre années,  le  département  de  la  Moselle  a  vu  cn-er  dans  son 
sein  quelques  branches  d'industrie  que  la  France  ne  possédait 
pas  encore,  cl  beaucoup  dont  le  d(''pariement  avait  été  privé 
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jusqu'à  ce  jour.  Une  l'oule  d'autres  arts  ont  reçu  des  améliora- 
tions notables  dans  leurs  procéde's,  et  des  simpliticalions  dans 
leur  main-d'œuvre  5  ce  qui  a  donné  des  objets  de  meilleure 
qualité,  fabriqués  cependant  à  plus  bas  prix. 

Applaudissons  au  conconrs  de  ces  nobles  elForts,  par  les- 
quels rivalisent  de  patriotisme  et  de  générosité ,  de  talent  et 
d'énergie,  les  savans  habiles,  utiles  et  modestes  de  la  Société 
de  Metz,  les  i'abricans  actifs,  ingénieux  et  entreprenans  du 
département  de  la  Moselle.  Loin  de  nous  de  flétrir  aucun  élo- 
ge, justement  mérité,  par  de  laclies  considérations  de  discor- 
des civiles  ou  d'intérêts  de  partis,  qui  jamais  ne  sont  entrés 
dans  notre  pensée;  passionnés  seulement  pour  les  sciences  et 
les  arts,  ne  voyons  que  la  France  prospérant  par  le  concours 
des  travaux  de  tous  ses  cufans  laborieux.  Les  résultats  obtenus 
sur  la  quatre-vingt-dixième  partie  de  notre  territoire,  par  la 
quatre-vingtième  partie  de  notre  population ,  suffisent  déjà 
pour  nous  donner  une  idée  des  ressources  et  des  progrès  du 
savoir  et  de  l'énergie,  des  richesses  acquises  et  de  la  fortune 
à  venir  de  notre  patrie.  Ch.  Dupin,  de  l'Institut. 
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Notice  sur  l'Université  d'Oxford,  en  1821. 

Le  système  d'éducation  et  d'administration  intérieure  que 
l'on  suit  dans  les  Universités  d'Angleterre,  est  si  différent  de 
ce  qui  se  pratique  en  France ,  que  nous  croyons  intéresser 
nos  lecteurs  en  leur  offrant  un  tableau  de  l'Université  d'Ox- 
ford, la  plus  célèbre,  peut-être,  de  toutes  celles  de  la  Grande- 
Bretagne. 

L'université  d  Oxford  est  fort  ancienne;  elle  se  com- 
pose de  colh'ges  qui  ont  été  successivement  fondés  par  des 
rois,  ou  par  des  particuliers  riches  et  bienfaisans.  Cette  ori- 
gine l'a  rendue  entièrement  indépendante,  et  elle  se  gouverne 
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par  ses  propres  autorites,  sans  qu'aucune  in^ueocc  cxttTicure 
intervienne  dans  les  affaires  de  radmiuistrall«in.  Le  princi- 
pal dignitaire  de  TUniversité,  fjui  a  le  litre  de  ckanceàer,  est 
ordiu;iiremenî  l'un  des  pins  grands  personnages  du  royaume. 
Il  est  ëlu  par  les  docteurs  en  tliéoiogie,  en  droit  et  en  méde- 
cine, et  par  les  maîtres  ès-arts  qui  sont  régens,  ou  oui  ont 
passé  par  la  régence.  Son  élection  n'est  que  pour  un ,  deux 
ou  trois  ansj  mais,  après  ce  terme,  il  est  nommé  à  pci-pétnité. 
Le  cliois.  s'arrête  toujours  sur  l'un  (\es  anciens  élèves  de  l'U- 
ni vei'sité  j  aujourd'lui ,  celte  charge  est  occup.'e  par  lord 
Grenvilie.  L'ofùce  de  chancelier  est  purement  honorifique, 
quant  .ais.  :onciions5  ce  dignilaue  n'assiste  même  jamais  aux 
exercif^rs  de  I  Lniversité,  si  ce  n'est  à  son  installation  et  dans 
le  cas  dune  visite  du  roi. 

Le  chancelier,  à  sou  tour,  délègue  ses  pouvoirs  à  un  Fice- 
Cha/icelicr,  (ju'il  choisit  parmi  les  clie.s  des  collèges.  Ce 
chois  doit  être  approuvé  par  les  dignitaires,  de  qui  le  chan- 
celier tient  ses  pouvoirs.  Le  vice-chancelier  nest  nommé  que 
pour  un  an,  quoiqu  on  soit  dans  l'usage  de  ie  maintenir  dans  , 
cette  place  pendant  quatre  ans  de  suite,  au  moyen  de  nouvel- 
les réélections.  Il  se  lait  assister  par  quatre  Pro-i'ice-Ciuvicti- 
licrs ,  qui  *ont  des  clicls  de  collèges. 

Le  vice-chanceiier  est  le  pi  emier  des  dignitaires  résidens  à 
l'Université.  Il  a  la  surveillauce  générale  et  le  droit  de  con- 
voquer les  assemblées  universitaires.  Sa  présence,  ou  celle 
d'un  pro-vice-chancelier,  e>t  indispeusabie  dans  l'assemblée 
des  deux  chambres  de  congrégation  et  de  convocation  ,  dans 
lesquelles  on  traite  des  affaires  de  l'Lnivei'sité.  Il  est  encore 
le  principal  magistrat  du  comté  et  de  la  cité  d'Oxlord. 

L'oflice  de  gr and- maure -d'hôui  (Jiigli  steward)  dépend 
de  la  nomination  du  chancelierj  mais  celui  qui  est  promu  à 
ce  grade  doit  lecevoir  la  sanction  de  l'Université;  alors,  il  est 
nommé  à  vie.  Il  assiste  le  chancelier,  le  vice-chancelier  et  les 
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procureurs,  tlans  l'exrcutiou  de  leurs  devoirs  respectifs,  et  il 
défend  les  droits,  coutumes  et  libertés  de  l'inivcrsité. 

Les  places  de  procurtiiirs  (proclors)  jouissent  d'une  graude 
autorité;  car  ces  fonctionnaires  ont  le  pouvoir  d  inspecter  la 
conduite  des  membres,  et  de  punir  toutes  les  fautes  commises 
hors  de  l'enceinte  des  collèges,  après  en  avoir  pris  connais- 
sance. Les  procureurs  sont  deux  maîtres  ès-arts,  en  exercice 
au  moins  depuis  quatre  ans  et  au  plus  depuis  dix,  cboisis 
chaque  année  alternativement  par  chacun  des  collèges  à  son 
tour. 

L'Université  envoie  deux  représentans  au  parlement,  choi- 
sis parmi  ses  raemjjres  dans  une  réunion  des  docteurs  et  des 
régsns.  En  ce  moment,  M.  Péel,  secrétaire-d'état,  et  M.  He- 
her,  sont  les  députés  de  l'Université  d'Oxford  à  la  Chambre 
des  communes. 

Cette  Université  se  compose  de  dix  -  neuf  collèges  et  de 
cinq  halls.  La  différence  qui  existe  entre  les  collèges  et  les 
halls f  consiste  en  ce  que  les  premiers  sont  fondés  au  moyen 
de  donations  en  biens  -  fonds  ,  de  manière  qu'ils  forment 
des  corps  particuliers  et  iudépendaus ,  tandis  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi  des  halls,  qui,  n'ayant  point  d'existence  assurée 
par  des  biens  fonciers ,  reçoivent  des  pensions  pour  le  prix 
de  l'instruction  ,  du  logement  et  de  la  nourriture  des  étu- 
dians.  Le  chancelier  de  l'Université  a  la  nomination  des 
principaux  des  halls ^  à  l'exception  de  celui  de  Saint- Ed- 
mond, qui  dépend  du  prévôt  ei  desjellows  du  collège  de  la 
reine  :  du  reste,  et  sauf  cette  différence  du  privilège  académi- 
que, les  membres  des  halls  sont  sur  le  même  pied  que  ceux 
des  collèges.  lia  discipline  intérieure,  le  genre  des  études,  le 
tems  de  la  résidence,  les  examens,  les  degrés,  les  costu- 
mes, etc.,  sont  les  mêmes  dans  ces  deux  sortes  déîahlissc- 
mens. 

Chaque  collège  et  chaque  hall  a  un  supérieur  dont  les  dis- 
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tinctious  nominales  varient,  suivant  rétablissement  à  la  tcte 
duquel  ils  sont  placés.  Ou  les  ajîpelle,  dans  ditiérens  collè- 
ges,  doyen,  recleur,  pt\'vut,  gardien,  président .,  maître  et 
principal.  L<'S  chefs  des  lialls  sont  appelés  principaux  :  tous 
ces  supérieurs  peuvent  être  mariés. 

LiQsJ'cllows  (i)  forment  les  véritables  citoyens  de  ces  espè- 
ces de  ré'pubiiques.  Ils  se  réunisseuten  assemblée  pour  la  no- 
mination du  supérieur  et  l'examen  des  auties  aflaires  d'admi- 
nistration domestiqaCj  car,  il  ne  faut  pas  oubiier  que  chaque 
collège  a  sa  'ortune  particulière,  et  ne  d  pend  nullement  d'au- 
cune autre  autorité.  Les  feilous  sont,  la  plupart,  des  jeunes 
gens  qui  ont  obtenu  des  succès  dans  leurs  études,  et  qui  em- 
brassent par  goût  la  carrière  cle  l'instruction  publique.  Le  plus 
grand  nombre  appartient  à  l'état  ecclésiastique,  et  tous  doi- 
vent rester  dans  le  célibat.  Mais  ce  célibat  n'a  rien  d'eflVayantj 
car  ils  n'y  sont  engagés  par  aucun  vœu,  et  ils  peuveut  quitter 
leur  profession  pour  se  marier. 

Il  y  a,  dans  l'institution  des  fellows  des  Universités  d'Angle- 
terre, quelque  cbose  qui  se  rapporte  à  nos  anciennes  profes- 
sions monastiques;  mais  à  la  vie  du  cloître,  telle  qu'elle  peut 
être  conçue  aujourd  bui.  Eu  effet,  l'existence  des  felloAvs  est 
dépouillée  de  tout  ce  qu'avait  de  rebutant  et  de  contraire  à  la 
raison  humaine  la  profession  monastique.  Ici,  ce  sont  des 
hommes  amis  de  la  paix  et  de  l'étude  qui,  pour  se  livrera 
des  travaux  utiles  et  honorables,  évitent  les  embarras  et  les 
inquiétudes  toujours  mêlés  aux  douceurs  de  la  vie  du  pèi'e 
de  famille.  Ils  cultivent  les  sciences,  et  cependant  ne  sont 
point  étrangers  au  monde.  Presque  tous  emploient  leurs  lon- 
gues vacances  à  parcourir  l'Europe  ou  les  provinces  d'Angle- 


Ci)  Notre  langue  n'a  point  d'expression  pour  rendre  le  mot  fcilow       , 
dans  le  sens  dont  il  s'agit.  Il  signifie  ici  membre  d'un  collège,  qui  en 
pirrtage  les  revenus.  « 
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terre.  Intlépendamment  des  ressources  qu'ils  U'ouvent  dans 
les  bibliothèques  de  leurs  collèges  et  dans  les  riches  collec- 
tions de  l'Université,  leurs  appoinleniens  considérables  les 
mettent  à  même  d'acquérir  pour  eux  les  livres  les  plus  rares 
et  les  plus  précieux.  Ils  sont  amis  éclairés  des  arts,  et  bien 
dignes  d'être  conservateurs  des  richesses  de  tout  genre  qui 
ont  été  données  à  l'Université  (1). 

L,esJhl/ows  sont  des  espèces  de  répétiteurs  chargés  de  sur- 
veiller les  études  des  jeunes  gens  de  l'Université.  Ceux-ci, 
outre  les  cours  particuliers  faits  dans  l'intérieur  des  collèges 
par  les  fellows,  IVéquenlent  les  ccfursde  l'Université,  dans  les- 
quels les  sciences  sont  envisagées  sous  leur  aspect  le  plus  éle- 
vé, comme  dans  nos  facultés  et  dans  les  chaires  du  collège 
de  France. 

Les  étudians  arrivent  à  Oxford,  après  avoir  fait  leurs  étu- 
des dans  un  collège  royal,  tel  que  celui  d'Elon,  de  West- 
minster, etc.  Ils  y  viennent  avec  l'intention  de  se  fortifier 
dans  les  études  classiques,  et  d'y  apprendre  les  principes  des 
hautes  sciences,  dont  iis  n'auraient  pu  s'occuper  dans  un  âge 
plus  tendre. 

Le  lems  des  études  de  l'Université  est  partagé  en  termes, 
pendant  lesquels  les  élèves  doivent  subir  des  examens  pour 
acquérir  les  degrés  qui  leur  donnent  différens  droits  dans 
l'ordre  civil  et  dans  celui  de  l'Université. 

Ily  a  quatre  termes  par  année;  ils  sont  ainsi  fixés  pour 
i823: 

Le  premier  terme  s'ouvre  le  i4  janvier,  jour  de  Saint-Hi- 
laire,  et  se  termine  le  22  mars.  Le  second,  appelé  terme  de 
Pâfues^  s'ouvre  le  9  avril,  et  se  termine  le  1  ^  mai.  Le  troisiè- 

(1)  Je  me  plais  à  nommer  ici  MM.  Duncan  frères,  fcilows  de  New 
Collège,  qui  ont  visité  la  France  ef  l'Italie,  avec  la  mission  d'y  recueil- 
lir des  objets  d'antiquités,  et  d'y  faire  faire  les  flûtrcs  des  statues  les 
plus  célèbres  des  musées  de  ces  deux  patries  des  beaux-arts. 
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me,  ou  terme  de  la  Trinité,  court  depuis  le  21  mai  jusqu'au 
5  juin.  Le  quatrième,  on  terme  de  la  Saint-Michel,  s'ouvre 
le  10  octobre,  et  se  termine  le  i  7  d<^cembre. 

l^c  premier  degré  est  celui  de  Bachelier  cs-arts.  Il  faut, 
pour  l'acquérir,  avoir  résidé  à  l'Université  pendant  seize  ter- 
mes, et  avoir  passé  deux  examens.  Le  premier  est  connu  sous 
le  nom  de  réponses,  et  le  second,  sons  celui  à' examen  pu- 
blic. Les  réponses  peuvent  être  subies  dans  riatervalle  du 
sixième  au  neuvième  terme;  elles  roulent  sur  les  auteurs  clas- 
siques, la  logique  et  les  élémens  d  Euciide.  L'examen  public 
doit  avoir  lieu  à  l'entrée  de  la  quatrième  année  de  résidence, 
et  le  candidat  peut  y  être  interrogé  publiquement  sur  les  élé- 
mens  de  la  religion,  sur  la  connaissance  de  l'original  grec  de 
l'évangile,  sur  les  auteurs  classiques,  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie morale  et  la  logique.  A  ces  sciences,  le  candidat  peut 
joindre  les  mathématiques  et  la  pliilosophie  naturelle.  Suivant 
le  mérite  de  l'examen,  les  candidats  sont  rangés  en  deux  clas- 
ses, et  leurs  noms  sont  rendus  publics.  La  liste  de  ces  nom^ 
est  formée  par  ordre  alphabétique,  et  elle  annonce  que  tel 
candidat  s'est  particulièrement  distingué  dans  la  connaissance 
de  la  philosophie,  ou  des  mathématiques,  etc. 

Malgré  la  variété  de  ces  matières  sur  lesquelles  doit  rouler 
l'examen  public  des  candidats  au  grade  de  bachelier-hs-arts , 
elles  ne  forment  pas  le  but  spécial  du  plus  grand  nombre  des 
étudians.  Eu  effet,  ceux-ci  se  destinent  presque  tous  à  la  pro- 
fession d'avocat,  à  la  médecine  ou  à  l'état  ecclésiastique;  et 
dès-lors,  ils  sont  soumis  à  des  éludes  mieux  appropriées  au 
rang  qu'ils  veulent  occuper  dans  la  société. 

L  ■  ludiaut  en  droit  civil  {student  in  civil  law),  par  exem- 
ple, outre  l'examen  dont  nous  venons  de  parler,  doit  encore  se 
taire  nommer  bachelier  en  droit  civil,  l^e  nombre  des  termes 
pour  acquérir  ce  degré  est  de  vingt-huit,  qui,  par  dispense, 
peuvent  se  réduire  à  dix-sept.  Mais,  si  le  candidat  qui  vient 
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d'être  noirnné  hacl-elier  en  droi;  veut  obtenir  le  degré  de  doc- 
teur,  il  lui  faiil  enrore  cinq  anm-es  d Vtucles. 

li  en  est  de  ntérne  du  i^rade  de  haclieîier  en  théologie  {ua- 
chelor  in  divinity),  pour  l'obtention  duquel  le  nomiu'C  des 
termes  est  enooie  plus  consil  -robie.  li  laul  an  C'ndirlat  qui 
aspire  à  ce  degré  sept  aun  'es  d'éîu  les,  depuis  le  lems  de  la 
régence.,  qu'il  acquiert  immédiatement  aprè';  son  degré  de  maî- 
tre. Quatre  anuées  après  avoir  été  noram  '  bachelier  en  tbi'o- 
logie,  ii  peut  obienir  le  grade  le  plus  élevé,  c'est-à-dire,  ce- 
lui de  docteur. 

Le  candidat  qui  sollicite  le  degré  de  bachelier  en  médeci- 
ne doit  parvenir  ;i  la  régence;  et  ce  n  est  qu  un  an  après  l'avoir 
obtenue  ciu  il  peut  être  nomme»  bachelier.  Trois  ans  après  sa 
nomination  de  bachelier,  le  candidat  peut  recevoir  le  doc- 
torat. 

Les  lettres  et  les  sciences  ne  sont  pas  seules  enseignées  à 
Oxford  :  l'Université  possède  un  professeur  de  musique,  et 
les  élèves  de  ce  r.rof"esseur  ont  aussi  droit  aux  degrés;  mais  ils 
ne  sont  pas  tonus  de  subir  les  réponses  et  l'examen  public  qui 
donnent  le  l !li  e  de  bachelier  ès-arts,  titre  que  les  aspirans  aux 
autres  degrés  doivent  préalablenaent  acquérir.  Pour  être  ba- 
c/ieiier  ou  docte, ir  en  nmsinue  [doctor  qf  /nicsic),  le  candi- 
dat prépare  une  composition  qui ,  après  avoir  été  examinée 
et  approuvée  par  le  professeur  de  musique,  est  exécutée  pu- 
bliquement, en  présence  du  vice- chancelier  et  des  autres 
dignitaires  de  l'Université. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  de  données  sur  la  manière  dont  les 
sciences  sont  enseignées  à  Oxford  ;  cependant ,  j'ai  des  rai- 
sons de  penser  que  si  les  études  classiques  et  les  sciences 
physiques  et  naturelles  y  çont  florissantes,  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  sciences  morales  et  politiqui^s.  Néanmoins  ,  on  ne 
saurait  nier  que  le  système  d'éducation  adopté  par  les  An- 
glais ne  soit  très-propre  à  développer  leurs  facultés  iulel- 
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lectuelles.  Les  jennes  gens  ne  sentent  pas  ,  lorsqu'ils  sont  en- 
core dans  reniiince,  tout  le  prix  de  riuslruclioti  qu'on  leur 
donne.  Pour  la  plupart,  c'est  lorsqu'ils  oal  quitté  le  collège 
<[u"ils  comuiencent  à  regretter  de  n'avoir  pas  assez  profilé  des 
leçons  de  leurs  maîtres  ;  mais  il  n'est  plus  tems  :  jettes  dans  la 
vie,  ils  doivent  songer  à  se  former  un  état,  et  ce  n'est  pas 
lorsqu'ils  sout  obligés  de  se  livrer  aa\  études  bien  autrement 
arides  de  la  médecine  ou  du  droit ,  quils  peuvent  revoir  leurs 
auteurs  et  refaire  des  études  qui  presque  toujours  ont  été  man- 
quées. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Angleterre.  Le  jeune  bomme  sort 
d'Eton  ou  de  Westminster,  à  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans,  et 
va  passer  quatre  années  an  moins  dans  une  Université,  pour 
y  relire  Démoslbèue  et  Cicéron  ,  Homère  et  V'wgile.  Aussi, 
lorsqu'un  jour  ce  jeune  homme  arrivera  au  parlement,  on  le 
verra  ,  familiarisé  avec  les  grands  génies  de  l'antiquité ,  s'en 
faire  des  autorités  et  les  citer  dans  leur  langage  original  à  des 
hommes  qui  sauront  les  entendre. 

Je  pense  que  les  études  classiques  seules  sont ,  dans  les 
Universités  anglaises,  plus  cultivées  qu'elles  ne  peuvent  l'être 
en  France.  Je  ne  crois  pas,  malgré  cela  ,  que  la  Grande-Bre- 
tagne possède  un  luxe  d'instruction  semblable  à  celui  qui  ho- 
nore notre  pays.  Paris  peut  être  considéré  à  bon  droit  comme 
la  ville  de  l'Europe  où  l'esprit  humain  a  le  plus  de  moyens  de 
se  perfectionner. 

Les  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles  sont 
aussi  en  grande  réputation  à  Oxford,  et  dans  ce  moment,  M. 
Buckland  y  professe  avec  un  brillant  succès  la  chimie  et  1  a- 
uatomle  comparée. 

Quant  au  régi/ne  intérieur  des  collèges,  les  étudlans  m'ont 
paru  jouir  d'une  assez  grande  liberté.  Le  matin,  ils  vont  et 
viennent  dans  la  ville;  le  soir,  ils  forment  de  nombreuses 
cavalcades  et  en  parcourent  ainsi  les  environs;  ils  ne  sont 
astreints  qu'à  l'heure  des  cours  qu'ils  doivent  suivre. 
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Près  de  onze  cents  élevés  fr  quentent  1  Uuiversilé;  Ils  sont 
logés  dans  les  dix~neuj  collèges  et  les  cinq  halls.  Le  prix 
de  la  pension  est  de  cent  livres  sterling  (environ  siSoo  fr.). 
Les  protestans  seuls  jouissent  du  privilège  d'étudier  à  Ox- 
ford. 

Les  étudians  ont  un  costume  qui  dillére  peu  de  celui  des 
lellows,  et  même  des  cheis  de  coJ.lége.  Ce^jçostume  consiste 
en  un  espèce  de  robe  courte  d'étoffe  noire ,  ouverte  par-de- 
vant et  avec  des  manches  pendantes.  I!s  ont  sur  la  Icte  une 
toque  noire  avec  un  glnnd  en  soie  de  même  couleur.  Les 
prrjugés  aristocratiques  sont  tellement  dominans  eu  Angle- 
terre, qu'ils  pénètrent  même  dans  le  lieu  où  devrait  au  moins 
régner  une  aimable  égalité.  Les  noblemen ,  ou  éludiaus  no- 
bles, pairs  ou  fils  de  pairs  d'Angleterre,  d'Ecosse  ou  d'Irlan- 
de, ont  des  places  distinctes  dans  les  cérémonies  et  à  l'églisej 
et  iis  sont  revêtus  d'un  costume  qui  les  empêche  d'être  con- 
fondus avec  les  autres  étudians.  Ils  portent  la  robe  de  soie 
violette,  ornée  de  galons  d'or,  et  la  toque  aussi  violette  avec 
le  giand  en  or.  Les  étudians  parcourent  la  ville,  ainsi  revêtus 
de  leur  costume  dont  iis  paraissent  fort  jaloux. 

Oxford  est  à  54  milles  de  Londres ,  par  Wycombe  ,  et  à 
58,  par  Henley. 

La  ville  offre  un  aspect  singulier  pour  un  étranger,  qui  ne 
peut  se  (aire  une  idée  d'un  aussi  grand  nombre  de  bàlimens 
gothiques  ,  réunis  dans  une  même  enceinte.  Lorsqu'on  y 
arrive  par  la  route  de  Londres  ,  on  traverse  un  beau  pont , 
et  desuite  on  entre  dans  une  rue  très-vaste,  bordée  presque 
exclusivement  de  collèges.  Le  premier,  sur  la  droite,  est  le 
coUi'ge  de  la  Madeleine  qui  se  trouve  situé  en  face  du  jar- 
din botanifjue;  d'aulres  rues  transversales  sont  pareillement 
garnies  délablissemens  d  insiruction  publicjue. 

Le  collège  qui  jouit  de  la  plus  haute  réputation  à  Oxford 
et  celui  qui  a  le  plus  grand  nombre  d'étudians,  est  le  colU'ge 
T.  .\1X. — Septembre  182^.  35 
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de  l'église  du  C'nrUl  {Clirisl  Churclt).  Les  bâtiraens  en  sont 
magnifiques  :  ils  s'élèvent  autour  de  quatre  grandes  cours  , 
dont  1  une  a  200  pieds  de  long  et  autant  en  largeur.  L'église 
sert  de  cathédrale  au  diocèse,  et  son  architecture  fait  hon- 
neur au  ciseau  golliique.  Le  cardinal  Wolsey  est  Tun  des 
bienfaiteurs  du  coilége  :  il  en  a  lait  construire  la  grande  en- 
trée 5  mais  elle  u'a  été  achevée  quen  1G82.  Ce  portail  est 
surmon'ié  d  une  tour,  en  harmonie  avec  l  architecture  géné- 
rale des  bàtimens  du  collège.  Celte  tour  renferme  une  cloche 
qui,  tous  les  soirs,  à  neuf  heures  dis.  minutes  ,  tinte  cent  une 
fois,  qui  est  le  nombre  des  ctudians  du  Christ  Càurc/i,  pour 
leur  annoncer  que  les  portes  vont  être  fermées. 

Le  grand  réfectoire  du  collège  du  Clirist  contient  les  por- 
traitsdes  bienfaiteurs  de  cet  établissement,  et  des  èludians  qui, 
par  les  hautes  dignités  auxquelles  ils  sont  parvenus ,  ou  les 
talens  qui  les  ont  élevés  au-dessus  des  autres,  semblent  de- 
voir répandre  quelques  rayons  de  leur  gloire  sur  le  collège 
où  ils  tirent  leurs  éludes.  Le  dernier  portrait  que  Ion  v  a  pla-  > 
ce  ,  est  celui  de  M.  Canning.  Le  collège  du  Christ  possède 
encore  une  belle  bibliothèque  ,  une  galerie  de  peintures  fort 
médiocres,  un  cabinet  danatomie,  etc. 

Lorsque  les  rois  d'Angleterre  viennent  visiter  TUniversité 
d'Oxford  ,  le  collège  du  Christ  réclame  l'honneur  de  les  re- 
cevoir et  de  les  loger.  Henri  VllI  la  visita  ainsi ,  en  i555  ;  la 
reine  Elisabeth  ,  en  i566  et  1 592  ;  Jacques  I ,  en  1 6o5;  Char- 
les I  y  vint  plusieurs  fois  pendant  sou  règne;  le  prince-régent, 
depuis  (ieorges  IV,  l  honora  de  sa  présence  en  1814.  Ces 
royales  visites  ont  toujours  été,  pour  Oxford  ,  des  fêles  d'au- 
tant plus  brillâmes,  que  celle  Université  a,  de  tout  lems,  été 
regard;  e  comme  irès-allachèc  aux  opinions  des  torys ,  tandis  | 
que  son  émuie,  l'Université  de  Cambridge ,  passe  pour  adop-  \ 
ter  celles  des  Wi/^-y. 

Oriel  collège  est  aussi  l'un  des  plus  renommés  de  l'Uni- 
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versiu^  d'Oxford,  Il  fut  fondé  par  Edouard  II,  et  tlcpuis.  il  a 
été  augmenté  successivement  par  des  dolatioas  qui  lui  ont 
été  faites.  Le  collège  a  pour  prévôt  M.  le  docteur  Copîeston, 
ancien  professeur  de  poésie  latine  à  l  Universit(> ,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  l!tt  rature  et  d'économie  politique, 
fort  estimés  dans  sa  patrie. 

Les  voyageurs  qui  vont  visiter  Oxford,  ne  manquent  pas 
de  se  rendre  au  nouveau  collège  {New  collège^  pour  y  voir 
la  plus  belle  chapelle  de  l  Université.  Plusieurs  des  sculptures 
qui  la  décnreiit  ont  été  cachées  pendant  long-tems  par  une 
couche  épaisse  de  mortier,  et  ce  n'est  qu'en  1693  qu'on  en  Ht 
la  découverte.  Cette  chapelle  a  été  restaurée,  en  1789.  La  ta- 
ble de  communion  est  ornée  de  beaux  bas-reliefs  de  Westnia- 
colt,  représentant  la  salutation  de  la  vierge,  la  naissance  de 
J.  C. ,  ia  descente  de  croix,  la  résurrection  et  l'ascension.  Les 
vitraux  de  cette  chapelle  sont  aussi  très-remarquables.  lis  ont 
été  peints,  en  1777,  par  Jervais,  d'après  les  dessins  de  Josliua 
Reynolds. 

Les  jardins  àeNewcollcge  sont  propres  à  inspirer  le  recueil- 
lement si  indispensable  pour  l'étude.  lis  prêtent  un  ombrage 
frais  et  pur  aux  fellows,  et  aux  élèves  qui  s'y  promènent  dans 
leurs  moniens  de  loisir.  Malgré  son  nom,  New  collège  es\.  l'un 
des  plus  anciens  de  l'Univeisité.  Sa  fondation,  qui  remonte  à 
l'année  1579,  est  due  à  GuiTaume  W>kebam. 

Il  est  tort  singulier  que  lUnlversité  d'Oxford  doive  plus  à 
la  bienfaisance  et  à  l'amour  éclairé  des  lettres  de  qu'lques 
particuliers  riches, (ju  à  la  solii-itudedu  gouvernement  anglais. 
On  va  voir,  en  effet,  que  les  collections  les  plus  précieuses,  qui 
sont  d'un  secours  si  puissant  pour  ceux  qui  viennent  étudiera 
Oxford,  ont  ('té  données  à  celle  Lniversilé  par  tles  lioinmes 
dont  les  noms  ne  seront  jamais  oubliés.  D'autres,  au  moyen 
de  fondations,  ont  agrandi  le  domaine  de  l'instruction,  en 
créant  des  chaires  pour  renseignement  de  diverses  sciences. 
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La  plus  maquifiqne  des  collections  d'Oxford  est  la  Biblio- 
tlihque  Bodleienne  ,  qui  a  pris  son  nom  de  Thomas  Bodley, 
son  iondaleur  ,  né  à  Exeter  ,  en  154+5  et  mort  en  1612.  Les 
livres  imprimés  sont  déposés  dans  trois  grandes  salles  for- 
mant une  IL  D'autres  salles  sont  destinées  aux  manuscrits, 
dont  la  hibiiotlièque  possède  un  nombre  considérable  qui 
sont  en  grande  réputation  parmi  les  savans. 

On  volt  une  galerie  de  peinture  dans  les  mêmes  bàtimens 
que  ceux  où  se  trouve  la  bibliothèque;  mais  elle  m'a  paru 
renfermer  peu  de  cboses  dignes  d'attention;  ce  sont  de  nom- 
breux, portraits  de  personnages  pour  la  plupart  insignifians. 
Quelques-uns  représentent  cependant  des  hommes  en  véné- 
ration à  Oxford  ,  tels  que  Luther,  Erasme ,  Dryden  ,  Addi- 
son,  Pope,  Locke,  etc.  On  y  volt  aussi  un  portrait,  qu'on  sup- 
pose original,  de  linfcrtunée  reine  d'Ecosse,  Marie-Sluart. 

Cette  galerie  conlient ,  eu  outre,  quelques  plâtres  repré- 
sentant les  plus  beaux  monumens  de  l'architecture  antique, 
tels  que  le  Parlhéiwn,  \e  théâtre  d'Htrcidanum,  la  lanter- 
ne de  Démoslhene,  etc.  Ces  plâtres  sont  d'un  fini  achiiirable, 
et  lis  ne  sont  pas  les  objets  les  moins  curieux  de  la  galerie 
d'Oxford  (1). 

Parmi  les  antiques  que  iCniversité  possède,  ceux  qui  of- 
frent le  plus  d'inlérét  sont,  sans  contredit ,  les  marbres  d'yl- 
rundel.  Ou  sait  qu'ils  ont  puissamment  servi  à  établir  une 
partie  de  la  clironologic  des  Grecs.  Ils  ont  été  apportés  en  Eu- 
rope par  Guillaume  Peltv,  que  le  comte  d'Arundel  avait  en- 
voyé en  Asie  pour  y  chercher  des  monumens  curieux  d  an- 
tiquité. Petty  les  acheta  d  un  Turc,  qui  lui-même  avait  eu  en 
Grèce  et  en  Asie ,  la  mission  de  recueillir  des  débris  anti- 
ques. Ils  furent  d'abord  placés  chez  le  comte  d  Arundel ,  et 


(1)  Ils  ont  été  exécutés  par  uq  arlisle  de  Paris,  M.  Fouquet,  qui  dc- 

iiicure  rue  de  Bourbon ,  n"  11. 
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Seklen  publia ,  en  16^9,  uu  ouvrage  dans  lequel  il  essaya 
de  faire  connaître  la  description  de  ces  marbres.  Petau  , 
Saumaise, Vossius  et  queltpies  autres  savaus  vinrent  à  son  se- 
cours. Ces  marbres  ont  été  douucs  à  l^Université  par  lord 
Howard,  en  1677.  Ce  sont  des  tables  surçliargées  de  ca- 
ractères grecs,  dont  plusieurs  ont  élé  effacés  par  le  lems. 
Ils  se  trouvent  placés  dans  une  salle  basse  du  même  bâtiment 
qui  contient  la  bibliodièque  Bcdieïenne  et  ia  galerie  des  ta- 
bleaux. L'étranger  va  saluer  ces  vieux  vcsligcs  des  anciens 
tems,  qui  nous  ont  conservé  queujucs  pages  des  annales  bti- 
maines. 

De  tous  les  bienfaiteurs  d'Oxford  ,  celui  qu!  s'est  le  plus 
distingué  par  sa  munilicence  et  ses  largesses  est  le  médecin 
RadcliffE;  il  a  fait  présent  h  l'Cniversité  de  sa  riche  biblio- 
thèque de  médecine  et  d'hlsloire  naturelle  ,  et  y  a  ajouté  une 
somme  de  4^^  <ioo  livres  sterling  pou'*  l'érection  des  beaux 
bàlimens  qui  la  renîermenr.  Cet  édllîce  est  un  chef-d'œuvre 
d'architecture  grecque.  Il  présente  la  forme  d'une  rotonde 
surmontée  d'un  donie,  de  80  pieds  de  diamètre  intérieur,  et 
d'à  peu  près  autant  de  hauteur,  décoré  au-dedaus  de  colon- 
nes coriiUhiennes.  Le  fondateur  a  ,  de  plus,  laissé  une  som- 
me annuelle  de  1  5o  livres  sterling  pour  le  traitement  du  bi- 
bliothécaire ;  une  autre  de  100  livres  sterling,  aussi  annuelle 
pour  l'achat  d'ouvrages,  et  enHn  une  troisième  rente  annuelle 
de  100  livres  sterling  pour  l'enlretien  et  les  réparations. 

Le  médecin  R^adcliffe  a  fait  ériger  encore  à  Oxford  un  oZ»- 
servatoire  d'une  architecture  très-remarquable.  Il  est  situé 
à  l'extrémité  de  la  ville,  et  bâti  sur  le  modèle  d'un  des  tem- 
ples d'AUiènes.  Un  globe,  supporté  par  un  Hercule  et  un  At- 
las, lui  sert  de  couronne,  et  cet  ornement  est  bien  en  rap- 
port avec  la  destination  derédilice.  De  très-beaux  instrumeus 
servent  aux  observations  astronomiques. 

!'"nfm,  Radcliffo  ne  voulut  pas  qu(!  les  sciences  seules  eus- 
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sent  à  profiler  de  ses  largesses:  il  a  songé  à  lliumanilé  souf- 
frante,et  a  fait  construire  un  liojiital  qui  assure  à  sa  niéiuolre  les 
bénédictions  des  pauvres,  en  même  lenis  que  ses  autres  dona- 
tions l'ont  plact-au  premier  rang  parmi  les  liouimes  généreux, 
qui  ont  concouru  à  la  prospérité  de  1  Université  d  Oxford. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ï imprimerie  Claren- 
don,  des  presses  de  laquelle  sortent  ces  éditions  des  c'assi- 
(j/ lies  y  si  renommées  par  la  pureté  des  textes  et  la  beauté  des 
caractères.  Une  coiumission  de  six  membres  de  1  Université 
est  cliargée  d'eu  surveiller  rinipressiou  ,  de  coUationner  les 
manuscrits  le  pius  en  crédit  parmi  les  savans  ,  de  corriger 
les  épreuves.  L  édifice,  tlont  on  peut  voir  la  façade  ornée  de 
colonnes  et  des  statues  des  muses,  gravée  sur  le  frontispice 
des  éditions  des  classiques  d'Oxiord,  a  été  élevé  avec  l'argent 
que  iord  Clarendon  relira  de  la  vente  de  lliisloire  de  la  ré 
bellion  d'Angleterre  sous  Cliarîesl,  par  son  père  le  célèbre 
Clarendon. 

Nous  terminerons  celte  revue  des  principaux  monumens 
d'Oxford  par  le  théâtre,  construit  sous  la  direcfion  de  Cliris- 
topbe  Wren,  qui  fut,  dans  son  tems ,  le  premier  malliémati- 
cien  et  le  premier  arcLitecle  d'Angleterre.  Le  plan  de  ce  tliéà- 
tre  est  imité  de  celui  de  Marcellus  à  Rome  ,  et  les  fonds  ont 
été  donnés  par  Tarchevèque  Sheldon.  Il  peut  contenir  trois 
mille  p.^rsonnes,  qui  s'y  rassemblent  dans  les  grandes  c(''ré- 
monies  de  l'Université,  telle  que  celle  qui  a  lieu  j>our  l'ins- 
t'illation  d'un  nouveau  chancelier.  Ce  fut  dans  ccttesalle  qu'en 
184  !  empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse,  le  prince  de 
Meltcruicli,  le  comte  de  Lievcu,  le  prince  Bluclier,  etc.,  fu- 
rent promus  au  degré  de  docteur  en  droit  civil. 

D.ius  l'une  des  salles  qui  d«''pendenl  du  tbéati-e,  ou  voit  le 
portraltde  l'archevêque  Sheldon, fondateur;  celui  de  Georges 
IV,  par  sir  Thouias  Lawrence,  ainsi  (jue  ceux  de  l'empereur 
de  Russie  et  du  roi  de  Prusse,  par  notre  grand  peintre  Gé- 
rard. A.  Taill.\ndier,  avocat. 
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OURS  EE  l'Université  d'Oxford.  —  Objtis  d'cnstignt- 
tnent ,  etnotns  des  professeurs. 

Thiîologie.  —  Ch.  Lloyd,  D.  D.  and  canon  Cliiist  Chiirch. 

Droit  rouàin.  —  Joscfh  Phillihork,  D.  C.  L.  Christ  Church. 

Médecine,  —  John  Kidd,  M.  D.  CLrist  Church. 

Lakgde  Hébraïque.  — :  Rev.  A.  Nicoll,  D.  C.  L.  and  canou  uf  Chiist 

Church. 
Lancle  GaECQi'E.  —  Rev.  Thomas  Gaisfobd,  M.  A.  Christ  Church. 
Théologie.  — 5cj9/î'mtw  Collinson  ,  D.  D.  J'rovosl  rvfQuet-n's  Collège. 
Philosophie  sATiiBKLLk.  —  George  Leiyh  Cooke  ,  B.  D.  Coifms  Christ i 

Cùilege. 
Géométrie.  — Slefhen  Peter  Rigaud,  M.  A.  Exeter  Collège. 
Astronomie.  — Abraham  Robebtson,  D    D.  Christ  Church. 
lIisTOiBE  anciekne.  —  Thomas  Wirstanley,  d.  d.  Principal  of  Alhan 

Hall. 
Mi'siQLE.  —  William  Crotch,  Doctor  of  music. 
Langue   Arabe.  —  Thomas  Wi?.stanlev  ,    D.   D.   Principal  of  Alban 

Hall. 
BoTA.MQCE. —  George  Williams,  M.  D,  Corpus  Christi  Collège. 
Poésie.  —  Rev.  Henry  Harl  Milman.  M.  A.  Brasennosi-  Collège. 
Histoire  moderne,   et  Langces  vivantes.  — Edward  Naues,   D.   D. 

Merton  Collège. 
Largage  .Anglo-Saxon.  —  lU'v.  Charles-John  Riolev,  M.  A.  Univer- 

bity  Collège. 
Droit  coitomieh.  — James  Blachstone,  D.  O.  L.   Principal  of  lSe^v 

Inn  Hall. 
Chimie.  —  Martin  Wall  ,  M.  D.  New  Collège. 
Langue  Arabe. —  J.  D.  Macbride,  D.  C.  L.  Principal  of  Magdalene 

Hall. 
MÉDECiiNE.  — Robert  Bodrme  ,  M.  D.  Worcester  Collège. 
•Anatomie.  —  John  KiOD,  I\I.  D.  Christ  Church. 
Chimie. — C.  Gilcs  Bridic  Dacbenv,  ^].  D.  Maifdalcne  Collège. 
Anatomie. —  John  Kidd.  M.  D.  Chiist  Church. 
Philosophie  expérimentale.  —  Sli-phen  Peter  Kigacd,  M.  A.   Exetcr 

Collège. 
MiNRRALoeiE.  —  IVilliam  Bucrlanu,  1\1.  A.  Corpus  Christi  Collège. 
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IL  ANALYSES  D'OUA  RAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

i".  GuiDic  DU  Voyageur  en  Espagne,  par  M.  Bory  de 
Saint -Vincent,  correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences,  l'un  des  officiers  supérieurs  anciennement 
attachés  au  dépôt  de  la  guerre  ,  etc.  (i)  ; 

2".  Voyage  en  Espagne  dans  les  années  1816,  1817, 
1818  et  1819,  ou  Recherches  sur  Les  arrosages,  sur 
les  lois  et  coutumes  qui  tes  régissent ,  sur  les  lois  do- 
maniales et  municipales,  considérées  comme  un  puis- 
sant  "moyen  de  perfectionner  l' agriculture  froMcaise; 
par  jM.  Jalbert  de  Passa  ,  précédé  d\r  Rapport  fait  à 
la.  Société  royale  et  centrale  d' Agriculture  (2)  ; 

5".  Voyage  dans  le  Tyrol  et  une  partie  de  la  Ba- 
vière ,  pendant  l'année  181 1  ;  par  Marcel  de  Serres, 
ancien  inspecteur  des  arts,  manufactures,  etc.  (5). 

Les  deux  premiers  ouvrai^es  ,  dont  uous  allons  rendre 
compte  ,  sont  relatifs  à  la  même  contrée;  mais  ils  la  consi- 
dèrent sous  «les  aspects  diflcTcns  :  le  premier  et  le  troisième 
sont  le  résumé  d'ohservalions  sni'   des  pavs   assez  éloignés 


(i)  Paris,  1825.  Un  vol.  in-8°  avec  deux  caries  coloriées,  dressées  et 
dessinées  par  l'auteur.  Louis  Janet,  rue  Saint-Jacques,  n"  69;  priï, 
1  2  fr. 

(2)  Paris,  1825.  Deux  vol.  in-S"  avec  six  cartes.  M"»'  Huzard,  rue  du 
l'Éperon,  n°  7;  prix,  i5fr.  >, 

(5)  Paris,  i825.  Deux  vol.  in-S".  Nepveu,  passage  des  Panoramas; 
prix,  i4  fr. 
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l'un  (le  l'autre  ,  et  qui  ne  se  ressemblent  ni  par  le  sol  et  ie  c!I- 
iiia(,  ni  pir  !e  caractère  et  les  mœurs  des  liahitans.  Mais,  ces 
<]illereuces  mêmes,  lorsqu'il  est  possible  de  remonter  jusqu'à 
leur  cause,  tlevicnuent  un  sujet  d'(4u'Je  et  île  méditations  fruc- 
lucases.  Après  avoir  lu  Touvrai^e  de  M.  Bory  de  Sainl-Vin- 
ci-nt,  on  comprendra  mieux  celui  de  M.  Jaubcrt  de  Passa; 
cl  la  géographie  plnsique  de  l'Espagne,  exposée  par  le  natu- 
raliste ,  servira  d  introduction  et  d'éclaircissement  aux  doc- 
li  iiies  de  l'agronome.  Le  livre  de  M.  de  Serres  est  la  suite  et 
le  complément  de  ceux  que  ce  savant  voyageur  a  publias  sur 
I  Autriche  et  sur  le  pays  de  Saltzbourg  :  la  géographie  plivsl- 
(|ue  et  la  statistique  en  tireront  des  matériaux  qui  deviendront 
très  -  précieux ,  lorsqu'ils  auront  été  revus.  ï^e  Guide  du 
l  oyageur  en  Espagne  est  travaillé  avec  plus  de  soin.  Fin  an- 
nonçant ainsi,  dès  le  début,  quelnues  obserA'ations  critiques 
snr  l'un  de  ces  trois  ouvrages  ,  nous  sentons  la  nécessité  de 
nous  justirier,  et  de  commencer  par  des  remarques  sur  les 
'levoirs  des  critiques  littéraires  ,  et  sur  les  méthodes  qui  peu- 
vfnt  les  diriger  le  plus  utilement. 

Presque  toujours  c'est  en  vue  de  ses  propres  intérêts  qu'un 
auleur  écrit  une  préface;  ainsi,  l'iudifrérence  des  lecteurs 
pour  ces  premières  pages  d'un  livre  est  au  moins  excusable, 
et  souvent  très-londée.  Les  préliaces,  avr.nt-propos,  avis  au 
lecteur,  etc.  ,  reçoivent  i'acrueîl  que  l'on  fait  communément 
aux  nombreux  avis  au  public  ,  tous  fort  utiles  à  ceux  qui  les 
donnent.  C'est  en  lisant  quelques  pages  dim  livre,  que  cha- 
cun jugera  s'il  peut  y  tiouver  p  aisir  ou  instruttion  :  et,  pourvu 
que  !  auteur  ait  su  procurer  l'un  ou  l'autre  ,  le  lecteur  n'exige 
rien  de  jdus.  Le  critique  litt('raire  n'est  [)is  aussi  facile  à  con- 
tenter :  il  cl  erche ,  dans  les  pr/'faces  ,  tout  ce  (jui  peut  lui 
laire  connaître  le  but  elle  plan  des  auteurs  ;  il  examine  si  le 
plan  a  été  suivi ,  si  l'auteur  atteint  son  but ,  s'il  est  lidèle  à  tou- 
tes ses  promesses.  Sa  conscience  est  celle  dun  jint',  ou.  si  l'on 
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veut,  cl  UQ  rapporteur  qui  n'ouiet  rien  de  ce  qui  tient  à  la 
cause  et  peut  éclairer  les  juges.  S'il  lui  f  tait  permis  d'user  de 
quelques  méuagemens  ,  ce  serait  tout  au  plus  en  faveur  des 
écarts  de  1  imagination  ,  et  jamais  au  protit  des  erreurs  qui 
usurpent  la  place  des  vérités  applicables  ,  et  qui  empêchent 
ainsi  tant  de  bien,  et  arrêtent  tant  de  progrès. 

Dans  les  écrits  sur  les  sciences  ,  toutes  les  convenances  du 
style  sont  observées  ,  si  les  idées  sont  justes  et  si  l'écrivain  a  su 
trouver  le  mot  propre  à  exprimer  chaque  idée.  Lorsque  les 
pensées  sont  fijusses  ou  seulement  trop  mélangées  d  erreurs  , 
il  est  bien  ditiicile  que  l'expression  déguise  tous  les  vices  de 
son  origine.  BuFFON  tombe  au-dessous  de  lui-même  dès 
qu'il  cesse  de  voir  et  de  peindre  la  nature  :  les  grandes  ima- 
ges et  les  pensées  sublimes  disparaissent,  le  coloris  du  style 
pâlit  :  l'auteur  des  époques  n'est  plus  qu'un  écrivain  ordinaire, 
lorsqu'on  le  compare  à  I  historien  de  la  nature.  Signaler  une 
faute  de  goût  dans  un  ouvrage  iustiuctit ,  c  est  avertir  la  rai- 
son de  se  tenir  sur  ses  gardes,  plutôt  qu'exercer  une  censure 
littéraire. 

Nous  ne  manquons  pas  de  préceptes  et  de  guides  pour  bien 
juger  en  littérature  :  des  hommes  de  lettres  distingués  ont  dé- 
veioppé  les  méthodes  à  suivre  dans  ces  examens  ,  et  les  ont 
appliquées  aux  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  On  s'est  beau- 
coup moins  occupé  de  l'art  d'écrire  sur  les  sciences  ,  et  par 
conséquent ,  de  celui  d'apprécier,  sous  le  rapport  du  style,  les 
écrits  des  savans  ;  cependant,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  arts  n'est 
universellement  répandu  ;  car,  il  ne  serait  que  trop  facile  de 
citer  des  ouvrages  mal  écrits  ou  mal  jugés ,  quoique  d  un  pro- 
fond savoir.  Nous  aurions  peut-être  aujourd'hui  un  excellent 
traité  sur  cette  matière,  si  l'Ecole  Poivlcchuique  avait  con- 
servé son  ancien  professeur  de  littérature. 

Ainsi ,  la  critique  littéraire  des  ouvrages  savans  n'est  pas 
encore  soumise  à  des  lois  écrites:  mais  elle  ne  méconnaît  point 
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a  juridiction  du  l)ou  yoût.  Sans  atlribuer  à  ses  dt'oisious  plus 
1  importance  qu'elles  n'eu  ont  réellement ,  nous  ne  les  omet-" 
roiis  point;  car  on  ne  peut  disconvenir  qu'un  {)on  atyle  n'a- 
oule  quelque  chose  au  m(  rite  d'un  ouvrage,  quel  qu'il  soit. 
V  cnons  maintenant  à  nos  hois  vo^ayeurs ,  et  commençons 
ini-  M.  BoRY  DE  Saint-Vincent. 

L  auteur  du  Guide  du  Voyageur  en  Espagne  a  parcouru 
a  Péninsule  comme  officier  supérieur  attaché  au  dépôt  de  la 
guerre  ,  fonctions  qui  imposent  le  devoir  de  bien  étudier  la 
i^ure  du  terrain  ,  et  de  la  décrire  avec  exactitude.  I.es  recon- 
naissances militaires  et  les  travaux  topographiques  sont,  pour 
111  officier  naturaliste  ,  autant  d'occasions  d'étendre  ses  con- 
naissances de  prédilection.  Ce  que  notre  auteur  n'a  pu  vo;r 
latis  ses  excursions,  il  n'en  parle  que  d'après  les  témoignages 
l(.>  plus  dignes  de  foi.  Son  introduction  est  consacrée  prlncl- 
p.ilement  à  la  discussion  de  ces  témoignages  ;  il  passe  en  re- 
vue tout  ce  que  l'on  a  publié  sur  la  géographie  de  l'Espagne  ; 
il  V  joint  les  documens  inédits,  ceux  qu'il  a  tirés  des  dépôts 
ilu  gouvernement  et  du  portefeuilie  des  ofûclers  d  état-ma- 
jor, du  génie,  et  surtout  du  corps  des  ingénieurs-géographes. 
Partout  où  les  guerres  de  la  révolution  conduisirent  les  ar- 
niécs  françaises,  les  sciences  géographiques,  ia  topographie 
et  la  statistique  iirent  d  immenses  progrès  ,  trop  légère  com- 
jKiisation  des  calamités  que  ces  guerres  traînaient  à  leur  suite, 
cl  [tréparaient  pour  l'avenir,  Lesexceilens  matériaux  rassem- 
L.!  s  par  M.  liory  de  Saint-Vincent  servirent  à  la  construc- 
lioti  des  cartes  ([ui  devaient  accompagner  une  Histoire  de.'* 
f^itcrres  lie  la  Péninsule,  de  iSoS^'-t  i8i5,  qull  avait  rédigée, 
ri  dont  ie  Guide  des  Voyageurs  formait  la  première  partie. 
M  Histoire  est  restée  en  portefeuille  j  et  les  cartes,  réduites  à 
(le  moindies  dimensions  ,  sont  insérées  dans  l'ouvrage  que 
nous  anaivsons.  lue  épilre  dédlcatolrc  à  un  ancien  ami  et 
' 'impagnon    d'infortunes,    pleine  de  laits,  et  que  Ion  peut 
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regarder  aussi  comme  une  introduction,  fait  connaître  les  cir- 
constances qui  ont  empêché  M.  Bory  de  Saint  -Vincent  de 
publier  son  travail  complet  :  luallicuruusement,   ce  qu'il  en 
dit  lait  craindre  que  cette  histoire  ne  soit  perdue   pour    le  \^^, 
public.  If 

Après  IVnumération  des  bons  écrits  et  des  bonnes  cartes  |[f 
dont  il  a  profité  ,  Fauteur  signatC  quelques  sources  où  Ton  ne 
devrait  jamais  puiser.  Mais  Ihahilude  est  contractée',  et  de 
vieilles  erreurs  se  perpétuent,  même  dans  les  cartes  publiées 
depuis  la  guerre  actuelle.  Des  lieuv  importans,  des  rivières, 
et  surtout  des  montagnes  ,  y  sont  hors  de  leur  vériUible  place,  j 
ou  ne  sont  même  que  de  pured  fictions. 

Paimi  les  censures  que  M.  lîorj  de  Saint-Vincent  a  cru 
devoir  exercer,  il  en  est  une  oii  ion  pourrait  soupçonner  une 
partialité  bien  excusable  ;  car  elle  est  dirigée  contre  un  détrac- 
teur de  notre  nation  et  de  nos  armées.  Dans  un  écrit  peu  con- 
nu ,  lord  Blauet  a  entassé  ,  dit  notre  auteur,  un  nombre  pro- 
digieux de  méprises  et  d'erreurs  relatives  à  l'Espagne.  Cet  écri- 
vain ne  craignait  pas  d'avouer  à  un  g(-néral  français,  dans 
une  conveisalion  particulière  ,  que  son  livre  n'était  point  fait 
pour  ceux  qui  ont  vu  l'Espagne.  L'ingénuité  de  cet  aveu  se 
présente  sous  une  apparence  ridicule  ;  c'est  celle  que  M.  Bory 
de  Saint-Vincent  a  saisie  :  mais  on  peut  y  trouver  un  sens  rai- 
sonnable; il  était  juste  de  le  remarquer. 

Le  Guide  du  l-'  oyugeur  en  Espagne  est  un  volume  de  G4S 
pages.  Il  est  divisé  en  deux  chapitres ,  dont  chacun  comprend 
cinq  sections  :  ainsi,  l'étendue  moyenne  de  chaque  subdivi- 
sion est  à  peu  près  de  65  pages.  li  est  impossible  qu'elles  ne 
comprennent  pas  des  madères  très-diversj-s  et  peu  liées  entre 
elles  ;  ce  qui  peut  nuire  à  la  facilité  des  rechercljcs. 

\i^pi  c.iJiicr  chapitre  est  consacrt*  à  Xagéographic pliysique. 
li'aulcur  ''(Dînience  ]):>r  des  observations  sur  la  mauvaise  mé- 
thode aditptée  par  les  dessinateurs  de  cartes  pour  figurer  le 
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irliof  du  tcrialu,  et  qui  n'est  pas  encore  abautlonnée,  malgré 
l'ont  ce  qu'on  a  fait  pour  perfectionner  cette  partie  de  nos  arts. 
Ils  ont  consacré,  en  quelque  sorte,  par  une  longue  posses- 
sion ,  l'usage  de  représenter  des  montagnes  sur  les  limites  en- 
tre les  br.ssins  des  rivières  ,  lors  même  que  cet  intervalle  n'of- 
fre à  l'œil  aucune  élévation  sensibie.  Cette  mauvaise  pratique 
tient  à  de  fausses  doctrines  abandonnées  depuis  long-tenis. 
Aujourd  bui ,  les  naturalistes,  et  surtout  les  géologues,  sont  con- 
vaincus que  les  cbaînes  de  montagnes  peuvent  être  isolées  ; 
ils  ne  regardent  point  celles  de  la  Péninsule  comme  autant  de 
prolongemens  des  Pyrénées;  ils  savaient  déjà  qu'elles  for- 
ment des  groupes  isolés  ,  des  cbaînes  indépendantes  ,  ou  réu- 
nies seulement  par  des  plaines  très-éievces.  M.  Bory  de 
Saint-Vincent  les  distribue  en  sept  systèmes  ,  auxquels  11  im- 
pose les  dénominations  de  Pjiénàicjue ,  Ibérique.,  Carpe- 
taao-f^eltoniqut ,  Lusitaniqut ,  Marianlque ,  Cunéique  et 
Btticjue.  Les  plateaux,  élevés  et  souvent  fort  étendus  qui  oc- 
cupent une  partie  des  intervalles  entre  ces  montagnes,  por- 
tent le  nom  de  Paramtras .  L'auteur  divise  aussi  les  versans 
des  eaux  ,  d'après  les  bassins  qu  ils  alimentent,  et  les  points 
du  globe  vers  lesquels  ils  sont  tournés  :  le  premier  est  le  Can- 
tabrique,  ou  septentrional  ;  le  second  est  l  ibérique,  ou  orien- 
tal; le  troisième  est  le  Lusilanique ,  ou  occidental;  euliu,  le 
quatrième  est  le  Bétique,  ou  méridional.  Pour  donner  une 
idée  des  parameras  de  l Espagne,  il  les  compare  au  plateau 
de  Lannemezan ,  entre  l'Adour  et  la  Garonne ,  au  pied  des 
Pyrénées  :  le  tableau  n'est  pas  séduisant. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  la  description 
des  sept  groupes  ,  ou  systèmes  de  montagnes  de  la  Péninsule  ; 
mais  nous  indiquerons  à  la  curiosité  des  lecteurs  le  petit  nom- 
bre de  pages  qu'a  pu  obtenir  la  LSierra-lScvada ,  contrée  si 
digne  d'occuper  les  pinceaux  du  pays.igislo ,  d'animer  les 
chants  du  poète  ,  et  surtout  d  'être  habitée  et  cultivée  par  des 
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hommes  inlelligens  et  vertueux  ,  afin  qu  elle  réunisse  tout  ce 

qu'il  y  a  de  beau ,  de  grand  et  de  bon  dans  la  nature  ! 

La  seconde  section  traite  du  systtnie  hydrographique .  Ij'au- 
teur  décrit  spécialement  le  cours  des  six  principaux  fleuves  de 
la  Péninsule  ,  VEbre ,  le  Mino  ,  le  Dutro ,  le  Tage  ,  le  Gua- 
diana ,  et  le  Guadalquivir.  Toute  celle  partie  de  l'ouvrage 
y  est  très-bieu  placée;  car  tout  ce  qu'elle  renferme  est  du 
plus  grand  intérêt  pour  les  voyageurs.  Le  véridique  observa- 
teur dépouille  les  rives  du  Tage  de  cette  pai'ure  magnifique 
dont  l'imagination  des  poètes  les  avait  embellies  :  on  ne  re- 
trouve point  non  plus  les  beautés  pastorales  ,  les  magnifiques 
prairies,  au  milieu  desquelles  les  romanciers  ont  p!acé  les 
sources  du  Guadlana  :  au  lieu  de  ces  site^  enchanteurs  ,  ce 
soiat  des  marais  et  de  vastes  solitudes  qui  frapperont  les  re-  j 
gards  du  voyageur.  En  suivant  le  cours  du  Gnadalquivir  et 
de  ses  olfluens  ,  ce  ne  sont  pins  des  fictions  poétiques  ,  mais  la 
réputation  militaire  d'un  général  français,  que  >J.  Borv  de 
Saint-Vincent  réduit  au  néant.  Quelque  attention  qu'il  ait 
mise  à  séparer  les  matières  de  son  grand  travail  sur  la  Pé- 
ninsule, quelques  pages  de  ['Histoire  sont  restées  dans  le 
Guide  des  f^  oyageurs.  Le  Gtnil,  le  plus  considérable  des 
afflucns  du  Gnadalquivir,  sort  de:<  glaciers  de  la  Sierra-Ne- 
vada ;  et  après  un  cours  d'euv'ron  ^o  lieues  ,  ii  s'unit  au  grand 
fleuve,  entre  Séville  et  Cordoue.  Dans  les  promenades  déli- 
cieuses de  Grenade,  au  confluent  du  Darro  et  du  Genil,  en 
vue  des  montagnes  iieigéesA'oii  ces  rivières  descendent,  et  de 
la  plaine  magnifique  qu'elles  arrosent,  ni  ie  voyageur  ni  mê- 
me l'habitant  de  la  ville  ne  soupçonnent  que  toutes  ces  vallées 
du  Genll  sont  à  uue  très-grande  Jiauieur  au-dessus  du  niveau 
des  mers.  Cependant,  ils  en  srnt  avertis  par  la  température 
de  printems  qui  y  règne  presque  toujours,  et  p.n-  la  v(^g;ta- 
tion  dont  le  sol  est  couvert.  Notre  ;.uletir  a  ob^ervi-  que  les 
oliviers  et  les  orangers  y  réussissent  moins  bien  que  dans 
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ijuelques  parties  tlii  nord  de  TEspague,  dont  le  sol  est  beau- 
i-oiip  moins  élevé. 

1j  hydrographie  des  petits  courans  non  tributaires  des £^*ands 
fleuves  ofTre  aussi  une  multitude  de  faits  intéressans  dont  nous 
ne  citerons  qu'un  seul  :  nous  choisissons  celui  ci ,  parce  qu  il 
appartienten  même  tems  à  Ihistoire  des  arts  et  à  la  géographie 
physique.  Le  Rio  Tinto ,  entre  le  Guadalquivir  et  le  Guadiaua  , 
dans  un  cours  de  plus  de  vingt  lieues,  rouie  des  eaux  telle- 
ment chargées  de  sel  cuivreux ,  qu'on  en  retire  une  grande 
quantité  de  cuivre  de  cémentation,  en  y  déposant  Ae»  ferrailles, 
selon  le  procédé  employé  dans  plusieurs  raines  de  cuivre. 
M.  Bory  de  Saint- Vincent  trouve  ce  procédé/orf  extraordi- 
naire ;  il  est,  au  contraire,  établi  dans  presque  toutes  les 
exploitations  âes  pjriles  cuivreuses  ou  sulfures  de  fer  et  de 
cuivre. 

Ensuivant  !e  cours  des  rivières,  le  naturaliste  fait  une  al)on- 
dante  récolte  de  faits  géologiques  j  il  reconnaît  !a  place  et  l'é- 
tendue des  anciens  lacs  ,  les  digues  qui  retenaient  ces  grandes 
masses  d'eau  ,  la  rupture  ou  l'érosion  successive  de  ces  digues 
et  la  formation  des  courans  actuels  ;  il  suit  les  progrès  des  al- 
térissemens  à  Tembouchure  des  fleuves  ,  sur  les  côtes  et  dans 
les  ports.  On  regrette  que  les  détails  minéraîogiques  ne  com- 
plètent point  ces  notices  intéressantes  :  mais  il  faut  se  rappe- 
ler que  notre  auteur  ne  vovageait  point  seulement  pour  l'his- 
toire naturelle  ;  que  les  malériauxmisàsa  disposition  n'étaient 
point  complets,  et  ne  pouvaient  l'être.  Les  observations  ulté- 
rieures achèveront  ce  qu'il  n  a  point  terminé  ,  sans  rien  chan- 
ger au  plan  et  à  la  distribution  de  l'édifice  ;  il  l'a  construit, 
suivant  les  lois  de  la  nature ,  avec  des  faits  connus  et  bien  cons- 
tatés. Après  avoir  lu  ses  deux  prem^'res  sections  ,  on  sait  déjà 
beaucoup  sur  le  sol  de  la  Péninsule  ,  et  on  le  sait  bien. 

Dans  la  troisième  section  ,  l'auteur  considère  ce  même  sol 
sous  un  aspect  plus  général  ,  et  1  histoire  de  Ihomme  vient 
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s'associer  à  la  géologie.  Après  avoir  divisé ,  comme  mous  l Vi- 
vons dit,  la  surface  de  la  Péninsule  en  quatre  grands  versans  , 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  décrit,  avec  une  prédilection  toute 
particulière,  le  versant  canlabriaut  ou  septentrional.  Il  y 
comprend  le  bassin  de  TxAdour,  sans  égard  pour  les  divisions 
politiques.  Selon  lui,  cette  bande  de  terre  longue,  étroite, 
sillonnée  par  unemuUitnde  de  ruisseaux  très-encaissés,  bordée 
par  une  cote  escarpée  et  profondément  découp(''e  ,  dont  le  cli- 
mat est  buniide  et  tempéré,  présente  partout  une  pbvsiono- 
mie  européenne.  En  eÛèt,  on  n"y  trouve  que  les  plantes  et  les 
animaux  de  l'Europe.  Ses  habitans  sont  issus  de  ces  anciens 
flasques  (Basijues ou  Gascons),  Cantabrcs,  Aslurcs,  etc.,  etc., 
qui ,  par  leur  bravoure  <U  leur  résistance  courageuse  à  toute 
domination  étrangère,  ont  mérité  une  place  si  honorable  tlans 
riiistoire.  Puissent  leurs  desceudans  se  montrer  dignes  de  la 
même  illustration  I 

Suivant  l'ordre  établi  par  Tauteur,  le  versant  ihcrique  de- 
vrait occuper  la  seconde  place  :  mais,  sous  ce  nom,  le  lecteur 
est  surpris  de  trouver  la  description  du  versant  lusitanique. 
Vient  ensuite  le  versant  ib'rique  sous  son  véritable  nom,  mais 
à  la  place  du  lusitanique.  On  remarque  aussi  la  même  con- 
fusion et  la  même  transposition  dans  la  légende  de  la  carte  On 
voudrait  aussi  quelques  notions  plus  positives  et  plus  appro- 
fondies sur  les  habitans  de  ces  deux  ijrandes  divisions  de  la 
Péninsule;  enfin,  pour  faire  part  entière  à  la  crilitjue.  nous 
indiquerons  une  légère  inexactitude  d nis  l'énumération  des 
plantes  propres  à  la  Flore  tspagnole  :  l'auteur  y  a  compris 
le  chêne  ballote ,  ([uoique  cet  arbre  soil  beaucoup  plus  abon- 
dant sur  le  mont  Atlas  que  dans  les  forets  de  i'Espagne. 

Le  versant  bélique,  ou  méridional,  est,  à  tous  égards,  l  op- 
posé du  cantabrique,  ou  septentrional.  Au  sud  de  1  Espagne, 
les  plantes  africaines  et  les  physionomies  mauresques  changent 
totalement  l'aspect  du  pays.  Le  voyageur  qui  y  serait  trans- 
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porté  subitement  et  à  sou  insu  ,  se  croirait  iiors  tle  l'Europe. 
Pour  achever  le  contraste  avec  la  région  septeulrionnle;,  les 
Andalous  de  rextrémlté  opposée  «sont  légers,  inconstans, 
rieurs,  et  spirituels;  ils  s'embarrassent  peu  de  l'avenir,  et  n'ont 
jamais  résisté  1  personne.  » 

La  quatrième  section  est  très-courte,  maïs  abondante  en 
sujets  de  méditations.  L'auteur  essaie  quelques  autres  divisions 
physiques  de  la  Péninsule,  La  plus  remarquable  et  la  plus  Utile 
pour  bien  juger  cette  contrée  est  celle  qui  la  partagerait  en  deux 
régions,  l'une  riveraine,  ou  suivant  les  côtes,  et  ['autre  centra- 
le. La  première  jouit  de  tons  les  avantages  attachés  au  voisi- 
nage de  la  mer  et  au  commerce  :  moins  d'inégalités  dans  la 
température,  plus  de  culture,  de  population  et  de  civilisation. 
On  remarque  encore  mieux ,  en  partant  d'un  point  quel- 
conque des  côtes,  la  grande  élévation  de  ces  parameras  ou 
grands  plateaux  intérieurs,  dont  quelques-uns  sont  à  près  de 
800  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers.  M.  Bory  de  Saint- 
Viucent  nous  fait  aussi  connaître  un  fait  dont  nous  pouvons 
tirer  une  Instruction  peut-être  trop  tardive  :  l'Espagnol ,  non 
moins  imprévoyant  que  le  Français,  a  détruit  les  arbres  sur 
les  lieux  élevés  où  l'homme  ne  trouve  plus  aujourd'hui  de 
refuge  contre  la  tempête,  ni  la  terre  végétale  aucun  appui  con- 
tre les  agens  météoriques  qui  l'entraînent  et  laissent  de  plus 
en  plus  les  rochers  à  nu.  Le  domaine  de  la  végétation  se  res- 
serre, les  sources  deviennent  plus  rares  et  moins  abondantes; 
les  torrens,  gonflés  plus  subitement  par  les  eaux  pluviales  que 
rien  n'arrête  à  la  surlace  de  la  terre,  deviennent  plus  impé- 
tueux et  plus  destructeurs.  Ainsi,  l'Espagnol  prépare  lente- 
ment la  ruine  de  son  pays,  eu  dépit  de  la  nature  qui  l'avait 
comblé  de  ses  dons  les  plus  précieux. 

ILa  cinquième  section  est  consacrée  à  cette  question  géolo- 
gique :  l'Espagne,  et  par  conséquent  rEarope,  fut-elle  antre- 
fois  réunie  au  continent  africain?  A  cette  époque,  'a  Méditer- 
T.  XIX. — Septembre  iSaj.  3G 
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ranée  devait  être  une  Imrueuse  Caspienne,  plus  élevée  qu'elle 
n'est  anjourd'hui,  et  couvrant  tout  autour  de  son  bassin  des 
terres  qu'elle  aurait  laissées  à  découvert.  Cette  opinion  prend 
en  effet  un  très-haut  degré  de  probabilité,  lorsque  Ton  consi- 
dère ridentité  de  nature  et  de  formation  des  roches  qui  bor- 
dent de  part  et  d'autre  le  détroit  de  Gibraltar.  On  ne  peut  non 
plusi-eluser  tout  crédit  aux.  traditions,  dites  fabuleuses,  quoi- 
qu'elles ne  contiennent  peut-être  pas  moins  de  vérités  histori- 
ques, que  l'histoire  des  tems  auxquels  on  peut  r.ipporter  ces 
événemeus  défigurés  par  la  labié.  Mais  il  sembie  que  notre 
auteur  se  lie  un  peu  trop  à  des  considérations  d'histoire  natu- 
relle sur  les  animaux  et  les  plantes  des  deux  r<'gions  opposées. 
Il  demande  si  des  insectes,  dépourvus  d'ailes  et  communs  aux 
deux  continens,  ont  pu  passer  d'une  mer  à  l'autre.  On  peut 
lui  répondie  par  un  lait  arrivé  au  commencement  de  ce  siè- 
cle :  des  graines  de  houque,  de  la  p^us  grosse  espèce,  furent 
transport  es  par  un  orage  sur  les  côtes  d'Espagne,  recueillies 
par  de  bons  observateurs,  envoyées  à  plusieurs  savans  de 
l'Europe  ,  et  quelques-unes  arrivèrent  à  Paris.  Puisque  les 
vents  out  lancé  au-delà  de  la  Méditerranée  ces  graines  arron- 
dies, lisses  et  pesantes,  des  insectes  ou  leurs  œuls  n'ont-iis  pas 
pu  arriver  par  la  même  voie?  [homme  lui-même  n'a-l-il  pas 
été  un  autre  moyen  de  communication?  C'est  à  la  minéralogie 
qu'il  faut  demander  la  solution  de  ce  problème  difficile;  l'ius- 
pection  de  la  nature  vivante  ne  servirait  peut-être  qu'à  mul- 
tiplier Us  doutes,  à  embarrasser  la  question  et  redoubler  l'obs- 
curité. Notre  auteur  pense  qu'au  tems  où  la  M<  d.lerranée  ne 
communiquait  point  à  l'Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar,  eile 
s'y  joignait  par  un  passage  beaucoup  plus  large  le  long   des 
Pyrénées  françaises  :  c'est  supposer  que  cette  mer  lut  de  tout 
tems  au  niveau  de  l'Océan,  et  rendre  d'autaut  plus  m^kstérieux 
l'abaissement  g(''néral  des  mers,  depuis  les  pi  us  grandes  hau- 
teurs où  l'on  trouve  des  fossiles  marins  jusqu'aux  l Imites  ac- 
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luelles  de  leur  bassin.  Mais  on  ne  peut  disconvenir  que  la 
grande  éléyation  du  sol  de  TEspagne,  comparée  à  la  dépres- 
sion de  l'espace  compris  entre  les  Pyrénées  et  les  Cévennes,  est 
toute  eo  faveur  de  l'opinion  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent. 

Le  premier .  chapitre  nous  a  occupés  si  long-tems ,  que 
nous  sommes  réduits  à  ne  dire  qu'un  mot  sur  le  second,  où 
l'auteur  a  traité  la  géographie  politique  de  la  Péninsule.  Cet- 
te partie  de  son  ouvrage  ne  peut  avoir  les  attraits  de  la  nou- 
veauté :il  y  supplée  parle  mérite  de  l'exactitude.  On  regrette 
qu'il  se  soit  renfermé  trop  scrupuleusement  dans  les  bornes 
de  son  titre,  encore  plus  étroites  que  celles  de  son  sujet ,  et 
qu'après  avoir  conduit  fidèlement  les  voyageurs  tant  quils 
sont  en  roule,  il  les  abandonne  dès  qu'ils  s'arrêtent.  Pour 
rendre  son  livre  encore  plus  utile,  il  eut  pu  le  grossir  de  quel- 
ques détails  que  l'on  trouve  dans  les  itinéraires ,  tels,  par 
exemple,  qu'une  table  des  mesures  locales,  et  de  leur  réduc- 
tion en  mesures  françaises. 

Passons  maintenant  à.  l'ouvrage  de  M.  Jaubert  de  Passa. 
La  Société  centrale  d'agriculture,  dans  sa  séance  publique  et 
solennelle  du  i4  avril  1822,  a  décerné  à  l'auteur  sa  grande 
médaille  d'or  et  la  collection  générale  de  ses  mémoires,  pour 
sou  Histoire  des  canaux  d'arrosage  et  ses  Recherches  sur 
la  législation  de  la  Catalogne  et  du  royaume  de  /  alence. 
Cette  hisloiré  et  ces  recherches,  mises  sous  une  forme  plus 
commode  que  celle  que  l'auteur  avait  adoptée  d'abord,  for- 
ment les  deux,  volumes  qu'il  a  publiés  cette  année.  D.ms  le 
rapport  à  la  Société  d'agriculture,  fait  par  M.  Hi-ricart  de 
Tliurv,  on  lit  que  le  manuscrit  de  M.  Jaubert  de  Passa  était 
en  deux  volumes  in-folio  :  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  regretter  que  ce  format  n'ait  pas  été  conservé.  Il  s'agit  ici 
d'un  livre  à  consulter,  plulùt  qu'à  lire  :  c'est  un  répertoire  où 
l'ou  viendra  chercher  des  faits  et  des  instructions;  il  n'y  avait 
point  d'avantages  à  lui  donner  les  dimensions  d'uu  manuel. 
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Le  texte  a  sans  doute  ('prouvé  des  réductions,  et  les  dessins 
ont  été  refaits  sur  une  plus  petite  échelle  :  les  dessins  y  ont 
certainement  perdu,  et  le  texte,  s'il  a  conservé  toutes  les  pen- 
sées de  Tauleur,  pouvait  se  passer  d'une  plus  grande  conci- 
sion. Un  peu  de  prolixité  ne  mésied  point  aux  ouvrages  tels 
que  celui-ci  :  plus  ils  ressemblent  à  la  conversation  d'un  hom- 
me instruit  et  qui  développe  ses  idées  avec  ordre  et  clarté, 
plus  ils  sont  propres  à  instruire  ceux  qui  viennent  les  consul- 
ter. Malheureusement ,  la  Société  d'agriculture  n'a  pu  faire 
imprimer  à  ses  frais  le  travail  de  M.  Jaubert  de  Passa;  mais, 
par  une  décision  du  i5  janvier  iSaS,  elle  a  souscrit  pour  2,000 
francs.  C'est  alors  que  l'ouvrage  a  été  revu,  et  mis  en  deux 
volumes  in-8°.  V Introduction  a  subi  quelques  cliangemcns 
relatifs  à  la  division  de  l'ouvrage;  car  elle  n'est  pas  conforme 
à  celle  qu'on  lit  dans  le  rapport  de  M.  Héricart  de  Thury. 
Notre  auteur  l'expose  ainsi  :  «  Ce  travail  sera  divisé  en  trois 
parties  :  dans  la  première,  nous  jetterons  un  coup-dœil  sur 
l'état  de  l'agriculture  en  Catalogne,  et  sur  l'iniluence  que  ses 
progrès  ou  sa  décadence  doivent  exercer  sur  le  midi  de  la 
France;  nous  y  joindrons  une  notice  sur  quelques-uns  de  ses 
cours  d'eau.  Dans  la  seconde,  nous  décrirons  les  divers  mo- 
des d'irrigation  et  les  principaux  canaux  d'arrosage  du  royau- 
me de  Valence,  et  nous  donnerons  une  analyse  ou  la  traduc- 
tion des  règlemcns  particuliers  à  chacun  de  ces  canaux.  Dans 
la  troisième,  enfin,  nous  examinerons  avec  quelques  détails 
les  lois  domaniales  et  municipales,  dans  leurs  rapports  avec 
les  lois  rurales,  et  nous  la  terminerons  par  un  aperçu  sur  Va- 
griculiure  dans  les  terres  arros«'es  et  dans  celles  qui  sont  pri- 
vées de  ce  puissant  moyen  de  fertilité. — En  su  vaut  celte  clas- 
sitication,  nous  marcherons,  il  est  vrai,  en  sens  inverse  des 
progrès  de  l'industrie  agricole;  mais,  à  mesure  que  nous  ap-       } 
procnerons  du  terme  de  notre  voyage    des  ouvrages  plus  re- 
marquables, des  travaux  mieux  combinés,  ^es  lois  pius  sa- 
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ges  fixeront  notre  altenlion.  Ces  recherches,  animées  ainsi 
par  i'attrait  des  découvertes,  nous  conduiront  vers  la  consé- 
quence immédiate,  qiL'un  seul  peuple  (les  Arabes)  a  bien 
connu  le  sol  de  l'Espagne  ,  et  la  preuve  en  deviendra  plus 
sensible,  à  mesure  que  nous  nous  rapprocherons  du  centre 
de  son  empire,  et  des  lieux  qui  lui  ont  été  le  plus  long-tems 
soumis,  n 

On  voit  que  l'auteur  promet  beaucoup;  et  après  avoir  lu 
son  ouvrage,  on  pensera  qu'il  lient  peut-être  plus  qu'il  n'a  pro- 
rais On  ne  manquera  pas  de  conserver  dans  sa  mémoire  ce 
qu  il  a  écrit  sur  les  norias,  et  particulièrement  sur  l'emploi  de 
ces  machines  pour  fertiliser  une  couche  très -mince  de  terre 
végf'tale  qui  rec  ouvre  'es  roches  de  F inaroz  et  de  Benicailo, 
esp;ice  de  1 58  hectares  (470  arpens  de  Paris).  Les  hortoiages, 
les  iruits,  les  grains,  quelques-unes  des  productions  les  plus 
rares  et  les  plus  utiles,  viennent  avec  une  abondance  admira- 
ble dans  ce  petit  coin  de  terre.  La  vigne  seule  y  donne  un  ex- 
c;'d;int  dont  la  vente  à  l'étranger  produit  annuellement  plus 
d'un  million  de  irancs.  On  ne  lira  pas  avec  moins  dintérct 
le  chapitre  sur  les  arrosages  du  Guadalaviar,  dans  la  plaine 
de  Valence,  où  les  lentes  op  'rations  de  la  nature,  secondées 
par  h's  travaux  de  lindustrie,  au  aient  créé  pour  Thomme  un 
séjour  de  délices,  si  le  bonheur  de  rhouime  ne  dépendait  que 
des  iibc'-raiit's  de  la  nature. 

Les  dt'tails  de  législation  sont  peu  goûtés  d'un  grand  nom- 
bre de  lecteurs.  Cepemlaut,  quelques-uns  de  ceux  que  notre 
auteur  a  recueiiiis  ,  ne  piairoiU  p;is  moins  aux  simples  curieux 
qu'aux  amis  des  scienres  polilif[ues:  nous  n'en  rapporterons 
qu'un  seul  exemple.  Le  t.  ibuual  des  accquieros ,  dans  la 
province  de  Valence,  est  chargé  de  la  poiice  des  canaux  et 
des  arrosemens  autoui  de  relte  vil  e  :  il  prononce  sur  les  con- 
testations relatives  à  la  distribution  des  e.iux  ,  et  n'-prime  les 
délits  auxquels  elle  donne  lieu  dans  un  pays  où  ce  liquide  est 
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quelquefois  plus  précieux  et  plus  clier  que  le  vin.  Celte  iusll- 
tulion  ,  créée  par  les  Arabes  ,  el  couscrvce  jusqu'à  nos  jours  , 
est  le  modèle  le  plus  parfait  du  jury  moderne.  I^e  tribunal  tient 
son  audience,  tous  les  jeudis  ,  sur  le  parvis  et  sous  le  portail 
de  Téglise  métropolitaine.  Point  d'appareil  militaire,  point 
d'huissiers  ni  d'avocats  j  un  simple  garde  de  canal  dénonce 
le  délit,  et  remplit  les  fonctions  de  la  partie  publique 5  le  svn- 
dic  du  canal,  sur  lequel  le  délit  a  été  commis,  reçoit  la  plainte 
et  appelle  les  juges  ,  auparavant  confondus  dans  la  foule  des 
asslstans.  Ces  juges  vont  prendre  séance  sur  des  bancs  que  le 
chapitre  de  régllse  est  tenu  de  fournir  ;  ils  doivent  être  pris 
parmi  les  usagers  de  Vacequia ,  ou  canal  de  dérivation.  L'au- 
ditoire observe  un  silence  religieux  ;  le  syndic  dirige  la  pro- 
cédure, mais  il  ne  vote  pas  ;  les  juges  délibèrent  seuls ,  et  le 
syndic  prononce  leur  sentence.  Il  est  superflu  de  dire  que  l'ac- 
cusé est  toujours  présent,  et  qu'on  lui  laisse  toute  la  latitude 
nécessaire  pour  sa  défense.  S'il  est  condamné  ,  il  salue  respec- 
tueusement ses  juges,  et  subit  sa  peine  ,  sans  proférer  aucune 
plainte  :  il  n'a  garde  de  porter  atteinte  h  la  dignité  d'un  tri- 
bunal où  il  peut  siéger  lui-même  en  qualité  de  juge,  l/boramc 
titré,  le  seigneur  haut-justicier  même  ,  s'ils  sont  usagers,  ne 
déclinent  point  la  juridiction  des  accquieros ;  et,  s'ils  résis- 
taient, la  force  publique  les  contraindrait  à  se  soumettre.  Les 
mêmes  formes  sont  observées  pour  juger  les  contestations  ,  et 
les  juges  sont  choisis  de  la  même  manière ,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'est  pas  impossible  d'introduire  le  jury  dans  les  procé- 
dures civiles;  mais,  avant  de  le  charger  de  fonctions  nou- 
velles, il  faudrait  le  ramener  à  sa  pureté  originelle.  Au  lieu 
d'étudier  cette  institution  dans  les  lois  anglaises,  il  vaudrait 
peut-être  mieux  la  chercher  parmi  les  traditions  arabes. 

liCS  agronomes  de  tons  les  pays  sauront  profiter  des  obser- 
vations de  M.  Jaubert  de  Passa  sur  les  cu'tures  espagnoles.  Il 
n'est  pas  toul-à-fait  d'accord  avec  M.  Rory  de  Saint-Vincent 
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sur  la  destruction  des  forets  de  la  Pe'uiusule  ;  mais  il  faut  ob- 
server que  le  voyageur  militaire  adresse  principalement  ses 
reproches  aux  habitans  de  Tintcrieur,  et  que  l'agronome  ne 
s'est  guère  éloigné  des  côtes.  Citons  encore  un  produit  des  ter- 
res arrosées  qui  pourrait  être  obtenu  dans  plusieurs  de  nos  dé- 
partemens  méridionaux.  IjC  souchet  comestible  (cyperus  es- 
cultnta),  dont  les  tubercules  sont  une  substance  farineuse  ali- 
mentaire, est  cultivé  dans  les  huertas ,  plaines  des  environs 
de  Valence  ;  et  le  produit  ordinaire  d'une  are  de  terrain  est 
de  plus  de  loo  fr. ,  ou  d'environ  3. 600  fr.  par  chaque  arpent 
de  Paris.  Cette  plante  est  semée  en  juin  ,  et  recueillie  en  oc- 
tobre. 

M.  Jaubert  de  Passa  applique  fréquemment  ses  observa- 
tions à  noire  territoire  et  à  notre  agriculture;  il  montre  ce 
que  nous  pourrions  faire,  à  l'imitation  de  l'Espagne,  et  com- 
ment les  méthodes  de  ce  pays  peuvent  encore  être  perfection- 
nées j  il  avertit  même  quelques-unes  de  nos  provinces  limi- 
trophes de  l'Espagne  du  danger  au(|uel  elles  sont  exposées, 
si  i'agricuiture  espagnole  vient  à  prendre  les  accroissemens 
dont  elle  est  susceptible,  et  il  fait  voir  qae  leurs  pertes  seraient 
bientôt  réparées,  si  elles  se  d.'terminaient  à  imiter  leurs  voi- 
sins. Mais ,  les  faits  agronomiques  et  les  détails  relatifs  aux 
canaux  d'irrigation,  ne  sont  pas  tout  ce  qui  rend  cet  ouvrage 
recouiiuandable  :  on  v  reconnaît  partout  le  naturaliste,  le  géo- 
logue ,  et  surtout  ie  philosophe  ,  s'il  est  encore  permis  de  qua- 
lîtier  aiusi  l'homme  iivré  à  la  recherche  des  vérités  utiles.  Son 
livre  eo  contient  plusieurs  qui  n'étaient  pas  de  son  sujet,  mais 
qui  sont  amenées  par  la  suite  de  ses  observations  et  de  ses 
idées.  I /ordre  et  l'abondance  àe?,  matières  ,  la  clart<^  de  l'ex- 
pression, toutes  les  convenances,  et  souvent  le  charme  du  style, 
sont  les  caractères  d'un  bon  ouvrage  :  on  les  ti-ouvera  tous 
réunis  dans  celui-ci. 

En  parlant  aussi  long-tems  de  l'Espagne,  nous  n'avons 
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poiat  cessé  d'éprouver  le  sealiment  pénible  quinspirent  les 
grandes  iniortunes  des  peuples.  Celle  qui  pèse  sur  la  nation 
espagnole  est  une  plaie  moraie  dont  la  pensée  n'ose  sonder  la 
profondeur,  et  dont  les  funestes  progrès  ne  peuvent  être  arrê- 
tés ni  compensés  par  ceux,  de  Tindustrie,  aidée  de  la  fertilité 
du  sol  et  de  la  beauté  du  climat.  Mais  ce  sujet  est  trop  grave 
pour  qu'on  le  traite  en  passant,  et  seulement  par  occasion. 

Nous  allons  maintenant  voyager  avec  M.  Marcel  de  Ser- 
res ,  dans  une  contrée  paisible  j  dans  la  Bavière  et  le  Tyrol. 
Nous  voyons  ,  dans  la  préface  de  son  ouvrage  ,  qu  il  a  craint 
d'y  répandre  liors  de  propos  des  détails  techniques  ,  peu 
agréables  :  ainsi ,  son  premier  objet  a  été  de  plaire  ;  et  le  se  - 
cond,  d'iustrnirc.  Eu  effet,  le  premier  succès  est  plus  flat- 
teur, mais  plus  difficile  à  obtenir.  Nous  commencerons  ce- 
pendant par  chercher,  dans  son  livre ,  ce  qui  peut  procurer 
de  l'inslruclion. 

Les  observations  technologiques  de  l'auteur  lui  ont  dt'-jà 
mérité  la  reconnaissance  des  amis  de  l'industi'ie.  En  publiant 
son  nouvel  ouvrage,  il  devait  compter  sur  un  accueil  favo- 
rable ,  et  son  attente  n'a  pas  été  trompée.  Le  voyage  en  Ba- 
vière et  dans  le  Tyrol  est  consacré  plus  spécialement  à  la  sta- 
tistique ,  mais  sans  négliger  les  recherches  qui  pourraient  con- 
tribuer aux  progrès  de  nos  arts. 

Quoique  M.  Marcel  de  Serres  n'ait  visité  qu'une  partie 
de  la  Bavière,  il  comprend  dans  ses  descriptions  toutes  les 
provinces  de  ce  royaume ,  et  commence  par  les  divisions  eu 
cercles  ou  déparlemens.  Il  y  joint  les  détails  relatifs  à  la  géo- 
graphie politique  ,  suivant  l'ancienne  division  qui  a  subi  des 
changemens  considérables  en  1812 ,  après  que  les  limites  de 
la  Bavière  eurent  été  fixées  sons  l'influence  des  armes  fran- 
çaises. Depuis  ce  tems  ,  une  nouvelle  déliniitalion  a  diminué 
l'étendue,  et  encore  plus  la  population  de  ce  royaume.  On 
regrette  que  l'auteur  ait  laissé  cette  partie  de  son  ouvrage  telle 
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qu'il  récrivit  vers  la  fin  de  1812,  et  quil  se  soit  contenté  d'y 
joindre  une  note  sur  la  cession  de  XInnviertel  à  TAutriche. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  signaler  une  erreur  qui 
sera  remarquée  de  tous  les  lecteurs  lui  peu  familiarisés  avec 
rhistoire.  En  pariant  d'Eichstaedt ,  dans  le  cercle  de  l'Alt- 
mùhl,  l'auteur  place  aux  environs  de  cette  ^-ille  le  champ  de 
bataille  où  le  maréchal  de  Tallard  fut  battu  par  Marlhorough, 
en  1 704,  et  confond  ainsi  Hochstaedt  sur  le  Danube,  et  Eich- 
staedt  snr  rAltmùhl.  En  continuant  la  même  méprise,  il  ajoute 
que  «  le  général  Lecourbe  remporta  une  grande  victoire  sur 
le  même  lieu,  en  1800.  Ainsi ,  la  vie  de  l'homme  se  compose 
alternativement  de  malheurs  et  de  succès.  »  Cette  réflexion 
morale  n  est  pas  neuve  :  on  peut  même  dire  qu'elle  n'est 
pas  assez  juste  pour  détourner  rattention,  et  empêcher  que 
l'erreur  de  géographie  ou  d'histoire  ne  soit  aperçue.  La 
vie  de  l'homme  se  compose  presque  tout  entière  d'événe- 
niens  journaliers  et  fort  iudifférens  ;  les  malheurs  et  les  suc- 
cès n'y  soiit  que  des  espaces  isolés ,  sombres  ou  brillans ,  peu 
étendus  et  clairsemés. 

M.  Marcel  de  Serres  passe  ensuite  à  la  géographie  phy- 
sique de  la  Bavière.  Il  eiàt  peut-être  été  convenable  d'étendre 
les  considérations  de  cette  nature  au-delà  des  limites  où  il  s'est 
arrêté  ,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  chaîne  colossale  des  Al- 
pes ,  et  sur  ses  ramifications.  On  eût  désiré  que  la  géographie 
physique  du  Tyrol  fût  réunie  à  celle  de  la  Bavière  :  et  si  tou- 
tes ces  notions  n'avaient  pas  occupé  trop  de  place  dans  l'ou- 
vrage ,  on  eût  su  gré  à  l'auteur  d'y  associer  quehjucs  compa- 
raisons entre  les  différentes  chaînes.des  montagnes  européen- 
nes; car  la  géographie  physique  tire  toujours  quelque  pront 
de  ces  comparaisons.  Au  reste ,  en  regrettant  de  ne  pas  trou- 
ver ici  des  connaissances  que  M.  Marcel  de  Serres  a  regardées 
comme  étrangères  à  son  sujet,  nous  sommes  d  autant  plus  dis- 
posés à  lui  témoigner  notre  gratitude  pour  les  notions  utiles 
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et  intéressantes  qu'il  nous  a  donuées.  Nous  ne  ferons  que  deux 
observations  sur  cette  partie  de  sr.u  ouvrage. 

«  C  est  à  l'élévation  du  sol  et  à  ses  montagnes  multipliées 
que  la  Bavière  doit  le  grand  nombre  des  iorets  dont  cl;e  est 
recouverte.  »  Ceci  a  besoin  d  explication  :  iVlévaiiou  du  sol 
et  les  hautes  montagnes  empêchent  les  cultures ,  et  par  consé- 
quent, les  détricbemens  ;  c'est  ainsi  que  les  iorets  sont  con- 
servées dans  les  régions  montueuses,  aux  lieux  oîi  là  grande 
élévation  du  sol  n'est  pas  un  obstAcie  à  la  végétation  des  ar- 
bres. Cette  disposition  du  terraia  est  donc  un  moyen  de  con- 
servation ,  et  non  de  production  des  forets. 

Notre  auteur  s'attache  à  déterminer  la  pente  générale  du 
sol  de  la  Bavière,  et  ses  considérations  sur  les  diflérentes  par- 
lies  du  bassin  du  Dantrbe  sont  utiles  en  elîe-mcuies;  mais  les 
questions  de  cette  ivtture  sont  mieux  résolues  par  une  bonne 
carte  topographic^ue ,  que  par  la  plus  savante  dissertation. 

L'étude  du  sol  conduit  naturellement  à  des  observations  sur 
l'agriculture  :  M.  Marcel  de  Serres  décrit  avec  soin  celle  de 
la  Bavière  ,  et  il  indique  plusieurs  améliorations  dont  elle  est 
susceptible.  Des  produits  de  la  terre  ,  il  passe  à  ceux  de  l'in- 
dustrie ,  et  donne  un  tableau  des  manufactures  bavaroises  ;  il 
y  joint  un  tableau  comparatif  des  mesures  et  des  poids  en 
usage  en  Bavière,  avec  les  anciennes  et  les  nouvelles  mesu- 
res françaises  ;  mais  ceite  addition  devient  inu  lie,  à  cause 
des  nombreuses  incorrections  que  l'œil  le  moins  exercé  dé- 
couvre sur-le-cliamp.  Dès  les  premières  lignes  ,  on  voit  sur 
ce  tableau  que  la  toise  de  Bavière  ,  mesnre  de  6  pieds  ,  équi- 
vaut à  peu  près  à  l'jS  centimètres,  et  on  donne  au  pied  du 
même  pays  une  longueur  de  85  centimètres  !  une  mesure  de 
capacité  d  un  peu  plus  de  9  litres ,  est  évaluée  à  G  toises  2  pieds 
et  quelques  pouces  de  longueur,  et  cette  bizarre  méprise  con- 
tinue jusqu'au  bas  de  la  colonne  de  ces  mesures  j  d'ailleurs , 
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point  de  concordance  entre  les  calculs.  Nous  avons  essayé 
vainement  de  découvrir  si  ces  erreurs  peuvent  être  imputées 
à  rim pression.  Le  litre  du  chapitre  suivant  (Du  Commerce 
de  la  Ba^'icre,  importation  et  exportation,  poids  et  me- 
sures) annonce  de  nouvelles  explications;  mais  on  ny  trouve 
que  des  détails  «ur  le  poids  et  sur  le  litre  des  monnaies  d'or  et 
d'argent ,  et  sur  la  valeur  de  ces  métaux  à  différentes  époques. 

Le  clîapitre  ,  relatif  au  gouvernement,  à  Tinstruction  publi- 
que, à  la  religion,  aux  finances  ,  etc. ,  est  fort  court,  en  raison 
de  son  objet.  En  parlant  des  écoles  du  dimanche  établies  en 
Bavière  ,  M.  Marcel  de  Serres  met  en  note  qu'il  ne  croit  pas 
f|ue  de  pareilles  écoles  existent  ailleurs  :  nouvelle  preuve  des 
inconvéniens  attacbés  aux  publications  tardives,  et  de  la  né- 
cessité de  revoir  un  ouvrage  que  Ton  a  gardé  dix  ans  en  porte- 
leuille.  L'auteur  a  eu  plus  de  tems  qu'il  n'en  faut  pour  bien 
«•onnaître  l'origine  et  l'état  actuel  des  écoles  du  dimaucbe.  Une 
•  lescription  fort  bien  faite  de  la  capitale  de  la  Bavière,  et  de  ses 
environs  ,  conduit  le  lecteur  jusqu'au  départ  de  l'auteur  pour 
le  Tyi-ol.  Ce  pays,  peu  visité  et  encore  moins  décrit,  est  pour- 
tant bien  digne  de  l'attention  du  moraliste,  du  géologue,  et 
îiicme  du  voyageur  qui  ne  recbèrche  que  les  beaux  sites  et  les 
aspects  si  variés  des  régions  alpestres. 

Notre  auteur  commence  par  des  notions  générales  sur  le  Ty- 
rol  ,  sur  son  étendue  et  sa  population  ,  sur  ses  habitans  ,  leurs 
mœurs  et  leurs  usages.  On  iit ,  dans  sa  préface  ,  que  l'un  des 
puissans  motifs  qui  l'ont  détermin<''  à  publier  cette  partie  de  ses 
vovages  ,  est  le  désir  de  rendre  liommageà  la  générosité  alors 
sans  exemple  du  peuple  tyrolien  :  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  cet  ouvrage  fut  écrit  vers  la  fin  de  i8i3.  il  répond 
aussi  d'avance  au  reproche  qu'on  ne  lui  fera  point ,  celui  d  a- 
voir  trop  embelli  ses  tableaux.  «  Je  ferai ,  dil-il,  celte  seule  ré- 
ponse :  en  rédigeant  ce  vovogc  ,  j'ai  suivi ,  et  presque  copié  les 
notes  que  j'avais  écrites  sur  les  lieux.  Dès  lors ,  comment  se- 
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raient-elles  inexactes?  Si  j\ii  été  égaré,  mon  esprit  n'y  a  jamais 
eu  la  moindre  part  ;  je  nen  dirai  pas  de  même  de  mon  cœur.» 
On  n'avait  pas  besoin  tle  celte  déclaration  pour  croire  à  la  vé-     j 
racité  du  voyageur  :  d  ailleurs  ,  ses  observations  sont  d  accord      ' 
avec  ce  que  l'on  savait  déjà  sur  ce  pays  intéressant.  Ses  des- 
criptions sont  animées  ,  et  pleines  de  l'enthousiasme  dont  il 
s'accuse,  lorsqu'il  s'agit  des  Tyro  itns  ;  ii  est  clair,  précis  et 
instructif,  quand  il  parle  des  arts  et  de  Tagiicu  ture  :  en  pré- 
sence des  grands  objets  que  les  Aipes  lyroiiennes  mettent  sous 
ses  yeux  ,  son  pinceau  paraît  un  peu  faible.  Si  l'on  veut  voir, 
par  exemple,  ie  Tyrol  méridional  dans  toute  sa  majesté,  on 
fera  bien  de  lire  la  Lettre  de   M.    Léopold  de  Bach  à  M.     ] 
de  Hiimboldt ,   insérée  dans  les  Annales  de  Pliysique  et  de 
Chimie,  le  meilleur  de  nos  i-ecueiis  consacr.  ;>  aux  sciences. 
Le  savant  niinéralogisle  n'a  voulu  que  décrire  avec  exactitude  ;     j 
il  l'a  fait,  et  ses  tableaux  sont  d'une  grandeur  qui  étonne  l'i-     ! 
magination.  M.  Marcel  de  Sci-rcs  n  a  point  négligé  les  orne- 
mens  littéraires  :  la  citation  suivante  donnera  une  idée  de  son     i; 
style.  L'auteur  est  arrivé  au  pied  des  glaciers  de  Floch-foch, 
dans  le  hameau  de  Fender,  où  il  doit  passer  la  nuit. 

«  Lorsque  je  fus  un  peu  remis  de  mes  fatigues ,  je  sortis 
un  instant  pour  jouir  d  une  belle  soir;'e  dété  au  pied  des  gla- 
ces éternelles.  Qui  pourrait  peindre  les  impressions  que  l'on 
éprouve,  en  écoutant  dans  le  calme  de  la  nuit  ce  bruit  mysté- 
rieux du  vent  de  la  forêt ,  si  doux  à  côté  du  fracas  des  lorrens 
qui  tombent  de  la  cime  des  monts  î  Le  murmure  du  zéphir  à 
travers  la  feulllée  me  rappelait  ces  tendres  soupirs  qui  s'échap- 
pent d'une  àme  doucement  émue ,  tandis  que  ic  bruit  sourd  et 
lugubre  du  torrent  me  redisait  les  agitations  d  un  cœur  tour- 
ment*^ par  des  passions  violentes.  Les  cris  des  oiseaux  noclur- 
nes  interrompaient  par  intervalles  ce  bruit  monotone,  et  en  se 
mariant  avec  le  bêlement  des  iroupeaux,  ils  annonçaient  la 
présence  de  la  vie.  Dans  ces  lieux  solitaires,  je  me  laissai  al- 
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ier  à  toutes  les  sco^.  lions  qui  se  pressaient  eu  foule  dans  mon 
esprit.  Au  milieu  de  toutes  ces  impressions  pour  moi  si  nou- 
velles, la  cioclje  du  hameau  vint  é.ever  mou  ame  vers  de  plus 
hautes  pensées.  L'idée  dun  Dieu  cousoialeur  ne  me  parut  ja- 
mais si  douce  qu  au  milieu  de  celte  solitude.  Ainsi ,  l'espérance 
se  uieie  toujours  à  nos  pensées  les  piUS  anures,  et  de  tous  les 
dons  du  ciel  ,  eile  nous  abandonne  la  dernière.  » 

li  est  pénible  de  le  dire  :  ce  sty.e  ,  qui  ne  serait  pas  très-bon 
dans  un  rom.in  ,  est  tout-à-fait  d('placé  dans  un  livre  instruc- 
tif. M.  Marcel  dt  Serrts  n'a  pas  donné  à  cet  ouvrage  les  soins 
qui  1  auraient  mis  au  niveau  de  ses  autres  écrits.  Il  a  pensé  que 
le  récit  de  ses  voyages  devait  conserver  fempreinte  des  affec- 
tions diverses  "que  !e  vojagenr  éprouvait  en  présence  des  ob- 
jets ;  que  ses  peintures  seraient  plus  naïves  et  plus  aimables  , 
s'il  conservait  les  lormes  et  le  coloris  de  ses  premières  esquis- 
ses. Nous  aulrffs  spectateurs  ou  lecteurs,  nous  préférons  les 
tableaux  achevés  ,  et  les  livres  bleu  rédigés.  Nous  savons  que 
des  notes  écrites  en  voyage,  quelquefois  à  la  bâte,  dans  des 
dispositions  de  corps  et  d'esprit  extrêmement  variées  et  sou- 
vent pénibles  ,  ont  besoin  dètre  revues  avant  d'être  livrées  à 
l'impression  :  que  si  on  les  reunit  telles  qu'elles  sont,  elles 
peuvent  composer  des  volumes ,  et  non  pas  uu  livre.  Mais , 
comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  article,  les 
lecteurs  n'imiteront  pas  la  sévérité  à  laquelle  nous  sommes 
condamnés  ;  ils  prendront  ce  que  l'ouvrage  de  M.  Marcel  de 
Serres  contient  d'agréable  et  d'utile ,  et  ils  y  trouveront  beau- 
coup à  prendre. 

Ferry. 
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OEuvRRS  DE  FiLcVXGiERi,  traduites  de  l'italien.  Nouvelle 
édition,  accompagnée  d'un  Commentaire,  par  M.  Ben- 
jamin Constant,  et  de  V Eloge  de  Filangieri;  par  M. 
Salfi  (i). 

Deux  conditions  paraissent  nécessaires  pour  favoriser  l'es- 
sor des  sciences  politiques  cliez  un  peuple  :  il  faut  dabord  que 
les  esprits  soient  préparés  aux  recherches  spéculatives  par  ua 
certain  degré  de  culture  philosophique;  il  faut  ensuite  que  la 
situation  intérieure  de  ce  peuple,  ou  ses  rapports  avec  d'au- 
tres états,  appelant  l'attention  sur  les  ressorts  du  gouverne- 
ment et  sur  les  principes  de  la  législation,  aient  fait,  des  ques- 
tions qui  s"v  rapportent,  un  objet  d  intérêt  public. 

La  première  de  ces  causes  se  déploya  avec  énergie,  dans  le 
cours  du  dix-huitième  siècle  :  les  progrès  de  la  politique  fu- 
ren;  un  résultat  nécessaire  des  lumières  générales  qui  se  répan- 
daient sur  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 
L'esprit  philosophique,  cest-à-dire,  cet  esprit  d'examen  qui 
soumet  à  l'épreuve  de  la  raison  ce  qui  reposait  sur  l'autorité 
de  la  coutume,  après  avoir  porté  l'investigation  dans  le  do- 
maine de  la  nature,  après  avoir  soudé  les  profondeurs  d'un 
monde  non  moins  obscur,  de  l'intelligence  humaine,  ne  pou- 
vait rester  indifférent  devant  la  machine  compliquée  de  l'or- 
dre social;  il  devait  infailliblement  en  interroger  toutes  les 
parties  avec  ua  regard  curieux. 

Le  livre  de  Montesquieu ,  en  créant,  pour  ainsi  dire,  la 


(i)  Paris,  1822.  Dufart,  quai  Voltaire,  n°  19.  Six  vol.  in-S»;  prix, 
36  fr. 
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science,  la  popularisa  d'abord.  Ses  généralisations  hardies, 
ses  divisions  neuves,  les  applications  multipliées  par  lesquelles 
il  dévoile  la  constitution  secrète  des  états,  et  enfin  la  vigueur 
d'un  génie  maître  de  son  sujet,  tout  concourut  'n  donner  aux 
esprits  une  impulsion  puissante.  L'Italie  n'y  resta  point  étran- 
gère. Les  noms  de  Btccaria  et  de  Filangieri  suffisent  pour 
le  tt'moigner.  Ce  dernier,  dont  les  méditations  s'étaient  tour- 
nées de  bonne  heure  vers  l'étude  de  l'organisation  sociale  , 
fut  rrapp(>  de  liniluence  des  institutions;  il  en  aperçut  la  rela- 
tion intime  avec  la  prospérité  des  ('tais  et  le  bonheur  des  hom- 
mes. Voyant  l'imperfection  des  h'gislations  existantes,  il  con- 
çut l'idée  d'une  vaste  réforme,  et  le  désir  de  réaliser  les  con- 
ceptions de  la  philosophit:.  Monlesqui'^u  avait  demandé  à 
l'histoire  les  résultats  pratiques  de  l'expérience;  et,  démêlant 
l'esprit  de  tant  de  lois  diverses,  il  s'était  contenté  d'expliquer 
ce  qui  existe:  Fiiangi-'ri,  interrogeant  la  philosophie  spécula- 
tive, voulut  opposer  aux  abos  le  tableau  complet  de  ce  qui 
doit  être,  ou  du  moins  de  ce  qui  pourrait  être,  et  il  entreprit 
son  g.-and  ouvrage,  la  Science  de  la  législation.  Ce  livre, 
plein  d'excellentes  vues,  toujours  dictées  par  l'amonr  de  l'hu- 
manité*, fit  école  en  Italie,  et  obtint  un  succès  mérité  dans  ton- 
te l'Eiu'ope, 

Cependant,  depuis  sa  publication,  le  mouvement  imprimé 
aux  esprits  ne  s'est  pas  ralenti;  et  en  même  tems,  une  seconde 
cause,  non  moins  énergique,  non  moins  efficace,  a  concou- 
ru aux  progrès  de  la  science  politique  En  moins  d'un  demi- 
sièc'e,  les  graves  événemens  qui  ont  changé  la  face  des  deux 
mondes,  les  nombreuses  expériences  que  le  genre  humain  a 
subies  sur  lui-même,  les  luttes  fr«''(|uenles  des  peuples  entre 
eux,  ou  avec  les  gouveruemens,  ont  donné  aux  uns  et  aux  au- 
tres de  salutaires  enseigncmens,  et  prêté  aux  throries  de  sé- 
vères et  instruclilis  commentaires.  Mais  enfin,  quelque  dur 
qu'ait  été  l'apprentissage,  les  leçons  de  rexpérience  n'ont  pas 
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été  perdues  poar  les  esprits  méditatifs;  et,  sans  parler  des  ré- 
sultats pratiques  que  les  peuples  oui  obtenus  ou  réclamés  pour 
ramélioration  de  l'ordre  social,  carrière  où  1  on  peut  suspen- 
dre leur  marche,  mais  non  arrêter  leur  pensée,  on  ne  peut 
nier  que  la  spéculation  du  moins  ne  se  soit  enrichie  de  quel- 
ques idées  nouvelles. 

Il  est  donc  possible  que  l'ouvrage  de  Filangieri,  expres- 
sion de  la  raison  publique,  à  i'époque  oii  il  fut  écrit,  ne  soit 
pas  toujours  à  la  hauteur  des  opinions  qui  se  sont  formées  de- 
puis sur  certaines  uwtières,  encore  neuves  de  son  tems.  Pour 
remplir  ces  lacunes  inévitables,  l'édition  qui  parait  aujour- 
d  huiest  accompagnée  d'un  commenta  ire  destiné  à  recomposer 
en  quelque  sorte  la  chaîne  d'idées  qui  lie  le  passé  au  présent, 
et  qui  forme  la  transition  du  dix-huitième  siècle  an  dix-neu- 
vième. Un  publicisle  dont  le  talent  et  la  célébrité  doivent  don- 
ner à  ce  travail  un  nouveau  degré  d intérêt,  M.  Benjamin 
Constant,  s'est  proposé  de  rectifier  ce  que  les  idées  de  Filan- 
gieri peuvent  avoir  d'inexact,  de  les  développer  quand  elles 
sont  vagues  ou  incomplètes,  de  combattre  enfin  quelques  er- 
reurs dont  il  n'a  pu  s'affranchir.  Il  paraîtra  sans  doute  natu- 
rel que  nous  donnions  une  attention  plus  particulière  au  tra- 
vail du  commentateur,  qui  nous  offrira  les  moyens  de  com- 
parer les  principes  autrefois  admis  en  législation  et  en  poli- 
tique, avec  ceux  que  professent  de  nos  jours  les  bon  «mes 
éclairés. 

Quelques  observations  de  l'auteur  italien  sur  ieperrcction- 
nement  de  l'art  militaire,  et  sur  la  conversion  des  princes  au 
système  pacifique,  ont  donné  à  M,  L'enjamin  Constant  l'occa- 
sion de  reproduire  ses  vues  ingénieuses  et  profondes  sur  la 
marche  des  sociétés  modernes  (i).  La  question  n'a  rien  per- 


(i)  Ce  sont  les  idées  déjà  si  bien  exposées  dans  le  livre  sur  la  ConquCle 
et  l'Usurpation,  mais  préscDlécs avec  de  nouveaux  dévcloppeniens. 
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du  de  son  Inlorèt,  et  peut  paraître  neuve  encore  aujourd'liui. 
ATcpoque  de  la  guerre  a  succédé  l'époque  du  commerce;  et 
puisque  les  intérêts  commerciaux,  prolc'grs  par  la  liljerté, 
sont  désormais  le  but  \ers  lequel  se  dirige  l'activité  des  na- 
tions earopéennes,  et  la  source  principale  dont  elles  attendent 
leur  prospérité,  quasd  les  gouverncmeas  sauront  enfin  com- 
prendre leur  véi'itable  position  et  leurs  devoirs  envers  cens, 
qu'ils  administrent,  alors  ces  idées,  déjà  si  bien  comprises, 
du  moins  par  les  peuples,  serviront  de  règle  à  la  politique  des 
états. 

Mais  11  est  un  préjugé  funeste  et  plus  difficile  à  extirper, 
que  Técrivalu  français  poursuit  dans  Fauîeur  italien  :  c'est 
l'influence  que  ce  dernier  attribue  à  la  prolectiou  des  gouver- 
nemens.  Au  lieu  des  encouragemens  que  Filangi  :ri  implore 
pour  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  M.  Benjamin 
Constant  réclame  la  liberté,  comme  seul  agent  efficace,  com- 
me principe  universel  de  prospérité.  Ce  n'es;  pas  d'encoura- 
gemens,  c'est  de  sécurité,  que  l'agriculture,  ie  commerce  et 
l'industrie  ont  besoin  :  tous  les  projels  philaatropiques  sont 
des  chimères,  quand  une  liberté  consîiuilionnelle  ne  leur  sert 
pas  de  base.  Tel  est  le  résumé  de  la  doctrine  qu'avouent  et 
que  défendent  aujoTird  IjuI  tous  les  liomraes  raisonnables. 

A  une  ('poque  où  l'on  afiécle  le  mépris  des  doctrines ,  où 
l'on  prétend  fouier  aux  pieds  les  opinions,  et  gouverner  les 
hommes  par  le  seul  ressort  de  la  peur  et  de  l'intérêt  person- 
nel, il  est  une  Id('e  importante,  qu'on  ne  saurait  trcp  repro- 
duire :  c'est  qu'il  est  aussi  pour  les  peuples  une  existence  mo- 
rale. Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  va  bien,  par  cela  seul  que 
les  intérêts  matériels  ne  sont  pas  attaqués  :  au-dessus  de  ce 
Lien- être  purement  physique,  il  est  des  liesoins  plus  nobles  : 
c'est  l'activité  de  l'intelligence^  l'exercice  de  l'opinion,  qui 
puise  sa  vie  dans  le  sentiment  de  la  liberté.  Quand  l'oppres- 
sion s'étend  jusque  sur  les  esprits,  celte  léthargie  morale  me- 
T.  XIX. — Septembre  i823.  3^ 
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nace  Texistence  physique  elle-même.  Au  contraire,  l'actiA'ité 
inlcllecluelle,  lorsqu'elle  u'csl  pas  comprimée,  peut  suppléer 
à  Tabsence  lies  inslilulions  politiques  et  paralyser  parfois  Tin- 
(luence  cVinslilulions  vicieuses.  M.  BenjamiuCoustuit  dévelop- 
pe quelques-uns  de  ces  aperçus,  dans  ses  remarques  sur  les 
causes  auxquelles  Filangicri  attribuait  la  décadence  de  TEs- 
pagne.  Je  ne  puis  renoncer  au  plaisir  de  transcrire  quel- 
ques passages  de  ce  chapitre,  également  bien  pensé  et  bien 
écrit. 

a  II  ne  !aut  pas  croire  que  les  gains  du  coninierce,  les  pro- 
lits de  liudustrie  ,  la  nécessité  même  de  Tagriculture,  soient 
un  mobile  d'aclivité  suûisanl  pour  les  hommes.  L'on  s'exagère 
souvent  linduence  de  rinlérèt  personnel.  L'intérêt  est  borné 
dans  ses  besoins,  et  grossi  dans  ses  jouissances  j  il  travaille  pour 
le  présent,  sans  jeter  ses  regards  au  loin  dans  Taveuir.  L'hom- 
me dont  l'opinion  languit  étouffée  n'est  pas  long-tems  excit"^, 
même  par  son  intérêt,  l  ne  sorte  de  stupeur  s'empare  de  lui, 
et  engourdit  toutes  ses  facultés,  comme  la  paralysie  s'étend 
d'une  partie  du  corps  à  l'autre. 

»  L'opinion  publique  est  la  vie  des  états j  quand  l'opinion 
publique  est  frappée  dans  son  principe,  les  états  dépt'rlssent 
et  tombent  en  dissolution.  Depuis  la  découverte  de  l'impri- 
merie, certains  gouvernenicns  ont  favorise''  la  manii'eslallon 
des  opinions  par  le  moveu  de  la  presse;  d  autres  ont  tolère- 
cette  manifestation;  d  autres  1  ont  éloullée.  liCs  nations  chez 
lesquelles  cette  occupation  de  1  esprit  a  été  encouragée  ou  per- 
mise, ont  seules  conservé  de  la  force  et  de  la  vie.  Celles  dont 
les  Efouvernemcns  ont  imposé  silence  à  toute  opinion,  ont 
perdu  graduellement  tout  caractèreet  toute  vigueur. 

»  Tel  avait  été  le  sort  de  l'Espagne,  soumise,  plus  qu'aucune 
autre  contrée  de  l'Europe,  au  despotisme  politique  et  religieux. 
Au  moment  où  la  liberté  constitutionnelle  fut  ravie  aux  Espa- 
gnols, aucune  carrière  nouvelle  ne  s'étant  offerte  à  l  activité 
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de  leur  pensée,  ils  se  résignèrent  et  s'assonpirent.  L'état  en 
porta  la  peine.  L'arrêt  deson  clrpérissenient  fut  prononcé'.... 
ÎSi  la  beauté  du  climat,  ni  la  fertilit('  du  sol,  ni  la  domination 
de  deux  mers,  ni  les  richesses  du  Nouveau-Monde,  ni,  ce  qui 
était  bien  plus  encore,  les  f'acuités  éminentes  de  cette  nation , 
ne  purent  l'en  sauver. 

»  Il  est  si  vrai  Cjue  c'était  le  gouvernement  qui  pesait  de  la 
sorte  sur  ce  peuple,  qu'aussitôt  qu'une  invasion  étrangère  eut 
suspendu  l'action  de  ce  gouvernement,  l'énergie  de  la  nation 
reparut  tout  entier?.  Ce  que  n'avaient  pu  !es  cabiueîs  coali- 
sés de  l'Europe  ,  ce  qu'avaient  essayé  vainement  i'babilelé 
routinière  de  l'Autricbe,  lardeur  belliqueuse  de  la  Pruhse,  les 
Espagnols  le  (ireul,  sans  rois,  sans  génî'raux,  sans  trésors, 
sans  armées,  abandonnés,  désavoués  de  tous  les  souveiains, 
ayant  à  repousser  non-seulement  Bonaparte  et  la.  valeur  iran- 
caise,  mais  ia  coopération  docile  et  «-lée  dt's  princes  qu'il  avait 
réduits  ou  admis  au  rang  de  ses  vassaux.  » 

M.  Sa/fi  a  mis  en  tête  de  cette  édition  un  éloge  de  Filan- 
gieri.  Dans  ce  morceau,  l'auteur  appn'cie  avec  sagaciti'  1  ha- 
bile publicistc  et  le  bon  citoyen,  les  eOorls  de  Filangieri  pour 
parcourir  cette  carrière  encore  peu  fréquentée,  et  l'inikience 
que  son  génie  exerça  sur  l'esprit  de  ses  compatriotes;  mais  il 
peut  intéresser  encore  sous  un  aulie  rapport  :  il  otire,  tlans  un 
tableau  rapide,  l'histoire  abrégée  des  sciences  politiques  en 
Italie,  et  le  lecteur  (ranrais  y  trouvera  des  détails  importans 
sur  des  auteurs  qui  ne  sont  pas  sullîsamment  connus  cbez 
nous. 

Artaud. 
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Tactique  des  assemblées  législatives  ,  suivie  d'un 
Traité  des  sophismes  politiques.  Ouvrages  extraits 
(les  manuscrits  de  M.  Jérémie  Bentham  ,  jurisconsulte 
anglais;  par  Et.  Dlmont,  membre  du  Conseil  repré- 
sentatif et  souverain  de  Genève.  Seconde  édition,  re- 
vue et  corrigée  (i). 

Second  article.  (Voy.  ci-dessus,  T.  XVII,  pag.  5o3-534.) 

Après  avoir  analysé  avec  détail,  dans  notre  premier  arti- 
cle, la  Tactique  des  assemblées  législatives ,  il  nous  reste  à 
entretenir  nos  lecteurs  du  Traité  des  sophismes  politiques , 
ouvrage  qui  remplit  le  second  volume  du  livre  que  nous  an- 
nonçons. Nous  avons  déjà  donné  une  idée  de  !a  méthode  que 
suit  iM.  Duniont,  dans  ia  publication  des  manuscrits  de  M. 
Bentîiam  ,  confi(''s  à  ses  soins  ;  nous  devons  ajouter  que  le 
2'raité  des  sopiusmcs  a  subi  une;  métamorphose  beaucoup 
plus  complelle  encore  que  ses  auties  ouvrages  ;  écoutons ,  à 
ce  sujet,  M.  Dumont  lui-même  :  «  Lorsque  je  publiai  à  Lon- 
dres ,  en  1811,  la  Théorie  des  peines  et  des  récotupenses , 
M.  Bentham  exigea  de  moi  de  déclarer,  dans  la  préface,  qu'il 
ne  voulait  eu  aucune  manière  être  responsable  de  ces  ouvra- 
ges extraits  de  manuscrits  qui!  n'avait  ul  achevés,  ni  revus.  Je 
dois  ,  à  plus  forte  raison  ,  le  libérer  de  toute  responsabilité  sur 
ces  deux  volumes,  que  j'ai  travaillés  sur  des  essais  p'us  in- 
complets encore  :  j'ai  changé  la  forme  du  premier,  et  ia  dis- 
tribution du  second.  J'ai  traité  chaque  pirtie  avec  îa  même  li- 
berté tîans  le  déti'.ii,  que  si  le  fond  m  eût  appartenu.  »  F/t^xac- 
tiludc  dont  nous  faisons  prolesslon  ,  nous  prescrivait  de  con- 


(1)  Paris,  1822.  Deux  vol.  in-8".  Bossange  frères,  libniires-cditcurs, 
ru€  de  Seine,  n"  12  ;  prix  ,  i5  fr. ,  et  par  la  poste,  i5  fr.  5o  c. 
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signer  ici  cette  observation  ;  !e  lecteur  atteatif  aime  à  connaî- 
tre à  qui  appartiennent  les  doctrine^  qu'on  discute  devant  lui. 

Il  fut  un  leras  où  Ton  faisait,  chez  les  anciens,  parade  du 
sophisme  5  c'était  nn  métier,  tout  comme  un  autre;  on  ven- 
dait des  arguniens  pour  toute  occasion  ,  et  l'on  fournissait  à 
tout  prix  des  raisonnemens  à  ceux  qui  n'avaient  pas  la  raison 
pour  eus.  Le  sopliiste  qui  avait  trouvé  un  nouveau  moyen  de 
surprendre  et  de  tromper,  par  un  certain  arrangement  de  pa- 
roles captieuses ,  Pexploilait  à  son  pro!it  ;  et ,  comme  pour 
prendre  acte  de  cette  singulière  proprict?,  il  donnait  un  nom 
à  son  argument;  c'était  le  chevelu  ,  le  chauve  ,  le  tortu  ,  le 
noueux,  le  lutteur,  le  cornu,  le  menteur,  ou  teile  autre  dé- 
nomination caractéristique.  Maintenant ,  nous  employons  en- 
core le  sophisme  ;  mais  ,  nous  ne  l'avouons  plus  ;  il  est  censé 
que  c'est  une  erreur  de  logique  ,  et  non  une  .''raude  du  rai- 
sonnement. A  quoi  faut-il  faire  honneur  de  ce  changement? 
est-ce  au  désir  de  ne  plus  tromper,  ou  bien  au  besoin  de  trom- 
per plus  adroitement?  Y  a-t-il  aujourd'hui  moins  de  mau- 
vaise foi,  ou  seulement  tnoins  de  créduiité?  Sans  chercher  à 
résoudre  cette  question  de  morale  historique ,  nous  remar- 
querons ,  avec  notre  auteur,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  sophis- 
mes  de  mots,  mais  des  sophismes  de  principes,  a  Les  pre- 
miers ne  peuvent  servir  qu'à  la  dispute  dans  les  écoles ,  et. 
n'entraînent  point  d'erreurs  de  pratique.  Les  autres  sont  des 
instrumens  de  parti  dans  les  assemblées  délibérantes ,  et  ils 
influent  sur  le  bonheur  des  nations.  »  C'est  dans  cette  pensée 
que  se  trouve  la  liaison  des  deux  ouvrages,  imprinK'S  sous  ie 
même  litre,  et  qui  tendent  effectivement  au  même  but,  quoi- 
qu'au  premier  abord  ,  peut-être  ,  on  ne  saisisse  pas  bien  leur 
intime  connexion. 

Une  diflicuUé  assez  sérieuse  doit  embarrasser  l'auteur  cjui 
se  charge  de  traiter  un  pareil  sujet.  Ce  serait ,  sans  doute,  une 
entreprise  ausji  f'>l'e  qu  inulile  de  vouloir  expliquer  et  com- 
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battre  chaque  sopliisiue  en  particulier.  Qui  pourrait  les  devi- 
ner tous?  le  sophisme  u'csl-il  pas  iacpuisahic.  comme  les  res- 
sources de  Tesprit  Ijumain?  mais  ,  des  qu'on  en  tait  un  traité, 
il  faut  trouver  une  classificaliou  dans  laquelle  puisse  se  ranger 
chaque  sophisaie,  à  mesure  qu'il  se  présente.  Or,  cette  clas- 
sificaliou même  u  est  pas  ("aciie  à  déterminer.  M.  Bentham  avait 
divisé  less"phism  s  en  trois  classes  :  ï°  ceux  qui  sont  propres 
au  parti  ministériel  ;  2"  ceux  qui  sont  propres  au  paili  de  l  op- 
position ;  5°  ceux  qui  sont  communs  aux  deux  partis.  On  voit 
que  cette  division,  que  M.   Bentham  regardait   !ui-mcrae 
comme  défectueuse ,  ne  porte  pas  le  caractère  de  généralité 
nécessaire  à^une  pareille  théorie  ,  et  pouvait  d'ailleurs  donner 
lieu  à  beaucoup  de  confusion.  M.  Dnmont  en  a  donc  cherché 
une  autre  ,  et  il  a  divisé  les  sophismes  politiques  selon  leur 
destination  ou  leur  but  spécial.  Ainsi,  a>ant  considéré  que  les 
uris  sont  destinés  à  écarter  une  question  sans  l'examiner;  les 
autres ,  h  en  différer  Texamen  ,  pour  gagner  du  tems  ;  les  au- 
tres ,  à  Tobscarcir,  si  on  ne  peut  se  dispenser  de  la  irailer  ;  il 
appelle  les  premiers  :  Sophismes  d'aïUorité  ou  de  préjugé  ; 
les  seconds  ,  sophismes  dilatoires  ;  les  troisièmes  ,  sophismes 
de  conj'usion.  L'idée  ingénieuse  de  celte  division  a  été  suggé- 
rée au  publiciste  genevois  par  M.  de  .*■  ismondi  ;  et  (luoiqu'elle 
ne  soit  pas  encore  entièrement  satisfaisante,  il  a  cru  devoir 
Tad^pler,  «  parce  qu'elle  présente  un  fil  qui  conduit  assez  na- 
ture,lemcnl  d'un  sophisme  à  1  autre  ,  et  donne  une  facilité  de 
plus  pour  les  retenir.  »  Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  ces  diverses  espèces  de  sophisiî.es  ;   et,  suivant  Tordre 
étab'i  par  !  auteur, nous  parlerons  d'abord  des  ^0/)//z.çme5'^VzM- 
torité  ou  de  préjugi'. 

V:\v  a  iLorité ,  notre  auteur  entend  l  opinion  de  tels  ou  lels 
individus  qu'on  présente  comme  suffisante  en  elle-même,  in- 
dépendamment de  toute  preuve,  pour  servir  de  base  à  une 
décision  ;  et  il  ajoute  :  «  U  est  des  cas  où  il  est  nécessaire  de 
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'  L'n  rf'férer  à  \'  autorité  ;  ce  sont  ceux,  où  Ton  ne  saurait  o'btc- 
iiir  des  argumens  directs  pour  ou  contre  une  mesure.  H'ors 
lie  ces  cas  nécessaires  ,  Femploi  de  l'autorité  ne  peut  qu'être 
rangé  parmi  les  inoveus  trompeurs  de  persuasion.  ;> 

Ou  ne  saurait ,  avec  quelque  bonne  foi ,  contester  la  vérité 
de  ce  principe;  Tauleur  en  déduit  des  conséquences  dont  !a 
justesse  n'est  pas  moins  é^  ideate.  Ainsi ,  selon  lui .  dans  toute 
question  concernant  la  convenance  dune  loi ,  ou  d'une  prati- 
que établie  ,  celui  qui  veut  qu'on  se  décide  sur  autorité  ,  doit 
admettre  lune  ou  l'autre  de  ces  deux  propositions  :  1°  que  le 
principe  de  l'utilité,  c'est-à-dire,  1  influence  d'un  acte  sur  le 
bonbcur  de  la  génération  présente,  n'est  pas  la  régie  d  après 
laquelle  on  doit  se  gouverner  ;  ou  2"  que  la  pratique  des  an- 
ciens tems,  ou  l'opinion  de  certaines  personnes  ,  doivent  être 
considérées  comme  des  preuves  concluantes  qui  dispensent  de 
raisonner.  Ou  voit  que  nous  sommes  conduits  à  l'absurde  ;  et 
c  est  cependant  une  conséquei»ce  parfaitement  déduite,  et 
nullement  forcée  du  sophisme  d'autorité.  Les  deux  formes 
les  plus  ordinaires  sous  lesquelles  se  reproduit  ce  sophisme  , 
si  commode  pour  la  paresse  et  l'ignorance,  c'est  le  respect 
pour  ce  qu'ont  fait  nos  pères ,  et  la  crainte  de  l'innovation. 
«  Les  mêmes  hommes  qui ,  sous  le  nom  de  sagesse  des  ancê- 
tres, exaltent  des  générations  ignorantes  et  inexpérimentées  , 
ne  parlent  jamais  de  la  génération  présente ,  c'est-à-dire  ,  de 
la  masse  du  peuple  ,  qu'avec  le  plus  profond  mépris.  »  Ces 
hommes  là  disent,  le  vieux  tems,  sans  songer  que  l'époque 
ou'ils  désignent  est  réellement  le  jeune  tems  ,  le  siècle  de 
ï inexpérience  :  une  idée  fausse  a  produit  une  expression  sans 
justesse  ;  et  l'expression  ,  devenue  familière  ,  a  perpétué  l'er- 
reur. C'est  de  même  au  moyen  d'une  équivoque  de  mots  qu'on 
présente  toute  innovation  comme  un  mal  ;  ceux  qui  se  préva- 
lent d'un  pareil  sophisme,  ne  voient-ils  donc  p;is  que,  selon 
l'expression  de  l'auteur,  tout  ce  qui  est  établissement ,  a  été 
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innovation?  «  En  adoplant  ce  prétonclu  argument,  dit  M.  Du- 
mout,  vous  tombez  mille  fois  par  jour  eu  contradiction  avec 
Tous-même,  Vou-s  croyez  le  parlement  nécessaire  au  main- 
tien de  la  liberté;  mais  so«s  Henri  III  vous  auriez  condam- 
né Tinstilution  des  communes.  Vous  professez  un  grand  zèle 
pour  la  réformation  ;  mais  sous  Elisabeth  vous  l'auriez  com- 
battue de  toutes  vos  forces.  Vous  croyez  que  l'Angleterre  a 
dû  son  salul  à  la  révolution  qui  mit  Guillaume  III  sur  le  trônej 
mais  vous  auriez  défendu  avec  zèle  la  détestable  cause  de 
Jacques  II ,  etc.  ,  etc.  »  Tcat  raisonnement  fondé  sur  un  pa- 
reil sophisme  ,  peut ,  dans  une  bouche  vulgaire  ,  passer  pour 
de  l'ignorance;  mais,  de  la  part  d'un  politique,  c'est  imbécil- 
lité ou  hypocrisie. 

Dans  cette  catégorie  ,  M.  Dumont  range  le  sophisme  des 
lois  irrévocables.  Il  montre  l'absurdité  de  vouloir  imposer  la 
contrainte  d'une  loi  perpétuelle  à  des  millions  dhonimes  vi- 
vans  ,  au  nom  d'un  prince  qui  n'est  plus ,  ou  d'une  législature 
dont  tous  les  membres  ont  disparu  de  la  terre.  «  Un  système 
de  servitude  où  les  vivans  sont  les  esclaves,  dit-il,  où  les 
morts  sont  les  tyrans ,  n'est-ce  pas  une  trop  grande  invrai- 
semblance'? »  Sans  doute,  un  esprit  de  perpétuité  préside  à 
toute  sage  législation  ;  mais  ,  perpétuel  n'est  pas  synonyme 
^irrévocable  ;  et  dès  que  l'état  des  faits  sera  altéré  ,  c'est-à- 
dire  ,  dès  que  la  raison  de  la  loi  aura  cessé,  dès  que  de  nou- 
veaux besoins  se  seront  déclarés  ,  la  loi  devra  subir  un  chan- 
gement. 

\J autorité  des  vœux  et  des  sermens  ,  X opinion  du  grand 
nombre  prise  en  elle-même  et  indépendamment  de  toute' 
preuve,  Y  autorité  qu'un  individu  veut  se  donner  à  lui-même, 
sont  autant  de  ramifications  du  même  sophisme,  que  lautcur 
examine  et  combat  séparément. 

Lorsqu'on  n'a  pas  cru  devoir  se  servir  des  sophisnics  d'au- 
torité ou  de  préjuge ,  ou  qu'on  s'en  est  servi  ians  succès,  il 
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reste  la  ressource  de  renvoyer  à  un  autre  tems  rexamen  de  la 
question  que  l'on  repousse.  C'est  alors  que  Ton  a  recours  aux 
sophismes  dilatoires.  Notre  auteur  indique  les  formes  princi- 
pales sous  lesquelles  se  présente  cliiicun  de  ces  sophismes,  et 
il  les  caractérise  par  une  dénomination  particulière. 

i".  L'examen  n'est  pas  nécessaire  ;  il  n'y  a  point  de  vœu 
public  énoncé,  point  de  murmures  ;  on  peut  donc  rester  tran- 
quille :  Sophisme  du  quiétiste. 

2°.  La  mesure  peut  être  bonne,  mais  le  moment  n'est  pas 
venu  ;  il  s'en  présentera  un  plus  favorable  :  Sophisme  du  tems 
plu  opportun  j 

3°.  Si  l'on  adopte  la  réforme  proposée ,  il  faut  du  moins 
ne  l'exécuter  que  par  parties  :  Sophisme  de  la  marcIie  gra- 
duelle. 

4°.  On  ne  peut  pas  réunir  tous  les  avantages  à  la  fois ,  et 
le  mal  des  uns  est  compensé  par  le  bien  des  autres  :  Sophisme 
desfausses  consolations. 

5".  Cette  mesure  est  un  premier  pas  qui  peut  entraîner 
des  conséquences  qu'on  ne  voit  point;  ceux  qui  la  proposent 
ne  disent  pas  tout 3  ils  ont  des  arrières -pensées  :  Sophisme 
de  défiance. 

6°.  Ceux  qui  la  proposent  sont  des  hommes  dangereux  ',  il 
ne  peut  rien  venir  de  bon  de  leur  part  :  Sophisme  des  person- 
nalités injurieuses. 

n".  Ceux  qui  la  combattent  sont  vertueux  et  sages  ;  leur  dé- 
sapprobation est  une  raison  suffisante  pour  ne  pas  s'en  occu- 
per :  Sophisme  des  personnalités  adulatoires. 

8".  On  peut  rejeter  cette  mesure  ,  car  il  entre  dans  nos  in- 
tentions de  proposer  quel([ue  chose  de  mieux  :  Sophisme  des 
diversions  artificieuses. 

Mais,  si  ces  différens  sophismes  échouent,  s!  les  antago- 
nistes d'une  mesure  proposée  sont  forcés  dans  leurs  retran- 
chcmens ,  il  leur  reste  encore  uu  parti  à  prendre  pour  échap- 
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per  à  la  fjneslion  ;  c'est  de  Tcnvelopper  d'un  telle  obscuriu» , 
qui!  ne  soit  p!us  possible  d'en  discerner  les  avantages.  Ils  peu- 
vent ainsi  e.sp?'rer,  dit  M.  Dumont ,  de  se  sauver  dans  les  té- 
nèbres.C'est  ià  ce  fju'il  appelle  les  sophisr/its  de  cotij'usion,  et 
il  en  distingue  de  huit  espèces  : 

1°.  SopkismesdesJ'aux  exposés.  —  C'est  un  arîifice  f|ui 
consiste  à  présenter  les  argumens  de  l'adversaire  sous  un  ("aux 
jour,  soit  en  falsifiant  les  laits  ou  en  dénaturant  les  argumens  ; 
soit  en  élud  iiil  les  objections  ,  et  en  substituant  à  un  argument 
irrésistible  un  raisonnement  facile  à  rééuler  ;  soit  en  attaquant, 
comme  l'objet  essentiel  de  la  question  ,  un  point  de  peu  d'im* 
po"  fance  sui-  lequel  l'antagoniste  est  vulnéraijic;  soit  en  attri- 
buiiul  à  tout  un  parti  l'opinion  d'un  seul  de  ses  membres.  La 
langue  anglaise  a  un  mot  propre,  misrepresentation  (Jaux 
exposé),  pour  exprimer  cette  espèce  de  raisonnement  so- 
phistique. RI.  Dumont  en  a  parfaitement  bien  fait  compren- 
dre les  variétés,  en  les  représentant  sous  la  forme  de  maxi- 
mes destinées  à  en  recommander  l'emploi ,  maximes  qui  se 
trouvent  dans  la  Logique  parlementaire  d'Hamillon  (i). 

'1".  Sopliismes  des  anti-penseurs.  —  On  présente  toute 
théorie  comme  un  objet  de  reproche  ;  on  frappe  de  ridicule 
toute  idée  de  perlèellonuemerit  ;  on  affecte  du  mé-pris  pour  la 
philosophie  appliquée  à  la  législation,  «  On  dirait  qu'il  existe 
un  préjugé  secret  contre  la  pensée,  dit  Ingénieusement  l'au- 
t(!ur,  qu'elle  n'est  pas   une  chose  lout-à-tait  innocente,  et 


(0  C'est  un  livre  où  l'art  de  défcn  Jre  une  mauvaise  cause  est  enseigné 
avec  beaucoup  de  zèle,  et  avec  une  IVanehise  qui  uiérilerait  peul-ètre  un 
autre  nom.  L'auteur  avait  pris  pour  principe  qu'il  fallait  s'altaclier  à  un 
parti,  et  toujours  au  parti  dominant,  quel  qu'il  lût  ;  il  soutenait  qu'on  ne 
pouvait  point  errer  avec  la  majorité;  et  un  de  ses  moyens  de  prédilection 
consiste  a  falsifier  les  opinion»  de  radversairc.  Dans  un  recueil  d'i  uvuon 
cinq  cents  apliorismcs,  Ilamilton  en  a  consacré  tout  au  moins  quarante  à 
recommander  la  falsification. 
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au  on  ose  avouer.  Nombre  de  gens  ont  une  disposition  à  s'en 
déieudre  et  à  la  renier  :  Je  ne  donne  pas  ilans  les  .spécula- 
tions; je  ne  suis  pas  pour  les  théories.  Mais  spéculation,  tliéo- 
rie,  est-ce  aulre  ci;ose  que  pensée,  ou  du  moins  pensc'e  un 
peu  an-dessus  des  pense  es  communes?  »  On  reneonli-e  trop 
souvent,  surtout  dans  les  tems  pareils  à  celui  où  nous  vi- 
vons, des  hommes  int'ressés  à  emp!o\er  ce  sophi-me;  M. 
Dumout  les  sign-de  avec  une  heureuse  sagacité. 

3°.  Sophisnies  de  l'obstacle  pris  pour  la  cause. — On  em- 
ploie ce  sopliisme  ,  en  atlriljuant  les  heureux  résultats  du  gou- 
vernement à  des  institutions  qui,  loin  d"y  avoir  contrihué  , 
n'ont  pu  faire  que  du  ma!.  «  Dans  tout  système  donné,  dit 
l'auteur,  quels  que  soient  les  abus  et  quels  que  soient  les  l:cu- 
reux  résultats,  les  abus  ont  opéré,  par  rapport  aux  heureux 
résultais  ,  non  eu  qualité  de  causes,  mais  en  qualité  d  obsta- 
cles. Si  vous  parvenez  à  donner  le  change  à  cet  égard  ,  l'abus 
est  à  couvert.  »Ce  sophisme  est  assurément  l'un  des  plus  com- 
muns ;  il  sert  à  déieudre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  ;  et , 
comme  le  remarcjne  avec  raison  M.  Dumont ,  peut-on  dou- 
ter qu'un  inquisiteur,  dans  le  cabinet  de  son  souverain,  n'ait 
souvent  représenté  le  salut  de  l'état  comme  dépendant  de 
l'existence  d'un  tribunal  qui  veillait  sur  la  pureté  de  !a  Toi  ? 

4°.  Sophisnies  des  inconvénien.s  rcniédiahtes ,  présentés 
comme  moyens  concluons  contre  la  mesure.  —  La  sueilleure 
institution  peut  OiTrir  un  côté  faible  :  de  grands  avantages  ne 
se  rencontrent  jamais  sans  queique  fâcheuse  ccnqiensation  : 
or,  au  moyen  de  ce  sophisme,  on  rejetle  les  grands  bienfaits 
d'une  réforAie  proposée ,  pour  quelque  léger  inconvénient 
qu'il  serait  aisé  de  faire  disparaître. 

5°.  Sophisme  de  partialité  a^'ouéc.  —  Ce  sophisme  a  pour 
objet  de  confondre  l'abus  avec  l'usage,  de  les  représenter 
comme  ins:'p:irab!es ,  et  de  protéger  l'un  par  l'autre  :  il  est 
particulièrement  à  l'usage  des  historiens  ,  des  jurisconsultes  , 
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et  surloul  des  écrivains  théologiques  ;  Eusèbe,  dont  notre  au- 
teur rappelle  le  souvenir,  ne  s"est-il  pas  fait  une  espèce  de 
gloire  d'avoir  rapporté,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise,  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  la  religion,  et  sup- 
primé tout  ce  qui  pouvait  tourner  à  sa  honte?  Sans  faire  le 
même  aveu ,  Fleury  a  queiquelois  suivi  le  même  syslème. 

6°.  Sophismes  des  termes  ambigus.  —  L'auteur  les  distri- 
bue en  cinq  classes  ,  qui  toutes  ont  ensem])le  un  rapport  assez 
intime  ;  il  faudrait  entrer  dans  de  longues  esplicatious  pour 
en  faire  sentir  les  nuances  ;  nous  nous  bornerons  à  remarquer 
que,  dans  les  autres  sophismes,  il  y  a  toujours  une  espèce 
d  argument,  bien  que  cet  argument  soit  étranger  à  la  ques- 
tion ,  au  lieu  qu'ici  il  n'y  eu  a  point,  a  Le  raisonneur  vous 
échappe  d  une  manière  plausible  par  uu  terme  d  une  signifi- 
cation si  étendue ,  qu'elle  embrasse  le  bien  et  le  mal ,  ce  que 
vous  approuvez  et  ce  que  vous  condamnez.  Il  se  refuse  à  toute 
distinction ,  ou  il  vous  embarrasse  par  une  distinction  si- 
mulée. » 

7".  Sophisme  qui  protège  les  prévaricateurs  officiels. — La 
maxime  favorite  des  agens  du  pouvoir  est  celle-ci  :  Nous  at- 
taquer, c'est  attaquer  le  goui'ernement;  et,  à  l'aide  de  cet 
axiome,  ils  s'efforcent  de  faire  considérer  toute  censure  de 
leur  conduite,  toute  dénonciation  des  abus,  comme  un  acte 
dirigé  contre  le  gouvernement  lui-même,  et  dont  l'ellet  né- 
cessaire est  de  l'avilir  et  de  raifaiblir,  «  Cette  maxime  est  de 
la  plus  grande  importance.  Ceux  qui  la  soutiennent  savent 
bien  ce  qu'ils  font.  Si  elle  est  uue  fois  établie,  tous  les  abus  le 
seront  aussi.  Ceux,  qui  en  jouissent,  n'auront  plus  à  craindre 
d'être  troublés  dans  leur  jouissance.  L'impunité  sera  pour 
celui  qui  fait  le  mal ,  et  la  peine  pour  celui  qui  le  révèle.  »  Ces 
paroles  sont  de  i\I.  Dumont,  et  notre  propre  expérience  de 
huit  années  a  <lù  nous  convaincre  de  leur  parfaite  justesse. 

8°.  Sophisme  d'opposition  générale  et  personnelle.  —  Ce 
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sophisme  tend  à  confondre  les  hommes  et  les  mesures.  L'au- 
teur fait,  à  ce  sujet ,  des  réflexions  très-sages  sur  l'idée  qu'on 
s'est  formée  ,  en  Angleterre,  que  les  partisans  du  ministère  et 
ceux  de  l'opposition  doivent  soutenir  leur  parti  en  toute  oc- 
casion; et  il  remarque  que  la  maxime  de  juger  les  mesures 
par  les  hommes  est  le  fait  de  l'esprit  de  parti,  tandis  que  la  rai- 
son veut,  au  contraire ,  que  ce  soient  les  hommes  qu'on  juge 
par  leurs  mcsui-es. 

Après  avoir  ainsi  examiné  chaque  sophisme  en  particulier, 
M.  Dumont  se  livre  à  des  considérations  générales  sur  les  cau- 
ses qui  font  recourir  à  ces  mojeus  trompeurs  de  persuasion, 
et  qui  leur  donnent  du  crédit. 

Nous  avons  suivi  pas  à  pas  l'ouvrage  que  nous  avions  à  faire 
connaître;  et  pour  mieux  remplir  ce  devoir,  diilicile  surtout 
à  cause  de  l'espace  dans  lequel  nous  sommes  resserrés ,  nous 
nous  sommes  condamnés  à  une  sécheresse  que  nous  aurions 
pu  éviter,  en  nous  hornant  à  des  généralités  et  à  des  iieux 
communs,  plus  attravans  peut-être  pour  des  lecteurs  frivoles, 
mais  heaucoup  mriins  propres  à  donner  une  idée  du  but  que 
s'est  proposé  l'auteur,  et  de  la  manière  dont  il  a  su  l'atteindre. 
Mais  si  nous  sommes  parvenus  à  faire  comprendre  clairement 
l'objet  de  son  livre,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d.''  donner  une 
idée  de  l'exécution  ;  il  aurait  fallu  ,  pour  cela  ,  suivre  l'auteur 
dans  des  développemens  qui  nous  étaient  interdits.  Nous  di- 
rons seulement  que  cet  ouvrage  est  rempli  de  réliexions  pro- 
fondes, d  Idées  fort  ingénieuses;  que  lexpéricnce  et  la  pré- 
TOj'ance  s'y  montrent  partout  ;  enfin  ,  qu'il  annonce  dans  l'au- 
teur une  grande  aptitude  à  l'observation.  On  y  trouvera  aussi 
quelqu  embarras  ,  quelque  confusion  dans  les  classKicafions  , 
quelques  raisonnemens  dont  ou  pourrait  contester  la  justesse, 
et  sans  doute  aussi  plus  d'une  omission  inévitable  ;  car,  nous 
le  répétons  ,  il  est  impossible  de  prévoir  toutes  les  formes  sous 
lesquelles  peuvent  se  produire  les  ruses  et  l'astuce  de  l'esprit 
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Iniînain.  Noannioins,  ii  y  a  beaucoup  à  apprendre  pour  les 
hommes  destinés  à  paraître  dans  les  assemblées  pnhiiaues. 

Il  n 0418  reste  à  parler  de  la  dernière  partie  de  rou\ra:>e  de 
M.  Dumont ,  \nùlii\ôc  :  Sophismcs  anarcliirjiiex ,  et  luiique- 
ment  consacrf'e  h  un  examen  de  la  Dcclaration  des  droits  de 
l'Homme,  placée  par  l'Assemblée  nationale  en  tète  de  la  cons- 
titution de  1791-  Celte  partie  est  ioul-à-fail  indigne  du  reste 
de  l'ouvrage  ;  ii  serait  difficile  d'imaginer  comljien  de  subtili- 
tés, d'arguties  ,  de  mauvais  raisonnemcns  ont  été  prodigués 
par  l'auteur  dans  celle  niaîbeureusc  pol('"mi(|ue.  Il  s'attaclie 
à  cliaqne  mot  de  la  Déclaration  ;  et  bien  résolu  à  trouver  tout 
absurde,  inepte  et  dangereux  ^  il  v  parvient,  en  sacriliant  à 
tout  moment  la  raison  ,  la  logique ,  et  les  id(''cs  de  libcrlé  que, 
jusque-là  ,  il  avait  presque  toujours  respectées.  Il  commence 
par  condamner  toute  déclaration  des  droits;  et  il  répète,  à 
cet  égard,  ce  qui  avait  été  dit  avec  bien  plus  d'éloquence 
par  quelques  membres  de  l'Assemblée  constituante.  Nous  n  a- 
vons  pas  été  convaincus  par  ces  bonimes  distingués;  nous  le 
sommes  bien  moins  encore  par  M,  Dumonl.  En  1789,  des 
députés  opposans  disaient  :  <f  Conservons  les  principes  pour 
nous  qui  taisons  les  lois  ,  et  batons-nous  de  donner  aux  au- 
tres les  conséquences  qui  sont  les  lois  elles -mêmes  (1).  » 
Mais  ,  du  moins,  ils  reconnaissaient  l'existence  de  ces  droits 
qu  ils  n'osaient  proclamer.  M.  Dumont  ia  nie,  et  sans  doute 
il  est  bien  libre  d'avoir  celte  opinion  ;  mais  il  aurait  dû  tàcber 
d'attaquer  les  principes  de  la  Déclaration  avec  dis  argumens, 
je  ne  diiai  pas  plus  justes,  mais  du  moins  un  peu  plus  spé- 
cicu5-.  Il  nous  semble  inutile  de  le  suivre  dans  ses  ob-servations 
sur  cba(|ue  article  ;  la  raison  des  lecteurs  naïu'a  pas  besoin 
d'aide  pour  réfuter  une  si  frivole  argumentation;  nous  nous 
bornerons  à  citer  un  seul  article  ,  et  nous  presidroiis  le  pre- 

(0  Discours  de  M.  Dclandine ,  août  1789. 
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niier.  Ceux  qui,  ue  pouvant  lire  IVjuvrage,  voudraient  du 
moins  s'en  faire  une  idée,  aimeront  mieux  s'en  rapporter  à 
leur  propre  jugement,  que  d'en  croire  le  critique  sur  parole. 
Le  premier  article  de  la  Déclaration  était  ainsi  conçu  :u  Les 
hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en  droits.  Les 
distinctions  sociales  ne  peuvent  élrej'ondées  que  sur  l'utilité 
commune.  >■>  Selon  M.  Duraont,  ces  propositions  sont  un  tissu 
de  fausseirs.  I/homme  ne  naît  pas  lihre,  puisqu'il  naît  dans 
l'état  de  sujétion  la  plus  absolue,  et  puisque  l'enlant  est  dans 
une  dépendance  continuelle  par  sa  faiblesse  et  ses  besoins. 
Lhomme  ne  demeure  pas  libre,  puisqu'il  est,  par  le  fait,  as- 
sujéti  à  des  lois  bonnes  ou  mauvaises.  Les  licmnies  ue  de- 
meurent pas  égaux  en  droit  ;  car  lappi'enti  n'est  pas  égal  eu 
Jyoit  à  son  maître,  ni  l'enfanl  l'égal  de  son  père;  car  le  ma- 
niâaue  n'a  pas  !e  même  droit  d'enfermer  ses  gardiens,  que  ses 
gardiens  ont  de  l'enfermer. — iNous  ne  doutons  pas  de  la  bon- 
ne foi  de  M.  Dumont;  il  faut  donc  croire  qu'il  n'a  pas  com- 
pris ce  qu'il  réfute;  et  c'est  une  nouvelle  preuve  du  triste  em- 
pire de  la  passion  sur  l'intelligence.  M.  Dumont,  f]iu  monlic 
ordinairement  beaucoup  de  sagacité,  semble  ici  détourner  à 
plaisir  le  sens  de  cliaque  mol,  pour  obscurcir  ce  qu  il  y  a  au 
monde  de  plus  clair.  En  disant  que  riiorame  naît  libre,  la  dé- 
clai'ation  veut  dire  que  la  liberté  est  une  qualité  inliérenle  à  la 
qualité  d'bomme;  il  est  libre  de  droit,  même  en  naissant;  bien 
entendu  que,  pour  être  libre  de  fait,  il  faut  qu  il  soit  bomnie. 
La  liberté  est  un  caractère  dont  Dieu  le  marque  dès  sa  nais- 
sance; mais,  pour  avoir  le  plein  exercice  de  cette  faculté,  il 
doit,  aussi  Ijien  que  pour  toutes  ses  autres  facultés,  attendre 
les  développemens  de  l'âge.  Si  je  dis  que  l'Iiommc  naît  avec 
le  libre  arbitre,  M.  Dumont  viendra-t-il  contester  ma  propo- 
sition, en  n'-pondant  que  i'enfani  dans  ies  langes  n'a  pas  de 
libre  arbitre?  Mais  ,  que  signiderait  cette  ii'poiise,  si  ce  n'est 
que  M.  Dumont  n'aurait  pas  coiTq>ris  ma  pr(>j)osilion:  lanuel- 
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îe  veut  dire  seulement  que  le  libre  arbitre  est  de  ressence  de  la 
raison  de  Hiomnie,  et  qu'il  en  jouira  dès  qu'il  jouira  de  sa  rai- 
son. Quand  M.  Duniont  vient  nous  mettre  le  maniaque  eu  pa- 
rallèle avec  Ibomme  de  sens,  et  l'enfant  avec  l'homme  fait, 
pour  réfuter  le  principe  de  liberté  et  d'égalité  naturelles ,  il 
fait  un  parallogisme  manifeste,  et  qu'on  prendrait  plutôt  pour 
une  plaisanteriequepour un  raisonnementsérieux.  Nous  crain- 
drions de  faire  injure  au  bon  sens  du  lecteur,  en  nous  arrê- 
tant davantage  à  ce  singulier  rapprochement;  répéter  de  pa- 
reils argumens ,  c'est  les  réfuter  assez.  Quant  à  la  dernière 
partie  de  l'article  qui  nous  occupa  :  Les  distinctions  sociales 
ne  peuvent  ttre  fondées  que  sur  l'utilité  commune;  M.  Dû- 
mont  argumente  principalement  sur  ce  qu  il  fallait  dire  ne  doi- 
vent; et  en  ceci,  il  nous  semble  montrer  peu  de  connaissance 
de  la  langue  française.  Le  moX  peut,  dans  ce  cas,  a  rigoureu- 
sement le  sens  de  doit,  avec  un  degré  d  énergie  qui  convient 
à  toute  proposition  évidente.  Ainsi,  lorsque  je  dis  :  on  ne  peut 
nier  l'existence  de  Dieu,  je  sais  bien  que,  dans  la  rigueur 
gT'amraaticale,  des  insensés  l'ont  pu;  mais  mon  expression  nest 
pas  moins  correcte,  car  elle  siguille  que,  quand  on  a  l'usage 
de  sa  raison,  on  ne  peut  contester  l'existence  d  un  être  suprê- 
me. Si  je  dis  :  On  ne  doit  pas  nier  l'existence  de  Dieu,  il  est 
évident,  pour  quiconque  sait  la  langue  française,  que  je  n'ai 
pas  exprimé  ma  pensée.  Enfin,  essavons  d'écrire  la  proposi- 
tion contraire  à  celle  que  M.  Dumont  taxe  de  fausseté;  ainsi 
retournée, celte  proposition,  s'il  raisonne  juste,  doit  ofTrirune 
vérité:  Les  hommes  naissent  et  demeurent  esclaves  et  iné- 
gaux EN  DROITS.  Les  distinctions  sociales  ne  peuvent  être 
fondées  que  sur  l'utilité  pab.ticvliè^^.  L'absurdité  est  palpa- 
ble. Si  nous  suivions  M.  Dumonl  dans  sa  réfutation  ,  article 
par  article,  nous  trouverions  que  presque  tous  ses  raisonne- 
mens  sont  de  cette  force.  Il  fait  de  continuelles  arguties  sur 
les  mots  peut  (  t  doit:  il  ne  veut  pas  qu'on  dise  :  La  loi  ne  PEUT 
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telle  chose',  parce  que,  dit-il,  la  loi  peut  tout.  Mais  ce  mot  a 
ici  un  sens  moral  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  saisir;  et  si 
Ton  admettait  que  la  loi  peut  ce  quelle  ne  doU  pas,  ne  serait- 
ce  pas  une  véritable  sanction  de  toute  tyrannie?  Il  est  beau,  il 
est  moral  de  ne  jamais  séparer,  dans  les  principes  fondamen- 
taux de  la  science  du  gouvernement,  Tidee  du  pouvoir  de  cel- 
le du  devoir.  Heureux  le  peuple  chez  lequel  une  pareille  sy- 
nonymie serait  reçue  sans  contestation  !  C'était  une  noble  pen- 
sée de  l'Assemblée  nationale  constituante;  permis  à  M.  Dû- 
ment de  la  lui  reprocher,  comme  une  ineptiej  pour  nous, 
nous  lui  en  rendons  grâce. 

En  déclarant  les  droits,  l'Assemblée  nationale  voulut  poser 
des  princiqes  dont  les  lois  fussent  ensuite  une  conséquence. 
Or,  dit  M.  Dumont,  «  celte  marche,  si  propre  au  débat,  n'est 
pas  celle  de  la  conception,  de  l'investigation,  de  l'invention.» 
Mais  s'agissail-il  donc  ici  d invention  ?  Non  assurément;  la 
science  politique  était  connue;  il  n'était  pas  question  de  la  dé- 
couvrir, mais  de  l'appliquer;  et  c'est  ce  que  l'auteur  avoue  lui- 
même,  deux  pages  plus  bas,  par  une  contradiction  assez  ma- 
nifeste. 

M.  Dumont  ne  reconnaît  à  l'iiamme  aucun  droit  naturel, 
ou  antérieur  aux  lois;  d'où  il  suit  qu'il  confond  toujours  ce  qui 
est  droit,  aux  yeux  de  la  raison  ou  de  la  loi  naturelle,  avec  ce 
qui  est  droit,  aux  yeux  de  la  loi  écrite;  et  il  reproche  sans  cesse 
aux  auteurs  de  la  déclaration  une  confusion  d'idées  qui  n'est 
réellement  que  dans  son  esprit.  Les  droits  naturels  ne  sont 
pourtant  pas  une  chimère;  le  Créateur  n'a  point  jeté  Ihomme 
sur  la  terre  sans  aucune  protection;  son  éternelle  providence 
a  mis  dans  la  conscience  de  l'homme  un  sentiment  intime  de 
ces  droits,  et  ce  sentiment  de  tous  est  en  effet  une  sauve- 
garde pour  chacun.  A  la  vérité,  quelques  sophistes  anciens 
ont  dit ,  avec  Carnéade  :  //  n'existe  pas  de  droit  naturel; 
mais  les  philosophes  les  plus  dignes  de  ce  nom  ont  à  l'envi 
T.  XIX. — Septembre-  i8a3.  38 
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démenti  rassertiondésolaute  des  sophistes;  et  Socrate  et  Pla- 
ton ont  trouvé  ces  droits  contemporains  de  l'homme,  et  en 
ont  reconnu  rorigine  dans  le  principe  éternel  des  choses.  Ci- 
céron  les  proclame  dans  vingt  endroits;  et,  dans  sa  Républi- 
que., il  oppose  au  sopliisme  même  de  Carnéade  u  celte  loi  éter- 
nelle, répandue  dans  l'àme  de  tous  les  hommes,  qui  a  reçu 
de  Dieu  même  sa  naissance  et  sa  sanction,  dont  ni  le  sénat  ni 
le  peuple  ne  peuvent  délier;  et  que  Thomme  ne  saurait  mé- 
connaître sans  renier  sa  propre  nature  {î).n  On  peut  croire 
que  les  philosophes  modernes  ne  se  sont  pas  montrés,  à  cet 
égard,  moins  éclairés  que  les  sages  de  l'antiquité;  il  serait  ta- 
ciie  de  rappeler  ici  de  nombreuses  autorités;  citons  seulement 
deux  des  plus  illustres  :  «Il  y  a  sans  doute  des  lois  naturelles,» 
a  dit  Pascal;  et  Montesquieu  :  «  Avant  qu'il  y  eût  des  lois  fai- 
tes, il  y  avait  des  rapports  de  justice  possibles. 'Dire  qu'il  n'y 
a  rien  de  juste  ni  din juste  que  ce  qu'ordonnent  ou  défendent 
les  lois  positives,  c'est  dire  qu'avant  qu  on  eût  tracé  de  cercle, 
tous  les  rayons  n'étaient  pas  égaux.  Il  faut  donc  avouer  des 
rapports  d'équité  antérieurs  à  la  loi  positive  qui  les  établit.  » 
Or,  ces  lois  naturelles,  ces  rapports  d'équité  antérieurs  à  la 
loi  positive,  qu'est-ce  autre  chose  que  les  droits  et  les  devoirs 
solennellement  reconnus  par  l'Assemblée  constituante  comme 
le  type  éternel  de  tout  pacte  fondamental .' 

Ces  droits  sont  ce  que  j'appellerais  Tidéal  de  toute  législa- 
tion; et  les  lois  sont  d'autant  pius  parfaites,  qu'elles  s'en  rap- 
prochent davantage;  car,  alors,  elles  procurent,  avec  le  plus 
léger  sacrifice  possible  de  liberté,  les  bienfaits  de  la  société, 
qui  doivent  toujours  coûter  quelque  chose.  Il  est  difficile  de 

(i)  Lex  sempiterua. . .  diffusa  in  omnes.. .  nec  vcro  aut  per  senatum 
aut  per  populum  solvi  hâc  lege  pussumus... .  Deus ,  ille  legis  hujus  in- 
vcnlor,  dict'ptalor,  lator;  cui  qui  non  parebil,  ipse  se  fugict  ac  nalu- 
ram  buminis  aspernalus. ...  L.  m ,  T.  II ,  p.  I^t  de  Tédit.  donnée  par 
M.  ViliilUain. 
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se  rendre  raison  de  la  pensée  d'un  publiclsle  qui  ne  rccon~ 
naît  à  rhonime  aucun  droit  antérieur  au  droit  positif.  Et  sur 
quoi  donc  serait  fondé  ce  droit  positif,  qui  sans  doute  n'a  pas 
existé  aussitôt  que  l'homme?  SU  n'est  pas  fondé  sur  un  droit 
naturel,  il  n'est  pas  un  droit j  ce  n'est  que  la  concession  du  ca- 
price d'un  législateur,  concession  qui  peut  donc  être  modifiée 
détruite,  par  un  autre  caprice.  Le  refus  de  reconnaître  un  droit 
naturel  entraîne  les  conséquences  les  plus  désastreusesj  et  c'est 
là  évidemment  le  véritable  sophisme  anarchlque, 

Î\L  Dumont  semble  avoir  jugé  la  Déclaration  des  droits  bien 
moins  en  eile-mcme,  que  sur  les  résultats  dont  il  l'accusej  et 
il  y  a  là  une  double  erreur  :  erreur  de  J  ail ,  car,  pour  un  ob- 
servateur attentif,  les  malheurs  de  la  révolution  ne  sont  point 
une  conséquence  de  cette  déclaration  ;  erreur  de  raisonne- 
ment ,  car,  en  eût-elle  été  la  cause  ,  ce  ne  serait  encore  qu'un 
fait  particulier  qu  on  ne  pourrait  ériger  en  règle  générale.  La 
préoccupation  de  M.  Dumont  est  telle,  qu'il  va  jusqu'à  établir 
le  droit  du  gouvernement  de  violer  le  secret  des  lettres,  et  à 
soutenir  que  cet  article  de  la  Déclaration  qui  dit  :  Le  but  de 
toute  association  politique  est  la  conservation  des  droits  na- 
turels et  imprescriptibles  de  l'homme ,  renferme  la  doctrine 
du  despotisme  de  Topluion  contre  le  raisonnement  j  et  que 
«  c'est  précisément  le  langage  de  Mahomet  :  Pense  comme 
moi,  ou  meurs.  »  Après  avoir  lu  ces  étranges  paradoxes  ,  ou 
serait  tenté  de  croire  que  l'auteur  n'a  pas  écrit  séi'ieusement , 
et  qu'il  n'a  voulu  que  s'amuser  à  présenter,  par  une  sorte  de 
jeu  d'esprit,  le  modèle  et  la  pratique  de  ces  argumentations 
sophistiques  dont  il  s'est  appliqué ,  dans  le  reste  de  sou  livre , 
à  dévoiler  rarlifice. 

Tout  en  disant  que  l'Assemblée  nationale  était  l'élite  de  la 
nation  française  ,  M.  Dumont  la  traite  avec  beaucoup  de  mé- 
pris. Non-seulement  II  appelle  la  Déclaration  des  droits  ((  une 
rapsodie  incohérente,  méprisable  et  dangereuse;  »  mais  il  af- 
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firme  que  ses  auteurs  «  n'avaient  aucune  idée  distincte  de  leur 
sujet,  et  qu'ils  n'eu  possédaient  pas  les  élémens.  »  —  «  Doit- 
on  se  donner  pour  les  précepteurs  des  nations  ,  dit-il  encore, 
quand  on  ne  sait  pas  même  exprimer,  sans  ambiguité ,  sans 
absurdité,  les  idées  les  plus  triviales?  »  Ce  lanj^age  n'est  peut- 
être  pas  très -convenable  envers  des  hommes  qui  ont  pu  faire 
des  fautes ,  mais  qui  se  sont  montrés  supérieurs  dans  plus 
d^une  circonstance  difficile  et  périlleuse  ,  et  dont  les  travaux 
resteront  comme  un  des  titres  de  gloire  de  la  nation  fran- 
çaise. 

Quant  à  nous,  tout  en  reconnaissant  que  la  Drclaralion 
des  droits  n'est  pas  complète,  que  certaines  propositions  y 
sont  omises,  que  d'autres  ne  devraient  pas  s'y  trouver,  parce 
qu  elles  ue  sont  pas  l'expression  d'un  droit ,  que  tons  les  ar- 
ticleï  ne  sont  pas  rédigés  avec  une  précision  assez  rigoureuse, 
nous  n'en  croyons  pas  moins  que  les  hommes  qui  l'ont  don- 
née ont  marqué,  par  cet  acte  seul,  une  nouvelle  époque  dans 
l'histoire  du  monde,  et t)nt  laissé  un  grand  exemple.  L.e  de- 
voir de  l'Assemblée  nationale  était  d'accomplir  la  révolution, 
appelée  par  le  vœu  général;  or,  il  est  démontré,  parla  conduite 
et  1  obstination  des  partisans  de  l'ancien  régime,  à  cette  épo- 
que ,  que  toute  transaction  était  impossible  entre  la  vieille  mo- 
narchie et  la  monarchie  nouvelle  qu'il  fallait  édilier.  L'As- 
semblée nationale  faisait  donc  une  chose  nécessaire  dans  les 
circonstances,  indispensable  peut-être  à  l'accomplissement 
de  sa  haute  mission  ,  en  proclamant  d'abord  les  principes  qui 
devaient  à  la  fois  servir  de  fondement  aux  institutions  nou- 
velles, et  s'élever  comme  un  rempart  insurmontable  contre 
l'irruption  toujours  menaçante  des  gothiques  institutions. 

Un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'AssembU  e  .  qui , 
sans  repousser  entièrement  la  Déclaration  des  droits,  paraissait 
cependant  la  craindre,  M.  de  fjalli-Tollendal,  faisait  remar- 
quer que  les  Anglais  avaient  toujours  écarté  les  questions  mù- 


ET  POLITIQUES.  5Ô5 

tapl)yslqnes  ;  mais  .  quelle  différeuce  enlre  la  position  des  An- 
glais, et  celle  delà  France,  en  1789 .'  Les  Anglais  qui  avaient 
conquis  pièce  à  pièce  Tensemble  de  leurs  libertés ,  n'avaient 
jamais  eu  besoin  de  renverser  tout  d'un  ooup  ,  sous  peine  de 
ne  ie  renverser  jamais ,  Tédifice  dune  domination  absolue; 
pour  réclamer  leurs  droits,  ils  trouvaient  dans  leurs  précé- 
dens  des  droits  non  encore  oubliés.  En  France  ,  les  anciennes 
libertés  étaient  tellement  tombées  en  dcsu.'tude  ,  qu'à  défaut 
de  prëcédens  il  fallut  rechercher  des  autorités  jusque  dans 
les  sources  mêmes  de  tout  droit,  dans  la  nature  et  la  raison. 
Au  reste,  M.  de  Lalli  rendait  alors  une  pleine  justice  aux 
hommes  qui  voulaient  une  déclaration  des  droits  :  «  C  est  sans 
doute  une  grande  et  belle  idée,  disait-il ,  que  celle  desposer 
tous  les  principes  pour  en  tirer  toutes  les  conséquences ,  de 
faire  remonter  tous  les  hommes  à  la  source  de  leurs  droits ,  et 
de  les  pénétrer  de  la  dignité  de  leur  être ,  avant  de  leur  assu- 
rer "a  jouissance  de  ieurs  facultés.  »  C  est  encore  ce  que  pen- 
sent aujourd'hui  la  plupart  des  hommes  sincèrement  amis  de 
la  liberté  j  et  M.  Dumont  lui-même  avoue  que  ((  la  Déclaration 
des  droits  conserve  encore  une  place  secrète  dans  le  code  dé- 
mooratique  de  l'opinion ,  et  qu'on  ne  doit  pas  se  dissimuler 
que  son  anéantissement  n'ait  été  plutôt  l'ouvrage  de  la  fcrce 
que  celui  de  la  conviction.  »  Cela  est  vrai ,  et  il  faut  savoir  gré 
à  l'auteur  d'en  convenir.  Ce  (ut  Bonaparte  qui ,  le  18  brumai- 
re ,  déchirai,!  D  'claration  de^ droits  ;  cette  logique  desbaïou- 
nelies  n'a  convaiacu  personne  ;  nous  doutons  que  lessophismes 
de  M.  Dum.ont  aient  plus  de  succès. 

M.  Aa'^enel. 
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Histoire  des  Français  ,  par  J.  C.  L.   Sismonde  de 
SiSMODI   (i). 

Deuxième  article.  (Voyez  ci-dessus,  T.  XII,  pag.  84-97«) 

M.  de  Sismondi  a  publié  la  troisilme  parlie  de  son  His- 
toire des  Français. Trois  forls  volumes  c'crils  sur  une  matière 
si  importante,  par  un  auteur  distingué,  ne  nous  permettaient 
d'en  rendre  compte  qu'après  xm  long  et  profond  examen. 

Les  auteurs  qui  font  beaucoup  réflécbir  méritent  qu'on 
les  Juge  avec  lenteur;  il  faut  réserver  les  décisions  légères 
pour  les  écrits  qu'une  plume  agréable  et  facile  trace  en  cou- 
rant. 

Le  titre  de  cette  troisième  partie  doit  d'abord  fixer  l'atten- 
tion, parce  qu'il  donne  une  idée  du  nouveau  point  de  vue 
sons  lequel  M.  de  Sismondi  considère  cette  époque  de  notre 
histoire.  Voici  ce  titre  :  La  France  considérée  sous  le  régime 
féodal.  Ainsi ,  l'on  voit  que  l'auteur,  loin  de  croire  à  cette 
monarchie  de  i4oo  ans,  dont  les  preneurs  des  tems  anciens 
nous  fatiguent  sans  cesse,  veut  nous  prouver,  par  des  récits 
exacts,  des  tableaux  fidèles  et  de  nombreux  documens,  que 
la  royauté  des  premiers  Capétiens  n'avait  pas  plus  de  ressem- 
blance avec  la  royauté  du  siècle  dernier  cl  de  celui-ci  ,  qu'il 
n'en  existait  entre  les  monarchies  de  Sparte  ,  de  Pologne,  de 
Russie,  de  Suède,  d'Autriche,  de  Perse,  et  d'Angleterre. 

Mais,  avant  de  suivre  cet  auteur  dans  ses  riches  et  pro- 
fondes observations ,  11  paraît  nécessaire  d'examiner  en  gé- 
néral son  plan,  son  but,  sa  composition  et  son  style. 

On  s'est  constamment  plaint  de  la  fatigue  que  fait  éprouver 

(i)  Paris,  1823.  Trois  vol.  in-8».  Tomes  IV,  V,  VI ,  087,  568  et  620 
pages.  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n"  17;  et  même  maison, 
à  Strasbourg  et  à  Londres;  prix,  21  fr. 
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1  aride  lecture  des  histoires  modernes  qu'on  trouve  dépouil- 
lées du  charme  qui  s'attache  à  celles  des  peuples  anciens;  et 
trop  souvent,  ce  sont  les  auteurs  seuls  qu'on  accuse  de  ce  dé- 
faut d'intérêt. 

Cependant,  il  est  facile  de  prouver  que  les  législations,  les 
institutions,  les  mœurs  européennes,  et  les  lecteurs  eux.-mè- 
raes,  méritent  une  part  de  ces  reproches.  Les  règles  dramati- 
ques s'appliquent  à  tout;  l'unité  d'intérêt  peut  seule  soutenir  et 
fixer  long-tems  l'attention.  Autrefois,  les  gouveroemens 
étaient  la  chose  publique;  leur  élévation,  leur  grandeur,  leur 
décadence,  étaient  celles  de  leur  nation.  Depuis  leur  com- 
mencement jusqu'à  leur  fin,  vous  ne  vovez  que  le  peuple  ro- 
main dans  l'histoire  de  Rome,  que  les  peuples  grecs  dans  cel- 
le de  la  Grèce.  Tout  a  changé  depuis  :  la  chose  publique  est 
devenue  la  chose  pri\>ée;  les  pays  et  les  peuples  n'ont  plus  été 
que  la  propriété  de  quelques  familles;  leurs  histoires  celles 
de  quelques  hommes;  les  querelles  des  états  se  sont  transfor- 
mées ,  pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  en  fastidieux 
procès. 

Tout  s'est  à  la  fois  rapetissé  et  compliqut'  :  les  vertus,  com- 
me les  crimes,  ont  perdu  leur  grandeur;  l'ignorance,  la  su- 
perstition, l'orgueil  des  grands,  l'ambition  auti-évangéliqne 
du  clergé  et  la  servitude  des  peuples,  nous  ont  couverts,  du- 
rant sept  cents  ans,  d'épaisses  ténèbres;  et  lorsqu'on  veut  dé- 
rouler les  tristes  et  sanglantes  annales  qu'on  retrouve  si  pé- 
niblement dans  les  ombres  de  cette  longue  nuit,  si  l'on  excite 
la  curiosité  de  quelques  amis  des  sciences,  comment  espérer 
d'intéresser  ou  d'émouvoir  par  le  récit  de  tant  d'événemens 
confus  une  nation  qui,  en  vous  écoulant,  se  voit  presque  étran- 
gère à  sa  triste  histoire,  ne  s'y  reconnaît  qu'au  bruit  de 
ses  chaînes,  et  n'y  contemple  que  les  rivalités,  les  progrès,  les 
chutes,  les  vertus,  les  crimes  de  quelques  princes  et  d'une 
multitude  de  seigneurs  et  de  prélats? 
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La  gloire  militaire  même  ne  réveille  que  faiblement  et  ra- 
rement le  lecteur.  Celle  des  guerres  privées  de  ranarchie 
féodale  dégoûte  par  leur  barbarie  monotone;  et  Tlntérèt  natio- 
nal ne  reparait  que  dans  ces  luttes  mémorables  entreprises 
contre  rambiliou  étrangère ,  mais  qui  furent  si  rares  tant 
qu'on  vil  les  milices  sans  solde,  les  peuples  sans  lois,  la  féo- 
dalité sans  frein,  et  les  rois  sans  pouvoir. 

Le  défaut  d'intérêt  bislorique  existe  donc  évidemment  dans 
le  sujet  et  dans  la  bizarrerie  sauvage  de  nos  antiques  institu- 
tions. Ce  chaos  nuit  également  à  tout  intérêt  dramatique.  On 
V  dislingue  à  peine  le  premier  plan  des  autres,  le  roi  de  ses 
sujets,  le  suzerain  de  ses  vassaux.  L'esprit  ne  peut  saisir  au- 
cun ensemble,  et  il  est  presque  impossible  de  composer  un 
tout  d'élémens  si  anarchiques. 

D  un  autre  côté,  les  lecteurs  sont  à  la  fois  exigeans  et  frivo- 
les. Ils  veulent  bien  qu'on  les  instruise,  mais  pourvu  qu'on  ne 
les  fatigue  pas.  Une  galerie  qui  présente  aux  regards,  presque- 
en  naême  lems,  un  trop  grand  nombre  de  tableaux,  les  éblouit 
et  jette  l'attention  dans  une  lassitude  vague. C  est  là  malheureu- 
sement l'effet  que  produisent  la  plupart  des  ouvroges  histori- 
ques des  tems  modernes.  Plus  l'auleur  est  profond  et  instruc- 
tif, plus  il  devient  difficile  de  le  suivre  dans  ses  savantes  re- 
cherches; ainsi,  quand  Ihislorien  veut  êlre  précis  et  rapide,  le 
lecteur  l'accuse  d'une  stérile  aridité.  S  il  trace,  au  contraire, 
soigneusement,  dans  ses  détails,  le  fidèle  tableau  de  l'anarchie 
féodale,  on  l'accuse  de  pesanteur,  de  confusion;  on  lui  impute 
les  défauts  de  son  sujet;  les  penseurs  seuls  l'apprécient,  le 
public  léger  l'abandonne. 

Ce  dernier  écueil  était  précisément  celui  que  pouvait  re- 
douter M.  Sismondi  3  car,  saisissant  avec  justesse  le  but  que 
la  raison  lui  prescrivait  d'atteindre,  et  frappé  de  la  nuUit;'  for- 
cée de  nos  premiers  rois  au  centre  d'une  monarchie  aristocra- 
tique, il  a  voulu  faire  1  histoire,  non  de  quelques  princes  et  de 
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quelques  grands,  mais  celle  des  tems,  de  la  nation  et  de  Tar- 
listocratie,  soit  civile,  soit  religieuse,  qui  Topprimait. 

Nul  auteur,  avant  lui ,  n'a  traité  ce  sujet  difficile  avec  autant 
de  profondeur  et  de  clarté}  nul  n'a  puisé  avec  plus  de  discer- 
nement dans  les  sources  historiques,  et  nul  n'a  réuni  un  plus 
:;rand  nombre  de  lettres ,  d'ordonnances,  de  traités,  de  décrets 
et  de  faits  curieux,  pour  faire  connaître  les  hommes,  les  lois, 
les  mœurs,  et  pour  justifier  ses  réflexions,  qui  toutes  portent 
lemprcinte  d'une  sage  impartialité,  d'une  saine  philosophie, 
dun  constant  amour  de  la  justice,  de  la  morale  et  de  la  vraie 
liberté.    " 

Eu  même  lems,  il  a  cherché,  par  un  style  clair,  pur  et  sa- 
gement orné,  à  diminuer  la  fatigue  qu'il  est  si  difficile  d'éviter 
eu  parcourant  les  annales  de  cette  époque,  que  Robertsou  re- 
garde avec  raison  comme  la  plus  déplorable  dans  l'histoire 
(lu  genre  humain. 

Cependant,  malgré  ses  efforts,  l'auteur  n'a  pu  échapper  to- 
talement aux.  inconvéniens  inséparables  de  son  travail.  Vou- 
lant tout  peindre  et  tout  expliquer,  il  lui  a  été  impossible  de 
trouver  assez  de  transitions  naturelles  pour  donner  à  ce  vaste 
t.ibleau  une  sorte  d'unité,  et  cet  intérêt  dramatique,  vif  et  ani- 
m(',  dont  les  historiens  de  l'antiquité  semblent  seuls  avoir  pos- 
sédé le  secret.  D'ailleurs,  il  faut  le  dire,  car  la  louange  cesse 
Ll'être  honorable  dès  qu* elle  ressemble  à  la  flatterie,  le  méri- 
te de  M.  Sismondi  n'est  pas  la  verve,  la  couleur,  la  variété  des 
tournures,  mais  il  se  distingue  éminemment  par  la  sagesse 
(les  jugemens,  par  la  fidélité  des  tableaux,  par  la  profondeur 
dos  recherches,  par  la  justesse  de  la  pensée.  Ainsi,  le  public 
frivole  ne  l'appréciera  peut-être  point  autant  qu'il  le  mérite, 
niais  tout  homme  qui  voudra  véritablement  s'instruire,  recher- 
chera son  ouvrage  avec  empressement,  le  méditera,  y  trou- 
vera toutes  les  lumières  qu  .jppelaicnt  et  di'siraient  en  vain  les 
vrajs  philosophes,  les  publicistes  et  les  hommes  d'état. 
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Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver  un  meilleur  flambeau 
pour  nous  éclairer  sur  la  naissance,  la  marche,  les  obstacles 
et  les  progrès  de  la  civilisation  européenne.  J'aurais  voulu  pou- 
voir justifier  cet  hommage  par  des  citations.  Mais  comment 
choisir  dans  trois  volumes  si  riches.'  Je  me  bornerai  donc  à 
indiquer  sommairement  au  lecteur  quelques  points  princi- 
paux, d'autant  plus  dignes  d  exciter  sa  curiosité  et  de  fixer  son 
attention  qu'ils  ont  été  jusqu  à  présent  comme  une  sorte  de 
problème,  et  Tobiet  de  vives  controverses  renouvelées  encore 
aujourd'hui,  même  par  l'esprit  de  parti. 

Le  quatrième-  volume  commence  par  des  observations  très- 
justes  sur  l'état  du  royaume  pendant  240  années ,  c'est-à- 
dire  ,  depuis  l'élévation  de  Hugues  Capet  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  YIIL 

«  Pendant  que  la  France  fut  confédérée  sous  le  régime 
féodal,  dit  M.  Sismondi ,  le  pouvoir  législatif  fut  suspendu. 
Hugues  Capet  et  ses  successeurs,  jusqu'à  l'avéneraent  de  saint 
Louis  ,  n'avaient  point  !e  droit  de  faire  des  lois.  La  nation  n'a- 
Tait  point  de  diètes  ,  point  d  assemblées  régulièrement  cons- 
tituées, dont  elle  reconnût  l  autorité.  Le  système  féodal,  taci- 
tement adopté  et  développé  par  la  coutume  ,  était  seul  recon- 
nu par  les  nombreux  souverains  qui  se  partageaient  les  pro- 
vinces; il  leur  tenait  lieu  de  lien  social ,  de  monarque  et  de 
législateur;  il  doit,  dès  le  commencement  de  cette  organisa- 
tion nouvelle  ,  devenir  l'objet  principal  de  notre  attention.  » 

Cette  observation  préli^ninaire  est  suivie  d'un  tableau  fort 
curieux  et  fort  détaillé  de  ce  régime  féodal ,  dont  les  élé- 
mens  étaient  bien  antérieurs  au  règne  de  Hugues  Capet,  et 
dont  les  débris  continuèrent  à  couvrir  la  France  fort  long- 
tems  après  saint  Louis. 

Quoique  l'auteur  partage,  avec  raison,!  opinion  do  Montes- 
quieu,de  Ro])erlson  et  de  tous  les  philosophes,  contre  le  sys- 
tème monstrueux  de  la  féodalité ,  il  accorde  cependant  à  c« 
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système  une  sorte  de  louange  qu'il  mérite ,  c'est  qull  donna 
chez  nous  naissance  à  l'esprit  belliqueux  de  la  nation ,  et  au 
sentiment  de  li}>erté ,  du  moins  pour  une  classe  des  habitans. 
S;ms  lui,  privés  d'ailleurs  d'institutions,  après  une  longue  ser- 
vitude, nous  aurions  dispax'u  de  la  terre  comme  les  Daces  , 
les  Bulgares.  Déjà  le  vaste  territoire  de  la  France,  sous  Louis- 
le-B^ue  ,  était  traversé  ,  conquis  ,  dévasté  sans  obstacle  par 
les  Normands,  les  Hongrois,  les  Sarrasins.  La  hiérarchie  féo- 
dale créa  seule  des  châteaux  forts,  des  populations  armées  , 
et  des  barrières  sans  nombre,  qui  nous  garantirent  pour  tou- 
jours de  l'invasion  des  barbares. 

Ce  morceau  est  si  important  et  si  essentiel  à  méditer,  qu'on 
chercherait  vainement  à  en  donner  une  juste  idée  par  de 
courtes  citations  j  nn  extrait  affaiblirait  et  romprait  les  pen- 
sées de  l'auteur,  dont  l'enchaînement  fait  la  force.  I^à ,  on 
trouvera  clairement  expliqué  tout  ce  qu'on  désire  savoir  reia- 
tivemcHî  aux  tiefs,  au  vasselage ,  et  à  la  pairie,  au  service 
militaire ,  aux  devoirs  réciproques  du  roi ,  des  grands  ,  des 
seigneurs  ,  et  de  leurs  vassaux  ;  et,  comme  ce  tableau  politi- 
que est  fait  avec  un  grand  soin  ,  il  devient  aussi  un  tableau  de 
mœurs, 

La  stérilité  des  chroniques  du  tems  nous  instruit  bien  peu 
sur  les  détails  de  la  révolution  qui  éleva  au  trône  Hugues  Ca- 
petj  M.  Sismondi  satisfait  autant  que  possible,  à  cet  égard  , 
la  curiosité  du  lecteur,  et  nul  autre  n'a  tiré  plus  de  parti  des 
i.iibles  lumières  de  cette  antique  époque;  peut-être  même 
pourrait-on  lui  reprocher  d'avoir  ajouté  trop  de  foi  à  des  dis- 
cours que  le  moine  de  Fleury  prêtait  aux  princes  pour  l'intérêt 
fie  l'Eglise.  Il  est  difficile  de  croire  que  ce  moine  ait  su  bien 
positivement  les  paroles  que  Hugues  mourant  adressait  à  son 
lils  Robert  ;  mais ,  comme  leur  objet  est  d'engager  le  nouveau 
roi,  au  nom  de  la  Trinité  ,  ix  ne  jamais  loucher  aux  trésors 
(les  abbaves,  et  à  constamment  respecter  saint  Benoit ,  qui 
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doit  seul  lui  ouvrir  les  portes  du  ciel .  je  suis  loin  de  Warner 
de  telles  citations  ,  parce  queiies  apprennent  à  connaître  ce 
siècle,  en  faisant  voir  quelles  leçons  l'Eglise  donnait  aux.  prin- 
ces sur  l'art  de  régnei*. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  permettent  pas  de  suivre  This- 
torien  dans  le  récit  qu'il  fait  des  événemens  qui  se  sont  passés 
pendant  la  vie  des  premiers  rois  de  la  troisième  race.  On  voit 
que ,  trop  frappé  de  la  nullité  de  leur  pouvoir,  et  par  consé- 
quent du  peu  de  grandeur  de  leurs  actions ,  il  s'est  efforcé  de 
remplir  ce  vide ,  en  rassemblant  tous  les  faits  et  toutes  les 
anecdotes  propres  à  nous  apprendre  ce  qui  se  passait  alors 
dans  toutes  les  parties  de  la  France.  Le  résultat  de  ce  travail 
doune  une  idée  complète  des  quere.ies  des  seigneurs,  des  cou- 
tumes des  différentes  localités ,  et  de  la  situation  où  se  trou- 
vaient les  différentes  classes  d'iiabilans.  Celte  marche  ,  utile  à 
l'érudition  ,  nuit  nécessairement  à  l'intérêt.  Les  rois  n  y  pa- 
raissent que  comme  des  ombres,  au  centre  dun  tableau  con- 
fus. M.  Sismondi  me  semble  un  peu  trop  sévère  pour  ces  mo- 
narques. Il  dit  que  Robert  porta  le  sceptre  près  de  55  ansj 
Henri ,  5o  ;  Philippe  .  4^-  «  Tout  un  siècie  se  passe,  ajoute- 
t-il,  et  leur  domination  s'allermit.  Cependant,  ils  n'ont  lait, 
durant  ce  long  tems ,  que  sommeiller  sur  le  trône  ;  ils  n'ont 
montré  que  tiiibiesse,  amour  du  repos,  ou  amour  des  plai- 
sirs ;  ils  ne  se  sont  signalés  par  aucune  grande  action.  La  na- 
tion française ,  au  contraire,  s'ennoblit ,  s'agrandit  d'année  en 
année ,  etc.  » 

Je  conviens  que  Robert ,  Henri ,  et  Philippe,  ne  furent  pas 
de  grands  rois  ;  mais  on  ne  peut  disconvenir  qu'ils  se  montrè- 
rent braves ,  et  que  leur  vie  fut  une  longue  et  pénible  lutte 
contre  les  grands  et  petits  vassaux  qui  les  attaquaient  sans 
cesse  ;  ils  leur  résistèrent ,  et  c'était  beaucoup.  Sans  leur 
longue  résistance,  leurs  successeurs,  loin  d  en  triompher, 
auraient  probablement  subi  le  sort  des  derniers  princes  Méro- 
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viugiens  el  Carlovingiens  ,  que  les  grands  tenaient  en  tutelle. 
Louis-ie-Gros,  PhTlppe-Auguste ,  Saint-Louis,  méritèrent 
certiinement  leu:-  gloire  par  leur  habileté  ;  mais,  les  voies  leur 
avait  nt  été  préparées  par  ces  premiers  Capétiens ,  combat- 
tant sans  cesse  contre  rarnarchie  qui  ies  avait  couronnés. 

Philippe  l'"'  est  peut-être  le  seul  qui  mérite  la  sévérité  de 
l'auteur,  par  Tindolence  dans  laquelle  s'écoulèrent  les  derniè- 
res années  de  son  règne.  Mais  il  se  reposait  alors  sur  un  fils 
associé  au  Irone,  el  digne  de  porter  avec  honneur  le  sceptre 
et  l'épée. 

Au  surplus  ,  cette  erreur  de  M.  Sismondi ,  si  c'en  est  une , 
est  bien  compensée  par  un  mérite  qui  le  distingue  éminem- 
ment de  nos  .lulres  historiens,  qui  n'ont  tous  suivi ,  pour  ainsi 
dire,  que  le  char  de  nos  rois,  tandis  que  lui,  trop  frappé 
peut-être  du  peu  de  grandeur  de  ces  premiers  princes  ,  nous 
donne  ce  qui  nous  manquait,  c'est-à-dire,  l'histoire  de  la 
nation. 

Ayant  cherché  comme  lui  à  atteindre  ce  but ,  j'en  appré- 
cie d'autant  plus  peut-être  l'utilité  et  les  difficultés. 

Ce  premier  article  sur  la  troisième  partie  de  l'Histoire 
des  Français,  paraîtra,  j'espère,  suffisant  pour  donner  une 
idée  générale  de  cet  ouvrage  important.  Dans  un  second  ar- 
ticle, nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  les  règnes  plus 
éclatans  de  Louis-le-Gros ,  de  Louis -le-Jeunc,  et  de  Phi- 
lippe-Auguste. A  cette  époque  ,  la  nation  sortit  de  l'enfance 
et  de  la  barbarie,  pour  entrer  dans  l'adolescence,  dans  cet 
âge  héroïque  et  chevaleresque  qu'on  admire  par  sentiment, 
au  moment  même  où  la  raison  en  déplore  les  sanglantes  er- 
reurs et  les  belliqueuses  folies. 

Le  comte  DE  SÉguH;  de  l'Institut. 
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Recherches  historiques  sdr  l'Anjou  et  ses  moncmens, 
sur  Angers  et  le  Bas- Anjou  ;  par  J.  F.  Bodjn  ,  dé- 
puté de  Maine-et-Loire,  Correspondant  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (i). 

Jusqu'à  M.  J.  F.  Bodin  ,  ceux,  qui  ont  voulu  écrire  l'his- 
toire de  l'Anjou  n'ont  pas  achevé  leur  entreprise,  ou  n'ont 
pas  livré  leur  travail  à  l'impression.  Ils  ont  manqué  leur  pro- 
jet, parce  qu  ils  ont  voulu  tout  dire^  ils  se  sont  perdus  au  mi- 
lieu des  insvestigations  les  plus  minutieuses. 

Notre  auteur  a  évité  cet  écueil  ;  il  a  eu  le  bonheur  d'ache- 
ver et  de  publier  son  ouvrage. 

.  Ici,  l'histoire  est  liée  aux  raonumens ,  et  les  monumens  , 
dans  l'ordre  de  leurs  dates,  sont  rattachés  à  l'histoire.  Les  va- 
riations des  costumes ,  du  langage ,  des  mœurs  et  des  lois  , 
dans  chaque  époque,  sont  décrites  avec  soin,  et  toutes  les 
particularités  sont  extraites  des  documens  historiques  ;  les 
progrès  de  la  religion  ,  des  lettres  et  des  sciences  ,  et  des  étu- 
des dans  l'Anjou  ,  sont  développés  avec  soin  ,  et  embrassent 
les  travaux  de  l'I^niversité  d" Angers.  Une  Biographie  ange- 
vine complète  ces  recherches;  elle  est  accompagnée  de  ta- 
bleaux chronologiques  et  historiques  ,  rectifiés  par  la  discus- 
sion des  autorités  citées.  L'ouvrage  est  terminé  par  une 
histoire  sommaire  des  consuls ,  comtes  ou  ducs ,  et  des  évc- 
ques  d'Angers  ,  et  même  des  abbesses  de  Fontevrault ,  et  par 
une  liste  des  députés  de  l'Anjou  aux  assemblées  nationales , 
depuis  i485  jusqu'en  1822;  enfin,  par  des  listes  chronologi- 

(i)  Paris,  1821  et  1823.  Deux  vol.  in-8°  de  1200  pages,  avec  sept  gra- 
vures. Béchel.  Sauniur,  de  Gouy  aîné;  prix,  i3  fr.  On  trouve,  chez  les 
mêmes  libraires ,  les  Recherches  liisloriques  sur  Saumur  et  ic  Haut- 
Anjou,  par  le  même  auteur;  i8i3  et  i8i4.  Deux  vol.  in-S",  avec  gra- 
vures; prix,  lô  l'r. 
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ques  des  principaux  njagistrats  de  l'Anjou,  tant  administratifs 
que  judiciaires  ,  et  des  officiers  volontaires  de  Maine-et-Loire 
dans  les  années  mémorables  de  i^gi  et  i  792. 

L'auteur  ne  craint  donc  point,  dans  ces  tems  difficiles,  de 
proclamer  le  but  très-relevé  qu'il  a  eu  sans  cesse  devant  les 
yeux.  «  J'ai  voulu  ,  dit-il ,  rehausser  aux  yeux  des  Angevins 
les  avantages  de  leur  existence  actuelle ,  comparée  à  celle  de 
leurs  pères  ;  confirmer  le  sentiment  de  leur  dignité,  et  forti- 
fier leur  allacliement  k  des  droits  qu'ils  ont  proclamés  avec 
le  reste  des  Français,  et  dans  la  conquête  desquels  ils  ont  aussi 
leur  part  de  gloire,  n 

Il  ajoute  :  «  Le  peuple  angevin  se  verra ,  dans  ces  recherches, 
libre  et  simple  avec  les  Gaulois ,  ses  aïeux  ;  policé  et  adminis- 
tré sous  la  domination  romaine  ;  associé  par  les  Francs  à  leur 
barbarie;  pillé,  rançonné,  massacré  sous  des  rois  qui  ne  sa- 
vaient pas  le  protéger  ;  réduit ,  sous  le  joug  féodal ,  à  la  ser- 
vitude de  la  glèbe,  et  presque  déchu  de  l'humanité,  mais  gou- 
verné par  ses  comtes  avec  quelque  gloire  ;  écrasé  d'impôts 
sous  les  rois  de  Sicile  ;  soustrait  par  les  rois  à  la  tyrannie  des 
I  grands,  pour  retomber  sous  le  pouvoir  absolu  ;  enfin  ,  long- 
tems  opprimé ,  en  proie  aux  guerres  de  faction ,  et  prodi- 
gant  son  sang  pour  les  intc-rèts  ou  les  fantaisies  de  ses  maî- 
tres. Dans  cet  état,  tous  les  avantages  étaient  d'un  côté ,  tou- 
tes les  charges  de  l'autre;  il  régnait  nécessairement  un  dé- 
sordre continuel  ;  les  abus  étant  rc  primés  par  d'autres  abus  , 
les  privilèges  envahis  par  d'autres  privilèges ,  l'équilibre  ne 
devait  tendre  à  s'établir  que  par  la  violence  qui  ne  l'établit 
point ,  ou  par  la  révolte  qui  le  détruit  pour  long-tems,  ou  par 

un  échange  de  vexations  qui  ne  vaut  guère  mieux Dans 

BOtrc  état  présent,  le  règne  des  lois  est  proclamé  ;  l'égalité 
est  reconnue  en  principe  ;  la  subdivision  des  grands  domai- 
nes favorise  (encore)  l'agriculture;  l'industrie  ,  le  commerce, 
augmentent  les  produits  ;  l'aisance  se  répand  peu  à  peu  dan* 
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les  classes  inférieures  ;  les  lumières,  les  mœurs  y  pénètrent  ;  = 
enfin  ,  Tamour  de  Tordre  et  de  la  liberté  s'unit  au  sentiment 
des  devoirs.  Ainsi,  nous  nous  féliciterons  d'avoir  échappé  aux 
quatorze  siècles  de  bonheur  et  de  gloire  qu'on  nous  vante 
quelquefois.  Nous  sentons  qu'il  est  de  notre  véritable  intérêt 
de  conserver  ces  avantages ,  et  d'attendre  en  paix  (ou  de  fa- 
voriser par  nos  constaus  efforts)  leur  développement.  » 

Telles  sont  les  pensées  dominantes  dans  l'ouvrage  de  M. 
Bodin  ,  qui  se  montre  ici  fidèle  aux  principes  qu'il  a  profes- 
sés, comme  député  ,  sur  les  bancs  de  la  minorité  ,  et  dans  ses 
élégans  Tableaux  des  sessions  législatives  auxquelles  il  a 
concouru. 

Le  PREMIER  VOLUME  de  ces  Recherches  remonte  bien  avant 
la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César,  et  finit  à  la  mort  de 
René,  duc  d'Anjou,  comte  de  Provence,  etc.  ,  dit  le  bon 
roi,  époque  à  laquelle  se  fit  la  réunion  définiùve  de  l'Anjou 
à  la  couronne. 

Le  SECOND  va  jusqu'au  tems  présent.  L'auteur  a  rejeté  dans 
des  notes,  à  la  fin  de  chaque  volume,  des  citations  ,  des  anec- 
dotes, des  réflexions  toujours  intéressantes ,  mais  qui,  dans 
le  texte ,  auraient  pu  nuire  à  l'unité ,  à  la  clarté  et  à  l'élé- 
gance bien  soutenues  ,  qui  se  font  remarquer  dans  tout  l'ou- 
vrage. 

Il  déclare,  trop  modestement,  qu'il  n'a  point  eu  la  préten- 
tion de  donner  une  histoire  d'Anjou;  qu'il  a  voulu  seulement 
en  rassembler  les  élémens  principaux  ;  qu'il  a  placé  çà  et  là 
quelques  jalons  sur  une  route  à  peine  ouverte  ;  mais  que  des 
ingénieurs  plus  habiles  en  adouciront  les  pentes ,  en  perfec- 
tionneront l'alignement,  et  que,  dun  sentier  tortueux  et  rude, 
ils  sauront  faire  un  chemin  droit,  commode  et  agréable  à  par- 
courir. Nous  allons  extraire  de  chaque  volume  quelques  traits 
remarquables  ;  et  en  finissant,  nous  donnerons  une  part  à  la 
critique. 
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On  fait  comrnuaémcnt  rcnioutcr  à  François  V'  la  vt-naliti- 
des  offices.  M.  BodinprouTe,  par  trois  autorités  irréfragables. 
—  (T.  1,  p.  5^^),  que  ce  désordre,  cette  absurdité,  existaient 
sous  Philippe-Auguste;  i!  croit  qu'il  y  en  a  dos  vestiges,  mê- 
me sous  la  seconde  race.  {IbiiL,  p.  596)  il  blànie,  avec 
beaucoup  de  raison,  les  guerres  suscitées  par  les  nobles,  oi'i 
le  peuple  est  obligé  de  se  taire  tuer  pour  leur  vanité,  pour 
leurs  intérêts  personnels.  —  (  P^ge  346)  il  montre,  par 
cet  exemple  notable  ,  combien  ces  guerres  furent  toujours 
odieuses  :  au  i5*  siècle,  le  cliapitre  de  la  cathédrale  d'Angers 
se  plaignait  hautement  de  ces  guerres;  il  déclarait  contraires 
aux  libertés  du  clergé  les  impositions  levées  pour  des  guerres 
éirangcres  à  la  déjense  de  la  pair  if . — >(Page  âij  i),  il  rappelle 
un  (ait  remarquable  ,  c'est  qu'un  de  Bcauveau  ,  dernier  re- 
jeton de  la  maison  de  Beauveau-dAnjou,  après  avoir  aban- 
donné son  titre  tJe  marquis,  s'honora  de  ce'ui  de  procureur 
du  roi  du  district  de  Cholet,  et  périt ,  en  1  795,  dans  la  guerre 
de  la  Vendée,  en  combattant  pour  ta  cause  de  la  liberté.  Il  y  a 
eu  toujours,  dans  la  plus  illustre  noblesse,  une  minorité  glo- 
rieuse et  admirable. 

«  La  France,  dit-Il  page  4'6,  doit  attribuer  à  l'impôt  dé- 
sastreux de  la  dîme,  les  progrès  t;',rdi(s  de  sou  agriculture. 
Avec  la  dîme  ,  l'assolement  est  impossible,  et  l'assoiement  est 
le  seul  moven  d'obtenir  toute  la  lèrliiité  de  la  terre,  sans  l'é- 
puiser jamais La  coutume  souiïrait  que  le  laboureur  évi- 
tât la  dîme,  en  abandonnant  !a  cultaie  de  ses  champs;  mais 
elle  ne  lui  permettait  pas  de  changer  la  nature  de  leur  pro- 
duit. Néanmoins  ,  ce  changement  eût  été  aussi  avantageux  au 
déclmateur  qu'au  laboureur.  Mais,  ceux  qui  vivent  d  abus, 
ne  songent  qu'à  leur  profil  immédiat ,  et  le  sacrifient  aveuglé- 
ment. C'est  ainsi  que  certains  droits  qui  vaudraient  plus  ait 
trésor  de  l'état  s'ils  étaient  plus  modérés,  sont  maintenus  sous 
nos  yeux  opiniâtrement ,  comme  si  l'on  craignait  avant  tout 
T.  XJX'. — Septembre  i8a5.  5() 
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de  les  rendre  moins  onéreux.  Aujourd'hui,  du  moins  ,  nous 
pouvons  ciiitiver  nos  champs  ,  comme  nous  l'entendons,  sans 
craindre  ([ue  le  veto  d'un  décimaleur  vienne  les  frapper  de 
stérilité.  Cet  immense  bienfait  est  dû  à  la  révolution,  quoi 
qu'en  puissent  dire  les  hommes  qui  ue  veulent  jamais  y  voir 
que  les  premiers  excès  qu'entraînèrent  des  passions  d('plora- 
bles  et  des  résistances  imprudentes;  et,  si  notre  agricu'tnre 
a  pris  de  l'essor  depuis  trente  ans  ,  c'est  principalement  à  l'a- 
bolition de  la  dîme  qu  il  faut  l'attribuer. 

A  propos  du  château  du  Verger,  l'auteur  (pag.  •^o.  et  suiv.) 
a  rassemblé  beaucoup  de  choses  intéressantes.  Il  prouve  bien 
que  l'orgueil  des  grands  est  queiquelois  tout  aussi  vandale 
contre  les  monumens  des  arts,  que  le  furent,  en  1790,  les 
fanatiques  et  les  pessimistes  de  la  révolution. 

Le  château  du  Verger,  bail  eu  i499>  *^^^'^  d'une  magnifi- 
cence royale,  d'une  admirable  solidité,  d'une  exécution  par- 
faite. La  sculpture  ,  la  peinture  ,  la  dorure  ,  y  brillaient  de 
tout  leur  éclat.  Le  cardinal  de  Rohan  ,  si  malheureusement 
célèbre  par  le  procès  du  collier,  tut  le  dernier  de  sa  famille 
qui  posséda  ce  château.  Il  le  vendit ,  en  1778,  à  un  gentil- 
homme, m  lis  à  un  gentilhomme  sans  haute  il'ustratlon  hé- 
réditaire. Cet  acquéreur,  visitant  la  chapelle  sépulchrale  de 
ses  prédécesseurs,  eut  l'indiscri'tion  de  dire  :  Mes  cendres 
un  jour  reposeront  près  de  celtes  des  Rohan.  Le  cardinal  y 
instruit  de  ce  propos,  pardonnable  peut-être  et  assez  naturel, 
s'en  tint  vivement  ofiènsé  ;  il  exerça  le  retrait  de  la  terre,  sui- 
vant le  droit  bizarre  de  ce  tems-là  ;  et  il  la  revendit  de  suite,  à 
charge  que  les  batimens  ,  chef-d'œuvre  de  l'art,  seraient  dé- 
molis de  fond  en  comble.  Ils  le  furent  ;  on  y  travailla  pendant 
plusieurs  années. 

Le  cardinal  n'avait  pas  étendu  ses  ordres  destructeurs  au- 
delà  de  l'enceinte  du  château.  On  voit  encore,  près  de  celle 
enceinte  ,  les  restes  d'un  obéliscpie  élevé  par  un  Rohan,  jiar 
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le  marrrlial  de  Gié,  à  son  cliieo.  (>t  animal  sVlail  renlii 
dans  une  aventure  clievalcresque,  durant  un  prierinaqe  de  son 
iiiailre  <  n  Ga!ire,  et  il  était  venu  mourir  aux  pieds  du  maré- 
cl  al.  l'ayant  retrouvé  aprrs  plusieurs  mois.  M.  Bodin  a  soin 
de  rappeler  que  les  païens  éie^ aient  aussi  des  Sf'pulcres  à  la 
mémoire  des  animaux  ,  et  que  Deiil.'e  a  dit  avec  raison  : 

Loin  ces  vils  moiiumrns  d'un  cliicn  ou  d'un  oiseau; 
Ctst  piurdoi-r  le  douii ,  insulter  au  tombeau. 

Pareourant  !rs  envlrr'nsde  ce  parc  ,  l'esprit  occupé  des  sou- 
venirs du  passé.  Fauteur  s'est  dit  à  lui-même  :  «  Ces  lieux 
maintenant  solitaires  ,  et  (|ui  faisaient  autrefois  les  d'  iiees  des 
princes  deRohan,  furent  visit'spar  plusieurs  de  nos  rois. 
Franc'ois  I  "■,  Charles  IX,  Henri  IV  ,  y  firent  que'(]ues<  j"ur, 
et  les  seigneurs  du  Verger  leur  donnèrent  à  grands  irais  les 
plaisirs  de  la  chasse  et  des  ièles  magniiiques.  Aiors  ,  ces  che- 
mins, d<'serts  aujoui'd'hni ,  étaient  remplis  de  courtisans  et 
d'autres  oisifs.  Le  son  du  cor,  des  trompettes  et  des  clairons 
retentissait  partout,  et  portait  à  plusieurs  lieues  lefiroi  parmi 
les  malheureux,  paysans  dont  on  allait  ravager  les  récoltes. 
Ces  champs  que  je  vois  si  féconds  ,  étaient  des  coui-s  dlion- 
iieur,  des  allées,  des  bosquets,  l'empîaremcnl  d'un  superbe 
château  oii  brillaient  de  toutes  parts  l'or  et  l'azur  et  les  mar- 
bres précieut.  Des  avant  !a  r<''vo'.utioii  ,  qu' est-il  resté,  de 
ces  grandeurs  priucières?  le  tombeau  d  un  chien.   » 

On  lira  avec  intérêt  le  chapitre  consacré  au  célèbre  Jean 
Bodia ,  de  la  même  famille  que  notre  auteur,  et  qui  avait,  au 
jugement  de  Bayle,  un  grand  g  nie,  un  vaste  savoir,  une 
mémoire  et  une  lecture  prodigieuses,  et  qui  (ut,  comme  l'a 
éci'it  le  chancelier  d  Aguesseau  ,  un  digne  magistrat,  un  sa- 
rant  auteur,  un  très-bon  citoyen. 

Avant  la  révolution,  il  y  avait  à  Angers  une  rue  nomnic'c  du 
Petil-Prcire.  Au  commencement  de  la  révolution,  la  munici- 
palité d'Angers  avait  lait  intituler  celle  rue  du  nom  de  Jean- 
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Bodin.  O  vanité  des  choses  Ijumalnes,  ô  force  des  restauration* 
et  dos  réactions. '  Ton  vient  de  rendre  à  cette  rue  l'ancienne  et 

insiirnifianle  dénomination  de  Petit-Prêtre.  Mais  la  mémoire 

o 

du  généreux  et  habile  député  du  tiers-état  aux  états-généraux 
de  Blois  restera  dans  Thistoire,  et  continuera  d'être  honorée 
dans  toute  l'Europe. 

C'est  un  beau  tableau  d'industrie  nouvelle  que  le  chapitre 
consacré  à  la  ville  et  aux  fabriques  de  Cholet,  dont  le  com- 
merce, très-florissant  depuis  la  révolution,  s'élève  à  environ 
vingt-six  millions  de  francs. 

On  trouvera  dans  le  chapitre  Sg,  tom.  2.,  sur  le  philoso- 
phe Volnej,  des  détails  qui  n'étaient  pas  connus,  et  que  sa 
veuve  a  désavoués  en  partie  dans  les  journaux. 

Le  caractère  de  l'auteur  des  Ruines  n'est  pas  flatté  ici  :  il 
est  sévèrement  jugé.  Mais  on  décerne  (p.  4'6) ,  par  forme  de 
cU'domntagement,  de  très-grands  éloges  à  ce  livre.  Il  est  per- 
mis de  penser  que  M.  Bodin  a  trop  exalté  un  ouvrage  où  il  y 
a  de  graves  erreurs  d'histoire  et  de  critique,  empruntées  à  Du- 
pais, sans  compter  d'autres  méprises  qui  n'appartiennent  qu'à 
Fillustre  orientaliste,  et  qui  sont  provenues  autant  de  sa  haine 
passionnée  contre  la  religion  chrétienne  ,  que  de  la  nature  de 
son  érudition,  quelquefois  trop  légère  et  trop  hasardeuse. 
IjC  chapitre  ^o  contient  des  lettres  piquantes  de  Volney, 
sur  nos  relations  diploraati<)ues  avec  les  Etals-Unis  d'Améri- 
que; on  trouve  dans  le  chapitre  44  ^t  dernier  une  comparai- 
son fort  bien  faite,  entre  l'état  de  la  ville  d'Angers,  au  xviri* 
siècle,  et  son  état  amélion-  par  la  révolution. 

L'auteur  n'a  pas  voulu  s'occuper  de  la  guerre  de  la  Vendée. 
Il  est  probable  qu'il  n'a  pas  jugé  le  moment  actuel  convenable 
pour  écrire  avec  exactitude,  et  avec  une  austère  franchise, 
comme  il  sait  le  faire,  sur  un  i-ujet  de  celte  nature.  Celle 
réserve  est  elle-même  un  coup  de  pinceau  qui  dit  beaucoup 
et  qu'on  ne  saurait  blâmer. 

On  dislingué  la  critique  des  choses  et  celle  des  mots. 
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De  la  première  espèce,  noas  n'avons  pu  faire  qu'un  arliclej 
c'est  le  seul  qui  se  soit  présenté  à  notre  pensée,  dans  cet  ou- 
vrage aussi  distingué  par  la  justesse  des  réflexions  que  par  le 
choix  des  faits  et  la  correction  du  style.  Cet  unique  article  est 
relatif  à  un  jugement  singulier  de  l'auteur  sur  l'élection  et 
l'institution  d'un  abbé  des  moines  de  Saint-Florent. 

C'était  en  i5o4  ,  lorsque  les  élections  canoniques  et  légales 
avaient  encore  lieu,  mais  lorsque  les  ministres  du  roi  afléc- 
taient  de  miner  sourdement  la  loi  de  l'état  et  la  régie  de  l'Eglise, 
par  des  recommandations  peu  à  peu  subversives  des  droits  des 
électeurs.  Louis  XII  et  la  reine,  sa  femme,  ses  ministres  , 
presque  toute  sa  cour,  avaient  écrit  au  chapitre,  pour  lui 
recommander  le  frère  dun  cbambellan  royal.  Les  moines 
électeurs,  usant  de  leur  droit  le  plus  légitime,  choisirent  un 
antre  individu.  Déjà  Rome  s'arrogeait  la  faculté  d'instituer, 
en  certains  cas,  aux  prélalures  ;  et,  d'après  cette  marche 
soufferte  par  le  roi  et  les  magistrats,  le  candidat  nommé  par 
les  moines  obtint  du  pape  des  bulles  d'institution.  M.  Bo- 
din  appelle  ces  bulles  :zz«e  prime  d'encouragement  don- 
née par  le  pape  à  la  désobéusance  des  sujets  em'ers  le  prin- 
ce. Il  n'y  avait  eu  nul  commandement,  soit  légitime,  soit  mê- 
me légal.  Il  n'y  eut  donc  point  de  désobéissance  de  la  part 
des  moines,  et  il  n'y  eut  cons<'quemment,  de  la  part  du  pape, 
aucun  encouragement  donné  à  aucune  violation  de  loi  ou 
d'usage.  La  France  ne  portait  pas  encore  le  joug  des  concor- 
dats, qu'elle  a  déploré  si  long-tems,  et  qu'elle  déplore  tou- 
jours, comme  une  usurpation  pernicieuse  des  papes  et  des 
rois.  Quand  il  arrive  que  les  ministres,  leurs  préfets  et  leurs 
agens  succombent  dans  leurs  cllorls  assez  connus  pour  faire 
élire  un  député,  il  n'y  a  point  de  désobéissance  des  sujets^ 
il  y  a  fidélité  ;i  la  loi  et  au  roi  (jui  en  est  le  gardien. 

Après  celle  remarque  sur  la  ductrlne,  nou»  n'avons  plus  à 
(aire  eue  des  querelles  de  mots  qui  ne  concernent  que  r.oirc 
vieux  langage. 
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Ou  lit  (1.  I ,  p.  5i8)  <|iie  Plessi  voiiiail  i  ire  maison  de 
plûiianct^;  il  désignait  seulement  tout  lieu  l'erin»'  de  plf-.tet, 
c'est-à-dire,  de  claits  ou  de  haies.  —  On  trouve  (p.  548) 
que  magus,  dans /'u/iumagii.i  et  autres  mots  analogues,  si- 
gnifie ville  sur  une  livieie.  Ce  d'^nouilnatif  signifie,  au  sens 
du  radical  ceitique,  nourriture,  lieu  où  l'on  mange,  où  les 
noun  itures  sont  gardf'es,  et  par  appropriation,  un  magasin, 
une  viile,  sur  rivière  ou  non. 

Le  mot  bermier  (T.  II,  p.  3>5),  qu'il  faut  probablement 
lire  bcrnier^  terme  de  vieux  français,  r.'pondant  à  bernanus 
de  notre  basse  ialinité,  est  espliqu»'  comme  s  il  était  un  com- 
posé des  mots  bailli  et  maire,  sous  prétexte  que  les  fonctions 
de  b.iilli  et  cel  es  de  maire  riaient  souvent  réunies  sur  une 
seu!e  tcte.  Mais  'e  bailli  tt  le  maire  «  taienl  l'un  et  l'autre  des 
magistrats,  des  ordonnateurs,  au  lieu  que  le  bernier  était  un 
s  tn\y.e  .igent  d  exécution  manuelle,  un  g  irde-cliasse,  un  col- 
lecteui-,  un  aide  à  la  collecte  des  impôts  féodaux,  un  bour- 
reau, soit  (lue  le  nom  bernarius  dérive  de  l'aliemand  behren, 
porter,  comme  le  Cioil  du  Cange,  soit  qui!  vienne  de  l  al- 
lemand warnen,  garder.  Le  texte  de  l'ancien  acte,  cité  page 
3')5.  p:-oiive  qu'il  s'agit,  dans  cette  pièce,  des  fonctions  d'un 
bas  ofîicier  nrnistériei  ou  manuel  du  seigneur,  ci'un  sergent 
féodal  ou  féodé. 

Mais,  si  notre  auteur  s'est  trompi'  sin-  quelques  vieux  mots 
difficiles  à  expli(juer,  il  prouve  souvent,  par  des  versions  exac- 
te/?, qn  il  1  sur  noire  ancienne  lexicologie  une  érudition  re- 
marquable (i).  Lanjhinais,  de  rinstUut. 

(i)  Par  exfiniile,  dans  un  texte  qu'il  cite  (T.  II.  p.  85),  il  a  trouvé 
CCS  mots  :  Lesquels,  quind  le  voi  -passa  devant  cxuv  ,  s' inctinèrcit  et  dè- 
fulértnt;  et  i!  Ir.idjii  fort  U\cn  dcjutèrint  (saluèieni)  Tous  nu  savi'nt 
pas  qui'  no  jcres  ont  dh  dcfultr,  poiu  sa'uer,  en  découvrant  la  tèle, 
demittci.dn  infulas,  fiisrics  '  ,1  orntitnenla  c.ipilis ,  honoris  c.vhibendi 
eausuâ.  Le  nioi  dcfuter  t»l  omis  dans  nos  glossaires  de  la  langue  romane. 
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Œuvres  complètes  de  M"*  de  Souza,  revues,  corrigées, 
aupncnUes,  imprimées  sous  les  yeux  de  l'auteur,  et 
ornées  de  grav  ares  (  i  ) . 

Les  divers  ouvrages  que  renferme  celle  collection,  onî 
entre  eux  beaucoup  de  ressemblance.  11  serait,  toutefois,  in- 
juste d'en  rien  conclure  contre  Timagination  de  leur  auteur. 
Cette  uuiformité  dans  les  conceptions  se  retrouve,  plus  ou 
moins,  chez  tous  les  romanciers,  qui  ont  fait  plusieurs  ro- 
mans :  elle  tient  à  la  nature  même  du  genre  de  composition 
auquel  ils  se  sont  appliques. 

La  matière  dont  disposent  les  romanciers  est  en  appa- 
rence inépuisable  ;  Tborizon  qui  leur  est  ouvert  semble  n'a- 
voir point  de  limites.  Il  en  a  cependant  d'inévitables  dans  la 
vue  plus  ou  moins  bornée  de  ceux  qui  le  contemplent.  Un 
roman  est  une  image  abrégée  de  la  vie  humaine;  mais  on  ne 
peut  représenter  la  vie  que  comme  on  la  conçoit, c'est-à-dire, 
comme  on  l'a  vue,  soit  dans  le  monde  ,  soit  dans  les  livres  , 
comme  on  l'a  rêvée  ,  comme  ou  la  désire  :  chaque  peintre 
nouveau  qui  entreprend  de  la  reproduire  s'en  fait  une  idée 
particulière ,  qui  devient  le  type  de  tous  ses  tableaux,  qui  s'v 
montre  constamment  la  même  sous  l'inconstante  variété  des 
formes.  Voilà  comment  il  arrive  que  celui  de  tous  les  gen- 
res qui  paraît  offrir  le  plus  de  ressources  à  I  imagination  ,  est 
cependant  celui  où  elle  s'épuise  le  plus  vile.  C'est  uue  néces- 

(i)  Paris,  1821-1822.  Eyinery,  librairp-éditeur,  rue  Mazarinc  ,  n"  3o. 
Six  vol.  in-S"  ;  prix ,  36  f'r.  Douze  vol.  in-i  2  ;  prix  ,  ^2  l'r.  Ces  œuvres  se 
composent  des  romans  ilont  les  tilre»  suivent  :  AdcU  de  Senange.  — 
Charles  et  Marie.  —  l.uijène  de  Rolheiin.  —  Eugénie  et  Malhilile.  — 
La  Comtesse  de  Fargij.  —  Emilie  et  Alphonse.  —  Mudcmoiselie  de 
Tournon. 
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site  à  laquelle  aucan  romancier,  que  je  sache,  n*a  pu  encore 
se  soustraire  eolièremeut,  et  que  M"><'  tle  Sniiza  devait  subir, 
à  son  tour,  comme  tous  ses  devanciers.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  que  ses  romans  portent  ge'ncralemcnt  sur  un  fonds 
qui  leur  est  commun  :  c'est  du  contraire  qu'il  faudrait  s'éton- 
ner. Cherchons  plutôt  à  faire  ressortir  ce  qu'ils  offrent  de  sem- 
blable ,  et  à  montrer  ainsi  sous  quel  point  de  vue  leur  auteur 
envisage  d'ordinaire  la  vie  humaine ,  et  quel  est  le  caractère 
habituel  de  son  talent  pour  l'observer  et  pour  la  peindre. 

C  est  ù  cela  que  nous  bornerons  notre  analyse.  Nous  ne 
nous  occuperons  point  du  sujet  particulier  de  chacune  des 
compositions  soumises  à  notre  examen  ;  nous  n'entrerons 
point  dans  le  dJtail  des  événemens  dont  elles  offrent  le  récit. 
Un  exposé  de  ce  genre  serait  fort  long  ,  et  d  un  faible  intérêt. 
Les  événemens  que  renferme  une  fiction  romanesque,  quel- 
que heureusement  imaginés ,  quelque  jjabilement  liés  qu'on 
les  suppose  ,  quelque  empire  qu'ils  exercent  sur  l'esprit  du 
lecteur,  ne  doivent  jamais  être  l'oljjet  principal  du  critique  , 
par  la  raison  qu'ils  ne  doivent  p.is  être  non  pins  l'objet  prin- 
cipal de  l'auteur.  Ils  lui  servent  à  éveiller  la  curiosité  ,  à  exci- 
ter la  surprise,  à  captiver  l'attention:  c'est  déjà  beaucoup  , 
j'en  conviens  ;  mais  ils  seraient,  d'ailleurs  ,  assez  peu  dignes 
d  intérêt ,  s'ils  ne  servaient  en  même  tems  à  mettre  en  exercice 
les  diverses  facultés  de  la  nature  humaine  ,  nos  passions  ,  nos 
vertus,  nos  vices,  nos  travers,  nos  ridicules;  à  faire  passer 
sous  nos  yeux  le  spectacle  mouvant  du  monde,  les  mœurs  gé- 
nérales de  la  société ,  les  allures  particulières  de  chaque  con- 
dition ,  la  face  diverse  des  tems  et  des  lieux.  Voilà  ce  qui  at~ 
tache  surtout  dans  un  roman  ;  voilà  ce  qui  doit  se  retrouver 
dans  l'analyse  qu'on  eu  présente.  Les  faits  ne  sont,  pour  le 
romancier,  qu'une  occasion  :  le  texte  qu'il  développe;  le  ca- 
nevas, sur  lequel  il  brode  :  se  borner  à  les  reproduire,  par 
une  récapitulation  succincte,  ce  serait  n'offrir  qu'une  esquisse 
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inslgnlfianle,  sans  oml)rcs  el  sans  lumière,  sans  chaleur  et 
sans  vie.  On  ne  pourrait  plus  mal  servir,  et  les  lecteurs  qu'on 
prétendrait  instruire,  el  l'écrivain  qu'on  voudrait  faire  con- 
naître. 

Nous  agirons  donc  tout  autrenicnt ,  à  l'égard  des  romans 
qui  nous  occupent.  Nous  n'y  trouverions,  d'ailleurs,  qu'un 
bien  petit  nombre  d'événemens,  et  des  événemens  très-ordi- 
naires. Peut-être  même  pourrait -on  reprocher  à  M'"^  de 
Souza  de  ne  point  accorder  assez  à  ce  besoin  de  l'imagina- 
tion ,  qui  nous  fait  accueillir  si  volontiers  des  aventures  fabu- 
leuses, des  récits  mensongers,  et  qui  a  pu  donner  naissance 
aux  ficîions  du  roman.  La  part  de  la  curiosité  est  générale- 
ment assez  faible  dans  les  fictions,  du  reste  si  atlachantes,  de 
M™*  de  Souza.  Il  ne  s'y  trouve  ni  événemens,  ni  aventures  ; 
on  n'y  voit  guère  que  ces  accidens  de  tous  les  jours  et  de  tou- 
tes les  heures  dont  se  compose  la  vie  commune ,  et  que  font 
naître  les  relations  habituelles  de  la  société  ;  des  scènes  de  sa- 
lon et  de  parloir  ;  des  visites ,  des  conversations ,  des  dîners  , 
des  fêtes  ,  des  bals  ,  des  comédies  ;  des  naissances  ,  des  morts, 
des  mariages,  le  train  ordinaire  du  monde. 

M'""  de  Souza  n'est  cependant  point  un  peintre  de  mœurs  , 
comme  on  pourrait  le  croire  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit. 
Son  but  n'est  point  de  tracer  une  image  générale  de  la  société, 
ou  le  tableau  particulier  d'une  contrée  et  d'une  époque.  Elle 
ne  le  fait  qu'en  passant ,  et  par  occasion.  Les  traits  empruntés 
à  l'histoire  ,  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  Mademoiselle  de 
Tonrnon ,  dans  la  comtesse  de  Fars^,  dans  Eugénie  et  Ma- 
thilde;  les  habitudes  du  grand  monde  ,  qui  sont  représentées 
dans  tous  ses  romans  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité  , 
ne  sont  qu'un  léger  accessoire  de  ces  divers  ouvrages.  Ces  dé- 
tails forment  le  cadre ,  on,  si  l'on  veut,  le  fonds  de  ses  ta- 
bleaux ;  ils  n'y  occupent ,  tout  au  plus  ,  que  Ag^  plans  secon- 
daires j  ils  n'en  sont  jamais  le  sujet  principal. 
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La  peinture  des  caractcrcs  ne  s'y  montre  pas  non  plus  en 
première  ligne.  Les  personnages  de  M™«  de  Souza  sont  rare- 
ment marques  d'une  empreinte  très-individuelle  ;  ils  se  con- 
fondent les  uns  avec  les  autres  ;  leur  langage  ,  leurs  senti - 
mens ,  leurs  actions  ne  leur  appartiennent  pas  assez  en  pro- 
pre ;  ils  sont  trop  souvent  les  interprètes  des  idées  de  l'auteur  ; 
ils  n'ont  point  cette  existence  personnelle,  cette  apparence 
réelle  et  vivante  ,  qui  constitue  ce  qu'on  peut  appeler,  dans  les 
ouvrages  de  l'art ,  des  caractères. 

Nous  arrivons  à  ce  qui  fait  le  mérite  et  le  charme  des  com- 
positions de  M"»^  de  Souza.  Ce  qui  les  distingue  ,  ce  n'est, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  ni  le  mouvement  des  aven- 
tures ,  ni  l'artifice  de  l'intrigue ,  ni  le  tableau  piquant  des 
mœurs  ,  ni  le  développement  profond  des  caractères  :  c'est  la 
peinture  ingénieuse  et  délicate  de  la  passion.  M™^  de  Souza 
excelle  à  retracer  lliistoire  dua  sentiment  tendre,  à  le  sui- 
vre ,  dès  sa  naissance  ,  dans  tous  ses  progrès .  même  les  plus 
insensibles.  Ce  premier  penchant  du  cœur,  cet  instinct  secret 
qui  porte  l'une  vers  l'autre,  comme  à  leur  insu,  deux  per- 
sonnes faites  pour  s'aimer;  cette  espèce  de  pressentiment, 
qui  les  éclaire  sur  leur  passion  ;  ces  petites  découvertes 
qu'elles  font,  à  chaque  instant ,  d  lUS  leur  affection  mutuelle  ; 
celle  mvstérieu-'e  intelligence,  ce  langage  muet  de  deux  âmes, 
qui  sont  à  moitié  de  tout,  comme  dit  Montaigne ,  qui  se  com- 
prennent, se  devinent  au  moindre  signe,  et  conversent  en- 
semble sans  le  secours  des  paroles  ;  l'expression  naïve ,  l'aveu 
involontaire  et  imprévu  d'un  sentiment  long  tems  caché,  ou 
plutôt  long- tems  ignoré  par  celui  qui  l'éprouvait  ;  le  plaisir  et 
l'elli-oi  qui  suivent  cette  subite  révélation  ;  les  émotions  tumul- 
tueuses qu'elle  fait  naître,  l'espérance,  la  crainte,  la  con- 
fiance ,  la  jalousie ,  toutes  ces  formes  de  la  passion  ,  si  mobi- 
les et  si  diverses  ,  se  reproduisent  sous  les  pinceaux  de  M"'^  de 
Souza  en  traits  d  une  esquise  délicatesse. 
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Voilà  ,  en  que!(pies  paroles,  le  pian  de  Ions  ses  ouvrages  ; 
;'est  de  pareils  di^veloppemeus  qu  elle  les  remplit  :  elle  se . 
3asse  et  pt  ul  se  passer  de»  ressources  ordiu;iires  du  ro.naa- 
:ier  ;  il  lui  sulîit  il  une  silu  ilion  sitnp'e  ,  de  quelques  incidens 
omiauns,  pour  y  tiouver  la  matière  d'une  peinture  atla- 
ihanlc.  «  J'ai  voulu,  i-t-elie  dii  quelque  part,  montrer  dans 
a  vie  ce  qu'on  n'y  regarde  pas  ,  et  décrire  ces  mouvemcas 
ordinaires  du  cœur,  qui  composent  Tliistoire  de  chaque  jour.» 
Cette  suite  d'émotions  Pu  ilives  ,  qui  se  pressent  et  se  succè- 
lenl  dans  notre  ame ,  et  dont  de  nouveaux,  senlimens  elïaceut, 
i  chaque  instmt,  la  traça  :  voilà  ,  eu  eircl,  ce  qu'elle  s'appli- 
jue  à  retrouver  et  à  (ixer  dans  ses  peintures. 

Peut-être  mcin^  po'-te-t-eiie,  d  uis  cette  recherche,  un  so  n 
rop  curli'uii ,  une e\.;ictiludc  trop  minutieuse;  peut  être  cette 
spece  dam  ysequi  d  'compose  la  p  ission  ,  qui  en  sc^pare  les 
nuances  les  p  us  tines  ,  qui  la  soumet  en  quehjue  sorte  à  l  e- 
prcuve  du  prisme,  a-t-e  ie  (pie. que  chose  .le  trop  subtil.  J  y 
trouve  de  l'analogie  avec  la  m.Haphvsique  ingf'nieuse ,   que 
Marivaux  porta  dans  le  roman  ,  avec  cet  ar  qui!  poss.'dait 
à  un  degré  remarquable,  mais  dont  on  lui  a  justement  re- 
proché l'abus,  de  d'uieier  les  mollis  divers  de  l'acte  le  p  us 
simp'e  en  apparence ,  les  secrets  ressorts  de  tel  mouvement 
du  cour,  (jui  semblait  involontawe.  Cette  m  micre  a  quelque 
cliose  d  .nvraiscmb  ab!e.  lorsque  ce  sont  les  personnages  eux- 
mêmes  qui  nf>U'>  font  l'histoire  de  leurs  sentimens,  comme  il 
arrive  souvent  dans  les  romans  de  Marivaux  et  dans  ceux  de 
M'"^  <le  Souza.  11  semble  que  la   pission  ne  doit  pas  avo.r  le 
loisir  de  s'étudier  ainsi ,  d'apercevoir  jus(]uau\  moindre>  dé- 
tails ;  quelle  veut  des  traita  p  us  iorls ,  plus  Saillans  ,  une  tou- 
che plus  rive,  plus  franche,  p;us  hardie.  C'est  une  modeau- 
jourd  hui  de  transformer  en  1  eveurs  spcVu'atiiS  les  personna- 
ges pas.sionuos.  Les  lu  i-os  de  nos  romans  modernes  s'obser- 
vent sans  cesse  3  iis  ne  se  perdent  jamais  de  vue^  ils  semblent 
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ne  voir  dans  leurs  afTections  qu'un  sujet  de  recherches  mo- 
rales ,  d'expériences  psycologiques  ;  on  dirait  que  s'ils  ai- 
ment, s'ils  haïssent,  s'ils  craignent,  s'ils  désirent,  s'ils  sont 
heureux  ou  malheureux  ,  c'est  uniquement  par  curiosité  phi- 
losophique. Je  les  comparerais  volontiers  à  ce  médecin  cou- 
rageux qui  s'inocula  la  peste  afin  de  mieux  l'étudier.  Je  suis 
loin  d  adresser  à  M™*'  de  Souza  un  reproche  aussi  sévère.  Mais 
elle  n'a  pu  rester  entièrement  étrangère  à  un  défaut,  qui  se 
retrouve  dans  la  plupart  des  compositions  de  la  littérature 
contemporaine,  et  qui  tient  à  l'esprit  éminemment  critique 
de  notre  époque.  Les  liéros  de  ses  romans  sont  généralement 
un  peu  doctrinaires ,  en  fait  de  sentimens  ;  quoique  fort  jeu- 
nes, pour  la  plupart,  ils  ont,  sur  les  femmes,  sur  l'amour, 
sur  le  honheur,  des  opinions  arrêtées  ,  des  théories  complètes 
qui  peuvent  hien  être  le  fruit  de  l'expérience ,  mais  qui  ne 
sauraient  la  précéder.  Il  est  clair  qu'ils  ne  parlent  pas  pour 
leur  compte  ,  mais  pour  celui  de  l'auteur. 
'  Si  nous  avons  hien  expliqué  la  nature  des  romans  de 
]\Irae  (le  Souza  ,  on  comprendra  facilement  que  le  sujet  qu'elle 
traite,  d'ordinaire  ,  ne  peut  se  prêter  à  bien  des  développe- 
mens.  Aussi ,  ses  divers  ouvrages  ont-ils  en  général  peu  d'é- 
trndue  ,  et  les  meilleurs  sont-ils  précisément  les  plus  courts. 
:/ldèle  de  Seiianges ,  Eugène  de  Rothelin ,  et  surtout  Charles 
et  Marie,  sont  bien  certainement  les  chefs-d'œuvre  de  leur 
auteur  :  or,  aucune  de  ces  trois  compositions  n'excède  la  me- 
sure d'un  volume  ,  et  la  dernière  n'y  atteint  même  pas.  J'ai  , 
je  l'avoue,  pour  celle-ci,  une  prédilection  décidée.  Elle  me 
paraît  supérieure  encore  à  Adèle  de  Senanges ,  quoiqu'elle 
«oit  moins  célèbre.  Le  talent  facile,  naturel,  agréable  de 
]y£me  ^Q  Souza  ne  se  montre  nulle  pari  avec  plus  d'avantage 
que  dans  cette  charmante  production. 

Dans  ses  autres  ouvrages,  il  est  vrai ,  dans  Eugénie  et  Ma- 
ihilde ,    dans  Emilie  et  /iljdionse ,  dans  Mademoiselle  de 


II 


LITTERATURE.  609 

Toiuiiun  ,  eniîîi  ,  assez  réccnimenl ,  dans  la  comtesse  de 
\Fargy,  M™^  de  Soiiza  s'est  quelquefois  éievceà  des  pelntures- 
''  «plus  l.'autes  et  plus  graves  ,  à  des  situations  plus  pathétiques  ; 
[mais  ce  sont  là  des  exceptions.  Sa  vocation  n'est  peint  de  pein- 
dre la  passion  dans  son  trouble,  dans  sou  égarement,  dans 
ses  écarts,  comme  Ta  pu  faire  M"'^  Cotin.  Elle  a  plus  de  grâce 
que  de  force  ,  plus  de  délicatesse  que  de  profondeur;  elle 
charme  plus  qu'elle  ne  remue.  Le  langage  qu  elle  prête  à  ses 
personnages  a  quelque  chose  de  fiu  ,  d  indirect,  de  délour- 
aé  ,  qui  convient  peu  à  l  expression  d'un  sentiment  énergique. 
Cela  tient  peut-être  au  théâtre  sur  lequel  elle  place  habituel- 
lement ses  acteurs.  Ce  théâtre  est  celui  de  la  haute  société  , 
du  grand  monde,  du  monde  de  Tétiquetle  et  des  usages ,  qui 
aest  pas  toujours  celui  de  la  nature.  Les  sentimens  s'y  ca- 
chent le  plus  souvent  sous  une  enveloppe  empruntée  ;  la  pas- 
sion ,  quelque  vraie  quelle  soit,  n'y  peut  guère  paraître  qu'en 
habit  habillé  ,  avec  un  extérieur  poli ,  des  discours  cérémo- 
nieux. Elle  n'y  jouit  pas  de  plus  de  liberté  que  n'en  avaient 
autrefois  les  arbres  de  nos  ailées  françaises  ,  soumis  despoti- 
quementau  cordeau  de  l'architecle  et  aux  ciseaux  du  jardi- 
nier. Je  ne  doute  pas  que  le  talent  de  M™^  de  Souza  n'ait  éU- 
quelquefois  gêné  par  le  cercle  un  peu  étroit  dans  lequel  elle 
s'est  renfermée ,  et  où  elle  retient  ses  lecteurs.  En  lisant  ses 
romans  on  éprouve  le  besoin  de  sortir  de  ces  salions  ,  où  1  on 
est  comme  captif,  pour  aller  chercher  dans  le  tableau  d'une 
société  moins  relevée ,  des  mœurs  raffinées  peut-être ,  mai» 
plus  franches  ,  plus  vraies  ,  plus  rapprochées  de  la  nature.  On 
est  comme  cet  esclave  de  prêtres  ,  dont  parle  Horace  ,  qui  , 
las  des  gâteaux  sacrés,  s'échappait  en  cachette  pour  aller 
manger,  du  pain. 

Au  reste  ,  si  le  modèle  choisi  par  M™=  de  Souza  est  parfois 
dune  nature  un  peu  factice,  la  copie  est  toujours  ressem- 
blante et  vraie.  Jamais  ses  pensées  i:e  manquent  de  naturel. 
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8)11  style  esl  constaïiiment  litcile,  ;ihon;ia:il;  un  ppn  négligé  \ 
peut  élre,  mais  cest  souvent  u:ie  grâce  de  pius.  Ou'oii  nous  j 
penmetle  de  citer  quelques  lignes,  prises  au  Ijasard,  pour  faire  j 
connaître  la  manière  habitueile  de  lauteur, 

«  II  y  a  deux,  ans  que  ma  l  inle  dcnna  une  grande  (été  pour 
la  naissance  d'Eudoxie  ;  tous  nos  Toisins  ayant  été  invités^ 
Philippe  et  son  père  y  furent  admis.  Le  jeune  homme  était 
timide  et  n'osait  se  livrer  à  la  société;  j'étais  triste,  et  je  la 
luyaisj  il  n'était  pas  noble,  j'étais  sans  fortune.  Tous  deux,  ou- 
bliés ,  isolés ,  nous  remarquâmes  en  même  tems  que  nous 
restions  seuls  au  milieu  de  la  foule.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
nous  sommes  cherchés  ;  c'est  la  joie  ,  co  sont  les  heureux  qui 
nous  ont  repoussés  liors  de  leur  cercle.  » 

Les  romans  de  M™«  de  Souza  sont  tous  écrits  avec  ce  tour 
simple  et  délicat  ;  ils  se  font  tous  lire  avec  plaisir,  onpcut  ajou- 
ter, avec  fruit.  Une  morale  pure  y  nspre;  la  pi''=té  filiale,  j| 
l'afïecîion  maternolle  ,  l'amour  fonde-  tui"  l'estime,  l'amiti;'-  dé- 
sintéressée, le  dévouement,  la  g^n  ro^îité,  voilà  ce  (juelle 
peint  de  préférence.  Elle  abonde  en  observations  (ines,  ex- 
primées sous  une  lorine  ingénieuse  ;  telles  sotit  les  suivantes, 
que  je  prends  sans  !es  cl.o  >ii'  : 

u  Les  défauts  dont  on  a  la  prétention  ,  ressonjblent  à  I  •  lai- 
deur parée;  on  les  voit  dans  tout  leur  jour. — Presque  toutes 
les  femmes  passent  leur  vie  à  se  dire  trop  jeunes  pour  savoir 
jusqu'au  jour  où  elles  se  croient  trop  vieiiies  pour  apprendre. 
—  Je  suis  elïrayf'e  «juand  je  vois  dans  le  monde  avec  (juelle 
légèreté  on  risque  d  affliger  un  vieidard  ou  un  malade  :  sait- 
on  si  l'on  aura  le  tems  de  les  consoler?  » 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations,  et  je  céderais  volontiers 
au  plaisir  d'en  parer  cetarticie.  Mais  j"  croi-;  en  avoir  dit  as- 
sez pour  montrer  quel  est  îe  caractère  (jui  marque  les  compo- 
sitions de  iVl™«  de  Sou-îa,  et  c|ui  Icui'  assure  un  rang  fort  dis- 
tingué parmi  les  ouvrages  du  même  genre  (pic  notre  épo- 
que^a  produits.  H.  Patin. 
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LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

AsiATicK  Researches  ,  etc.  — REeHERCHES  Asiatiques, 
ou  Mémoires  de  la  SociiTÉ  établie  au  Bengale  , 
pour  faire  des  recherches  sur  les  antiquités ,  C his- 
toire, les  sciences  et  les  arts  de  l'Asie,  T.  XIV  (i). 

(Second  article.  Voy.  Rev.  EncycL,  T.  XVII  ,  pag.  535-546.) 

VU.  Mémoire  sur  f  ancienne  géographie  de  l'Inde,  par  M. 
le  lieulenanl-colonel  TVilJord.  M.  Wiliord  est  un  des  plus 
actiî's  et  des  plus  savans  collaborateur»  des  Recherclies  Asia- 
tiques ;  à  compter  du  IV*  volume  de  ce  recueil,  les  dissertii- 
tions  nombreuses  dont  il  l'a  enricbi ,  décèient  une  grande 
'■rudition  classique  et  samskrite ,  mais  quelquefois  aussi,  il 
faut  en  convenir,  une  imagination  un  peu  trop  actiAC  ;  et  tout 
en  profilant  des  notions  absolument  neuves  et  des  faits  impor- 
tans  qu  il  a  recueillis  ,  ou  n'est  pas  toujours  frappé  de  la  jus- 
tesse de  ses  conjectures  ou  de  sesrapprocliemens.  Au  surplus, 
nous  prévenons  le  lecteur  que  cette  observation  ne  s'applique 
pas  en  général  au  Mémoire  dont  11  s'agit  ;  car  il  repose  culiè- 
remeiît  sur  des  faits  ,  eti!  a  été  composé  d'après  des  ouvrages 
samskrits.  M.  Colebrooke  pense  qu'il  n'existe,  dans  cette  lan- 
gue, aucun  ancien  traité  de  géographie;  ee  n'est  en  effet  qu'a- 
près un  très-long  séjour  dans  llnde,  après  des  recherches 
long-tems  infructueuses  ,  que  le  hasard  a  procuré  à  M.  Wil- 
ford  quelques  traités  de  géographie  en  samskrit.  Quoique  les 
chapitres  des /\)«/'a«rt^,  consacrés  à  la  géographie,  nerenfer- 


(i)  Calcutta,  i8>a.    Ua  fort   volume  iD-4°  de  5:«o  pages.  Londres; 
Murrav. 
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ment  en  ge'uéral  que  des  iaits  niylholot'iques,  M.  Wi'ford 
en  dt^couvi'il  uu  consacré  à  la  géographie  positive,  et  qu'il 
regarde  comme  très-important.  Il  s'est  ensuite  procuré  le 
Trailohya  Derpana  (Miroir  des  trois  Mondes)  ;  cet  ouvrage 
est  entièrement  mylliologique.  Dilléreus  pourùnas  et  d'autres 
ouvrages  contiennent  aussi  des  listes  de  pays ,  de  rivières  et  de 
montagnes ,  mais  les  noms  y  sont  écrits  incorrcctcnieut.  Ces 
espèces  de  catalogues  ou  de  nomenclatures  géographiques  se 
nomment  Dcclid-Mdli  (guirlandes  de  contrées),  et  iVI.  Wil- 
ford  pense  que  leur  contenu  a  pu  être  connu  de  Mégaslhè- 
ues  et  ensuite  de  Pline,  ou  plutôt  de  Sénèque  qui ,  dans  une 
description  de  1  Inde  composée  par  lui ,  comptait  60  rivières  , 
120  nations  ou  contrées  différentes.  Cette  conjecture  ,  je  l'a- 
voue ,  me  paraît  un  peu  hasardée  ,  et  n'est  pas  ,  selon  moi ,  suf- 
fisante pour  inlirmer  l'assertion  de  M.  Colebrooke,  M.  Wil- 
ford  croit  pouvoir  assurer  qu  il  existe  en  samskrit  des  traités 
géographiques  qui  sont,  à  la  vérité,  très-rares,  et  que  les 
propriétaires  ne  veulent  pas  communiquer  aux  étrangers  , 
comme  inutiles  pour  ceux-ci  et  dangereux  pour  les  indigènes. 
On  prétend  que  ces  traités  sont  extraits  des  archives  de  leurs 
gouveruemens ,  et  M.  Wilford  est  parvenu  à  en  connaître 
'•cpl,  dont  trois  lui  appartenaient.  Le  Moundja-prati  dechd 
l'ja^'asthd  (description  de  différentes  contrées)  ,  écrit  par  le 
radjà  Monda  ,  vers  la  fin  du  ix*  siècle,  a  été  revu,  dit-on, 
par  le  ràdjà  Bhodja,  au  commencement  du  x''  siècle.  Cette 
nouvelle  édition  (ut  puhliéesous  le  nom  de  Dhodjdpraùdt- 
chdvyavasthd .  Ces  deux  traités  géographiques,  dont  le  se- 
cond surtout  est  ti'ès-volumiueux,  se  trouvent  encore  dans  le 
Guzarate  ,  et  ne  sont  pourtant  cités  dans  aucun  des  nombreux 
ouvrages samskrits  consultés  par  M.  Wilîbrd,  qui,  malgré  ses 
recherches ,  n'a  pu  se  les  procurer.  Le  dernier  traité  fut  com- 
posé par  ordie  du  fameux  Bokka-Ilaya  ou  Bokka-Sinha  ,  qui 
gouvernait  la  P<'ninsu!e,  vers  i285  de  notre  ère.  Cet  ouvrage 
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est  cilé  dans  le  commentaire  sur  la  gcograpliie  du  Malid- 
bkirata,  et  contient  la  description  de  5io  royaumes  de  ITu- 
de.  Il  y  est  fait  mention  de  la  ville  de  PatibotUra  ;  c'est 
probablement  la  même  que  le  Bhouvana-Sàgai  a ,  ou  mer 
des  demeures  dans  le  Dekin  ou  Dekhan,  (Le  midi  Ae\ iaiSe. .) 

Le  quatJ'icme  traité  est  un  commentaire  géograpliique  sur 
le  poème  du  Maliâ-bhârata ,  composé  par  ordre  du  ràdjà 
dePaultastàya,dans  la  Péninsule,  par  un  Pandit  du  Bengale, 
contemporain  du  sulthàn  Hliocéin-Cliàli  ,  (pil  commença  de 
régner  dans  l'Inde  en  i4^9-  Ce  commentaire  est  volumineux 
et  ti'ès-curieux  ;  M.  WiUord  est  parvenu  à  s  en  procurer  une 
copie ,  à  laquelle  manque  seulement  une  faible  portion  de  la 
fin. 

Le  cinquième  est  Intitulé  :  Vikrama  -  Sâgara ,  par  un 
auteur  inconnu.  Celui  du  Kchélia  Samâca  en  fait  souvent 
mention  et  usage;  il  dit  que  Pallbothra  y  est  meuliou- 
née,  et  l'attribué  à  un  écrivain  du  Dekhan,  qui  florissait 
sous  le  règne  de  Bokka  Raya  ;  M.  Wilford  ne  possédait  que 
i^  feuilles  de  ce  livre,  qui  existait  au  Bengale,  en  1648,  et 
qu'on  trouve  encore  dans  la  Presqu'île.  On  y  lit  des  détails 
sur  f^ata  ou  Bâta,  ville  du  Tritchimâ-Vàll;  c'est  la  Bâta  de 
Ptolémée  ,  située  dans  le  Bataranya  ((brét  de  yât,  ou  Ficus 
indica)  ;  c'était  anciennement  une  ville  considérable  ,  mais 
presque  inconnue  dans  le  Kàli-Youga,  tout  auprès  de  Triin- 
bâlingali-  Grdni  a . 

Le  sixième  traité  ,  intitulé  :  Bhouvana  hocha ,  n'est  qu'une 
section  du  Bhavichy  apourâna,  qui  a  été  rcyw  et  augmenté  ; 
M.  Wilford  possédait  la  partie  qui  traite  Aa  provinces  situées 
sur  les  bords  du  Gange. 

Le  septième  traité  est  le  Kchhva-Samâca,  dont  nous  avons 

déjà  parlé ,  écrit  par  ordre  du   dernier  ràdjà  du  Baliàr;    la 

mort  surprit  l'auteur  au  milieu  de  ses  travaux,  et  lorsqu'il 

n'avait  décrit  que  les  provinces  gangétiqucs  et  le  Tritcbina- 
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Palî  dans  la  Presqu'île.  Le  dernier  cliapltre  ,  qui  formait  ori- 
ginairement un  ouvrage  détaché ,  renferme  des  ddcamens 
géographiques  ,  historiques  et  mythologiques  ,  et  une  histoire 
de  la  famille  du  ràdjà.  M.  Wilford  croit  que  cet  ouvrage  date 
de  1  5o  ans  ;  il  y  a  vu  le  nom  de  Pondichéry ,  oii  les  Fran- 
çais s'établirent,  vers  i6'j4-  Le  Kchétra-Samaca  fait  mention 
de  deui  autres  traités  géographiques  :  l'un  est  le  Dakcha 
Kliandaca ,  et  Tautré  le  Dtchâ  Vali,  ouvrages  d'un  grand 
poids.  Celui-ci  date  de  deux,  cents  ans  ,  et  contient  des  parti- 
cularités très-intéressantes;  M.  Wilford  n'eu  possédait  que 
So  feuilles.  L'article  delà  Presqu'île  offre  une  liste  de  56  pays, 
nommés  dans  les  dialectes  parlés  de  l'Inde  Tch'hapanei 
Décliâ,  c'est-à-dire,  les  cinquante-six  pays.  M.  Bailly  a  con- 
nu cet  ouvrage,  et  le  cite,  sous  le  titre  de  Chapanna  de  Cha^ 
loti.  Ce  sont  des  listes  plus  ou  moins  inexactes  de  pays  dont 
les  noms  sont  mal  orthographiés  ,  sans  le  moindre  détail.  El- 
les se  retrouvent  dans  le  2''ârâ  tantra;  et  le  savant  mission- 
naii-e,  M.  Ward  ,  en  a  dernièrement  publié  une  traduction. 
M.  Wilford  possédait  encore  une  autre  liste  de  pays,  accom- 
pagnée de  remarques  précieuses  :  du  reste ,  ces  deux  listes 
exigent  beaucoup  de  discernement  de  la  part  de  celui  qui  en 
fait  usage;  car  elles  contiennent  prodigieusement  de  méprises 
et  4'erreurs.  Tels  sont  les  matériaux  géographiques  que  M. 
Wilford  parvint  à  se  procurer,  après  plus  de  5o  années  de 
recherches  laborieuses  et  dispendieuses ,  faites  dans  l'Inde. 
Ce  faible  résultat  confirme  pleinement ,  ce  me  semble  ,  l'o- 
pinion que  j'ai  rapportée  et  développée ,  dans  mon  ouvrage 
sur  les  Monumtns  anciens  et  modernes  de  l'Hindoustan,  d'a- 
près celle  du  savant  M.  A.  T.  Colebrooke  ,  qui  affirme  posi- 
tivement qu'il  n'existe  en  samskrlt  aucun  ouvrage  spécial  sur 
la  chronologie,  la  géographie  ou  l'histoire.  Nous  laissons  au 
lecteur  le  soin  de  tirer  les  conséquences  de  celte  importante 
lacune  dans  la  littérature  samskrlle,  et  de  ladatelrès-peu  reçu- 
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lée  des  seuls  matériaux  en  s.nnaskrit  que  IM.  Willord  ait  pu  se 
procurer.  C'est  avec  ces  faibles  secours  qu'il  est  cependant 
parvt  nu  à  composer  un  Mi-moire  sur  l'ancienne  géographie 
de  l'Inde.  Ce  mémoire  est  divisé  eu  trois  parties  :  dans  ia  pre- 
mière, Tauteur  traite  des  montagnes  limitrophes  et  des  riviè- 
res; dans  la  seconde  ,  il  de'ciil  les  différens  districts  ;  dans  la 
troisième  section  ,  il  essaie  détablir  une  comparaison  entre  la 
description  de  ces  pays  donnée  par  Ptolémée  et  daul:,^s  an- 
ciens géographes  de  rOccideut ,  et  celle  qui  se  trouve  dans 
les  Pourânas . 

La  première  partie  ,  principalement  consacrée  à  établir  la 
synonymie  entre  les  noms  samskrlts  et  les  noms  vulgaire- 
ment connus  de  diiréreus  iieux  de  ITnde,  ne  peut  intéi-esser 
que  les  indianistes,  qui  pourront  lire  et  méditer  avec  fruit  le 
Mémoire  de  M.  Willord.  Nous  allons  en  extraire  quelques 
détails  géographiques  peu  connus.  Les  limites  des  provinces 
gangrtiques,  appellées  eu  SAïQs\.r\\.  ^nou-gangam ,  sont,  au 
nord,  les  monis  Himalaya;  au  sud,  les  monts  Vindh^a  (i), 
ainsi  que  la  barre  du  Beni;a!e  ;  et  à  l'ouest ,  la  rivière  de  Dri- 
çbadvats  ,  nommée  aujourd'hui  la  Cagar.  Qu  intaux  limites 
orientales ,  on  en  connaît  seulement  quelques  points ,  dont 
voici  les  principaux,  savoir  :  les  monts  Raghou-nandana,à  l'est 
de  l'Arakhan  et  de  Tchalta-gràm,  au  sud-est.  Delà,  l' Anou- 
fçangani  s'('tend  vers  le  nord-est  jusqu'à  un  endroit  nommé 
Ma  ira  m ,  et  plus  correctement  Maïa-Ràma  ,  à  huit  yodjena 
ou  Go  milles  anglais  à  l'est  de  Mauipour ,  sur  la  rivière  de 
Brahmo-Tarîr.  Quant  aux  monIs  Viudhya,  ils  s'étendent  de 


(i)  Les  monts  Himalaya  5ont  suffisamment  connus  parla  relation  dont 
j'ai  donné  des  extraits, ci-dessu'*,  Rtv.  Enc,  T.  XV H.  y.  jj-  et  suiv.  Les 
monts  Vindliya composent  celte  chaîne  qui  s'étend  de  l'ouest  a  l'est  en- 
tre la  Presqu'île  et  le  haut  Hindoujtan.  Voyez  ma  Notice  ffcographtque, 
Tom.  I  des  Monumens  anciens  et  modernes  de  i'Hindousldn. 
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la  baie  du  Bengale  au  golfe  de  Kambaye  ,  en  formant  trois  di- 
visions ;  la  première  qui  comprend  la  partie  orientale ,  se  me- 
sure de  la  baie  du  Bengale  aux  sources  du  ISermèda  et  de  la 
Sôna  inclusivement  j  elle  renferme  les  montagnes  de  Rekclia 
ou  des  Ours.  La  seconde  partie ,  située  à  l'ouest  de  celle-ci , 
aboutit  au  golfe  de  Rambaye;  la  branche  méridionale  de  cette 
division  se  nomme  Pàriyâtra  ou  Pâripâtra  ,  et  la  branche  sep- 
tentrl 'aale  ,  Raivata  ;  cette  dernière  touche,  d'un  côté,  au 
golfe  de  Kambaye,  et  de  l'autre,  aux  murs  de  Delhy.  La  troi- 
sième portion  de  cette  chaîne  se  nomme  simplement  Vindhya  : 
elle  est  située  aux  sources  du  Nerméda  et  de  la  Sôna  ;  le  Tapi 
ouTàpti,  et  le  Vaitaranî ,  voisin  de  Kétek,  y  prennent  leurs 
sources.  Passons  à  ce  que  dit  notre  auteur  sur  les  monts 
Himalaya. 

Au  nord  de  l'Inde,  11  y  a  trois  files  de  montagnes  :  VHima  ou 
la  neigeuse ,  est  au  nord  du  Nipâla  ou  Naya-Pàlaj  Hénia,  Hé- 
niada  ou  Héinoda  (montagne  d'or),  au-delà  du  Tibet,  exNi- 
clioda,  encore  plus  au  nord.  Naya-pâ'a  ou  Naj-pâla  est  en- 
tre Padapa,  au  pied  des  montagnes  de  Hima.  Les  deux  pre- 
mières étaient  connues  des  anciens  géographes  européens , 
sous  les  noms  (ïlmaus  et  d'E/nodus ;  mais  ils  ne  les  connais- 
saient que  d'une  manière  vague  et  imparfaite.  Les  notions  des 
Hindous  ne  paraissent  pas  plus  étendues  ,  si  l'on  en  juge  par 
le  laconisme  de  M.  Wilford ,  qui  paraît  n'avoir  trouvé  sur 
ces  montagnes  ,  dans  les  ouvrages  samskrits,  qu'an  cont@  lé- 
gendaire trop  absurde  pour  être  rapporté. 

]Nous  choisissons  ,  entre  les  recherches  de  M.  Wilford  sur 
les  rivières  de  l'Inde,  celles  qui  se  rapportent  spécialement  au 
Gange.  Notre  savant  auteur  remarque  avec  raison  que ,  mal- 
gré les  courses  périlleuses  de  différens  voyageurs,  on  ignore  en- 
core le  lieu  précis  où  est  la  source  de  ce  fleuve  ;  on  sait  seule- 
ment qu'à  onze  mille  anglais  de  distance  du  Gangautrî,  c'est  un 
faible  courant  qui  débouche  de  dessous  une  glacière  ou  mon- 
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tagne  de  neige  haate  de  trois  cents  pieds  ,  et  à  peu  près  inac- 
cessible. Quant  aux  Hindous ,  ils  placent  la  source  principale 
du  Gange  dans  un  bassin  nommé  Counda ,  golielet ,  vase  à 
boire  ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  ces  vases ,  ainsi  nom- 
més en  samskrit ,  et  Pyâlâ  en  bindy.  Les  Grecs  désignaient 
les  sources  du  Nil  et  celles  du  Jourdain  parle  mol  Phiala , 
coupe,  parce  qu'ils  supposaient  que  ces  sources  avaient  cette 
forme,  et  que  les  eaux,  forçant  le  passage  an  fond  de  leur  bas- 
sin, reparaissent  ensuite  à  nne  distance  considérable  par  des 
canaux  souterrains.  C  est  ce  qui  arrive,  dit-on,  dans  le  Counda, 
ou  bassin  de  la  source  du  Gange ,  très-profond ,  à  ce  qu'on  as- 
sure. J'épargne  à  mes  lecteurs  les  récils  fabuleux  touchant 
l'origine  du  Gange  ,  consignés  dans  les  Pourànas  ;  je  me  bor- 
nerai à  dire  que ,  selon  ces  livres  saints  ,  le  Gange  sort  de  des- 
sons les  pieds  de  Vichnou  sous  le  pôle,  court  à  travers  les 
airs  effleurant  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes ,  et  touche 
la  coupe  [Counda)  de  Brahmà,  laquelle  est  évidemment  le  lac 
Marra-Serovara,  etc.  Ces  récils  fabuleux  semblent,  dit  M. 
Wilford,  n'avoir  pas  été  absolument  ignorés  des  anciens. 
Pline  dit  qu'après  une  course  fatigante,  ce  fleuve  déchirant 
le  sommet  des  montagnes  qui  se  tronventsur  sa  roule  ,  suivant 
l'expression  de  Quiute-Curce,  se  repose  enfin  dans  un  lac  (ce- 
lui de  Mona-Serovara).  M.  Fraser  (i)  a  vu  les  pics  qui  envi- 
ronnent ce  bassin  ou  Counda  ;  mais  la  route  qui  conduit  à  ce 
saint  lieu  est  jusqu'à  présent  impraticable ,  ou  du  moins  incon- 
nue. Au-dessous  de  Herdwar  {hera  dwâra)  ,  plusieurs  bras 
se  détachent  du  Gange  ,  et  viennent  ensuite  rejoindre  le  prin- 
cipal coiu-aut;  ces  branches  sont  en  général  les  restes  des  an- 
ciens lits  de  ce  fleuve  à  différentes  époques.  Une  chaîne  de 
montagnes  à  peu  près  non  interrompue  règne  le  long  de  la 
rive  occidentale  ;  ces  branches  portent  difTérens  noms  ;  mais 


(1)  Asiaiich  Researches,  T.  XIII ,  et  ci-dc«5U9,  Rev.  Enc,  T.  XVH, 
pag.  55-  et  suiv. 
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le  plus  répandu  parmi  les  habitans  est  Bérî-Gangâ  ,  vieux 
Gange.  Les  saA'ans  les  uomnient  Ban-Gangà  ,  ganges  ou  ri- 
vières (i  )  aux  roseaux  ,  parce  que  fes  lits  que  les  rivières  aban- 
donnent ne  tardent  jainais-'i  être  couverts  d'une  espèce  de  ro- 
seaux ,  nommés  Bauâ  en  samskrit.  Les  bras  qui  coulent  à  Test 
du  principal  cours,  sp  nomment  Ràma-Gangà.  Le  seul  des 
Raraa-Gangà,  digne  de  notre  attention,  sortde  la  rive  occiden- 
tale du  Gange,  à  Toucsl  de  HerdAvàr,  et  s  y  rejoint  à  Bangthâs; 
il  eu  sort  de  nouveau  à  Soukourtaul ,  passe  à  lest  des  ruines  de 
Hastinapour,  et  rentre  dans  le  principal  à  Gour^-Moucteswar. 
Cette  rivière  de  Bàn  ou  de  Saraban  (espace  couvert  de  roseaux) 
constituait  originairement  le  principal  lit  du  fleuve  qui  coule 
maintenant  dans  le  lit  d'une  ancienne  brandie  de  Bàn  ou  de  Sa- 
raban, que  Ptolémcea  pris  très  mal  à  propos  pour  leRàm-Gan- 
gâ  ;  cette  brandie  porte  aussi  le  nom  de  rivière  de  Sarabon  ou 
Sarâvalî-  Comme  le  Gange  est  la  divinité  favorite  des  Hindous, 
ils  ont  cliercbé  à  lui  faire  toutes  les  applications  imaginables 
du  nombre  de  trois  .  qui  est  chez  eux  si  mystérieux  et  si  sacré  , 
en  un  mot,  le  type  de  leur  Trinité.  Il  est  censé  descendre  du 
ciel  par  un  triple  courant ,  dont  la  réunion  forme  le  premier 
Trà'eniou confluent;  cenième  courant  remontant  h  Proyaga, 
VYaniounaeiXsi  Seras^^>ali  forment  un  second  ZV-à'e«f;ces 
deux  rivières  se  séparent  du  Gange  auprès  d'Hougly  ;  il  en 
résulte  un  troisième  TriK'tni.  On  compte  aussi  trois  Gan- 
gaiitris  ,  ou  cataractes  du  Gange  :  Tune  au  nord  est  bien  con- 
nue, la  seconde  est  à  Herdwàr,etla  troisième,  auprès  de  Pat- 
teigotta.  Les  deux  dernières  ne  sont  que  des  cascades  sembla- 
bles à  celles  que  Ton  nomme  rû;;/V/t'.y, dans  l'Amérique  septen- 
trionale; la  dernière  était  bien  connue,  dans  les  xiV  et  xiii* 
siècles  j  l'autre  a  été  signalée  par  les  géographes  modernes. 


(i)   En  langue  samskrite ,  Gangâ  signifie  une  rivière  en  général  ;  et 
le  Gange,  la  rivière  par  excellence.  Lakglks. 
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M.  Wilford  regrette  vivemenl  que  le  défanl  de  matériaux 
ne  lui  ait  pas  permis  de  pousser  ses  recherches  jusques  dans  la 
partie  nord-ouesl  de  ITndc.  Eu  parlant  du  Cagguer,  il  obser- 
ve que  cette  rivière  ,  ou  quelqu'une  de  celles  qui  viennent  y 
aboutir,  sert,  suivant  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains  de 
ranliquité  ,  de  limites  aux  excursions  des  fourmis  aurifères. 
Elles  avaient ,  disent-ils ,  beaucoup  d'or  dans  des  lieux  déserts 
et  le  gardaient  avec  le  plus  grand  soin.  Elles  étaient  aussi  for- 
tes qu'un  renard  ou  qu'un  chien  d  Hyrcanie,  et  Pline  leur 
donne  des  cornes  et  des  aîles. 

Les  fourmis  qui  font  de  Tor  ne  sont  pas  entièrement  incon- 
nues dans  l'Inde  ,  et  elles  appartiennent  à  l'espèce  nommée 
termites.  Mais  on  leur  substitue  généralement  des  oiseaux  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  Hémâkara  ,  faiseur  d'or.  Les  In- 
diens supposent  qu'ils  sont  d'une  énorme  dimension  ,  qu'ils 
habitent  le  nord-ouest  de  l'Inde,  et  que  leur  fiente,  mêlée 
avec  un  sable  particulier  k  ce  pays  ,  produit  de  l'or.  Les  an- 
ciens Indiens  firent  les  mêmes  contes  à  Clésias,  et  ils  ajoutè- 
rent que  ces  oiseaux  ,  n'ayant  pas  besoin  d'or  ,  ne  gardaient 
pas  celui  qu'ils  produisaient ,  mais  que  les  habilans  qui  vou» 
latent  le  chercher,  couraient  les  plus  grands  dangers  de  la 
part  des  bétes  féroces  qui  infestaient  ces  contrées  ;  telle  était 
l'opinion  de  Saint-Jérôme  lui-même  ,  comme  on  le  voit  par 
ses  lettres  à  Rusticus.  M.  Wilford  croit  que  ces  oiseaux  fabu- 
leux ont  beaucoup  de  rapport  avec  Garouda,  l'oiseau  deVich- 
nou  ,  qui  a  la  télé  ,  les  ailes  et  les  pâtes  d'un  aigle  ,  le  corps , 
les  jambes,  et  la  taille  d'un  homme  ;  c'est  le  griffon  des  In- 
diens. M.  Wilford  soupçonne,  avec  bien  de  la  vraisemblance, 
que  ces  énormes  fourmis,  de  la  taille  d'un  renard,  ou  d  un 
chien  d'Hyrcanie,  ne  sont  autres  que  l'youz  des  Persans,  nom- 
mé en  samskrit  Tcliittaca  Fyàgkrâ,  c'est-à-dire,  le  tigre 
moucheté,  tchittaen  hindoustany.  Celle  d(-noniinalion  ofirf" 
quelque  ressemblance  avec  (chéounlâ  ou  ichyonià,    grosse 
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fourmi.  L'excrément  de  cet  animal  se  nomme ,  en  langue  hin- 
doustànye ,  akliir,  etk'hir  dans  les  dialectes  vulgaires,  mots 
corrompus  du  samskrit  kchira ,  d'où  est  dérivé  le  mot  arabe 
iksyr,  (eau ,  pierre  philosophale)  ,  dont  nous  avons  fait  le  mot 
élixir,en  v.i  joutant  l'article  arabe  â/  ou  él.  Pour  eflecluer  cette 
transubslantiation ,  les  Hindous  indiquent  deux  puissans  agens. 
Le  premier  est  ce  liquide ,  emphatiquement  nomvaé  kchir 
(eau)  ,  et  l'autre,  un  solide  nommé  m  ani  (joyau);  et  c'est  no- 
tre pierre  pbilosopliale,  vulgairement  appelée.cbez  euxsparsa 
inani  (le  joyau  de  richesse) ,  liiranya  mani  (jojau  d'or).  On 
trouve,  en  effet ,  des  fragmens  dor  plus  ou  moins  considéra- 
bles et  consolidés  ensemble  par  une  matière  inconnue  ;  ces 
fragmens  d'or  consolidés  se  nomment ,  en  samskrit ,  swarna 
Mâkchica  (ouvrages  de  Mâkchica,  ou  fourmis  volantes). Ces 
insectes,  qui  forment  un  troisième  ordre  de  termites,  sem- 
blent sortir  de  la  terre  et  voler  en  nuées  épaisses ,  chaque 
soir,  vers  la  fin  delà  saison  des  pluies.  Jamais  elles  ne  travail- 
lent ni  ne  combaitent;  mais  elles  sont  seules  capables  de  pro- 
pager; et ,  si  l'on  peut  leur  attribuer  la  faculté  de  faire  de  l'or, 
c'est  par  la  médiation  de  leur  progéniture.  Les  termites  tra- 
vailleuses, dans  les  pays  abondans  en  poudre  d'or,  en  ava- 
lent quelque  portion  qu'elles  rendent  ensuite  dans  leurs  ex- 
crémens,  ou  en  la  vomissant.  Les  montagnes  favorites  des  four- 
mis volantes  sont  situées  sur  les  bords  du  Vilastà  ,  ou  Bitastà. 
Les  oiseuux  aurifères  ou  plutôt  qui  font  de  l'or,  les  mouches 
et  les  tigres  mouchetés  sont  confinés  par  les  Hindous  dans  les 
parties  nord-ouest  de  llnde.  Suivant  Wlytni  Akbéry  ,  on  com- 
mence à  voir  des  youz,  à  quarante  koss,  ou  une  trentaine  de 
lieues  au  nord  au-dessus  d'Agrah.  Klien  est  de  cet  avis,  quand 
il  dit  que  les  fourmis  qui  font  de  l'or  ne  franchissent  jamais  la 
rivière  de  Campihs  (i).  Ctéslas  et  Mégasthènes  les  placent 


(i)  4i)lian.  De  AnimaUUts ,  lib.  m,  cap.  4- 
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aussi  dans  cette  partie  de  l'Iode.  Le  Campylis ,  aujourd'hui 
Camboli ,  est  une  rivière  considérable  qui  coule  à  quatre  rail- 
les ouest  d'Ambàla  ,  vers  Serhind  ;  elle  tombe  dans  le  Cag- 
gucr,  nommé  eusamskrit  Drichadvatî  ;  cette  dernière  rivière , 
suivaut  un  commentaire  des  Védas ,  forme  la  limite  commune 
des  divisions  est  et  nord-ouest  de  l'Inde. 

VIII.  Mémoire  sur  le  Sorex glis ,  petit  quadrupède  de  Pe- 
nang  et  autres  îles  de  l'Océan  indien,  par  MM.  Diabd  et 
DuVANCEL  ,  naturalistes  français.  Ce  petit  animal ,  que  nos 
savaus  compatriotes  ont  trouvé  à  Penang  et  à  Singapour,  et 
dont  on  leur  doit  la  description  ,  est  le  type  d'une  nouvelle  sub- 
division ,  et  le  nom  de  Sorex  glis  qu'ils  lui  ont  assigné  ,  don- 
ne ,  disent-ils,  une  véritable  idée  de  sa  forme  extérieure  et 
de  sa  véritable  nature.  Ils  le  prirent  d'abord  pour  un  écureuil  ; 
mais  il  s'aperçurent  bientôt  qu'il  appartient  à  la  famille  des 
insectivores.  En  effet ,  il  se  nourrit  de  larves  et  autres  insectes. 
Sa  peau  est  d'un  brun  rouge ,  mélangé  de  fauve  et  de  noir  et 
au-dessous  d'un  gris  blanchâtre.  Enfin  ,  ce  véritable  sorex ,  dé- 
gnisé  sous  la  forme  d'un  écureuil ,  a  de  grands  yeux  ,  quatre 
mamelles  ventrales  ,  une  langue  longue  ,  un  estomac  sim- 
ple et  un  tube  intestinal  replié  sept  fois  sur  lui-même,  suivi 
d'un  petit  cœcum. — Ce  Mémoire,  écrit  en  français ,  est  ac- 
compagné d'une  gravure  qui  représente  l'animal  dont  il  s'agit. 
Il  a  été  communiqué  à  la  Société  Asiatique  par  M.  le  major- 
général  Hardwicke,  qui  l'a  reçu  de  M.  le  chevalier  Stamford 
Raflles  ,  gouverneur  de  lT!e  de  Sumatra  ,  auteur  d'une  excel- 
lente et  magnifique  Description  géographique,  historique,etc. , 
de  l'Ile  de  Java  ,  en  2  vol.  in-4°. 

IX.  Sur  une  méthode  indienne  pour  construire  des  cein- 
tres,  parle  capitaine  Mackintosh.  Nagpore  ,  le  20  novem- 
bre 1820. 

Les  architectes  indiens  ont  une  manière  très -simple  de 
consiruire  des  voûtes  sans  échafauds  ni  autres  supports   tem- 
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poraires ,  que  nous  ne  déci-irons  pas ,  atlenda  que  nous  ne 
pouvons  offrir  à  nos  lecteurs  la  planche  indispensable  pour 
taire  bien  compreudre  une  semblable  description.  L'auteur 
du  Mémoire  pense  que  son  procédé  ,  aussi  simple  qu'écono- 
mique ,  pourrait  être  adopte  en  Europe  avec  avantage  pour 
beaucoup  de  petites  constructions  voûtées. 

X.  Mémoire  sur  les  inscriptions  du  Coutheb-Minàr ,  et  sur 
les  ruines  situées  dans  le  voisinage  de  ce  monument;  par  M. 
/'/^^/^erEwER.On  désigne,  dans  l'Inde,  sous  le  nom  de  cou- 
theb-minàr ,  une  colonne  on  tour  (minâr)  construite  à 9  milles 
(trois  lieues)  sud-ouest  deDeljly,à  la  fin  duKii*^  siècle  de  notre 
ère ,  et  qui  devait  faire  partie  d'une  immense  et  magnifique 
reiosquée  ,  commencée  et  non  terminée  sur  les  ruines  d'un  an- 
cien temple  hindou  dont  il  subsiste  encore  des  vestiges.  Cette 
tour  a  2G0  pieds  anglais  de  haut ,  et  60  pieds  de  diamètre,  et 
Ion  parvient  au  sommet  par  un  escalier  de  3o8  marches. 
Quoique  voisine  d'une  mosquée  qui  n'a  jamais  été  terminée  , 
mais  dont  on  voit  encore  des  portions  plus  ou  moins  avan- 
cées, cette  tour  ne  paraît  pas  avoir  été  destinée  à  servir  de 
minàrèh  pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière.  Ou  moins  ,  telle 
est  l'opinion  de  M.  Ewer,  qui  observe  qu'elle  n'est  pas  immé- 
diatement adhérente  à  la  mosquée,  comme  le  sont  les  mi- 
nârèhs  ordinaires.  M.  Ewer  pense  que  le  coutheb-minàr  a 
été  élevé  dans  l'enclos  du  temple  hindou,  pour  signaler  la  su- 
prématie de  la  religion  du  Prophète  à  l'égard  de  celle  de  Brah- 
mâ  j  enfin  ,  que  la  tour,  à  peine  sortie  de  teire  ,  et  dont  la 
circonférence  est  double  de  celle  du  coutheb-rainàr,  ne  dé- 
pendait pas  non  plus  de  la  mosquée  commencée  et  abandon- 
née, u  Jecrois,  ajoute-t-il,  que  plusieurs  des  premiers  souve-  j 
ralns  musulmans  de  l'Inde  élevaient  volontiers  des  minâr  s , 
ou  tours  d'unehauteur  extraordinaire,  sur  l'emplacement  des 
temples  hindous.  On  voit  encore  à  Coel  les  restes  d'un  de  ces 
minàrs  qui  n'ont  jamais  dépendu  d'aucune  mosquée.  Ou  y  lit 
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une  Inscription  qui  nous  apprend  que  leiu*  construction  date 
du  règne  de  Nassir  Éd-dvn  ,  eu  l'an  65a  de  Thégire  (i254— 
5  de  J.  C).  » 

Les  Hindous  prétendent  que  le  monument  qui  nous  occupe, 
a  été  construit  par  un  de  leurs  anciens  monarques  ;  mais  ,  c'est 
encore  une  de  ces  nombreuses  et  ridicules  prétentions  qui  ont 
accrédité,  parmi  les  européens,  tant  d'erreurs  ,  disons  m^me, 
d'absurdités  touchant  l'antiquité  ,  la  civilisation  et  les  travaux 
des  Hindous  ,  et  M.  Ewcr  prouve,  par  la  construction  même 
de  l'édifice,  ainsi  que  par  les  inscriptions  dont  il  est  couvert , 
que  le  rninàr  (la  colonne)  et  la  mosquée  ont  été  commencés, 
d'après  l'ordre  du  graud  sultlian  Moezz  Ed-douyga  ,  wé  Ed- 
dyn  Mohammed,  fils  de  Nasser,  prince  des  musulmans,  par 
Cotheb  Ed-dyn  Eybesc,  vers  l'an  Sga  de  l'hégire  (1196  de 
Jésus -Christ)  (1). 

La  nomenclature  des  dons  très-nombreux  offerts  à  la  Socié- 
té asiatique  de  Calcutta ,  et  la  liste  des  membres  résidans  et 
honoraires  de  celle  Société,  terminent  ce  volume  (a). 

LanglÈs,  de  l'Institut. 


(1)  Le  coutheb-minâr  sera  le  sujet  d'un  des  articles  les  plus  inféressans 
de  la  seconde  partie  de  mon  ouvrage  sur  les  M onumens  anciens  et  moder- 
nes del'Hindouslan.  MM.  Blunt  (T.  V  des  Asialick  Researches) ,  Tho- 
mas ,  dans  ses  Military  Memoirs  ,  et  Ewer,  me  t'ourniront  des  malériaus 
d'autant  plus  précieux ,  que  le  monument  qui  n'a  pas  son  égal  dans  l'Inde, 
est  menacé  d'une  ruine  jirochaine.  On  a  enlevé  beaucoup  de  pierres  à 
sa  base  ;  un  arbre  des  Banians  a  pris  naissance  dans  cette  cavité,  et  ses  ra- 
cines minent  les  Ibndemens  de  l'édifice.  (Lasclès.) 

(2)  INotre  honorable  collaborateur  doit  publier  incessamment ,  en  un 
volume,  le  précis  analytique  de  la  suite  des  Aec/icrc/tcs  Asiatùpics  de 
la  Société  île  Calcutta,  dont  nous  o'avon*  pu  insérer  dans  notre  recueil 
que  deux  extraits  fort  abrégés  iN.  d.  lî.j 
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Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  , 
composés,  traduits  ou  publiés  en  français  et  en  latine 
avec  les  noms  des  auteurs ,  traducteurs  ou  éditeurs; 
accompagné  de  notes  historiques  et  critiques,  par  M. 
Barbier  ,  ex-administrateur  des  bibliothèques  parti- 
culières du  Roi ,  etc.  Seconde  édition  ,  revue ,  corri- 
gée et  considérablement  augmentée  (i). 

Le  livre  de  M.  Barbier  est  suffisamment  connu  et  apprécié 
des  sa  vans,  ainsi  que  la  réputation  de  l'auteur.  Pour  eux  l'an- 
nonce de  la  mise  en  vente  de  ce  deuxième  volume  suffirait,  si 
toutefois  leur  impatience  ne  nous  a  devancéj  mais  les  gens  du 
monde  (et  je  range  dans  cette  classe  beaucoup  de  gens  de  let- 
tres, qui  ne  manquent  pas  d'esprit ,  mais  qui  ne  sont  que  mé- 
diocrement lettrés)  considèrent  pour  la  plupart  la  bibliogra- 
phie comme  une  science  pédantesque  et  sèche,  sur  laquelle 
ils  dédaignent  de  fixer  leurs  regards:  elle  est  pourtant  une 
des  branches  les  plus  curieuses  et  les  plus  amusantes  de  l'his- 
toire littéraire.  Nous  avons  plus  d'une  fois  essayé  de  le  prou- 
ver j  nous  allons  le  tenter  encore,  en  glanant  quelques  faits 
intéressans  dans  le  deuxième  volume ,  du  Dictionnaire  des 
anonymes. 

anecdote  sur  Louis  XP^f. — Le  troisième  ouvrage  de  Louis 
XVI  est  la  traduction  de  V Histoire  de  la  décadence  de  l'em- 
pire romain,  par  Gibbon.  Après  en  avoir  traduit  cinq  volu- 
mes, Mgr.  le  Dauphin,  ne  voulant  pas  être  connu  ,  chargea 
M.  le  Clerc  de  Sept-Chénes,  son  lecteur  du  cabinet,  de  les 
faire  imprimer  sous  son  nom.  M.  le  Clerc  de  Sepl-Chéues 

(i)  T.  II.  (Voy.  ci-dessus,  T.  XVI ,  pa^;.  558,  l'annonce  du  T.  I".) 
Paris,  1825.  Barrois  aîné,  rue  de  Seine,  n"  10.  In-S"  de  548  pages;  prix, 
10  fr.  —  Le  T.  III  est  sous  presse  ;  il  sera  publié  dans  les  premiers  mois 
de  1824. — Le  T.  IV,  qui  terminera  l'ouvrage,  paraîtra  dansla  même  année. 
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ayant  prié  M.  le  Garde-des-sceaux  de  lui  donner  un  censeur, 
l'ouvrage  fut  envoyé  à  l'abbé  Aubert,  qui  le  rendit  avec  une 
approbation  motivce  et  distinguée.  Environ  deux  ans  après, 
M.  le  comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères, 
fait  demander  le  censeur  de  l'ouvrage.  L'abbé  Aubert  se  rend 
cbez  le  ministre,  qui,  en  lui  remettant  un  exemplaire  relié  en 
maroquin  rouge  et  doré  sur  trancbe,  lui  dit  :  «  Je  suis  char- 
gé par  le  traducteur  de  vous  remettre  cet  exemplaire,  pour 
vous  remercier  de  l'examen  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
faire  de  sa  traduction  et  de  l'approbation  que  vous  lui  avez 
donnée.  »  Sur  l'observation  du^cenacur,  que  M.  le  Clerc  de 
Sept-Cbènes  aurait  pu  se  dispenser  de  la  magnificence  de  la 
reliure,  M.  de  Vergennes  lui  dit  :  «  C'est  Mgr.  le  Dauphin 
qui  est  le  véritable  traducteur,  et  qui  m'a  chargé  de  vous  faire 
ce  cadeau  en  son  nom.  » — Nous  tenons  celte  anecdote  de  l'ab- 
bé Aubert  lui-même.  (Extrait  du  Roi  martyr  ou  Esquisse  du 
portrait  de  Louis  XP^J,  par  de  Moulieres.)  » 

anecdote  académique.  —  «  L'abbé  de  Chaulieu  ne  put 
parvenir  à  être  de  l'Académie  française  j  il  en  fit  cependant 
la  demande  :  M.  le  prince  de  Condé  et  MM.  de  Vendôme  se 
réunirent  pour  solliciter  en  sa  faveur,  et  ils  n'auraient  point 
été  refusés.  Mais  Louis  XIV,  qu'on  avait  informé  de  la  vie 
voluptueuse  et  libertine  de  l'abbé  de  Cbaulieu,  fit  venir  M. 
de  Tourreil,  alors  directeur  de  l'Académie,  et  lui  ordonna  de 
faire  en  sorte  que  l'élection  projetée  fut  croisée.  Le  jour  arri- 
vé, M.  de  Tourreil  dit  à  la  compagnie  que  M.  le  premier  pré- 
sident de  Lamoignon  désirait  d'entrer  dans  la  compagnie j  on 
alla  aux  suff'rages,  et  ils  furent  pour  le  magistrat.  Cependant, 
M.  le  Prince,  qui  attendait  des  nouvelles  de  l'élection,  ayant 
su  qu'elle  n'était  pas  en  faveur  de  l'abbé  de  Chaulieu,  et  que 
M.  de  Lamoignon  avait  été  élu^  alla  trouver  le  magistrat  pour 
se  plaindre  de  ce  qu'il  l'avait  traversé.  M.  de  Lamoignon  as- 
sura le  prince  qu'il  ignorait  ce  qui  s'était  passe  j  qu'il  n'avait 
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fait  ni  dc'marclies,  ni  demandas  pour  la  place  vacante,  el  re- 
fusa en  effet  de  raccepter,  lors(|u'on  vint  lui  apprendre  soa 
élection.  M.  de  Tonrreil,  \'(>rt  embarrassé,  alla  rendre  compte 
auroi  de  cequi  venait  de  se  passer.  M.  de  Ruban,  alors  coad- 
juteur,  depuis  évéque  de  Strasbourg  et  cardinal,  avait  été  le 
matin  prendre  congé  du  roi,  pour  s  en  aller  à  Strasbourg.  Le 
roi  lui  envoya  dire  de  ne  pas  pjirtir  et  de  laire  sur  le  clianip 
visite  aux  académiciens  poiu-  demr.uder  la  place  vacante,  et 
il  fut  élu  en  effet.  Ainsi,  Tabbé  de  Cbaulicu  fut  exclu.  C'est 
depuis  le  refus  de  M.  de  Lamoignon,  que  dans  tou'.es  les  élec- 
tions de  l'Académie  on  demande  si  quelqu'un  de  la  compa- 
gnie peut  répondre  que  l'élu  acceptera.  Les  preuves  de  ces 
faits  sont  consignées  dans  une  leitre  du  cardinal  de  Rolian, 
qui  est  entre  les  mains  de  M.  Fabbé  d'Olivet,  de  qui  je  tiens 
ce  récit.  (Catalogue  manuscrit  de  Cahbt  Goujel.  )  » 

L'article  suivant,  bien  que  purement  bibliographique,  sera 
sans  doute  jugé  curieux. — ]N°  iSëSg.  Le  Moniltur  ou  plutôt 
Journal  Universel  (composé  par  MM.  de  Lally-Toilendal, 
de' Chateaubriand,  de  Pradel,  de  Vaublanc,  et  Berlin  l'aîné, 
rédacteur  principal).  Gand,  i8i5,  petit  in-folio.  —  Madame 
de  Damas  a  fait  la  première  Relation  de  Bordeaux;  la  secon- 
de est  de  M.  Desèze.  MM.  de  Damas,  Laborie  et  Guizot  ont 
Iburni  plusieurs  articles.  La  Relation  des  événeinens  depuis 
le  lo  mars,vi°  i,  est  de  M.  de  Pradel.  M.  de  Lilly-Tolleudal 
a  rédigé  V Examen  des  Observations  sur  la  déclaration  du 
congrès  de  t^ienne,  réiuiprimé  en  partie  à  Paris,  en  mai  i8l5, 
in-S".  L'article  Politique  et  jinances  est  de  M.  de  Vaubianc. 
La  Lettre  sur  l'Acte  additionnel  a  pour  auteur  M.  Bertin  , 
ainsi  que  T'oujours  des  mensonges .  Cela  s'appelle  changer 
d'avis,  est  de  M.  de  Pradel.  M.  Charles  Nodier  a  lourui  Aa- 
poléon  el  ses  constitutions.  S.  M,  Louis  XVlil  a  bien  voulu 
envoyer  au  rédacteur  les  Mouclioirs  blancs,  anccdole  bis- 
torique. — 1,0  1'"^  numéro  seul  porle  le  titre  de  Moniteur.  » 
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Ou  apprendra,  dans  Touvrage  de  M.  Barbier,  quels  sont  les 
A  critables  auteurs  d'une  foule  de  pièces  d'une  grande  célébri- 
té :  c'est  M"""  la  comtesse  de  Schomberg,  domiciliée  à  Vienne 
en  Autriche,  qui  a  rédigé  le  Journal  de  CU'rj;  c'est  un  M.  de 
Limon,  ancien  intendant  du  duc  d'Orléans,  qui  a  composé 
ie  célèbre  Manifeste  du  duc  de  Brunswick,  lors  de  l'invasion 
du  mois  d'octobre  i  792;  c'est  un  abbé  Martin ,  ex-jésuite,  qui 
est  auteur  du  discours  prononcé  par  Robespierre,  le  jour  de 
la  fête  de  l'Etre-Suprcme.  Cet  abbé,  qui  est  raorl  à  Saiul- 
Germaln-en-Laye ,  en  l'an  ^,  avait  été  précédemment  l'un 
des  pricipaux  collaborateurs  de  ÏHistoire  philosophique  de 
Raynal. 

M.  Barbier  signale  avec  raison,  comme  curiosités  biblio- 
grapliiqucs ,  divers  exemplaires  d'ouvrages  de  tactique  ou 
d  histoire  militaire,  revenus  de  Sainte-Hélène,  surcbargés  en 
marge  des  notes  de  INapoléon.  Voici  ce  qu'il  nous  apprend 
siu-  une  traduction  française  du  Nouveau-Testament,  publiée 
pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1719,  par  un  resjicclable 
pi  être  catholique,  nommé  l'abbé  de  Baruevilic,  qu'il  considè- 
re avec  raison ,  comme  le  véritable  père  des  sociétés  bibli- 
ques. L'abbé  de  Barneville  expose,  dans  l'averlisscmenl  qui 
précède  l'édition  de  1719,  les  motifs  qui  1  ont  guidé  dans  la  ré- 
daction d'une  traduction  nouvelle  du  Nouveau-Testament .  Son 
but  principal  paraît  avoir  été  de  faire  vendre  les  exemplaires 
à  meilleur  marché,  ou  même  de  les  donner  aux  pauvres,  au 
moyen  d  avances  faites  par  des  personnes  aisées.  Dans  la  pré- 
face qui  précède  l'édition  de  1726,  il  se  félicite  de  la  bénédic- 
tion que  Dieu  a  répandue  sur  cet  ouvrage.  On  y  apprend  que 
des  gens  riches  et  charitables  ne  se  contentèrent  pas  d'eu  faire 
provision  pour  eux  et  leur  familie,  ils  eurent  encore  la  géné- 
rosité d'en  acheter  un  grand  nombre,  (ju  ils  ont  lait  distribuer 
gratuitement  à  Paris  et  dans  les  provinces.  Aussi,  l'on  a  tou- 
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jours  eu  soin  que  les  exemplaires  ne  fussent  vendus  que  ce 

qu'ils  avaient  coûté  pour  Timpression. 

Plusieurs  littérateurs  instruits  ont  communiqué  à  M.  Bar- 
bier des  renseignemens  précieux.;  d'autres  fois,  il  a  reproduit, 
sous  la  forme  de  notes,  et  en  lieu  opportun,  des  articles  on 
dissertations  qui  seraient  restés  comme  perdus  ailleurs.  Telle 
est,  entre  autres,  une  dissertation  sur  les  anagrammes,  par  M. 
Péricaud,  de  Lyon ,  publiée  dans  le  journal  de  cette  ville,  à 
l'occasion  d'un  A'ieux  bouquin  intitulé  :  Formulaire  récréatif 
fit  Bredin  le  C...  (Nos  pères  si  religieux,  dit-on,  en  usaient 
en  français  comme  en  latin  ;  ils  bravaient  Tbonnèleté  dans 
les  mots).  On  trouve  indiqut's,  dans  l'article  de  M.  Péricaud, 
les  anagrammes  sulvans  :  Pierre  de  Ronsard  [rose  de  Pinda- 
re);  Jean  de  Coras  (cède  à  raison);  Jean  Bryuon  (rien  bon 
n'y  a);  frère  Jacques-Clément  (c'est  l'eiifer  qui  m'a  créé)) 
Anne  d'Autriche  {reine  de  haut  rang);  Claude  Ménétrier  (/«i- 
racle  de  nature);  l'abbé  Miolan  (ballon  abinié);  enlin,  dans 
Voltaire  (o  altevir);  la  décomposition  de  l'anagramme,  con- 
duit très-ingénieusement  M.  Péricaud  à  découvrir  le  nom  de 
l'auteur  anonyme  du  Formulaire  récréatif.On  lit,  au  bas  de 
V.^i'is  au  lecteur,  en  guise  de  signature,  la  devise  Bonté  n'y 
croist,  dans  laquelle  on  trouve  Benoit  Eroncy,  que  le  biblio- 
graphe lyonnais  prouve  en  eflct  être  l'auteur  du  livre  en  ques- 
tion. 

M.  Barbier,  assez  riche  de  son  propre  fonds,  s'empresse  de 
donner  de  la  publicité  à  ces  honorables  communications,  qui 
ajoutent  au  mérite  et  à  l'agrément  de  son  livre. 

A.  Mahul, 
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LIVrxES  ÉTRAISGERS  (i). 


AMERIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

225.  —A  Gazetleer  of  thc  states  of  Illinois  and  Missouri, — Diction- 
naire descriptif  et  topographique  des  états  de  l'IUinois  et  du  Mis.souri , 
par  Louis  C.  Bkck..  Albany,  iSaj  ;  Webster.  Un  vol.  in-S" ,  de  552  pa^. 

Le  docteur  Beck  est  membre  de  la  Société  historique  de  TNew-Yorck, 
et  _il  a  résidé  loug-tems  dans  ic  Missouri.  Aidé  de  i)lu>ieurs  personnes 
instruites,  ayant  visité  lui-même  une  partie  cousidérahle  des  états  qu'il 
a  décrits,  et  dans  lesquels  on  s'est  empressé  partout  de  mettre  à  sa  dis- 
position les  registres  et  les  archives  des  différentes  villes,  M.  Beck  a  re- 
cueilli une  foule  de  matériaux  précieux,  réunis  dans  cet  ouvrage.  On  y 
trouve  une  vue  générale  de  chaque  état,  un  aperçu  de  leurs  comté»,  et 
une  description  particulière  des  villes,  villages,  rivières,  etc.  Il  est  orné 
d'une  carte  dressée  avec  beaucoup  de  soin,  d'après  des  plans  originaux, 
et  de  plusieurs  gravures  pour  éclaircir  et  compléter  la  description  de 
différens  objets.  L'examen  général  de  chaque  état  comprend  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  géographie,  à  la  géologie  et  à  la  minéralogie,  ainsi  qu'à 
l'archéologie  et  à  l'histoire.  Les  noms  botaniques  des  principales  espè- 
ces de  plantes  appartenantes  au  Missouri,  et  des  arbres  de  l'Iilinois,  sont 
indiqués  avec  la  plus  grande  exactitude.  Ce  livre  est  fort  bien  imprimé, 
cl  paraît  digne  à  tous  égards  de  la  faveur  du  public.  Lesarticles  du 
comlé  de  Pihe,  du  fort  de  Chartres,  du  f)rl  Dearborn,  de  MonhMound, 
de  J  andalia,  sous  l'IUinois,  de  Fenton,  de  la  Crique-Noyer,  de  la  ri- 
vière deSlrcnvhcrry,  sont  tous  fort  curieux  et  d'un  grand  intérêt.  La  lon- 
gueur de  la  rivière  de  VOhio  est  estimée  par  M.  Beck  de  onze  cents 
milles  (pag.  16)  ;  mais,  d'apiès  les  nouvelles  mesures  prises  par  M.  Dar- 
by,"elle  n'a  que  neuf  cent  quarante-huit  milles  de  long.    Sauf  celte  er- 


(i)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque  (»)  placé  à  côté  du  titre  de  chaque  ou- 
vrage, ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d'une  attention 
pa.  ticulière,  et  dont  nousVe ndi  ons  quelquefois  compte  dans  la  section  des  Analyses. 

T.  xt.v. — Stpleinbrt:  i825.  4^ 
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reur,  le  dictionnaire  de  M.  Bcck  esl  regardé  comme  très-exact  par  les 
géographes  américains.  L.  Sw.  B. 

226.  —  A  report  to  the  secrclary  offVar  ofthe  U.  S. ,  etc. — Rapport 
au  secrétaire  du  département  de  la  guerre ,  oifranl  le  récit  d'un  voyage 
fait  dans  l'été  de  1820,  en  vertu  d'une  commission  du  président  des 
Etals-Uuisj  pour  reconnaître  l'état  des  tribus  indiennes;  par  le  rév.  Jc- 
didiah  Mobse.  Kew-IIaven ,  1822.  In-S". 

Ce  rapport  offre  beaucoup  d'intérêt,  M.  Morse  avait  surtout  l'inten- 
tion, en  faisant  une  excursion  dans  la  région  des  lacs,  de  rei-onn:iitre 
l'état  positif  des  tribus  indiennes  dans  tes  vastes  contrées,  et  de  pou- 
voir donner  au  gouvernemrnt  de  l'Union  d'utiles  renseigncmen»  sur  les 
tentatives  déjà  faites,  ou  sur  celles  qu'on  pt-ut  faire  encore,  pour  arrêter 
le  décroisscment  rapide  de  l'ancienne  population  américaine,  et  la  faire 
participer  aux  bienfaits  de  la  civilisation.  Cvs  deux  j  oints  forment ,  aux 
États-Unis,  une  de  ces  questions  sur  lesquelles  les  publicistes  revien- 
nent sans  cesse.  L'auteur  du  rapport  l'examine  avec  jugement ,  et  ses 
vues  pour  l'amélioration  du  sort  des  Indiens,  si  elles  ne  sont  pas  toutes 
praticables,  sont  du  moins  celles  d'un  ami  sincère  de  l'humanité.  Le 
docteur  Morse  donne  des  détails  (page  26 [)  sur  la  belle  école  des  mis- 
sions à  Cornv\'all,  dans  le  Connecticut,  dont  l'objet  est  de  former  de 
jeunes  Indiens  de  manière  a  ce  qu'ils  puissent  devenir  à  leur  tour,  dans 
leurs  tribus  respectives,  missionnaires,  interprètes,  médecins  ou  ins- 
tituteurs. Ce  passage  est  l'un  des  plus  intéressans  du  rapport.       A*. 

ASIE. 

227.  — L' Ami  de  V Inde  ,  vii«  cahier.  Serarapour,  1822.  — Ce  journal 
parait  tous  les  trois  iiioi<. 

Le  cahier  de  cet  intéressant  journal,  que  nous  avons  kous  les  yeux, 
contient  les  articles  suivans:  1°  Réponse  à  l'ouvrage  de  M.  John  Bowen, 
de  Londres,  intitulé  :  Sollicitation  adressée  aux  missionnaires ,  et  dé- 
moraiisation  des  Hindous  ;  2°  sur  !a  bienfaisance  indienne;  ô"  sur  le 
caractère  des  naturels  de  l'Inde;  4°  un  examen  de  l'administration  du 
marquis  de  Ilaslings,  considérée  sous  le  rapport  di'  son  influence  sur  l'a- 
mélioration intellectuelle  et  morale  des  Indes  britanniques.       L.  S.  B. 

EUROPE. 

GRANDE  BRETAGNE. 

a'28. — A  ireatisc ,  ontncntal  Dirangcment ,  eonlaining  the  substance 
ofthe  G  idstoniaîi,  Lectures, — Ti'ailé  des  maladies  mentales,  contenant 
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la  substance  <ks  Ipçons  gulstoiiiennes;  par  Francis  NVillis,  du  Collège 
royal  de  chirurgi>:.  Londres,  iSao;  Longinan.  Un  vol.  in-8"»,  aS^  p.     . 

L'auteur  commence  par  des  remarques  générales  sur  l'étal  d'aliéna- 
tion mentale;  il  décrit  les  deux  états  opposés  patliologi.|ues ,  de  la  dé- 
j^ression  et  de  l'exaltation  mentale.  Dans  la  première  classe,  il  range 
tous  les  cas  de  fureur;  dans  la  seconde,  les  cas  de  mélancolie.  Il  établit 
en  piincipe  que  l'état  d'aliénation  présuppose  un  dérangement,  non- 
seulement  dans  l'appareil  central  de  l'intelligence,  mais  encore  dans 
quelques-unes  des  fonctions  purement  animales  et  matérielles.  Il  admet 
donc  l'entière  possibilité  d'administrer  des  remèdes  thérapeutiques  con- 
tre les  folies.  Il  regarde,  avec  Ferriar ,  la  croyance  aux  revenans  et  à 
d'autjes  superstitions  populaires,  comme  un  symptôme  particulier  de 
maladie.  M.  Willi:'  est  un  admirateur  si  passionné  de  l'auteur  d'IIam- 
let,  que,  dans  une  longue  discussion  sur  le  genre  de  phénomènes  mor- 
bides qui  distinguent  l'état  d'exaltation  Tncntate,  il  avance  que  Shates- 
peare  les  a  tous  décrits  dans  les  scènes  admirables  du  délire  d'Ophélie. 
Nous  doutons  cependant  que  tous  les  gens  de  l'art  confirment  ce  juge- 
ment. Le  chapitre  III  de  ce  livre  est  consacré  à  la  discussion  des  cau- 
ses du  délire  et  de  la  folie,  que  M.  Willis  a  fort  habilement  analysées. 
L'ouvrage  est  terminé  par  une  notice  biographique  d'un  grand  intérêt , 
sur  l'oncle  de  l'auteur,  le  célèbre  docteur  Willis.  Un  reproche  général 
à  faire  à  l'auteur  de  ce  livre,  c'est  qu'il  n'a  pas  assez  profité  des  travaux 
importans  qu'on  a  faits,  hors  de  sa  patrie,  et  surtout  en  France,  sur  les 
affections  mentales.  Nos  célèbres  médecins,  MM.  Pinel  et  Esquirol,  lui 
auraient  fourni  des  lumières  précieuses  sur  le  sujet  qu'il  a  traité. 

229.  — An  account  ofthc  United  states  of  America,  derivcd  from 
aclual  observation,  during  a  résidence  of  four  years  in  that  RepuMio , 
including  original  communications. — Description  des  Éiats-Unis  de 
l'Amérique,  rédigé  pendant  un  séjour  de  quatre  années,  avec  des  pièces 
originales,  par  Isaac  IIclmes.  Londres,  iSaô;  Longman.  Un  vol.  in  8° 
de  ij6  P3g-;  prix,  12  sch. 

Voici  encore  uu  ouvrage  de  statistique  sur  les  États-Unis.  L'accroisse- 
ment extraordinaire  de  cette  république  en  prospérité  et  en  population, 
a  beaucoup  engagé  les  éconoc:iistes  â  étudier  ses  ressources  et  la  marche 
de  la  fortune  publique.  M.  Holmes  n'a  pas  de  prétentions,  ni  dans  sa 
manière,  ni  dans  son  style.  On  trouvera,  dans  son  ouvrage,  la  descrip- 
tion fort  simple,  mais  fort  instructive,  des  lois  poliliquos  qui  régissent 
les  Etats-Unis,  l'indication  des  revenus  et  des  ressources  de  «elte  répu- 
blique, qui,  si  elle  était  peuplée  dans  l.i  même  proportion  que  l'An- 
gleterre,  aurait  Sjo, 000,000  d'habitans.    M.  Ilulmes  donne  aussi  des 
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détails  fort  icslructifs  et  puisés  aux  meilleures  sources,  sur  l'agriculture  , 
le  prix  des  dentées  ,  de  l'affermage  ,  et  des  défricheme.ns  dans  les  vastes 
contrées  de  l'Amérique  septentrionale.  La  république  a  un  revenu  an- 
nuel de  iS, 009,000  de  doiijrs,  et  n'en  dépense  que  16,000,000.  L'armée 
régulière  n'est  pas  de  Sooo  hommes;  mais  ;;oo,ooo  miliciens  sont  tou- 
jours prêts  pour  délendre  la  patrie.  On  trouvera  aussi,  dans  ce  livre, 
des  détails  curieux  et  fort  peu  connus  sur  les  prisons  et  les  élahlissemens 
de  bienfaisance  des  Etats-Unis ,  u'ian  que  sur  la  méthode  de  gouverne- 
ment ,  qu'on  a  très-bien  dédni,  un  gouvernement  qui  ne  se  voit  fns  et 
qui  ne  se  sent  'pas ,  mais  qui  se  manifeste  partout ,  comme  la  Provi- 
dence, par  dts  bienfaits. 

200.  — History  of  Brazii.  —  Histoire  du  Brésil ,  par  Robert  Soithey, 
m«  partie.  Londres,  1820;  Longmao.  Un  volume  in-4"  de  960  pages; 
So  scbeli. 

Nous  avons  déjà  annoncé  le<  premières  parties  de  ce  gnind  et  im- 
portant travail.  (  Voj'.  ci-dessus,  T.  1,  pag.  189.;  On  sait  aussi  dans 
quelle  immense  collection  de  documens  M  Southey  a  pu  puiser.  L'his- 
toire du  Brésil  est  continuée,  dans  ce  volume,  depuis  1686  jusqu'en 
iSc;.  Les  dernières  pages  sont  consacrées  au  t.ibleau  des  mœurs  des 
habitons  de  cette  contrée,  dts  divisions  aristocratiques  ou  de  castes  qui 
les  séparent,  de  l'état  intellectuel  de  la  nation  ,  de  ses  goûts  dominans, 
et  des  instilulions  (i'éducîition  lilléraires  et  scientifiques  qu'on  y  a  fon- 
dées. On  ne  peut  pas  dire  que  ce  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  la  na- 
tion permette  de  concevoir  de  brillantes  espérances  pour  l'avenir.  Le 
commerce  seul  est  asstz  actif  dans  ces  vastes  pays,  où  la  nature  a  tant 
fait  pour  l'homme,  et  où  l'homme  n'a  rien  fait  pour  lui-même.  M.  Sou- 
they rapporte,  que  dans  le  district  de  la  plus  riche  mine  de  tout  le 
Brésil,  il  n'y  a  pas  un  -eul  b/anc  qui  connaisse  l'usage  de  l'instrument 
aratoire  le  plus  simple,  et  qui  même  ne  soit  orgueilleux  de  son  ignorance 
sur  ce  sujet.  Que  peut-on  atiendre  d'un  pays  où  l'agriculture  est  à  ce 
point  méprisée?  Il  paraît  cependant  que  des  lois  équitables  ont  déjà 
donné  le  signal  de  l'cmancipalion.  Une  adiniuisiratlon  libre  et  sage 
pourra  seule  faire  monter  le  Biésil  au  rang  qu'il  doit  occuper  un  jour, 
par  son  imf'ortance,  sa  position,  et  les  richesses  de;  son  sol  en  tout 
genre.  C.  C. 

aSi.  —  nemarhs  on  thc  country  cxtevdinq  frovi  cape  Paimas  lo  ttic 
rirer  Congo.  —  Remarques  sur  li'  pays  qui  s'élend  depuis  lu  cap  des 
Palmes  jusqu'à  la  rivière  de  Congo;  par  le  capitaine  John  Ao4ms.  Lon- 
dres, 182J.   In-S". 

L'auliur  de  cet  ouvrage  intéressant  est  capitaine  d'un  bâtiment  mar- 
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cband,  et  a  fréquenté,  en  celte  qualile,  la  côte  d'Afrique  qui  fuit  Je 
sujet  de  son  ouvrage.  Il  n'a  donné  à  son  livre  que  le  titre  de  Remarques  ; 
mais  ces  remarques,  énoncées  simplement  et  sans  aui-une  reclierche 
d'érudition,  offrent  beaucoup  d'intérêt,  et  font  bien  connaître  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  indigènes  avec  lesquels  ce  capitaine  a  trafi- 
qué dans  ses  voyages.  On  sait  que  les  Anglais  ont  un  établissement  à 
CapeCo.ist,  sur  lu  territoire  des  Fantees.  L'auteur  nous  fait  connaître 
le  gouvernement  de  ce  peuple;  c'est  une  république,  à  la  trte  de  la- 
quelle sont  placés  des  anciens  appelés  Pinins ,  destinés  plutôt,  à  ce 
qu'il  pari.ît ,  à  faire  la  police  qu'à  donner  des  lois.  En  ellet ,  leur  prin- 
cipale fonction  consiste  à  servir  d'arbitres  dans  les  disputes  qui  s'élèvent 
entre  les  indigènes  d'Anuamabou  (ville  à  quelques  lieues  deCapc-Coast), 
ou  entre  ceux  ci  et  les  Eurojiéens.  Dans  le  dernier  cas,  ils  ont  soin  de  se 
bien  faire  payer  pour  leur  peine.  Le  capitL'ine  Adams  raconte  une  visite 
qu'il  reçut  de  ces  graves  magistrals  nègres,  qui  vinrent  se  plaindre,  à 
bord  de  son  vaisseau,  de  ce  qu'on  avait  enlevé  des  filets  de  pêcheurs  au 
peuple  d'Annamnbou.  Ils  portaient  des  chapeaux  de  paille,  qu'ils  n'ô- 
tèrent  point  pendant  leur  audience,  et  qui  étaient  surmontés  d'une 
touff'-  d'algue-marine.  Ils  étaient  au  nombre  de  huit.  Après  avoir  pris 
place  dans  la  cabine  du  capitaine,  et  bu  une  pinte  d'eau-de-vie,  le 
plus  âgé  d'entre  eux,  Obeki,  exposa,  en  mauvais  anglais ,  le  sujet  de 
leur  plainte.  Ses  camarades  l'appuyaient,  en  criant  de  tems  en  tems  : 
Ainfa,  amfa  (vrai,  vrai),  ce  qui  fait  à  peu  près  le  même  elTct,  dit  le 
capitaine,  que  lorsque,  dans  le  pailcment  anglais,  on  crie  :  Evoutez! 
écoulfz  !  Quand  il  eut  fini ,  le  capitaine  fit  venir  deux  hommes  du  pays, 
qui  lui  avaient  vu  acheter  à  Cape-Coast  les  filets  qu'il  avait  a  bord.  En 
conséquence,  le»  vieillards  n'osèrent  plus  iusister  sui  leur  demande.  Ils 
se  contentèrent  d'eau-de-vie  et  de  tabac,  et  s'en  allèrent,  en  faisant  des 
excuses  aux  Anglais  de  les  avoir  soupçonnés  de  vol.  Les  traits  de  cruauté 
que  le  capitaine  Adams  raconte  des  indigènes  font  frissonner,  et  l'on 
doit  former  des  vœux  pour  que  l'Angleterre  parvienne  à  rép.mdre  des 
germe»  de  civilisation  dans  cette  contiée  barbare  et  presque  sauvage.  A 
la  mort  d'un  riche  habitant  d'Annamabou  nommé  Taïky-Mensa ,  on 
immola  sur  sa  tombe  cinq  malheureuses  victimes,  un  homme  âgé  cl 
quatre  plus  jeunes.  Après  les  avoir  garrollés,  on  Us  promena  dans  la 
ville,  aux  cris  féroces  de  la  multitude,  au  bruit  de  la  mjusqi'eterie  et 
des  taml)0!.ir>:  l'eau  de-vie  qu'on  avait  distribuée  av.iit  encore  augmenté 
la  férocité  naturelle  du  peuple,  li  m.is^acra  les  cinq  victimes  avec  tout 
le  ralfi.jeinent  d'une  cruauté  rcflediie  ,  et  but  delà  liqueur  enivrante 
dans  leurs  crânes.  Les  orgies  durèrent  pendant  deux  jours  et  trois  nuits. 
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A  Lagos ,  onempnlc,  chaque  année,  à  l'équinoxe  du  printems,  une 
jeune  fille,  pour  rendre  propice  la  déesse  de  la  saison  pluvieuse.  Les 
femmes  destinées  à  ce  sacrifice  horrible  sont  élevées  dans  le  sérail  du 
roi;  le  capitaine  vit  sur  le  pal  une  de  ces  malheureuses,  qui  avait  élé 
exécutée  quelques  jours  auparavant.  La  contrée  maritime  d'Afrique  où 
se  commettent  les  horreurs  dont  parle  le  capitaine  John  Adams  ,  n'est 
pourtant  pas  un  pays  dépourvu  de  commerce  et  de  luxe.  On  trouve  à 
Annamahou  des  iiabitans  qui  se  sont  enrichis  par  le  trafic  ,  sans  que  ce» 
relations  avec  les  peuples  étrangers  aient  beaucoup  adouci  leurs  mœurs. 
Il  est  évident  qu'il  y  a  dans  les  institutions  alVicaines  quelque  chose  de 
barbare  et  de  sauvage,  qui  ne  disparaîtra  qu'avec  elles.  Plus  les  colo- 
nies établies  par  l'Angleterre  s'étendront,  plus  on  aura  d'espoir  de  voir 
cesser  les  effets  de  cette  barbarie  des  institutions.  D — g. 

252.  — A  visit  to  Spain,  etc.  — Visite  en  Espagne,  avec  le  détail  des 
événemens  qui  se  sont  passés  dans  ce  pays  ,  vers  la  fin  de  1822,  et  les 
quatre  premiers  mois  de  1823  ;  suivie  du  récit  de  la  translation  de  la 
cour  de  Madrid  à  Se  ville,  et  de  remarques  générales  sur  les  mœurs  des 
Espagnols,  et  sur  l'Espagne;  par  Michcil.  Quin,  avocat.  Londres, 
1823  ;  Hurst  et  Robinsoa.  Un  vol.  in-8''  de  359  pages. 

Au  moment  où  M.  Quin  a  visité  l'Espagne,  tout  s'y  ressentait  de  l'a- 
gitation qui  régnait  dans  le  pays;  chaque  individu  cherchait  à  en  pro- 
fiter. Les  aubergistes  et  les  muletiers  augmentaient  leur  prix  ;  les  habi- 
tons ,  toujours  à  la  veille  de  quelque  alarme ,  avaient  caché  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux,  et  se  tenaient  prêts  à  s'enfuir  dans  les  monta- 
gnes; le  pays,  peu  fertile,  était  désert,  les  moissons  négligées.  Enfin  , 
M.  Quin  atteignit  Aladrid.  La  description  qu'il  donne  de  la  ville,  des 
assemblées  des  Certes,  des  débats  des  Chambres,  du  tumulte  des  rues, 
des  théâtres  ,  des  amusemens,  et  de  tous  les  traits  de  cette  époque  mé- 
morable, est  vive  et  animée.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  placer  ici 
les  détails.  Du  reste,  M.  Quin  entremêle  son  récit  d'observations  et  de 
remarques  politiques  fort  impartiales;  on  ne  sait  même  de  quel  côté  il 
penche.  Tantôt  il  blâme  la  constitution  des  Certes,  et  les  juge  trop  csi- 
geans  ;  tantôt  il  reproche  au  roi  de  la  dissimulation  et  de  l'égoïsme.  Son 
livre,  d'ailleurs,  est  intéressant  et  se  iait  lire  avec  plaisir. 

233.  —  Rccollections  ofthe Peninsula.  —  Souvenirs  de  la  Péninsule, 
par  l'auteur  des  Esquisses  dans  l'Inde.  Londres,  iS25;  Longman.  Un 
vol-  in-8"  de  262  pages. 

Le  moment  est  favorable  pour  publier  des  ouvrages  sur  l'Espagii»-. 
L'intérêt  universel  qu'excite  la  crise  où  se  trouve  ce  malheureux  pays, 
éveille  la  curiosité,   et  prèle  un  nouvel  attrait  aux   réciis  des  voyageurs 
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qui  l'ont  TÏsilé.  Attaché  à  l'armée  anglaise,  en  Espagne  et  en  Portugal, 
l'auteur  des  Souvenirs  de  ta  Péninsule  a  recueilli  une  foule  d'observa- 
tions et  de  faits  intércssans.  Il  peint  surtout  avec  une  grande  vérité  :  sou 
livre  est  un  tableau  pittoresque  et  animé  des  sites  de  l'Espagne,  <le« 
camps  et  des  cliamjts  de  bataille.  Doué  d'une  imagination  vive,  à  la- 
quelle il  joint  un  grand  talent  d'observation,  il  fait  partager  ses  sensa- 
tions au  le(  tenr.  Lu  mérite  de  faire  sentir  et  voir  ce  qu'on  raconte,  plus 
commun  peut-être  en  Angleterre  qu'en  France,  tient  en  partie  à  la 
quantité  et  à  la  variété  d'expressions  pittoresques  que  possède  la  langue 
anglaise.  Louise  Sw.  —  Beli.oc. 

254. — Travcls  in  Ireland  in  Ihe  year  1822,  exliibiting  irrief  skctches 
of  the  morale  physicat ,  and  imiiticai  statc  of  ihecounlry. — Voyage  en 
Itlande,  avec  des  détails  sur  l'état  physique,  moral  et  politique  de  ce 
pays,  suivi  de  réflexions  sur  le»  mesures  à  prendre  pour  améliorer  sa  si- 
tuation; par  T/jomas  Reid.  Londres,  iS23;  Longman.  Un  vol.  in-8° 
de  ôyô  pages  ;  prix,  12  scliell. 

255.  —  Views  of  Ireland,  moral,  folitical,  ar-d  religions.  —  Ré- 
flexions morales,  politiques  et  religieuses  sur  l'Irlande;  par  John 
O'Dbiscol;   Longman,  1823.  Deux  vol.  in-8". 

Wous  ne  pouvons  ici  donner  une  idée  de  l'abondance  et  de  la  variété 
de  matiére.-i  que  renferment  ces  deux  ouvrages,  ^'ous  les  indiquons  seu- 
lement à  nos  lecteurs,  et  surtout  le  premier,  comme  la  source  la  plus 
aulheu  ique  de  renseignemens  nouveaux  sur  l'Irlande.  Tout  ce  qui  se 
rapporte  a  l'éiat  de  ce  malheureux  pays  doit  vivement  intéresser.  L'ou- 
vrage de  M.  Reid  n'est  point  consacré  à  des  détails  ^ur  les  mœurs  des 
classes  aisées,  ni  sur  les  beaux-arts.  Il  a  visité  les  chaumières  plus  sou- 
vent que  Itsrau-ées.  Il  déciit  les  prisons,  les  hôpitaux,  les  infirmeries, 
les  maisons  de  refuge,  les  élablissemens  (  n  fjveur  des  aliénés.  Il  donne 
quelques  détails  vraiment  incroyables  sur  la  misère  de  plusieurs  district» 
de  l'iriande.  Prés  de  Clogheu  et  de  Tirmoy,  il  a  vu  des  laboureurs  tra- 
vaillant à  la  terre  ,  et  couverts  uniquement  d'un  morceau  de  toile  attaché 
autour  des  reins.  Il  a  consigné,  dans  son  livre,  des  détails  stali^itiques 
d'un  gianl  intérêt.  En  voici  quelques-uns.  Population  entière,  7, 85j,6oG 
habilans.  Catholiques,  6,871,919;  autres  religions,  983,687.  L'ouvrag<' 
de  M.  O'Driscol  est  éciit  avec  chaleur  et  avec  élégance;  mais  il  a  plus 
soigné  la  forme  que  le  foml ,  et  sun  livre  renferme  beaucoup  plus  de 
phrases  que  de  laits.  C  C 

,:,f5.  _  A  Lelter  fo  Ihe  Rev.  T.  7Î.  Motthus,  efr.— Lettre  au  révérend 
T.  R.  Mallhus  ,  en  réponse  à  ses  critiques  de  l'ouviage  de  M.  Gudvviii 
sur  la  population,  insérées  dans  le  70' cahier  de  la  licvued'Ediinbourtj, 
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à  laquelle  est  annexé  un  examen  des  rtcensemens  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  l'Irlande;    par  David  Bootw.  Londres,  1820;  Longman.  In-S". 

Il  y  a  plus  d'irritation  et  de  personnalité  que  de  justice  dans  cette 
lettre  ,  où  M.  Bootb  et  M.  Godwin  semblent  faire  cause  commune  con- 
tre M.  Maîlhus.  Cependant,  en  faisant  abstraction  des  motifs  de  plainte 
que  peut  avoir  l'auteur,  on  trouve  un  exposé  clair  et  succinct  de  plu- 
sieurs faits  d'une  haute  importance  pour  ce  qui  concerne  la  popul<iti(jn. 
L'auteur  rcli-ve  quelques  erreurs  dans  lesquelles  est  tombé  M.  Jlaltbus. 
Un  des  passages  les  plus  inléres^ans  est  celui  où  il  expose  l'inexaclilude 
des  rapports  de  Barton  et  de  Seybert  sur  la  population  de-  États-Unis, 
rapports  qui  ont  été  adoptés  par  M.  Maltbus ,  et  qui  ont  pu  donner  à 
son  système  une  base  fausse,  d'où  dérivent  naturellement  des  conclusions 
également  erronées.  M.  Booth  a  fait  de  profondes  recherches  ,  pour 
pouvoir,  à  son  tour,  critiquer  M.  Rlallhus,  comme  ce  dernier  avait  cri- 
tiqué M.  Godwin.  Il  est  présumablc,  du  reste,  que  cette  lutte  dissipera 
quelques  «rreurs,  et  éclaircira  des  questions  très-importantes  sur  l'éten- 
due ,  la  force  ,  la  diminution  de  la  population  ,  et  sur  d'autres  questions 
d'économie  politique. 

237.  —  Royal  naval  Biograpliy ,  etc.  —  Biographie  navale  de  l'An- 
gleterre, ou  Méntoires  de  tous  les  oËBciers-généraux,  capitaines,  ami- 
raux, etc.,  dont  les  noms  ont  paru  sur  la  libte  publiée  par  l'amirauté, 
au  commencement  de  iSaô;  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Jean  Mars- 
hall. Londres,  1825  ;  Longman.  Un  vol.  in -8°  divisé  en  2  parties 
(S85  pages). 

Ce  livre  est  un  hommage  rendu  à  la  marine  d'AngU'terre  par  un  de 
ses  membres.  Aussi,  ne  faut-il  y  chercher  ni  impartialité,  ni  franchise. 
En  élevant  très-haut  les  exploits  des  marins  anglais,  l'auteur  fait  leurs 
adversaires  si  peu  redoutables,  qu'il  détruit,  sans  s'en  apercevoir, 
l'opinion  qu'il  veut  nous  donner  de  la  bravoure  anglaise.  Sans  par- 
tager ses  préventions,  nous  conviendrons  avec  lui  que  la  marine  an- 
glaise s'est  toujours  distinguée ,  et  qu'elle  n'a  jamais  cédé  sans  opposer 
une  longue  résistance.  La  Biographie  navale  contient  des  notices  et  des 
mémoires  intéressans  sur  plus  de  deux  cents  amiraux  vivans,  ou  morts 
depuis  peu  de  tems.  Le  duc  de  CLarence  est  placé  au  premier  rang  ; 
viennent  ensuite  lord  Exmouth ,  l'amiral  Williams  (aujourd'hui  Frec- 
man),  sir  Sydney  Smith ,  dont  la  carrière  a  été  aussi  brillante  qu'aven- 
tureuse, et  dont  le  nom  se  lie  a  quelques  époques  critiques  dans  la  des- 
tinée des  nations,  et  à  plusieurs  faits  d'armes  qui  ont  eu  une  très-grande 
influence  politique  en  Europe.  Il  elait  impossible  à  un  Viiglais  de  parler 
de  la  gloire  de  sa  nation,  sans  rappeler  !\clson,  qui  en  lut  un  des  plus 
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fermes  appuis.  Aussi ,  quoiqu'il  ne  pût  figurer  dans  cette  biographie  des 
marias  vivans,  l'auteur  a  trouvé  le  moyen  d'en  parler  plusieurs  fois,  en 
rattachant  son  souvenir  aux  affaires  auxquelles  il  avait  pris  part  avec 
ceux  de  ses  compagnons  d'armes  qui  lui  ont  survécu.  Sa  loyauté,  sa  va- 
leur et  «a  brusque  franchise  rappellent  souvent  notre  Jean  Bart.  M. 
Marschall  a  mis  de  coté  toute  prétention  littéraire  en  écrivant  cet  ou- 
vrage ;  son  style,  clair  et  assez  facile,  est  loin  d'être  élégant;  on  pour- 
rait même  lui  reprocher  des  expressions  communes  et  des  mots  énergi- 
quesj  auxquels  l'habitude  de  vivre  sur  mer,  au  milieu  des  matelots,  a 
pu  accoutumer  ses  oreilles.  Il  ne  faut  donc  voir,  dans  son  livre,  qu'une 
espèce  de  dictionnaire  qui  donne  une  idée  un  peu  exagérée  de  ce  qu'est 
aujourd'hui  la  marine  anglaise.  Plus  d'impartialité  et  moins  de  forfan- 
terie auraient  rendu  son  travail  plus  utile,  et  surtout  plus  recomman- 
dable.  L.  S.  B. 

aSS  (*). — A  second  séries  oflhe  curiosilies  oflllteralure,  consîsling  of 
rescarches  in  littirary ,  i)ioj/raphical ,  and  poli ticai  liistory,  of  crilical, 
and  philosopliicaL  enquirics ,  and  of  secret  Instory.  —  Seconde  série  des 
curiosités  de  la  littérature ,  ou  Recherches  sur  l'histoire  de  la  littérature, 
de  la  biographie  et  de  la  politique,  avec  des  remarques  critiques  et  phi- 
losophiques ,  et  des  détails  de  l'histoire  secrète  ;  par  J.D.  Ishabli.  Lon- 
dres, iS25;   JVIurray.  Trois  vol.  ia-8"  ;  prix,  4o  schell. 

Ce  titre  assez  long  donne  une  juste  idée  de  la  variété  de  matières  con- 
tenues dans  l'ouvrage  de  M.  Isracli.  Son  livre  est  une  véritable  mosaïque. 
11  a  rassemblé  avec  le  plus  grand  soin  une  foule  de  détails  anecdotiques 
sur  les  personnages  les  plus  célèbres;  ce  qui  forme  la  partie  la  plus  in- 
téressante de  son  travail,  f.es  amateurs  de  bibliographie  y  trouveront  des 
alimcns  à  leur  curiosiié.  Ainsi,  l'auteur  commence  par  des  remarques 
sur  Bayle,  auquel  il  attribue  un  roman  à  peu  près  inconnu  aujour<l'hui , 
Vllisloirc  det,  Sé^jaramliens.  Vient  ensuite  un  mémoire  trèscuneux  sur 
VJrt  de  citer,  sur  l'Origine  de  l'enfer  du  Dante,  dont  il  attribue  la 
première  idée  à  un  poème  français ,  appelé  La  Vision  de  Charles -le~ 
Chauve ,  sur  les  Parodies,  sur  les  Anecdotes  de  la  famille  Fairfax,  sur 
\i!&  Proverbes  allemands.  J'ai  remaqué,  dans  ce  mélange  de  tant  de 
sujets  divers,  un  mémoire  sur  la  vie  secrète  de  Waltcr  Baleigh,  qui 
contient  des  détails  curieux  sur  son  bel  ouvrage  [Histoire  univcrseite) , 
auquil,  (ra[>rès  M.  Isradi ,  Ben  Jolinson  aurait  beaucoup  travaillé.  Je 
citerai  encore  une  dissertation  singulière ,  que  l'auteur  nomme  ZJca^«■ 
i)cd  memorials ,  sur  les  dernières  paroles  prononcées  par  des  pirsonna- 
g'.s  illustres  en  prcsenci,  de  la  mort ,  et  ,  à  ce  sujet ,  des  remarques  Irès- 
iines  sur  la  manière  dont  Shakespeare  fait  mourir  ses  pcroouuagcs.  M. 
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Israeli  croit  avoir  prouvé  que  Hume,  dans  son  Histoire,  a  inventé  de* 
débats  parlementaires  cjui  n'ont  jamais  eu  lieu.  Ou  aura  de  la  peine  à 
admettre  que  ce  grave  histoiien  se  soit  rendu  f:oupable  d'une  telle  frau- 
de. En  résumé  ,  cet  ouvrage  est  neuf,  original;  il  ri'nfi.'rfue  des  indi- 
cations très-importantes  et  peu  connues  sur  divers  points  obscurs  d'his- 
toire et  de  littérature.  C.  C. 

2ôg  (*).  — Illustrations,  hislorical,  hiographical  and  misccUancout. 
—  Eclaircissemens  bisloriques,  biographiques  et  mélangés  de»  roman» 
de  l'auteur  de  Wav&rley  ;  par  le  révérend  R,  Waemeb.  Londres ,  iSaS  ; 
Longman  et  comp*.  Un  vol.  in-12  ,  349  pages. 

Cet  ouvrage  se  rattache,  par  son  titre  et  par  son  but  ,  à  ceux  de  l'au- 
teur de  Waverley  ,  qui  n'est  autre  que  Walter  Scott ,  malgré  le  mystère 
dont  il  aime  à  s'envelopper.  M.  Warner  donne  d'abord  un  essai  général 
et  préliminaire  sur  les  romans  écossais,  dans  lesquels  il  blâme  l'abus  des 
paroles  tirées  de  la  sainte  Écriture.  Il  reproche  aussi  à  leur  auteur  d'a- 
Toir  exagéré  le  caractère  hardi  et  fanatique  des  ligueurs  presbytériens. 
Prenant  ensuite  Ivanhoe  pour  sujet,  comme  le  premier  en  date,  il 
commence  un  cours  d'éclaircisseniens,  tirés  de  divers  ouvrages  auriens, 
sur  l'histoire,  les  antiquités,  la  littérature,  etc.  La  peinture  delà  sc- 
ciété,  a  l'époque  des  événcniens  retracés  dans  Ivanhoe  ,  offrait  un  va^te 
champ  à  l'antiquaire  et  à  l'observateur.  M.  Warner  a  su  glaner  encore, 
après  le  romancier  qu'il  commente.  Ses  recherches  et  ses  remarques  sur 
l'état  de  la  Grande  Bretagne  sous  le  règne  de  Guillaume,  surnommé 
Rufus  (le  troisième  fils  du  Conquérant) ,  sur  l'esprit  chevaleresque  de  ce 
tems,  etc.,  sont  d'un  grand  intérêt.  Il  ne  trace  pas  moins  habilement 
le  portrait  de  Richard  ,  dont  il  rappelle  la  réponse  à  un  Français  qui  lui 
disait  qu'il  (Richard)  avait  trois  filles  dont  il  devait  se  défaire,  i'org'ieil, 
l'avarice  et  la  volupté.  «Eh  bien,  répondit  le  roi,  je  donne  mon  or- 
gueil aux  Templiers,  mon  avarice  aux  Carmélites,  et  au  clergé  ma  vo- 
lupté. »  Ayant  fait  un  évêque  prisonnier  dans  une  escarmouche ,  et 
l'ayant  fait  mettre  aux  fers,  les  prélats  s'en  plaignirent  au  pape,  qui  en- 
joignit à  Richard  de  ne  point  retenir  en  prison  son  cher  fils  en  Dieu.  Le 
roi  envoya  au  pape  l'armure  avec  laquelle  l'évèque  dvait  été  pris,  et  le 
message  suiv;ml  :  «îSous  l'avons  trouvé  dans  cet  habit;  Vuyez  si  c'est 
celui  de  votre  fils,  ou  non.  »  Le  pontife  ne  voulut  point  rester  en  aniere 
de  plaisanterie  avec  Richard;  il  lui  fit  répondre  :  a  Won,  cet  habit  n'est  i 
point  celui  de  mon  fils ,  mais  bien  celui  de  quelque  enfant  de  Mars .  qui 
le  délivrera,  si  bon  lui  semble.  Pour  moi,  je  n'interréderai  plus  en  sa 
faveur.»  La  passion  de  Richard  pour  la  jwésie  est  bien  connue;  quoi- 
que ses  productions  ne  pussent  supporter  de  nos  jours  un  examen  se- 
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vère ,  elles  ne  sont  point  au-dessous  de  celles  du  même  tcms.  M.  Warner 
donne  en  entier  un  sirvente  que  le  roi  composa,  en  Allemagne,  pendant 
sa  captivité,  et  dans  lequel  il  se  plaint  de  l'abandon  où  le  laissent  ses- 
baroDs  anglais,  normands,  gascons  et  poitevins.  Le  seul  autie  poème 
qui  soit  connu  de  lui  est  un  sirvente  contre  le  dauphin  d'Auvergne  et 
son  cousin,  qui  avaient  refusé  de  s'unir  à  Richard  contre  le  roi  de 
France.  Les  raéianges  comprennent  les  ordres  de  chevalerie,  les  tour- 
nois, les  combats,  les  croisades,  et  les  autres  traits  distinclitV  de  ce 
siècle,  que  Walter  Scott  a  su  faire  renaître  d'une  manière  si  étonnante. 
En  parcourant  l'ouvrage  de  M.  Warner,  on  est  surtout  frappé  de  la  sin- 
gulière fidélité  avec  laquelle  le  romancier  écossais  a  peint  les  mœurs  et 
les  usages  de  l'époque  où  il  place  ses  personnages.       L.  Sw.  —  Bei.loc. 

240.  —  A  description  ofthe  anliquitics  and  ollicr  curiosiiies  of  Borne. 
—  Description  des  antiquités  et  autres  curiosités  de  Rome  ;  par  Edward 
Barton.   Londres,  iSaJ;  Longman.  Lin  vol.  in-8°,  Sgo  pages. 

On  peut  regarder  ce  livre  comme  une  description  assez  complète  de 
tout  ce  que  Rome  renferme  de  plus  intéressant.  L'auteur  ne  se  laisse 
pas  éblouir  par  des  souvenirs  de  grandeur,  que  les  rues  étroites  et  sales 
de  Rome  moderne  détruisent  bientôt  ;  il  s'est  contenté  de  décrire  ce 
qu'il  a  vu.  C'est  ainsi  qu'il  ne  fait  pas  grâce  au  lecteur  d'une  seule  des 
cent  cinquante  églises  qui  existent  à  Rome.  Il  admet,  avec  Gibbon,  que 
la  population  de  Rome  ,  sous  Tliéodose,  était  de  1,200,00  i  âmes,  et  le 
nombre  des  maisons  de  48,000.  Au  xiv"  siècle,  ce  nombre  était  réduit  à 
3.1,000;  décroisseraent  énorme.  Sous  Léon  X,  Rome  contenait  déjà 
8.5,000  babitans  ;  en  1709,  i5S,ooo;  en  1765,  160,000;  et  en  1819,  d'a- 
près M.  Buxton,  Rome  pouvait  avoir  i  20,000  habitans,  dont  un  dixième 
composé  d'ecclésiastiques.  Nous  avons  remarqué  dans  ce  volume  une 
fort  belle  description  du  Colisée  ,  sur  lequel  il  semblait  fort  difficile  de 
rien  dire  de  nouveau.  M.  Buxton  fait  observer  combien  il  est  surprenant 
qu'un  édifice  que  les  tremblemens  de  terre  ont  é'oranlé,  que  les  barbares 
ont  ravagé,  dont  les  parties  ont  tant  souffert  par  l'action  du  tems,  du 
feu  et  du  marteau  ,  dont  on  calcine  une  grande  partie  pour  faire  du  ci- 
ment ,  puisse  exciter  encore  aujourd'hui  l'admiration  du  monde.  Contre 
l'opinion  commune  ,  et  d'après  ses  propres  calculs,  il  pense  que  le  Co- 
lisée  n'a  jamais  pu  contenir  [)lus  d;'  5o,ooo  personnes.  On  pourra  con- 
sulter cet  ouvrage  avec  fruit ,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  antiquités  de 
Rome  et  son  état  moderne.  C.  C. 

241. — Prnctical  hinls  on  dccorutive  ■printing,  ivitli  illnsiralions  cn- 
i-ruved  on  wuod ,  and  jjrintcd  in  cotours,  etc. — Avis  pratiques  sur  l'im- 
pression de  luxe ,  avec  des  dessins  gravés  sur  bois  et  imprimés  en  cou- 
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leur;  par  IFUHoTii  Savaje.  Londn-s,  1825.  Dlux  vol.  inf»  de  118  pages 
chaci-.n;  prix,  n  guinées  chaque  volume. 

C'est  un  monumeal  élevé  aux  yrts  de  l'impriineiii;  (t  de  la  gravure 
sur  bois,  poussés  si  loin  en  Angleterre.  Rien  n'égale  l'élégance,  le  fini, 
la  délicalesse  des  caiaclèros  et  des  uessias.  L'auleur,  qui  ()robableraeDt 
exerce  la  piofession  d'imprimeur,  a  consacré  tiuili^s  les  années  d'une  vie 
laborieuse  à  perfectionner  cet  oiivraçt  ,  qui  est  d  une  giandc  valeur,  en 
ce  qu'il  offre  un  magnifique  spécimen  de  l'iirl  de  l'imprimerie,  au  degré 
où  il  est  parvenu  aujourd'hui.  Les  gravures,  au  nombre  de  cinquante, 
surpassent  tout  ce  qu'on  a  vu  dans  ce  genre,  et  M.  Savaje  troit  cet  art 
susceptible  d'être  encore  infiniment  perfectionné,  surtout  dans  les  en- 
cres employées  pour  l'impression  ,  et  dans  les  encres  eoloréis ,  dont  on 
se  sert  pour  les  orncmens.  11  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  d'un  gr.ind 
intérêt  pour  les  imprimeurs  et  pour  les  amateurs  de  choses  curieuses. 
Il  donne  la  manière  d'imiter  dos  tableaux  et  des  dessins,  au  moyen  de 
différentes  planches  et  d'encres  de  diverses  couleurs.  Mais  le  grand  at- 
trait de  son  livre  est  dans  ses  spécimen,  qui  sont  autant  de  dessins  char- 
mans  copiés  avec  une  netteté  et  une  exactitude  si  parfaites,  que  rien 
n'en  peut  donner  l'idée.  Ce  livre,  tiré  à  très- peu  d'exemplaires,  et  qui 
mérite  également  d'être  recherché  comme  objet  d'ait  et  de  curiosité, 
est  déjà  devenu  rare.  L.  Sw,  —  Belloc. 

RUSSIE. 

242.  — Lois  du  grand-duc  Ivan  III  et  Soudehnik  (Code  criminel)  , 
du  tzar  Ivan  IV,  avec  les  Règlcraens  complémentaires  ,  publiés  par 
C.  Kalaïdovitch  et  P.  STaoéV.  Moscou,  1819;  imprimerie  de  S.  Seliva- 
novsky.  Un  vol.  in-4";  xxix  et  ii5  pages;  prix,  6  roubles. 

Le  nom  du  comte  Roumaulzof  se  rattache  toujours  à  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  l'histoire ,  à  la  législation  ou  à  la  littérature  de  la  Russie.  Le  code 
de  lois  que  nous  annonçons  a  été  publié  d'après  son  désir  et  à  ses  frais. 
MM.  Kalaïdovitch  et  Stroëf,  hommes  éclairés  et  versés  dans  l'étude  des 
antiquités  de  leur  patrie,  chargés  par  lui  d'être  les  éditeurs  de  cet  ou- 
vrage,  l'ont  fait  précéder  d'une  Préface  éloquente,  où  i!s  prouvent  l'in- 
fluence salutaire  des  lois,  p.uis  d'un  Aircgé  de  l'histoire  de  la  téjisia- 
tion  russe.  Les  premières  traces  des  lois  russes  se  l'ont  aperci'voir  du 
tems  de  Hurik.  Les  trailés  verbaux  des  ducs  Olcg  et  Ifjcr,  avec  les  Grecs 
(712  et  945)  l'ont  mention  de  lois  russes,  probablement  empruntées 
des  Scandinaves  et  des  Germains.  Mais  la  gloire  d'une  législation  réglée 
appartient  au  grand  di^c  Jaroslaf,  qui  donna  aux  JNovgorodiens  («>n  1020) 
un  code  intitulé  RouJiaïa  Pravda.  Les  successeurs  de  ce  prince  modi- 
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Eèrent  et  comnlélèreut  ce»  lois.  Dans  le  xiii»  siècle,  il  part)^  une  traduc- 
tion à''  la  Collection  des  lois  ecclésiastiques  et  civiles,  rédigée  en  564» 
par  Jenn  le  Scfiolastique,  patriarche  de  Constantinople.  L'époque  mal-' 
htu.  t'Use  (lu  joug  imposé  aux  Russes  par  les  Tatars,  arrêta  les  progrès  de 
la  législation.  Cependant,  les  princes  continuaient  à  donner  aux  gouver- 
neurs de  nouvelles  ordonnanres  judiciaires  ou  NaÂases.  Dans  les  traitée 
des  divers  autres  ai  tes  de  ce  tems,  on  trouve  beaucoup  de  matériaux  im- 
porlans  pour  l'histoire  de  la  législation  de  cette  époque.  Rendue  à  son 
existence  politique,  la  Russie  attendait  des  institutions  plus  solides  et  plus 
stahles  et  une  administration  sage  et  écl.iirée.  Le  grand-duc  Ivan  Vassi- 
liévitch  entreprit  de  remplir  cette  lacune.  Il  fit  rassembler  les  anciennes 
ois  Sondniia,  Gramoti ,  etc. ,  et  après  un  mûr  examen,  il  publia  ,  eo 
i4y",  un  nouveau  code  sous  le  titre  A'Oulogénie,  Ce  code  n'est  point  par- 
venu jusqu'à  noi:s,  mais  quelques  traces  prouvent  son  existence.  La 
'gloire  (le  troisième  législateur  appartient  à  Ivan  IV  Vassiliévitch  le  Ter- 
ihle  II  rt'digea  de  nouvelles  lois  ecclésiastiques ,  telles  que  le  Stoytav- 
%oé  Pologénié ,  en  i55i,  et  des  lois  civile-,  comme  le  Soudehnik  ou  le 
ode  de  son  aïeul,  qu'il  compléta  en  i55o,  ['Oustavnnïa  Gramota  et  le 
Goubnoï  \'akase  ou  oukases  complémentaires  au  Soude.bnik,  des  règle- 
aens  sur  la  levée  des  impôts  de  douanes  à  Novgorod,  année  1671,  et 
ur  les  palriinoines  des  cloîtres  [Sohornoïc  Outof/cnié) ,  en  i58i.  L'ou- 
.'rage  que  nnus  annouçons  comprend,  1"  le  Co.ie  ,  publié  en  1497  par 
e  tzar  Joan  III .  sons  le  titre  de  Novoïe  Otilogénié ,  connu  jusqu'à  pré- 
ent  par  les  mémoires  du  baron  Herbersiein  (  Rerum  moscoviiicarum 
Jornmentarii,  éd.  i549);  a'nbas^adeur  de  l'empereui  Maxiniilien  près 
a  cour  du  grand -duc  Vassili  Joannovitch.  M.  Koramzin  s'est  servi  de 
ette  traduction  d'-  Herberstein,  faite  par  extraits  en  latin.  La  copie 
)riginale  de  ces  lois,  trouvée  en  1817,  se  cons'Tve  dans  les  archives  du 
ollége  des  aff.iires  étrangères,  à  Moscou.  2»  Le  Soudebnik  du  tzar 
fean  IV,  qui  a  eu  deux  é-^itio.is  ;  la  première  a  été  faite  en  1768,  a  Saint- 
'étersbourg,  par  S.  Basrliilof,  et  la  seconde  en  7;.6,  a  Moscou,  par  le 
)rores,-eur  Mu'.lcr,  d'après  la  copie  de  TolistcheF.  L'édition  de  Kalaîda- 
ilch  et  de  S Iroi' f  tal  préléiable  à  toutes  les  précédentes  par  l'ancien- 
lelé  du  manuscrit  sur  lequel  elle  a  été  faite,  et  par  son  exactitude.  Elle 
lire  encore  un  fac-ssmile  des  manuScrils  des  deux  codes.  — Après  leur 
oup-d'œil  rapide  sur  l'histoire  de  la  législation  russe,  depuis  les  tems 
es  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  xvt«  siècle,  les  éditeurs  s'occupent  à 
ompaier  les  deux  codes  ensemble.  Ils  trouvent  les  mêmes  principes 
ondamenlaux,  mais  de  la  dillérence  dans  les  complém.'ns  et  dans  l'in- 
lictioQ  des  peines.  lU  considcrent  Jca7i  III  coiniuc  législateur,  Jean  W 
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comme  réformateur  des  lois  de  son  aïeul.  Le  premier,  fondateur  d'une 
adiuinisIratioD  générale,  dicte  des  préceptes  sans  trop  exiger  d'amendes, 
ni  infliger  de  châtimens  ;  le  second,  réformant  les  anciens  abus,  com- 
plète le  code  de  son  précédesseur  et  inflige  des  peines  plus  sévères. 
Dans  les  lois  du  premier,  il  n'est  point  question  dos  formes  d'adminis- 
tration de  la  justice;  dans  le  Soudebnik ,  elles  sont  définies;  le  législa- 
teur ne  suppose  point  de  ciimcs,  le  léformateur  le  poursuit  avec  toute 
la  force  du  pouvoir.  Le  Soudebnik  olTre  un  ensemble  systématique  de 
lois  et  axiomes  des  règlemtns  nouveaux,  et  l'exposition  de  principes 
omis  par  les  premiers  législateurs  russes.  —  On  a  donc  rendu  un  service 
important  à  la  science  de  la  législation  en  publiant,  éciaircis  par  (1<  s 
notes  historiques  et  critiques,  les  codes  des  deux  tzars.  Les  commenta- 
teurs expriment  le  vœu,  dans  leur  préface,  de  voir  un  jour  la  Russie  pos- 
séder, dans  un  seul  code  réuni,  toutes  les  lois  qui  lui  out  été  données 
pour  son  bonheur  et  pour  sa  gloire  ,  et  leur  influence  bienfaisante  régler 
secle  les  destinées  de  leur  patrie. 

243. — Dictionnaire  de  poésie  ancienne  et  moderne,  composé  par 
N.  OsTOLOPOF.  Saint-Pétersbourg,  1821  ;  imprimerie  de  l'Académie  im- 
périale. Trois  vol.  in-8°  de  plus  de  i5oo  pages;  prix  55  roubles;  vélin, 
5o  roubles. 

M.  Ostolopof,  chargé,  en  1806,  par  la  Société  libre  des  amateurs  de 
la  littérature,  des  sciences  et  des  arts  de  Pétershourg  ,  de  composer  un 
dictionnaire  de  poésie  ancienne  et  moderne,  s'est  acquitté  de  celte  tâche 
difficile  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  et  a  justifié  les  encourage- 
mens  qui  lui  avaient  été  prodigues  psr  l'Académie  de  Pétersbourg.  Cet 
ouvrage,  qui  peut  être  placé  piirnii  les  compositions  classiques  de  la  lit- 
térature russe,  fait  bien  connaître  l'état  actuel  de  la  poésie  en  Russie,  et 
donne  en  même  tems  une  idée  exacte  de  celte  branche  de  la  littérature 
chez  les  autres  nations.  Les  principes  y  sont  exposés  avec  clarté ,  et  les 
exemples  choisis  avec  goût.  —  Nous  avons  fait  connaître  les  autres  ou- 
vrages de  M.  Ostotopof  en  annonçant  la  Clef  des  OEuvres  de  Dcrjavin  et 
les  Feitlées  du  Tasse.  (  Voy.  T.  XVII ,  p.  58o.)  S.  F— y. 

NORVÈGE. 

244^. — Om  de  liritlishe  Tœngsicr,  etc.  —  Sur  les  prisons  de  la  Grande- 
Breîagne ,  et  sur  la  manière  d'améliorer  celles  de  la  Norvège,  par 
M.  UoLST,  D.  M.  Christiania,  iSaS.  Un  volume  in-S". 

Cet  ouvrage  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  former  un  bon  livre. 
La  description  des  prisons  anglaises  a  été  faite  sur  les  lieux  mêmes.  Les 
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changemeos  que  l'auteur  propose  de  faire  à  celles  de  la  Norvège  sont 
exposés  avec  beaucoup  de  sagacité,  et  respirent  un  grand  dévouement 
pour  le  bien  public.  Le  style  est  remarquable  par  sa  correction,  sa  clarté 
et  son  élégance. 

245. —  Den œlden Edda ,  etc.  ^-  L'ancienne  Edda  des  Scandinaves, 
traduite  de  l'islandais  en  danois  par  M.  Fihn-Macrusbn.  Tom,  IV«.  Co- 
penhague, i8a5.  In-S». 

Le  premier  volume  de  celte  traduction  a  paru  en  1821;  celui  que  nous 
annonçons  termine  l'ouvrage.  Les  Dauois  doivent  savoir  gré  au  traduc- 
teur, qui  est  Islandais ,  d'avtiir  popularisé  le  plus  ancien  code  de  la  my- 
thologie de  leurs  aïeux.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  entreprise  vrai- 
ment nationale  ne  contribue  cffiracemenl  à  esclter  l'intérêt  des  peuples 
Scandinaves  pour  leur  ancienne  littérature,  si  intéressante  sous  beaucoup 
de  rapports.  M.  Finn-Magnusen  a  ajouté  à  sa  traduction  des  introduc- 
tions et  des  commentaires  d'une  très- grande  étendue.  Dans  cette  partie 
erigiualc  de  l'ouvrage,  il  donne  des  éciaircissemens  mytiiologiques  et 
historiques  qui  contiennent  des  id-es  neuves  et  des  vues  profondes; 
mais,  en  même  tems,  beaucoup  de  futilités.  Il  a  fait  plutôt  preuve  d'é- 
rudition que  de  goût  dans  cet  ouvrage.  Heibebg,  fils. 

DANEMARCK. 

246.  —  Freystlunrlen.  etc.  —  Mes  ioisirs  consacres  à  la  politique  in- 
térieure, par  M.  NiEMASS,  professeur  à  l'uoiversilé  de  Kieil.  Altooa, 
»823.  In-fi". 

On  refiarque  entre  autres  clioses ,  dans  cet  ouvrage,  un  article  fort 
intéressant  sur  les  prisons  du  Danemarck  et  des  duchés  de  SIeswic  et  de 
Holstein ,  avec  des  considérations  sur  celles  du  Hanovre ,  de  la  France 
et  de  l'Angleterre. 

247.  —  Deodats  Fodsel,  etc.  —  La  naissance  de  Déodate  ,  roman  par 
M.  L.  Kbcsb.  Copenhague,  1822 — 1820.  Deux  volumes. 

Ce  roman,  le  premier  qu'ait  vu  naître  la  littérature  danoise,  offre 
beaucoup  d'ir.léiêl.  La  fablcj  qui  est  toute  d'invention,  est  extrême- 
ment compliquée,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de  M.  Kruse ,  et  l'on 
voit  avec  surprise  qu'il  ait  pu  en  amener  le  dénouement,  sans  avoir  re- 
cours à  des  moyens  surnaturels  ou  peu  vraisemblables.  Du  reste,  c  est 
un  de  ces  romans  d'une  teinte  sombre  et  mélancolique,  genre  qui 
semble  avoir  obtenu  la  vogue  aujouni'liui  dans  tous  les  pays.     H.,  fils. 

248  (*)  —  Sùgwpatlr  afllakoni  Jlarchssrjni. —  Histoire  de  Hakon  ,  fils 
de  Harek;  anecdote  i-landaise  publiée  d'après  les  manuscrits,  par  M.  le 
consciller-d'clat  Thohlacics.  Copenhague,  1820.  In-f». 
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Cette  histoire  toute  naïve  a  la  couleur  des  tems  auxquels  oa  la  rap- 
porte: Guil!aume-le  -  Conquérant  montait  sur  le  trône  d'Angleterre; 
Suénon  régnait  en  Danemarck.  I!  y  avait  alorï,  dan?  la  Norvège  orientale, 
un  ricbe  colon  pf>«^sédant  douze  terres,  outre  celle  qu'il  habitait;  le  com- 
merce, qui  l'avait  porté  à  ce  haut  degré  de  prospérité  ,  ne  fut  point  né- 
gligé par  lui,  et  ses  biens  s'accroissaient  toujours.  11  mourut,  laissant 
pour  unique  héritier  son  fils  Ilakon  ;  mais  à  peine  celui-ci  fut-il  marié, 
que,  négligeant  l'industrie  de  son  père,  il  voulut  néanmoins  conserver 
la  niêuie  magnificence.  Malgré  les  sages  remontrances  de  sa  femme,  les 
festins  et  les  folles  dépenses  absorbèrent  son  patrimoine,  et  bientôt  il 
fut  ruiné.  Une  nuit,  après  une  fête,  où  pour  la  dernière  fois  il  avait  dé- 
ployé tout  ce  que  l'opulence  a  de  plus  splendidc,  il  fit  part  à  son  épouse 
éplorée  du  projet  qu'il  avait  conçu  d'aller  au  loin  chercher  les  moyens 
de  rétablir  ses  affaires,  et  partit  sans  délai....  Ici  commence  la  narration 
agréable  d'aventures  extraordinaires  qui  arrivent  au  héros  de  cette  chro- 
nique, non  pas  en  réalité,  mais  en  songe,  et  qui  sont  le  fruit  d'une 
imagination  exaltée  par  les  plaisirs  de  la  veille.  Cette  narration,  dont  les 
détails  ont  quelquefois  de  la  grâce,  a  ,  dans  plusieurs  endroits,  une  res- 
semblance éloignée  avec  la  tradition  du  Forg  .on  Volant,  que  M.  Dep- 
ping  a  fait  connaître  dans  le  cinquième  volume  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété royale  des  antiquaires  de  France.  Elle  se  trouve  aussi  rapportée 
dans  \a  Sagahibliothck  de  Muller.  M.  Thorlacius,  qui  en  donne  aujour- 
d'hui le  texte  islandais  en  véritable  philologue  et  d'aprè-;  six  manuscrits, 
est  cODDii  dans  le  monde  savant  par  d'escellens  ouvrages  sur  les  antiqui- 
tés. Nous  avons  déjà  fait  mention  de  lui  (T.  XV,  pag.  616),  à  l'occasion 
d'une  Dissertation  en  danois  sur  les  pyramides  d'Egypte.  Enfin,  il  vient 
de  publier  le  cinquième  volume  de  ses  Opuscules  académiques  ,  dont 
nous  parlerons  dans  un  autre  article.  Ph,  Golbéry. 

ALLEMAGNE. 

249-  — Veber  den  Antheil  wclcUen  dcr  Erdhoden  an  den  meteoriscUen 
Processen  nimmt.  — [De  la  participation  du  globe  aux  procédés  météo- 
riques; discours  prononcé  à  la  fêle  de  la  fondation  de  la  Société  d'his- 
toire naturelle  de  II  allé ,  le  5  juillet  iSaô,  par  le  président,  professeur, 
F.  R.  G.  Meinecre.  Brochure  de  55  pag.  in-8''. 

Les  variations  de  la  hauteur  du  baiomètre  sont  un  jihénomèue  qui  a 
exercé  fréquemment  la  sagacité  des  physiciens;  on  a  mis  en  avant  plu- 
sieurs hypothèses  pour  l'expliquer.  L'idée  la  plus  naturelle  est  de  sup- 
poser qu'il  se  fait  de  grands  cbangemens  dans  l'atmosphère  ;  cependant. 
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on  se  demande  quelle  peut  être  la  cause  de  ces  changcmens.  Resserrée 
comme  elle  est,  l'atmosphère  ressemble,  selon  M.  Mtinecke ,  à  la  mçr 
enfermée  entre  ses  rirages.  Elle  ne  peut  donc  pas  subir  des  changcmens 
bien  violens  dans  col  état.  L'auteur  a  recours  à  une  hypothèse  nouvelle  : 
il  pense  que  jusqu'à  piègent  on  n'a  pas  faii  assez  d'attention  à  l'infliience 
que  le  globe  doit  exercer  sur  l'état  de  l'alniosphère;  or,  voici,  selon  lui, 
en  quoi  <onsisle  cette  influence-  La  terre,  autant  qu'on  y  a  pénétré,  se 
compose  de  couches  et  de  bancs  de  matières  plus  ou  moins  poreuses  ;  le 
marbre  le  plus  dur  s'imbibe  d'air  humide  sous  la  machine  pneumatique. 
Toutes  ces  matière»  absorbent  l'air;  le  gypse  absorbe  53  centièmes 
d'azote  et  58  d'oxigène ,  la  pierre  calcaire  C--  d'oxigène ,  et  80  d'azote  ; 
la  houille  ,  qui  Ibrnie  sous  la  surface  de  la  terre  des  hauts  immenses  , 
puisqu'à  Liège  on  est  déjà  parvenu  ,  dans  la  profondeur,  à  la  61  <^  couche, 
est  un  des  plus  puissaus  absorbans  ;  cette  absorption  est  de  trois  jusqu'à 
dix  fois  leur  volume.  L'auteur  regarde  ces  absorbans  comme  l'agent 
principal  des  variations  de  notre  atmosphère,  et  par  conséquent  des 
hauteurs  du  baromètre.  Comprimé  et  resserré  par  les  divers  bancs  sou- 
terrains, cet  air  absorbé  doit  se  réduire  à  l'état  aqueux,  et  former  de 
grands  réservoirs  d'eau  dont  la  température  doit  nécessairement  modi- 
fier celle  de  i'air  que  nous  respirons  et  qui  nous  enveloppe.  M.  ^lei- 
necke  ]iense  même  qu'en  décomposant  l'air  qu'ils  absorbent  et  en  le 
laissant  échapper  après  cette  décomposition,  les  bancs  souterrains,  dont 
l'eosemble  forme  le  globe,  ou  du  moins  son  enveloppe,  ont  une  sorte  de 
respiration  comme  nos  poumons  ,  et  c'est  là,  selon  lui,  la  principale 
cause  des  mouvemens  barométriques.  A  l'aide  de  cette  hypothèse,  l'au- 
teur explique  facilement  les  phénomènes  météoriques.  Si  dans  les  pays 
montagneux  le  baromètre  varie  moins  qu'ailleurs ,  c'est  que  les  roch(.'s, 
étant  plus  compactes  ,  absorbent  moins  d'air  atmosphérique  que  les 
terres  plus  lége'es;  par  la  même  raison  ,  cet  instrument  varie  peu  sur  la 
mer,  exre|)té  lorsque  l'air  du  fond  s'échappe  à  travers  lis  flols  agités. 
Auprès  de  l'équaleur,  où  la  terre  est  entourée  d'une  ceinture  de  roches 
primitives  des  pins  complètes,  le  baromètre  ne  varie,  suivant  M.  de  Ilum- 
boUlt,que  de  queh'jues  lignes.  Si,  immédiatement  avant  les  orages,  le  ba- 
romè're  tombe  subitement,  et  si  en  même  tems  les  nues  baissent  con- 
sidérablement,  c'est  parce  qu'une  qiianlitt  d'air  atmosphérique  vient 
d'êtic  ab^orbée  par  la  terre.  Nous  devons  faire  remarquer  encore  une 
idée  ingénieuse  de  l'auteur.  M.  Meinecke  pense  que  l'on  pourrait  parve- 
nir à  juger,  par  les  variations  du  baromélre,  dé  l'épaisseur  des  couches 
absorbantes,  et  à  découvrir  le  gisement  et  la  profondeur  des  bancs  de 
T.  Xî.v. — Septembre  i8'i').  4^ 
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bouille  ,  par  le  même  instrument  qui  sert  à  mesurer  la  hauteur  des  mon- 
tagnes. Nous  ne  préjugeons  rien  sur  ce  système  ;  il  nous  suillt  de  l'avoir 
exposé  sommairement  pour  le  livrer  aux  méditations  des  physiciens. 

D— G. 

25o.  —  Observations  minéralogiques  sur  les  environs  de  Vienne;  par 
M.  le  comte  Razolmowski.  Vienne,  1822.  10-4". 

M.  le  comte  Razournowski,  membre  de  l'Académie  de  Stockholm  et 
de  Turin  ,  a  lait  à  Vienne  un  long  séjour,  pendant  lequel  il  a  entrepris, 
dans  les  environs,  des  excursions  minéralogiques,  duut  il  donne  aujour- 
d'hui le  résultat  au  publie.  Peu  satisfait  de  ce  qu'on  avait  publié  jusqu'à 
ce  jour,  il  pense  que  le  Taschcnhuck  minèralogiquc  de  Stiitz,  qui  con- 
tient une  Oryctognosic  de  la  Basse- Autriche ,  a  été  en  grande  partie 
écrit  d'après  des  renseigncmens  plus  ou  moins  exacts;  et,  quant  au 
Mémoire  que  M.  Constant  Prévost  a  fait  impiimer  dans  le  Journal  (le 
f>hysiqiie,  sur  la  ConsLilution  yéognostique  des  environs  de  la  ville  de 
Vienne,  JVÎ.  de  Razoumowski  en  trouve  les  faits  restreints  au  pays  qui 
avoisine  Baden.  Ses  observations  ont  été  faîtes  dans  un  cercle  beaucoup 
plus  étendu;  il  y  a  joint  des  notices  sur  des  squelettes  d'animaux  pétri- 
fiés; enfin,  quelques  objets  d'anliquilé,  des  monnaies  et  de»  inscrip- 
tions ont  ausai  attiré  ses  regards.  Plusieurs  planclies  sont  jalnles  à  l'ou- 
vrage, qui  est  écrit  en  français. 

25i.  —  Viicr  die  Grœnzen  zwischcn  Philosophie  und  .\aturwissen' 
schaften.  — Du  point  de  contact  entre  la  pîsilosophie  et  les  sciences  na- 
turelles; par  ^^o/p/i6  Nacmarjc,  docteur-médecin  à  Dresde.  Léipsick, 
1823.  In-K". 

L'écrit  que  nous  annonçons  ici  devait  servir  d'introduction  à  un  ou- 
vrage, beaucoup  plus  étendu,  sur  les  tempéramen»;  inai>  l'auteur  pré- 
voyant qu'il  ne  pourrait  de  long-tems  y  mettre  la  dernière  main,  » 
voulu  faire  connaître  au  public  le  résultat  de  ses  recherches  sur  une 
question  que  le  titre  de  son  livre  énonce  assez  clairement.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage,  l'homme  est  considéré  sous  des  rapports 
généraux  et  iudividuels;  les  animaux  y  sont  comparés  et  opposés  à  la 
nature  de  l'homme.  On  passe  ensuite  à  l'examen  de  la  nécessité  et  de  la 
liberté.  11  est  question,  dans  la  seconde  partie,  des  rapports  de  la  terre 
au  soleil,  de  la  théorie  du  calorique,  de'l'air,  de  l'eau,  des  puissances 
chimiques,  électriques,  magnétiques  et  galvaniques.  On  traite sui tout , 
avec  développement ,  de  la  lumière  et  de  la  chaleui.  La  troisième  partie 
est  consacrée  à  la  contemplation  de  la  vie  et  de  ses  phénomènes,  dans 
ses  progrès  cl  dans  son  déclin.  La  quatrième  partie  traite  l'homme  sous 
le  rapport  du  corps  et  sous  celui  de  l'âme;  le  système  nerveux,  le  cer- 
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veau  ,  organe  ceniral  de  !a  vie  ,  y  occupent  plus  spécialement  l'attention 
du  lecteur.  De  là  l'auteur  passe  à  la  nécessité  d'une  organisalion  corpo- 
relle pour  tout  être  peosant;  la  liberté  y  est  présentée  comme  le  plus 
grand  bien  de  l'àme.  Viennent  ensuite  des  observations  sur  les  carac- 
tères,  sur  les  tempéramens,  sur  les  transitions  de  l'un  à  l'autre,  sur  les 
synipalliies,  puis  une  revue  des  maladies  de  l'esprit.  EnGa,  l'immorta- 
lité et  l'unité  de  l'àme  y  sont  enseignées  avec  beaucoup  de  talent.  M. 
Naumann  a  fixé  les  véritables  limites  entre  la  philosophie  et  les  sciences 
naturelles  ;  il  pense  que  la  pbilo-ophie  est  la  base  de  toutes  les  sciences. 
Il  lui  arri*  e  de  combattre  les  vues  d'autres  physiologistes;  mais,  chez  lui, 
la  discussion  a  toujours  un  caractère  de  décence  et  d'urbanité. 

252.  —  Rlicinrcisc  von  Mainz  his  Dtisscldorf.  — Voyage  sur  le  Rhin  , 
de  ftlayence  à  Du^seldcrf;  pAT  tnUibatd  Rv.itiECtiE.  Mayencc,  1S22. 
In-8". 

Combien  de  to'u  cette  belle  ccmtrée  n'a-l-elle  pas  été  décrite?  Quel 
voyageur  n'a  pas  consacré  sa  plume  aux  beautés  que  la  natur;:  étale  avec 
tant  de  profusion  siar  les  bords  du  Rhin  ?  L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  avait  donc  à  traiter  un  sujet  épuisé;  et  cepec'snf ,  U  le  pré- 
sente sous  un  aspect  nouveau.  Ses  devanciers,  dans  leur  admiration, 
s'étaient  bornés  à  décrire  des  sites  enchanteurs;  M.  Reîrecke  nuis  ar- 
rête plus  spécialement  sur  ce  qui  intéresse  l'iiistoire  et  la  statistique;  il 
écrit  non-seulement  pour  les  voyageurs  qui  veulent  voir,  mais  encore 
pour  ceux  qui  veulent  apprendre  et  approfondir.  L'auteur  commence 
son  ouvrage  par  une  notice  historique  sur  Mayence,  puis  il  décrit  cette 
ville,  qui  compte  cent  rues,  quatre  portes  vers  la  campagne,  et  cinq 
vers  le  Rhin;  les  places  sont  aa  nombre  de  vingt-sept,  les  églises  au 
nombre  de  onze.  (On  regrette  beaucoup  que  le  dôme  ne  soit  pas  encore 
réparé.)  Il  y  a  peu  de  fabriques  à  Mayence ,  mais  le  commerce  y  est  fort 
actif.  Avant  de  quittf  r  le  point  de  départ,  M.  Reinecke  nous  conduit  à 
Hœchst,  à  Francfort,  à  Wisbaden  ,  à  Schvvalbach,  d'où  l'on  exporte 
annuellement  35o, 000  cruches  d'eau  minérale.  Après  s'être  embarqué 
sur  le  Rhin  ,  il  tourne  ses  premiers  regards  vers  Riberich  et  Hattenheim, 
puis  sur  Niedcr-Ingelheim  ,  qui  montre  encore  quelques  vestiges  du 
palais  habité  par  Charlemagne,  et  le  Johannis-Berg,  qui  semble  porter 
avec  orgu'.il  ses  vignes  si  célèbres.  (Ce  vignoble  appartient  maintenant 
au  prince  de  Metternich.)  C'est  à  Geisscnheim,  observe  l'auteur,  que 
le  Rhin  est  à  sa  plus  grande  largeur  ;  car  il  a  2000  pieds,  ce  qui  dépasse 
toutes  les  autres  mesures  de  largeur  de  Baie  à  Wesel.  La  banlieue  de 
Rudesheim  est  de  4oo  journaux  d'étendue,  et  chacun  d'eux  est  du  prix 
de  5ooo  à  10,000  flirins.  De  là,  on  passe  à  Ringen,  connu  par  sa  haute 
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antiquité  :  la  tour  des  Souris,  qui  s'élève  au  milieu  du  Rhin,  est  posté- 
rieure à  Olhon,  auquel  la  tradition  attribue  une  si  singulière  fin.  M. 
Reinecke  trouve  à  ce  nom  de  la  tour  des. 'Souris  (Mâuselhurni),  une  toute 
autre  étymologie.  Lorch ,  où  fut  planté  le  premier  cep  de  raisin  rouge, 
Bactaiach,  qui,  malgré  l'excellence  de  son  vin  muscat,  ne  dédaigne 
poiut  la  fiibiicalion  de  la  bière;  le  château  appelé  Pfaltz,  qui  sort  des 
flots  avec  toute  la  majesté  de  ses  traditions,  tels  sont  les  objets  qui 
frappent  ensuite  l'attention  du  voyageur  et  occupent  son  lecteur.  Kaub 
a  douze  carrières  d'ardoises ,  Obcrvesel  en  a  deux  ,  et  la  pêche  du  sau- 
mon y  est  fort  active.  Sainî-Goar  est  important  sous  le  rapport  -du  com- 
uicrce  pour  les  tanneries;  on  y  admire  la  beauté  des  vitraux  de  Téglise, 
Viennent  ensuite  Boppard,  liliens,  jS'iederlabnstein,  et  enfin  Coblentz. 
C'est  ici  surtout  que  l'admiration  du  voyageur  est  excitée  au  plus  haut 
degré.  La  Moselle  apporte  ses  eaux  au  fleuve  imposant  qui  baigne  les 
murs  de  la  ville;  la  nature  semble  avoir  épuisé  toutes  ses  beautés  sur 
leurs  bords;  on  ne  saurait  faire  cinquante  pas,  sans  découvrir  d-jms  ce 
site  quelque  variété  qui  change  le  tableau.  Malheureusement,  Coblentz 
est  devenue  une  place  forte,  dont  les  ouvrages  sont  tellement  étendus , 
que  le  tombeau  de  Marceau  a  été  déplacé.  (Ha,  dit-on  ,  été  endom- 
magé dans  le  transport.)  Les  eaux  d'Ems  donnent  à  M.  Reinecke  l'oc- 
casion d'une  agréable  excursion  :  la  chaleur  des  bains  y  est  considérable. 
En  1820,  on  y  comptait  1,064  baigneurs.  On  en  exporte  tous  les  ans 
î 00,000  cruches.  Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  suivre  jus- 
qu'au terme  de  son  voyage  l'intéressant  auteur,  qui  nous  fait  si  bien  con- 
naître les  pays  qu'il  traverse  ;  mais  que  de  Français  aimeront  à  relire  ici 
des  noms  qui  nous  a  pparlicnnent  toujours  par  le  souvenir  !  Les  habitans 
de  ces  belles  contrées,  long-tcms  nos  compatriotes,  ont  encore  des 
droits  à  la  reconnaissance  et  a  l'amitié  de  tous  ceux  que  leurs  fonctions 
ont  appelés  pour  quelque  temps  au  luiiicu  d'eux.  Enfin,  le  Klicingau, 
que  nous  venons  de  parcourir  par  la  pensée,  est  une  des  propriélés  de 
notre  gloire,  et  l'écho  do  ses  montagnes  a  plus  d'une  fois  répondu  au 
canon  français. 

3.53.  — Descriptio  codicis  manuscrifti  ,  etc.  ■ —  Description  d'un  ma- 
nuscrit qui  contient  une  version  arabe  du  Penlatcuque,  et  que  l'on  con- 
serve dans  la  bibliothèque  de  Breslau;  par  Joscph-Ant.  Thi-.inee.  Bres- 
lau ,  1822.  In-X". 

Ce  manuscrit  et  la  version  qu'il  renlVrme  n'ont  jamais  été  imprimés. 
Trouve  dans  la  bibliothèque  du  couvent  d'-s  Augustins,  à  Lagan,  il  a 
été  transporté  à  Breslau,  avec  d'autres  écrits  orientaux  lires  des  couvens 
delà  Silésie.  Le  format  est  petit  in-folio,  l'écriture  est  elaiie  et  belle. 
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mais  sans  signes'  de  voycllf.  Les  chapitres  XI  et  XII  de  la  Genèse 
manquent  jusqu'au  v.  19.  On  lit  à  la  (i«  que  le  manuscrit  a  été  ïa'iX  en 
l'an  1007  des  martyrs  ou  de  l'ère  de  Diocltlien,  ce  qui  répond  à  notre 
année  1290;  d'où  il  suit  qu'il  est  l'ouvrage  d'un  chrétien  cophte  en 
Egypte.  L'on  voit  de  plus,  par  la  division  selon  les  noms  cophtes  des 
mois,  qu'il  a  été  écrit  pour  un  religieux  cophte.  Parfois  on  rencontre 
un  commentaire  qui  s'occupe  moins  de  l'explication  du  texte  que  de 
l'allégorie  ;  il  est  dans  le  genre  suivi  par  les  Pères  de  l'Égiise.  La  princi- 
pale occupation  de  son  auteur  est  de  montrer  le  christianisme  dans  l'an- 
cien Testament,  et  de  prouver  que  le  nouveau  Testament  n'est  que 
l'accomplissemcQt  de  l'ancierî.  Sclou  un  endroit  de  ce  commentaire, 
les  six  branches  du  c.Saudclier  de  l'Écriture  sont  l'image  de  la  division 
<iu  canon  du  l'anci.  n  Teslanaetil  :  1»  h.'  Pcutateuque;  2°  les  i.ï  livres 
prophétiques;  3°  le  livre  des  Juges;  4°  '^s  4  livres  des  Rois;  5"  les  - 
livres  des  Sages;  6°  les  livres  des  Justes.  D'après  le  même  commentaire, 
les  sept  lampes  du  chandelier  signifient  les  sept  classes  des  écrits  qui 
composent  le  nouveau  Testament  :  1°  les  4. Évangiles;  2"  l'Histoire 
des  Apôtres;  r)"  les  7  lettres  catholiques  ;  4°  '''■'*  i4  lettres  de  saint  Pau!  ; 
0°  les  Canones  Apostotorum  ;  6»  les  Constitutions  apostoliques;  7°  l'A- 
poc.ilypse  (le  saint  Jean.  On  voit  clairement,  à  plusieurs  endroits,  que 
la  traduction  arabe  n'a  pas  été  laite  sur  le  texte  original.  Dans  la  Genèse 
el  dans  les  21  premiers  chapitres  de  l'Exode,  elle  suit  la  version  des 
Se|)lanle,  qu'elle  rectifie  seulement  pour  quelques  noms  de  lieux.  Il 
jjaiaît  qu'outre  la  version  des  Septante,  le  traducteur  a  employé  aussi 
la  version  syriaque.  M.  Theiner,  en  faisant  connaître  celte  traduction 
inédite,  et  dont  on  peut  tirer  un  grand  parti  pour  l'étude  des  saintes 
Ecritures,  s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  des  savans,  et  il 
a  fait  preuve  lui-môme  de  science  et  de  talens.  Vh.  Golbéuy. 

2.54- C). — GeschiclUe des achlzelintcn  Juhrliunderts  in gcdrdnijter  Uc- 
licrsictit.  —  Aperçu  rapide  de  l'histoire  du  xviii'  siècle,  et  coup-d'a-il  sur 
ie  chaDgement  com[)let  que  sui)iient,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  le  mode 
des  idées  et  la  forme  des  gouverneraens:  par  Fr.  Chr.  Schlosser.  T.  I. 
Heidelberg,  i823;  Mohr.  xii,  354  pages;  avecle  second,  ri  fr.  75.  c. 

M.  Schlosser,  directeur  de  la  bibliothèque  publique  de  Heidelberg, 
l'ail  depuis  quelque  leras  un  cours  Irès-intéressant  et  très-sui\i  sur  l'his- 
toire du  siècle  dernier.  Il  semble  avoir  jédigéet  livré  ce  cours  à  l'impres- 
siun,  dans  l'intérêt  seul  de  ses  auditeurs,  car  il  présente  lui-même  soii 
livre  comme  \\.n  essai  très  imparfait,  qu'il  iloit  soumellre  à  un  nouveau 
travail,  aussilôt  qu'il  aura  terminé  l'excelknte  histoire  universelle  dont 
il  s'occupe  en  ce  moment.  La  révolution  fr.mçaisc  est  le  sujel  principal 
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«le  son  nouvel  ouvran;c;  et  l'on  y  trouvera  beaucoup  de  vues  neuves  et 
vraii's.  M.  Scblosscr,  iadépendamnicnt  dea  mémoires  et  des  travaux  liis- 
toriques  qu'il  a  rais  à  contribution,  a  voulu  consulter  lui-même  quelques- 
uns  des  auteurs,  et  des  principaux  personnages  encore  vivans  de  ce  grand 
drame;  c'est  dans  ce  but  qu'il  a  entrepris  son  dernier  voyage  à  Paris. 
Nous  reviendrons  d'autant  plus  volonlicrsi  sur  cet  ouvrage,  que  nous  n'a- 
vons pas  encore  eu  le  loisir  d'étudier,  qu'il  traite  de  nos  plus  chers  inté- 
rêts, que  la  rtputalicu  du  jeune  professeur  promet  un  travail  utile,  et 
que  nous  sommes  curieux  de  voir  dans  l'ouvrage  l'application  des  prin- 
cipes singuliers  développes  dans  la  préface.  Le  voîume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  conduit  le  lecteur  jusqu'à  la  révolution  américaine,  et  offre 
sur  Ihistoire  politique  et  littéraire  de  l'Allemagne  des  notices  intéressan- 
tes, et  qui  ont  surtout  un  caractère  de  nouveauté  pour  les  Français,  dont 
l'hisloiie  doit  occuper  tout  le  volume  suivant.  L'autour  a  dédié  son  livre 
à  MM.  Guizol  et  Van  Piaedt.  S l..,  de  Strasbourg. 

255. — Jos.  Dohrowshy,  insllintiones  linrjucB  slavicœ  diatecti  vcteris. 
— Grammaire  de  l'ancienne  langue  slave,  par  Joi.  Dobrowsky.  Vienne, 
1822.  In  8". 

Les  peuples  d'origine  slave  ou  slavonne  ont  conservé,  dans  leur  lithur- 
gic,  leur  ancienne  langue  commune  :  c'est  celle  dont  M.  Dubrowsky  fait 
connaître  le  génie  et  les  règles.  Il  est  probable  que  pe^u  de  personnes 
s'intéressent  en  France  à  celte  langue  ecclésiastique.  Sous  le  rapport 
philos<)[ihiquc,  il  est  pourtant  curieux  d'examiner  un  idiome  qui  [>our- 
rait  servir  de  lien  commun  à  So  millions  d'individus,  dérivant  d'une 
même  souche.  Ce  sont  d'abord  les  Russes  et  les  Polonais,  puis  les  Ven- 
des, les  Bohémiens,  Mora viens  et  Slovaques,  les  Vendes  en  Carinlhie, 
Styric,  et  dans  les  colonies  de  la  Hotigrie  occidentale,  les  Bulgares,  les  Is- 
triens,Daireales,  Bagvisains,  Monténégrins,  Bosniens,  Serbes  et  lilyriens. 
Les  langues  que  parlent  ces  peuples  différent  beaucoup  entre  elles,  et  il 
y  en  a  plusieurs  qui  n'ont  j'Ius  que  des  analogies  très-légères  avec  l'an- 
cien slave;  mais  ces  dillcrences  s'expliquent  par  la  position  des  na- 
tions, par  leurs  relations  avec  d'autres  peuples,  et  par  les  divers  degrés 
de  civilisation  auxquels  ils  sont  parvenus.  L'ancien  slave  a  même  cessé 
d'être  la  langue  lithurgique  des  peuples  slaves  qui  ont  adopté  le  catholi- 
cisme; mais  ceux  qui  sont  restés  fidèles  au  culte  grec  ont  conservé  aussi 
l'ancien  slave  dans  leurs  églises,  grâce  aox  soins  de  l'archevêque  de  Pan- 
nonie,  Mélhodius,  qui,  au  ix'  siècle,  fit  traduire  les  livres  d'église  grecs 
dans  le  dialecte  slave  de  son  diocèse.  Les  invasions  des  Hongrois  dans  la 
Pannonie  engagèrent  ses  disci;)les  à  transporter  leurs  livres  sacrés  chez 
les  Bulgares;  d(;  là,   ces  traductions  slaves  furent  connues  et  copiées. 


•'^^ 
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d'un  côté,  par  les  Serbes  et  Croates,  do  l'autre  par  les  Valaqucs  et  Its 
Russes.  Ces  derniers  ont  le  plus  cnniribué  à  ntulliplier  les  copies  delà 
iiiluirgie  slave  de  Sletbodius;  ils  eu  ont  donné  plusieurs  éditions,  ci  ils 
ont  prétendu  avoir  létdbli  lu  pureté  du  texte.  M.  Dobrowsky  n'est 
point  de  cet  avis;  il  l'ait  voir  que  le  prétendu  texte,  revu  par  les  Russes, 
n'est  point  conforme  aux  anciens  manuscrits,  où  le  langage  et  le  style 
ont  un  caractère  d'antiquihi  qui  rtianque  aux  copies  russes  :  il  fait  des 
vœux  pour  qu'on  publie  la  lithurgie  de  Mélhodius  d'a[Mès  les  plus  an- 
ciens manuscrits,  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  pasdusièc'e  de  cet  évêque,  mais 
qui  du  moins  en  sont  plus  rapprochés  que  les  copies  consultées  par  les 
Russes.  M.  Dobrowsky,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  s'est  occupé 
des  langues  d'origine  slave,  et  serait  certainement  l'bomrae  le  plus  pro- 
pre à  se  travail;  mais  il  fdudrait  des  fonds  considérables  pour  son  entre- 
prise. Ceux  qui  pourraient  lui  en  donner  ont  bien  autre  chose  à  faire  que 
de  s'occuper  de  vieilles  litburgies;  et  comme  il  n'y  a  que  quelques  phi- 
lologues qui  s'iniére.-sent  vivement  à  des  ouvrages  écrits  dans  une  an- 
cienne langue,  il  est  probable  que  les  vœux  de  M.  Dobiowsky  ne  seront 
pas  plus  exaucés  que  tant  d'autres.  D — g. 

•iSS. — TitiLivii  Patavini  liistoriarumiihertcrtius  trigcsiuius,  etc. — 
Livre  XXXIII'  de  Tite-Live;  édition  publiée  d'après  un  manuscrit  de 
Baniberg,  far  Frtdèrieh  Gceller  ,  professeur  à  Cologne.  Francfort, 
1822.  In-8°. 

Il  existe  à  la  bibliothèque  de  Bamberg  un  manuscrit  de  trente  feuilles 
en  parchemin;  on  le  croit  écrit  par  ordre  de  l'empereur  Henri  li,  ou  du 
moins  acheté  par  lui  ])Our  l'école  de  celte  ville,  alcrs  florissante,  Si>ns  la 
direction  de  l'évèque  Egilberl.  Ce  manuscrit  contient  les  livres  XXV  et 
XXXIX*  de  l'histoire  de  Tite-Live.  La  première  partie  de  ce  volume  pa- 
raît beaucoup  plus  ancienne  que  l'autre  ;  et,  par  un  renversement  singu- 
lier, elle  commence  au  livre  XXXP,  et  s'étend  jusqu'au  46*  chapitre  du 
livre  XXXVIII'';  tandis  que  la  seconde,  qui  ne  porte  point  les  marques 
delà  même  ancienneté,  comprend  depuis  le  chapitre  7  du  XXIV'  livre 
jusqu'au  XXX''.  Ce  manuscrit  présente  des  variantes,  à  l'.iide  desquelles 
M.  Gœller  a  publié  un  texte  beaucoup  plus  complet  et  plus  correct  que 
celui  que  l'on  possédait.  JNon  que  ce  manuscrit  n'cùl  été  connu  aulérieu- 
rement  :  on  s'en  était  servi  pour  publier  à  Rome  les  dix  sept  premiers 
cliapilres  du  XXXIII'  livre,  qui  jusque  là  manquaient  absolument;  le 
reste  de  ce  livre  étant  déjà  entre  les  mains  des  savans,  au  moyen  d'un 
vieux  manuscrit  de  Mayciice.  JJais  ces  dix  sept  chapitres  avaient  sans 
doute  été  imprimés  sur  une  copie  fautive  du  manuscrit  de  Baniberg;  et, 
qjant  aux  suivans,  il  était  utile  de  les  appuyer  de  l'autorité  d'un  autre 
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iTinnnscrit  que  celui  de  M:iyencc.  Hl.  Gocllcr  a  eu  soin  rie  recueillir  les  va- 
riantes pour  les  livres  XXXI  à  XXXV III  ;  il  reproduit,  avec  ses  noies, 
celles  de  Jacobs  qui  sontf;énéralcnienl  estimées.  Les  philologues  doivent 
lui  savoir  gré  du  service  qu'il  vient  de  rendre  à  la  science. 

Ph.  GOIBKRY. 

sSj. — J.  Goll.  Scumes  (jcsammte  Schriflen. — Œuvres  couipléles  de 
J.  Th.  Seume,  publiées  par  J.  G.  Zimmebmann.  T.  I,  II,  de  viii,4^io  p., 
XVI,  092  p.  Wiesbaden,  i8?.5;  Scliellenberg.  Prix,  10  fr.  5o  c. 

Jean-Tliéophile  Seume,  fils  d'un  laboureur,  natjuit,  en  1765,  près  de 
Weissenlels,  en  Saxe;  il  fil  ses  études  à  LeiiJ»ick,'puis  à  Paris,  et  se  vit  en- 
rôlé malgré  lui  dans  les  rangs  des  victimes  dislinécs  à  soutenir  en  Amé- 
rique un  édifice  chancelant.  Forcé  de  nouveau  d'entrer  au  service  mili- 
taire du  roi  de  Prusse,  il  déserta,  courut  le  monde  en  véritable  aventu- 
rier, et  mourut,  en  1810.  à  Tôpiilz,  où  il  était  allé  pour  rétablir  sa  santé, 
depuis  long-tcms  languissante.  Tout  en  lui  excite  la  curiosité  :  son  carac- 
tère bizarre,  les  événemens  de  sa  vie,  ses  écrits,  etc.  11  a  tracé  lui-même 
le  tableau  de  la  plus  grande  partie,  de  sa  vie  ora;;euse,  et  plusieurs  de  ses 
ouvrages  ne  sont  autre  chose  que  des  relations  de  longs  voyages  qu'il  a 
entrepris  à  pied.  Ses  écrits,  en  prose  et  en  vers,  sont  marqués  au  coin 
de  l'originalité,  mais  ne  peuvent  être  considérés  comme  des  ouvrages 
classiques.  Quelques-uns  avaient  obtenu  plusieurs  édilions;  mais  on 
n'en  avait  point  jusqu'ici  de  colleclion  complète.  M.  Zimmermann  s'est 
chargé  d'en  publier  une,  et  il  a  déjà  donné  deux  volumes  sur  cinq  qu'il 
nous  promet.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  faire  connaître  le  con- 
tenu de  ces  deux  volumes,  qui  n'offrent  que  de  la  prose.  Le  tome  1  ren- 
ferme des  dissertations  politiques  sur  les  derniers  évéïiemens  arrivés  en 
Pologne  et  en  Russie,  sous  les  règnes  de  Catherine  11  et  Paul  I;  disser- 
tations d'autant  plus  intéressantes  que  l'auteur  a  été  témoin  oculaire  de 
plusieurs  faits  qu'il  rapporte  et  mis  à  même  de  bien  connaître  les  autres  : 
quelques  scènes  de  la  guerre  du  Péloponèse  et  plusieurs  discussions  phi- 
losophiques. Il  est  partagé  en  10  chapitres.  Le  second  est  réservé  exclu- 
sivement à  la  Promenade  à  Syracuse,  publiée  sous  formé'  de  lettres  dans 
quatre  éditions  différentes.  Le  papier  et  l'impression  méritent  des  élo- 
ges. S ;  L. .  ,  de  Strasbourg. 

■208.  —  Litteratur  der  Sjirichwôrler.  —  Liltérature  des  proverbes, 
pour  servir  aux  bibliographes  et  aux  bibliothécaires;  par  Conrad  ^o- 
piTSCH.  Nuremberg,  1822. 

Les  proverbes  méritent  l'attention  de  l'observateur;  ils  peignent  or- 
dinairement le  caractèie  de  la  nation  qui  les  a  créés.  Il  en  est  dont  la 
naïveté  nous  plaît,  d'autres  nous  séduisent  par  un  tour  vif  et  spirituel; 
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cl  souvent  il  serait  iilifc  c'.c  "les  populniiscr  dans  d'autres  pays  que  ceux 
qui  les  ont  vu  naître.  Une  bonne  leçon  de  morale  ne  saurait  être  trop 
pénéralisée.  Quarante-une  niitinns,  et  tout  autant  do  langues,  apportent, 
dans  le  recueil  de  M.  Nopilscîi,  le  tribut  de  leur  sagesse  populaire. 
L'auteur,  déjà  connu  par  quelques  ouvrarçes  de  mérite,  a  classé  les  na- 
tions suivant   l'ordre  alphabétique  de  leurs  noms  en   allemand. 

Pli.    GOLBÉRY. 

^59.  — Der  Londmann  ,  ncirr  d'tc  franzœsischen  Geortjihen,  etc. — 
L'Homme  des  champs,  ou  les  Géorgiques  françaises,  poème  eu  quatre 
chants,  de  Jacques  DEiii.t.K  ,  tradu't  en  allemand  par  le  conseiller  auli- 
que  Dr.  Dorbing.  Un  vol.  in-s/J  de  536  pajr.,  aven  le  portrait  de  Delillc 
cl  une  gravure. 

Si  l'on  s'oecu|ie  beaucoup,  en  France,  depuis  plusieurs  années,  des 
littératures  étrangères,  et  si  les  traductions  des  cIicTs-d'œuvre  de  ces 
lillératores  se  multiplient  tous  les  jours,  noire  iittératurc  obtient  dans 
les  autres  paj's  les  mêmes  succès  et  les  n  êmcs  hommages,  et  nous 
avons  souvent  l'occasiou  d'annoncer  les  essais  des  j)oètes  allemands, 
surtout  pour  transmettre  dans  leur  langue  les  meilleurs  ouvrages  de  nos 
grands  poètes.  Wous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux  un  essai  de  ce  genre. 
Les  chefs-d'œuvre  de  notre  célèbre  Delille  étaient  déjà  connus  des  Al- 
lemands, par  les  rapports  de  plusieurs  critiques  célèbres  qui  s'étaient 
accordés  à  en  louer  la  poésie  brillante  et  l'élégaule  versification,  tout 
eu  leur  refusant  le  lilre  de  ^wèmcs  que  ces  seules  qualités  ne  leur  sem- 
blaient pas  justifier.  Un  écrivain  ,  quoique  partageant  en  partie  celle 
opinion,  a  cru  trouver  dans  ['Hotnme  des  champs,  peut-être  le  chef- 
d'œuvre  de  son  auteur,  des  beautés  vraiment  poétiques,  dont  il  a  ciu 
pouvoir  enricliir  la  littérature  allemande.  11  a  cru  ,  par  divers  motifs, 
devoir  adopter  pour  sa  traduction  h  s  vers  alexandrin»  ;  d'abord  ,  parce 
que  ce  rîiylhme  est  celui  de  l'oiiginal;  ensuite,  parce  qu'il  lui  semble 
plus  convenable  au  genre  didactique.  Sous  ce  rappor!,  il  partage  l'opi- 
nion d'un  célèbre  écrivain  allemand  ,  Grol(  leud  ,  et  prétend  avec  lui , 
«que  la  toupure  régulière  du  vers  alexandrin  en  <leux  parties  convient 
aux  antithèses  fréquentes  dans  un  poème  didactique,  et  que  son  har- 
monie uniforme  laisse  l'oreiile  et  l'esprit  dans  une  disposition  toujours 
semblable  cl  tranquille,  cl  par  conséquent  plus  convenable  à  lecevoir 
les  leçons  et  les  impressions  du  poêle.  »  Quoi  qu'il  en  soil,  ce  choix  a 
dû  olT.irau  traducteur  de  grands  avaulagis,  en  lui  permettant  de  se 
ra]iproclier  de  plus  près  de  l'original.  Kn  clFet ,  en  comparant  plusieurs 
passages  de  l'original  avec  la  traduction,  nous  avons  trouvé,  dans  les 
vers  allemands,  sinon  une  iiuilation  servilc,   du  moins  la  coideur  du 
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poème  français,  M.  Doering  rend  souvent  avec  un  rsre  bonheur  ces  dé- 
tails cummuns ,  auxquels  la  versification  de  Dcliile  a  su  prêter  tant  d'é- 
légance. A.  J. 

260.  — Schrifi.ilelicrei  ,  Buchhandet ,  und  NcCt.hdruch. — Du  métier 
d'auteur,  de  la  librairie,  et  des  conlrclarons;  par  M.  KaiG.  Ldipsick, 
1820.  In-iS». 

Un  des  hommes  d"état  les  plus  marquons  de  l'Allemagne,  M.  de 
WangenheJm,  a  proposé,  le  i5  février,  à  la  diète  un  projet,  selon  lequel 
on  ne  reconnaLtrail  aux  auteurs  et  aux  éditeurs  aucun  droit  de  propriété  f  ' 
fur  Irurs  ouvrages;  seuleinent  les  contrefaçons  seraient  interdites  pour 
six  ans,  après  lesquels  chacun  pourrait  s'emparer  des  produits  du  génie, 
et  les  réimprimer  à  son  profit.  M.  Krug  combat  aujourd'hui  celle  pro-  jr 
position  ;  son  but  est  de  prouver  qu'elle  serait  funeste  aux  progrès  des 
scienrcs;  et  «d'abord  il  fait  voir  combien  il  est  erroné  de  dire  que  la 
contrefaçon  n'est  pas  un  délit,  et  d'appuyer  cette  asoertion  de  celle-ci, 
plus  étrange  encore,  que  les  auteurs  n'ont  pas  de  droit  réel  sur  leurs 
éciils.  De  plus,  en  menjiç.inl  la  solidité  des  engagemens ,  les  contre- 
façons ruinent  le  commerce  de  la  librairie,  et  tendent  par  conséquent 
à  priver  l'esprit  lui-même  de  ses  moyens  de  communication.  Dans  un 
appendice,  M.  Krug  traite  de  ce  qui  a  été  fait  précédemment  à  cet 
égard,  dans  les  étals  de  Wirlemherg.  Il  n'a  rien  négligé  pour  éclairer 
ses  compatriotes  sur  cette  grande  question  ,  qui  intéresse  si  fort  la  li- 
brairie allemande.  Ph.  Golbéhy. 

SUISSR. 

261 .  —  FL.  Mebobandis  carniinum  orationisquc  reliquiœ  ,  ex  tneinbra- 
nis  San-Gciilensiiiuscditœ.  A.  B.  G.  Kiebuhbio  C.  F.  San-Galli,  i.Saô; 
ex  olFitinà  Wegelini  et  Ratzeri.  In-8°  de  19  pag. 

La  bibliothèque  de  la  ci-devant  abbajede  Sainl-Galla  acquis  juslemen  t 
une  grande  célébrité;  c'est  elle  quia  conservé  et  rendu  à  la  liîtéralure 
les  écrits  de  Quintillien,  de  Silius  Italicus  ,  de  Valerius  Flaccus ,  d'Am- 
mien  Maredlin  ,  plusieurs  traités  de  Cicéron,  etc..  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant que  l'on  accueille  avec  empressement  tout  ce  qui  sort  de  cet  il- 
lustre dépôt,  lors  même  qu'il  ne  peut  plus  guère  justifier  l'intérêt  qu'il 
continue  d'inspirer;  car,  les  tcms  pour  lui  sont  bien  changés,  diverses 
circonstances  ont  contribué  à  son  appauvrissement  (1);  et  aujourd'hui  il 


(1)  Eiifvc  a'itres  ,  l'infiîli'liti':  des  PP.  fies  coiiciiis  de  Coiisl.inco  ,  o/ii  piilsi'reiit 
à  plehics  mains  dar/s  cette  bibliullièqui! ,  ci  ne  rendircnljjvcs'jiic  aniiui  dc!  livres 
qui  leur  avaient  él6  confiés.  Je  rapporte  ccvi  romrnc  une   (radilion  tjnc  j'ai  re- 
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ic  possède  même  plus  les  manuscrils  originaux  des  auteurs  dont  je  viens 
!c  rapporter  les  noms.  Huit  manuscrits  palimpsestes,  quelques  traités  de 
nLiltcine  jusqu'ici  inconnus,  et  qui  pourraient  servir  à  l'histoire  de  la 
cii  ncc,  voilà  désormais  tout  ce  que  la  bibliothèque  de  Saint-Gall  pré- 
tnle  a  l'avidité  des  savans  :  les  autres  mariusciits  ont  été  vus  et  revus 
.-aiiéié.  Du  reste  ,  l'accès  de  la  bibliothèque  est  aisé,  et  grâces  à  un  ex- 
ellt  nt  catalogue  des  manuscrits,  qui  fut  ré(ijgé  en  1769  par  le  bibliolbé- 
airc  Pie  Kolb  (2  vol.  in-fol. ,  manuscrit) ,  on  peut  se  livrer  à  toutes  sor- 
es  (le  recherches  avec  assurance.  Ce  sont  probablement  ces  iacilités  qui 
nt  porté  M.  Niebuhr  à  rentrer  dans  une  carrière  parcourue  par  le  Pogge 
vtt  tant  de  succès.  Malgré  les  importantes  occupations  qui  auraient  pu 
i'  (Iciûurner  d'un  travail  fatigant,  il  vient  dexhumer  de  la  bibliothèque 
le  Sainl-Gall  les  lambeaux  d'un  écrivain  peu  connu,  nommé  Flavius 
ilciobandis;  il  avait  porté  ks  armes  avec  gloiie,  sous  Théodose  et  Pla- 
ide Yalenlinien.  Tel  est  Téiat  de  mutilation  des  manuscrits  sur  lequel 
A.  JNiebuhra  travaillé,  que  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'inductions  qu'il  est  par- 
enu  à  retrouver  le  nom  de  l'auteur.  Des  cinq  morceaux  de  poésies  que 
'ai  sous  les  yeux,  trois  sont  trop  peu  étendus  et  surtout  trop  défigurés 
)Ourque  j'en  occupe  nos  lecteurs;  le  quatrième,  qui  semble  apparte- 
ïir  à  un  poème  composé  en  l'hountur  du  fils  d'Aétius,  offre  quelques 
>eaux  vers  ;  le  cinquième  ,  qui  est  le  pi  s  clendu  ,  n'a  pas  moins  de  197 
ers,  qui  sont  les  restes  d'un  poème  où  et,  ient  célébrés  les  exploits  d'Ac- 
ius  lui-même.  Quant  aux  deix  raorcciiux  de  prose,  ils  ont  absolument 
e  même  but  ;  mais  on  ne  peut  y  trouver  dix  lignes  de  suite  qui  soient  in- 
actes. Reconnaissons  que,  di'.n<  l'état  où  Merobandis  nous  parvient,  il 
.'st  impossible  de  lui  assigner  rm  rang  parmi  les  poètes  ou  les  orateurs; 
nais  aussi,  flattons-nous  d-j  l'espoir  que  les  tentatives  de  M.  Kiebuhr  cx- 
îiteront  quelqu'autre  savant  à  s'occuper  de  cet  auteur,  et  qu'un  jour  nous 
lurons  un  poète  ancien  de  plus.  Espérons  encjre  qu'elles  porteront  les 
imis  de  l'antiquité  à  visiter  les  bibliothèques  de  la  Suis^i- ,  beaucoup  trop 
légligées,  et  dont  plusieurs  sont  dignes  d.;  leurs  doctes  recherches.  Je 
eur  signalerai  particulièrement  cfllc  qui  orne  la  riche  et  puissante  ab- 
jaye  d'Einselden  ;  ils  y  trouveront  des  manuscrits  lrc->-susceptibles  d'è- 
re publiés.  Arthur  BKUC^OT. 

2G2.  —  M.   Tullius  Ciccro's  uimmtiichc  Bricfc,   etc.  —  Collection 
:omplète  des  épiires  de  Cicéron  ,   traduites  et  commentées  par  C.  M. 


meillic  sur  les  lieux;  car  jo  ii'oscrnis  rismu^r  voloiil.iircuicnl  un  ioprin.lic  couli 
les  lionimcs  qui  ont  rendu  Je  si  grands  services  à  l'orthodoiie  et  à  liulolcrancc. 
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WiKtAND.  Tom.  vil'  et  dernier,  achevé  et  publié  par  M.  F.  D.  Ghatk 
Zuricli,  1821;  Gessner,  xii-55o  paj;.  :  prix,  8  l'r. 

L'histoire  de  la  littérature  allemande  présente  peu  de  noms  plus  jus 
tenient  célèbres  que  celui  de  Clirislophe-Martin  Wicland  (né  le  5  sep 
teinbre  ijSô  dans  les  environs  de  Biberach,  et  mort  en  i8i3  à  Weimar) 
l'un  des  génies  les  plus  vastes  cl  les  plus  féconds   des  tems  modernes 
L'Iusiilut  de  France  s'hunora  en  l'associant  à  ses  travaux.  Nous  essaie 
roDs  peut-être  un  jour  de  donner  une  idée  juste  et  complète  des  travau; 
nombreux  et  variés  de  cet  illustre  auteur,  nous  bornant  aujourd'hui 
l'annonce  d'un  de  ses  ouvrages  les  plu»  distingués,  auquel  il  a  consacr 
les  dernières  années  de  sa  vie  laborieuse,  et  que  M.  Graler  vient  de  tel  I 
miner  par  un  septième  volume.  (Ce  volume  renferme  cnlrc  autres  rhO' 
ses,  la  table  des  iiialières  contenues  dans  tout  l'ouvrage.)   Les  traduo 
tions  que  Wieland  a  faites  des  dialogues  de  Lucien,  des  satyres  et  épî- 
très  d'Horace,  et  desépîtresde  Cicéron,  méritent  d'occuper  la  premièn 
place  parmi  toutes  les  traductionsj    et  peuvent  même  être  considérée! 
comme  des  ouvrages  originaux,  grâce  à  la  manière  ingénieuse  dont  Wie 
land  s'est  approprié  leurs  différens  sujets.  Il  n'existe  peul-êlre  jias  d< 
livre  plus  propre  que  celui  que  nous  annonçons  à  nous  familiari.>er  ave( 
l'histoire,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  sciences  et  les  arts  des  Romain 
du  siècle  de  Cictnin,  et  à  nous  faire  connaître  dans  tous  ses  moindre! 
détails  l'immortelle  cité  des  sept  collines.   Indépendamment  d'une  ex 
cellenie  traduction  des  épîtres  de  Cicéron,   disposées  dans  un  ordre 
chronologique,  l'auteur  nous  y  donne  un  aperçu  de  la  vie  de  cet  auteur, 
un  commentaire  détaillé  qui  offre  un  grand  nombre  d'explication?',  san5 
lesquelles  la  lecture  de   ces  kttres  serait  ennuyeuse  et  stérile,  et  dc^ 
vues  historiques  et  archéologiques  aussi  heureuses  que  neuves.  Des  in- 
troductions historiques  sont  destinées   à  donner  d'avance  au  lecteur  Iv: 
notions  propres  à  lui  faciliter  l'intelligence  du  texte.  En  un  mot,   rieii 
n'est  omis  dans  cet  ouvrage.    Wieland  avait  achevé,   en  six  volumes 
quinze  livres  de  ces  épîtres,  qui  devaient  en  former  dis-huit  ;   la  n>oii 
vint  interrompre  son  travail,  et  M.  Grater  s'est  chargé  du  soin  de  pu 
blier  les  trois  derniers  livres,  pour  lesquels  il  a  mis  à  profit  les  papiers 
de  sonWuteur.    Il  les  fait  précéder  d'une  dissertation  sur  la  mort  d^ 
César  et  de  l'opinion  de  l'orateur  philosophe  à  cet  égard;  il  donne  egai 
lement  des  introductions  à  chaque  livre,  place  sous  le  texte  de  sa  tra^ 
duction,  très-bien  faite,  des  notes  explicatives,   et  fait  ,  dans  les  coax-i 
mentaires  qui  suivent  chacun  des  trois  livres  ,  la  part  de  la  critique,  d« 
l'histoire,  de  l'archéologie,  etc.  C'est  un  travail,  enfin,  qui  faif  beau 
eiîup  d'honneur  â  l'Iiommo  qui  a  osé  rn.ircher  sur  les   !i  jces  d'un  te 
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îvancier.    Un  appendice  renferme  des  renseignemens  hiograpliiques 

r  Wieland.  S l,.,  de  Strasbourg. 

265.   —  Nouvelles ,   par  M""'  Caroline  Pichleb,  traduites  de  l'alle- 

iatid.  — Genève,  1821;  J.  J.  Pascboud.  Paris,  le  même,  nie  de  Seine, 
'  48-  Qi'alie  vol.  in-12  :  prix,  9  fr. 
M™''  Caroline  Picliler,  née  de  Greiner,  paisse,  avec  raison,  pour  l'un 
es  meilleurs  prosateurs  de  l'Allemagne;  son  stjle  est  en  général  no- 
ie, soutenu;    l'exécution   de  ïcs  ouvrages  répond  au  mérite  de  leur 
Dnception  :  elle  y  fait  toujours  preuve  de  beaucoup  d'esprit,  et  y  mon- 
e  surtout  une  grande  connaissance  du  cœur  Immain.  Ses  poésies,  quoi- 
uc  généralement  inférieures  à  ses  autres  productions,  sont  aussi  très- 
stimées  des  Allemands.    Malgré  ces  avantages ,  et  quoique  deux  écri- 
ains  distingués,    M™*'*  Isabelle  de  Montoiicu  et  Elise  f'oïart,  aient 
lit  passer  dans  notre  langue  deux   des  principaux   ouvrages  de  M"' 
'icbler,   elle  est  encore   peu  connue   do  public  français.    On  doit  à  la 
ifemière,  une  traduction  de  l'excellent  ouvrage  i]'At/<ithsclès.  ou  Lcl- 
res  écrites  de  Rome  et  de  Grèce ,  au  conimencemuxt  dti  (juatriéme  stè- 
le,  imprimé  en  1812;    el  à  la  seconde,   une  charmante  imitation  de 
loralie,   ou   Le  danger  de  l'exaltation  chez  les  [emtnvs ,    qui  a  paru 
n  1820.  Le  seul  journal  français  qui ,  à  nuire  conmiissancc ,  ait  mis  ses 
ecteurs  à  portée  d'apprécier  les  autre»  écrits  de  M"'«  Fichier ,  la  Biblio- 
héque  "britannique ,  maintenant  Blitiiotltcque  unvverseile ,  a  donné  des 
xtraits  fort  étendus  et  très-bien  faits  du  premier  de  ces  romans,  ainsi 
jue  des  Contes  de  Holieniicrg  ,   de  Léonore  de  lirandner,  de  la  Dignité 
les  femmes ,    et  enGn^   ties  Rivaux,  roman  dont  il  a  paru  une  traduc- 
ion  française,  en  1822.  (Voy.  Rev.  Enc.,  Tom.  XV,  page  ôjS-ôyc).)  — 
Quoique  les  Nouvelles  contenues   dans   les   quatre  voluuus  que  nous 
vons  sous  les  yeux  ne  soient  fias  les  meilleures  de  notre  auteur,  on  les 
ira  cependant  avec  plaisir,  surtout  celles  qui  ont  pour  titre,   le  Comte 
'le  Uarcelonne   et   ï'OfJicier  de  hussards   :  elles  sont   néanmoins   bien 
loin  de  valoir  l'excellent  conte  intitulé  Frédéric-le-iSoir,  qui  est  le  meil- 
leur ouvrage  de  M™'  Pichler  en  ce  genre.  Le  traducteur  a  rendu  fidè- 
lement les  pensée»  de  son  auteur,  et  a  fait  avec  discirnement  les  cou- 
pures que  le  génie  différent  des  deux  langues  rendait  nécessaires;   on 
peut  lui  reprocher  cependant  de  la  négligence  dans  le  style ,  défaut  qui 
tient  s.itis  doule  au  long  séjour  qu'a  fait  en  Allemagne,  où  elle  est  en- 
core domiciliée,   la  dame  à  qui  l'on  doit  celle  tiaduclion.  lî. 

ITALIK. 

264. — Ricerclie  so-pra  l'inlcndimento  dct  cane,  e  dcgli  ultri  bvutij  ilc. 
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—  RetliiTclies  sur  l'cnlemlement  du  chicu  cl  des  autres  animaux  ,  etc.  ;  ]  , 
par  M.  F.  OoroLi,  clc.   Pesaro  et  Bologne,  iSao.  In  8».  T 

Cet  opuscule  a  été  composé  et  publié  à  roccasion  d'un  chien   qui,   1 
élevé  t)ar  un   professeur  public  de  charlalaaerie ,  a  joué,    à  Bologne  et 
à  Sinigaglia  ,  le  rôle  de  savant  avec  un  grand  succès.  Il  savait,  dit-on,    i 
lire,  écrire,  c;ilculer,  et  avait  beaucoup  d'autres  connaissances  qui  sup-    1  . 
posent  quelque  instniflion  dans  l'homme  qui  les  possède.  Une  affaire    i 
de  pur  amusement  devint  bientôt  un  objet  sérieux  de  discussion,  a  L'es-    | 
pèce  que  non-*  nommons  brute,    et  principalement  l'espèce  canine,  ne  1 
serait-elle  point  douée  de  raison  perfectible,  capable  enfin  de  senliraens  \ 
moraux  ?  et ,  si  cela  est ,  jusqu'à  quel  degré  jouit-elle  de  ces  facultés.'  »   « 
Dans  tous  les  teins,  on  s'est  occupé  de  la  solution  de  ces  problèmes  idéo-  j 
logiques.  On  connaît  ce  que  Plutarque  a  laissé  sur  ce  sujet ,  et  qui ,  plus  '! 
tard,  a  été  répété  et  exagéré  par  J.  B.  (Jelli  dans  i-àCircè.   L'historiette 
du  chien  d'A.  Telesio,  onrle  du  célèbre  philosophe  du  même  nom  ,  de- 
vint l'objet  de  plusieurs  commentaires  sur  l'intelligence  dis  chiens.    M. 
Orioli ,  professeur  de  physique  à  l'université  de  Bologne  ,  très-versé  d;m3 
l'idéologie,  a  voulu  de  nouvea:i  soumettre  ce  phénomène  à  une  analyse 
rigoureuse.  Il  a  divisé  son  mémoire  eu  deux  parties.  Dans  la  première, 
il  a  rassemblé  la  plupart  des  exemples  les  plus  singuliers  des  chiens  an- 
ciens et  mode  mes  qui ,  comme  autant  de  héros  dans  leur  espèce  ,    ont 
mérité  une  place  dans  l'histoire.  On  a  publié,  en  France,  une  Histoire 
des  eliicns  cMèhres.    L'auteur  s'arrête   surtout  au  canis  famitiaris  de 
Linnée.  Dans  la  seconde  partie,  il  tâche  d'expliquer  toutes  les  opéra- 
tions les  plus  singulières  de  ces  êtres  que  l'on  appelle  irraisonnables, 
et  auxquels  il  accorde,  lui,  une  espèce  d'enlendcmeut  et  de  volonté 
[analogxLinvoliintalis).  Il  s'étudie  à  déterminer  les  diOercnces  qui  exis- 
tent entre  l'Iiominc  et  la  brute,  surlv)ut  quant  aux  facultés  morales.    Il 
compare  les  organes  de  l'un  et  de  l'autre,  et  reconnaît  que  si  quelqu'un 
de  ces  organes  est  plus  développé  dans  la  brute,  les  autres  le  sont  à  un 
bien  plus  haut  degré  dans  Tliomme,  chez  lequel  la  faculté  de  les  com- 
biner, qui  lui  est  particulière,  rend  ses  sensations  plus  délicates,    plus 
variées,  plus  exactes.    Il  examine  aussi  jusqu'à  quel  point  s'étendent 
dans  la  brute  l'attention,   la  inémoire  et  l'associrition  :  cet  examen  le 
conduit  à  conclure  que  la  brute  ne  jouit  pas  véritablement  de  la  faculté 
de  juger  et  de  raisonner.    L'csj)èce  de  jugement  et  de  raisonnement 
qu'on  lui  accorde  n'est,  aux  yeux  de  l'auteur,  que  le  résultat  d'opéra- 
tions  purement  fassives.    Ainsi,  il  ne  lui  reconnaît  point  le  libre  ar- 
i)itre.  En  résultat,  il  nous  semble  avoir  commenté  la  doctrine  de  cet 
ancien,  qui  disait  des  brûles  qu'elles  ne  raisonnent  pas,  mais  qu'elles 
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aisonncnt  pri-sque.  Cette  qucslion  est  plus  impnrtanle  qu'elle  ne  pa- 
aîl  ;  et  cependant ,  nous  croyons  qu'il  uc  convient  pas  d'en  (aire  l'objet 
l'une  discussion  sérieuse. 

265.  —  Del  Viaggio  di  Terrasanta,  fatto  el  dcsrritCo  du  scr  Mariano 
ia  Sicna ,  nel  secolo  XV,  etc.  —  Voyage  à  la  Terre-Sair.le,  l'ait  el  dé- 
crit i^ar  Mabiano,  de  Sienne  ,  au  xv*  siècle.  (Texte  inédit.)   Florence, 

822.  In-S". 

266.  —  Philifpi  Redditi  exhorlatio  ad  Pctrum  Medicern  in  magna- 
nimi  sui  farentis  Laurentli  inillationcin  ex  codicc  Laurcntiano.  Flo- 
rence, 1S22.  ln-.S°. 

La  publication  de  ces  deux  manuscrits  est  due  à  M.  le  chanoine  Do- 
minique Moreni,  déjà  trés-coanu  par  d'autres  services  da  rnéms  genre 
qu'il  a  rendus  à  la  république  des  lettres.  Le  voyage  de  ISIariano  n'e,->t 
d'aucun  intérêt  :  il  est  même  voisin  du  ridicule,  par  la  nature  des  cho- 
se» dont  il  est  rempli;  mais  il  contient  des  phrases  et  des  mots,  chosa 
précieuse  pour  un  savant  aca.iéoiicicn  de  la  Grusca,  qui  trouve  ici  le 
sujet  de  l.caiicoup  de  remarques .  suivant  lui,  très-importantes.  Le  dis- 
covirs  de  i'iiilippe  Reddili  avait  déjà  été  publié  par  l'abbé  Lanu;  mais 
le  inanuscrit  que  met  au  jour  M.  Moreni  est  plus  correct,  et  augmenté 
d'dilleuvs  c!e  plusieurs  pièces  qu'on  ne  connaissait  pas.  L'éditeur,  tou- 
jours conséquent  dans  sa  manière  de  voir,  ne  perd  pas  cette  occasion  de 
rappeler  h/s  bienfaits  que  l'Italie  doit  à  la  famille  des  Médicis,  qui  l'a 
remplie  de  gloire  littéraire  ,  tout  en  lui  enlevant  sa  liberté  politique. 

267.  —  Afologia  dé  scvoli  harbari  ,  etc.  —  Apologie  des  siècles  bar- 
bares, par  le  K.  P.  Costantino  Battini,  etc.,  etc.  Colle,  iS^.5.  In-JS" 
avec  deux  planches. 

L'auteur  de  ce  livre  est  un  professeur  de  l'université  de  Pise,  où  jadis 
enseignait  Galilée  ,  qui  eut  le  malheur  de  ne  pas  naître  dans  ces  beaux 
siècles  dont  le  P.  Battini  fait  l'apologie.  En  lisant  le  litre  de  son  ouvrage, 
nous  avions  d'abord  pensé  qu'il  n'avait  voulu  faire  qu'une  épigramme, 
qu(>i(|u'(inr  épigramme  de  'ihi  pages  nous  parût  un  peu  longue.  Enfin  , 
il  a  birn  f.ti!  i  se  convaincre  que  l'auteur  avait  écrit  avec  toute  la  bonne 
foi  et  la  gravité  d'un  religieux.  Il  s'eETorce  même  d'enrôler  sous  sa  ban- 
nière tous  les  grands  personnages  dont  la  noblesse  lient  à  ces  siècles 
qu'on  appelle  barbaies;  on  dirait  qu'il  veut  faire  la  guerre  à  tous  les 
écrivains  modernes  qui ,  vivant  dans  un  siècle  de  ténèbres  ,  ont  calom- 
nié ces  beaux  sièclca  des  lumièrci;  ce  qui  serait  pour  eux  bien  dange- 
reux, car  l'auteur,  respectant  les  jugemens  de  Dieu,  justilie  jusqu'aux 
épreuves  du  feu  et  de  l'eau  bouillante.  Mais,  sans  clicrcher  à  ioterpréler 
ici  ses  intentions,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dite  que  bon  livi« 
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sent  !a  baibarie  qu'il  entreprend  de  défendre  ;  les  époques  y  sont  con- 
fondues ,  les  lails  mal  exposés  ,  les  principes  faux  ou  mal  établis ,  et  les 
conséquences  telles  qu'elles  doivent  convenir  aux  élémcns  dont  on  les 
fait  sortir.  Nous  espérons  que  l'étranger  éclairé,  loin  de  reprocher  à 
l'Italie  un  ou\  rage  dont  on  pourrait  bien  trouver  aussi  des  modèles  cliez 
les  autres  nations,  n'y  verra,  au  contraire,  qu'une  raison  de  plus  pour 
apprécier  les  Italiens  ,  qui  se  soûl  tous  élevés  contre  un  auteur  ennemi 
des  progrés  des  lettres  et  de  la  civilisation. 

268.  —  Elojio  storico  del  cav.  don  Domenico  Cotugno,  etc.  —  Eloge 
historique  du  chevalier  Dominique  Cotugno,  etc.  JNaples,  1825.  In-S". 

On  connaît  troj)  le  célèbre  Cotugno,  qui  a  pressenti  les  découvertes 
de  Galvani  et  en  a  lait  d'inléresiantes  en  chirurgie,  pour  que  nous  en 
parlions.  L'abbé  Angclo- Antonio  Scolti  s'est  étudié  a  célébrer  les  qua- 
lités intellectuelles  et  morales  de  cet  auteur.  Il  faut  reconnaître  qu'il  a 
fait  preuve  de  peu  d'éloquence ,  dans  un  sujet  qui  en  paraissait  suscep- 
tible,  et  que  sa  méthode  semble  convenir  plutôt  à  un  catéchisme  qu'à 
un  éloge.  {^'o\.  Tom.  XVII,  pag.  122,  l'annonce  d'un  Catéchisme  inù- 
dical,  par  le  même  auteur.)  L'auteur  se  plaît  à  paraître  en  même  tems 
médecin  et  théologien  ,  ce  qui  prouve  combien  il  doit  valoir  dans  l'une 
et  dans  i'aulie  profession. 

269.  —  Elogio  storico  di  Giovanni  Santi ,  pîtlore  e  foeta ,  eto,  — 
Éloge  historique  de  Jean  Santi,  peintre  et  poète ,  etc.  Urbin,  1S22. 
In-S». 

Jean  Santi  doit  être  un  objet  d'intérêt  particulier  pour  les  am.lsurs 
des  beaux-arts,  ne  fût-ce  qu'en  sa  qualité  de  père  du  célèbre  Raphaël. 
Les  biographes  avaient  jusqu'ici  répété  plusieurs  erreurs  sur  cette  famille 
des  Santi ,  et  particulièrement  sur  celui  qui  (ait  la  matière  de  cet  article. 
Le  P.  Louis  Pungileoni,  auteur  de  son  éloge,  a  entrepris  de  les  corri- 
ger. On  trouvera,  dans  son  ouvriige,  la  biographie  de  ce  Jean  Santi, 
qui  fut  à  la  fois  peintre  et  poète;  les  pièces  justificatives  des  faits  qu'il 
avance,  enfin  l'arbre  généidogique  de  la  famille  de  Santi. 

270. — Osscrvazioni  eoncerncnti  alla  iintjua  italiana  cd  a'  suoi  loca- 
iolarj,  etc.  —  Observations  sur  la  langue  italicniic  et  sur  ses  vocabulai- 
res. Parme,   1825.   I11-8". 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  M.  Angelo  Pczzana,  bibliothécaire  du 
duché  de  Parme.  Il  partaije  les  opinions  du  chevalier  Monti,  contraires 
aux  académiciens  de  la  Crusca  ;  mais  il  le-<  exprime  avec  taat  d'élégance 
et  d'urbanité,  que  ses  adversaires  ne  peuvent  pas  s'en  plaindre.  Il  vou- 
drait que  la  langue  italienne  ne  fût  pas  regardée  comme  un  dialecte  par- 
ticulier, ou  plutôt  comme  l'usurpation  d'une  seule  jnoviuce  de  la  pé- 
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ninsule.  Il  propose  plusieius  améliorations  générales  pour  la  réforme  du 
vocabulaire,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'ordre  à  suivre  dans  ce  genre 
de  travail;  améliorations  que  les  académiciens  devraient  s'empresser 
d'adopter.  La  plupart  de  ses  remarques  particulières  sur  les  mois  qui 
sont  l'objet  de  son  examen,  nous  semblent  i'ort  justes;  elles  annoncent 
dans  l'auteur  une  profonde  élude  de  la  langue  maternelle,  et  un  grand 
amour  de  sa  patrie. 

271 .  —  Sa0()io,  divisa  in  quattro  parti,  de  moili  e  gravi  errori  ira- 
scorsi  in  tutto  l'edizioni  dcl  Convito  di  Dante ,  etc.  —  Essai,  divisé  en 
quatre  parties,  sur  les  uombieuses  et  graves  erreurs  qui  se  sont  glissées 
dans  toutes  les  éditions  du  Convito  du  Dante.  Milan,  1823.   In-8°. 

Le  clicvalier  Monti  est  l'auteur  de  ce  nouvel  ouvrage.  Cet  écrivain, 
qui  semble  remplir  dans  notre  siècle  le  rôle  qu'ont  rempli  dans  le  leur 
les  Muzio,  les  Tasconi,  le  P.  Barloli,  etc.,  ne  cesse  d'appliquer  un 
examen  sévère  à  ce  que  l'Académie  de  la  Grusca  a  fait,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  nos  jours.  11  signale  surtout  les  fautes  où  les  académiciens 
sont  souvent  tombés,  en  citant  \^  Convito  du  Dante,  les  lacunes  ,  les 
interpolations,  les  interprétations,  et  d'autres  altérations  qui  ont  sensi- 
blement dénaturé  le  texte.  Il  est  as.-ez  singulier  qu'un  littérateur  aussi 
distingué,  après  avoir  si  long-tems  laissé  errer  sa  pensée  dans  le  do- 
maine de  l'imaginaliou  ,  se  soit  restreint  à  un  seul  genre,  et  surtout  ait 
choisi  la  philologie;  mais  une  chose  plus  singulière  encore,  peut-être, 
c'est  de  le  voir  aussi  judicieux  dans  les  recherches  scientiGques ,  qu'il 
s'est  montré  ingénieux  dans  les  productions  de  l'esprit. 

372. — Illustrazioni  délia  divina  Commcdia,  in  retliflcazione  e  sup- 
jdcmento  deU'cdizione  M uchiavMiana  di  liotogna  1S19,  etc. — Éclair- 
cissemens  de  la  divine  Comédie,  pour  servir  de  rectification  et  de  sup- 
plément à  l'édition  faite  à  Bologne,  en  1819,  rédigés  par  M.  ScipiOMt 
CoLALLi,  etc.  Rieti ,  1S22.  In-S°. 

Ce  nouveau  commentateur  nous  fait  les  mêmes  promesses  que  ses  de- 
vanciers, ïl  se  propose  de  nous  faire  comprendre  le  Dante,  et  de  réfu- 
ter les  erreurs  de  tous  ceux  qui  l'ont  expliqué  jusqu'ici,  comme  du 
Diunigi,  du  Lombardi,  du  Buti,  du  vocabulaire  de  la  Gerusca,  ae(iin- 
guené,  et  surtout  de  M.  Biagioli.  C'est  principalement  à  ce  dernier 
comintnlateur  que  l'auteur  s'attache  dans  ses  remarques,  dont  plu- 
sieurs nous  semblent  justes  ou  ingénieuses.  JVous  pensons,  toutefois, 
qu'on  peut  a(iprécier  et  admirer  le  Dante,  sans  le  secours  des  éclaii- 
cissemens  donnés  par  M.  Colalli  tt  par  tant  d'autres. 

27J. — i^etlcra  dcl  cit.  sig.  ahale  Fvanccsco  CanceUieri,  etc.,  sopra 
T.  xix. — Spttniùre  18*25.  4^ 
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(a  statua  di  Mosè  det  Duonnrroli  ,  con  la  iiiblioteea  mosaica,  etc.  — 
lieltre  de  l'abbé  François  Canceliieri,  adressée  à  M.  Dominique  More- 
ni,  sur  la  statue  de  Moïse,  par  Miciiel-Ange,  avec  la  bibliothèque  mo- 
saïque, etc.  Florence,  1825.  ln-4°. 

La  statue  de  Moïse  par  Michel-Ange,  avait  depuis  quelque  tems  élé 
l'objet  d'observations  peu  favorables  de  la  part  de  l'architecte  Milizia  et 
de  quelques  autres  arli^^lcs.  L'abbé  Colombo,  amateur  très-éclairé  des 
beaux  arts  ,  s'est  proposé  d'examiner  et  d'apprécier  ce  monument  de 
l'art  des  moderne?',  dans  un  mémoire  particulier.  On  attend  ce  mémoire 
depuis  1819.  M.  Canceliieri,  qui  s'occu[>e  de  recueillir  tout  ce  que  cha- 
que genre  d'érudition  peut  présenter  de  rare  et  de  curieux,  vient  d'a- 
dresser à  M.  Colombo  tous  les  matériaux  qu'il  a  pu  se  procurer  sur  le 
législateur  des  Hébreux  et  sur  sa  statue.  L'épîlre  de  M.  Canceliieri  e.->l 
suivie  d'une  Revue  Bihliofjraphiijue  (biblioieca) ,  où  se  tiouvent  indi- 
qués  121  ouvrages,   avec  le  lieu  et  la  date   de  leur  édition. 

F.  Salfi. 
PAYS-BAS. 

2j\. —  Gasjmri  Gcorgii  Caroli  Reiswardt,  oratio ,  de  nuijmevlis . 
quœ  historiée  naturali  cxindiœinvcstigatione  accesserunl,  -ptiMice  lio- 
iita.  A.  D.  3.  Alaii.  —  Discours  sur  les  progrès  que  les  recherches  dans 
les  Indes  ont  fait  faire  à  l'hisloire  naturelle,  prononcé  le  5  mai.  Levde  . 
1820;  J.  Luchlmans.  In-4°,  20  pag. 

Ce  discours  est  d'un  genre  Irèsoriginat.  M.  Reinwardt ,  à  l'ouverture 
de  son  professorat  de  chimie  et  d'histoiie  naturelle  dans  l'Académie  d(- 
Levde,  n'a  pas  craint  de  choisir  un  sujet  tout-à-lait  neuf  pour  matière 
de  son  discours.  Il  s'est  appliqué  à  tiacer  un  tableau  général  de  l'aspect 
de  la  nature  dans  l'île  de  Java  et  le  vaste  archipel  des  mers  du  Japon. 
On  est  surpris  ,  en  le  lisant,  de  voir  que  le  beau  latin  classique  peut 
très-bien  décrire  les  phénomènes  de  la  physique  générale,  et  l'on  recon- 
naît qu'il  est  possible  d'exposer  les  résultats  des  sciences  modernes,  en 
style  cicéronien.  M.  Reinwardt  a  visité  l'île  de  Java,  et  son  discours  est 
empreint  d'une  teinte  locale  qu'il  est  impossible  de  n'y  pas  rcconnailrc 
M.  Reinwardt  jouissait  déjà  d'une  réputation  méritée  avant  de  partir 
pour  explorer  l'île  de  Java.  Il  remplace  maintenant  à  l'université  de 
Leyde,  le  célèbre  Brugmann.  Ce  discours  commence  par  quelques  ré- 
flexions générales  sur  la  fécondité  inépuisable  des  régions  équatoriales  , 
que  les  anciens  »e  représentaient,  au  contraire,  comme  éternellement 
arides  et  stériles.  Il  énumère  ensuite  les  causes  naturelles  qui  tempèrent 
la  chaleur  et  détruisent  les  miasmes  qui  s'élevenl  d'un  sol  humide,  cou- 


MVRES  ÉTRAKCERS.  r.fl5 

(it  d'une  riche  vt'sétalion.  Passanl  à  !a  situation  de  l'homme  dans  rc'* 
•  limais  lointains  ,  il  indique  les  causes  qui  nous  ont  fait  méconnaître  si 
long-tems  des  peuples  à  qui  notre  orgueilleuîe  ijïnornncc  a  donné  le 
nom  de  saxivages ,  comme  les  Romains  appelaient  éariarcs  le  reste  du 
f;onre  luimain.  Sous  ce  rapport,  M.  Reinwardt  a  plaidé  avec  éloquence 
la  cause  des  colonies  ,  et  ce  trait  de  philantropie  n'est  pas  déplacé  dans 
ce  discours,  qui  est  plus  spécialement  consacré  aux  sciences  qu'à  l'étu- 
de de  l'homme.  Pour  se  donner  le  droit  de  parler  de  l'en-crable  des 
]ihénomèoes  naturels,  il  établit  d'abord  cette  grande  loi  de  l'ordte  phy- 
sique, que  les  parties  de  l'univers  sont  étroilcment  liées,  et  que  toutes 
les  forces,  organiques  et  non  organiques,  dirigent  à  la  fois  leur  action 
vers  lin  résultat  général.  Il  cile,  pour  exemple,  les  travaux  de  ces  zoo- 
jihyles  corallins  des  mers  du  Sud,  qui,  rachetant  par  un  nombre  im- 
mense la  faiblesse  de  leur  action  individuelle,  préparent  insensibie- 
ment  des  contioens  futurs,  dont  quelques-uns  même  ont  déjà  surmonté 
ks  vagues  qui  furent  leur  berceau.  Il  décrit  les  effets  effravans  des  trura- 
ùlemens  de  terre  et  des  feux  volcaniques,  qui  se  divisent  aujourd'hui 
tn  deux  classes,  souterrains  et  soumarins.  Jai  remarqué  pariiculière- 
ment  une  page  éloquente,  où  l'auteur,  en  parlant  du  caractère  de  la  vé- 
gétation javanaise  ,  a  émis  quelques  pensées  remarquables  sur  cet  as- 
pect majestueux  des  vieux  arbres,  s-ur  cette  religieuse  horreur  quinspi- 
rent  les  forêts,  et  qui  a  été  sentie  par  tous  les  peuples  du  monde,  de- 
puis les  bois  de  l'ancienne  Germanie  jusqu'aux  antiques  plantations  de!< 
figuiers  qui  entourent  quelques  temples  de  l'Indostau.  Tous  ces  détails 
de  la  géographie  des  plantes  et  de  physique  générale  sont  exprimés  dans 
un  style  simple,  élégant  et  souvent  concis.  On  lira  partout  avec  plaisir 
celte  harangue,  tout-à-fait  académique,  par  la  manière  de  l'auteur,  et  les 
\  ues  qu'il  y  a  émises,  sur  la  nature  et  ses  tableaux.  Un  grand  méiife  de 
ce  discours,  c'est  que  M.  Reinwardt  traite  des  sujets  assez  diQiciles  à 
manier,  avec  une  assez  grande  clarté  d'expression.  En  résumé,  ce  dis- 
cours, qui  rappelle  quelque  chose  de  la  manière  de  Pline  et  de  Sénè- 
que,  dans  leurs  ouvrages  sur  la  nature,  sera,  je  crois,  lu  avec  aulanl 
de  fruit  que  de  plaisir,  et  il  est  digne  des  éloges  qu'en  a  faits  M.  Siigen- 
lietk,  dans  des  vers  élégans  placés  à  la  lin  du  travail  de  M.  Reinwardt. 
11  faut  espérer  qu'on  verra  de  plus  en  plus  les  harangues  académiques 
traiter  des  sujets  d'un  intérêt  général,  et  qu'elles  seront ,  moins  des 
morceaux  purimcnt  oratoires,  que  des  dissertations  philosophiques  où 
viendra  se  peindre  l'esprit  de  ces  universités  savantes,  qui  doivent  ré- 
jiandre  au  loin  le  gcûl  des  sciences  et  la  connaissance  de  toutes  les  vé- 
rités. Charles  Coqcebbl. 
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2-5 .  — Hulpniiddeilot  reddintj  van  menschenuil  de  bùveii  verdiefinçjen 
van eenirandend huis.  —  Moyen  de. •«auver  les  personnes  Labitant  leséfa- 
ges  élevés  d'une  maison  en  feu,  par  G,  Bakkbr,  professeur  à  Gronin- 
gue  ;   avec  une  planche.  Groningue,  iHi7t,  2G  pages  in-8°. 

On  devrait  croire  que  les  clioses  les  plus  utiles  sont  aussi  les  premiè- 
res qui  reçoivent  des  perfectionnemens;  cependant,  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi  :  on  en  trouve  la  preuve   dans  les  moyens  de  diminuer  les 
dangers  cîes  incendies;  moyens  qui  laissent  beauooup   à  désirer,    môint 
dans  les  pays  où  l'Industrie  et  les  arts  mécaniques  font  le  plus  de   pro- 
grès. Qui  ne  s'imaginerait ,  par  exemple,  qu'à  Paris  où  la  police  coûte 
si  cher  aux   lia  bilans,  l'autorité  possède  tous  les  moyens  de  sauver  les 
hommes  en   cas   d'incendie  ?  Eh    bien!  plusieurs   exemples  récens  ont 
prouvé  que  l'aulorilé  ne  s'est  guère  occupée  de  cet  objet.   11  y  a  une 
machine  très-utile,  inventée  par  M.  Trichard  ,  et  approuvée  par  le  mi- 
nistère de  l'intérieur;  mais  cette  machine  ne  paraît  exister  qu'au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers;  elle  y  est  exposée  comme  une  curiosité; 
et  dans  les  incendies,   les  personnes  qui   ont  le  malheur  d'occuper  la 
maison  en  feu  ,    ne  sont  pas  mieux  secourues   qu'auparavant.    Lors   de 
l'incendie  du  théâtre  de  l'Odéon  ,  ce  ne   fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  parvînt   à  sauver,    par   le   moyen  d'échelles,  les  iniiividus    qui 
avaient  des  logcmens  dans  cet  édiRcc.    L'année  dernière  ,  une  maison 
ayant  biûlé  d.'ins  la  rue  de  la   Feironerie,  les  habitans  coururent  égale- 
ment les  plus  grands  dangers,   et  ne    furent   sauvés  que   par  le  moyen 
d'échelles  et  de  diaps  de  lit  attachés  les  uns  aux  autres.   M.  Bakker  a 
donc  pensé  que,  puisqu'à  Paris  même  on  est  si  mal   pourvu  de  moyens 
de  secours  ,  il  ne  serait  pas  inutile  de  s'occuper  à  faciliter  le  salut  des 
incendiés  :  à  l'aide  des  écrits  couronnés   à  ce  sujet  par  la  Société  d'en- 
couragement de  Hambourg,  il  a  fait  construire  à  Groningue  une  ma- 
chine qui,  selon  lui,  pourvoit, à  tout,  en  mettant  les  habitans  des  étages 
supérieurs  d'une  maison  incendiée  à  même  de  se  sauver  et  même  d'em- 
porter leurs  effets  précieux.  Cette  machine,  qui  coûte  de  5o  à  60  flo- 
rin», consiste  dans  une  forte  caisse  appuyée  sur  des  rouletles,  et  conte- 
nant des  lattes  que  l'on  déploie  et  dresse  contre  la  maison  incendiée  : 
elles  portent  une  traverse  à  laquelle  est   attaché  un  cylindre  en  toile 
très-forte,  prêt  à  recevoir  les  personnes  et  leurs  effets.  L'auteur  annonce 
qu'on   pourra  se  procurer  cette  machine  dans  plusieurs  endroits ,  aux 
adresses  qui  seront  indiquées  par  les  journaux.  D-g. 

2j6.  — Relation  d'un  voyage  fait  à  ta  yrotto  de  Han,  au  niois  d'août 
i8a2,  par  MM.  Kickx  et  Qubtelbt.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Bruxelles.)  lu-l". 
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Le  village  de  Han  est  à  une  lieue  de  liochefort,  vilic  de  la  proviiic  c 
de  Luxembourg,  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Près  de  ce  village,  -la 
rivière  de  Lesse  a  Irouvé  ou  s'est  creusé  un  passage  sous  une  montagne 
qui  traverse  la  vallée,  et  ce  canal  .souterrain,  de  plus  d'un  quart  de 
lieue  de  longueur,  peut  être  visité  dans  toute  son  étendue.  Ce  lieu,  si 
digne  de  l'attention  des  géologues,  attirerait  certainement  un  nombrciix 
concours  de  curieux,  s'il  n'était  point  en  quelque  sorte  raché  au  milieu 
des  Ardennes  \  mais  cette  contrée,  si  célèbre  dans  les  rouians  de  clie- 
valerie,  parait  abandonnée  aux  prouesses  des  chevaliers  errans  et  a'.ix 
prestiges  des  enchanteurs,  tandis  que  les  rochers  d'Aotiparos  jouissent 
de  leur  réputation  classique.  S'il  nous  arrive  quelque  jour  de  préférer 
les  réalités  aux  fictions,  et  I  étude  de  la  nature  à  relie  des  traditions  fa- 
buleuses, les  grottes  des  Ardennes  seront  plus  visitées,  et  les  ombrages 
délicieux  des  bords  de  la  Lesse  auront  plus  d'attraits,  surtout  au  mois 
d'août,  que  le  sol  desséché  des  îles  de  l'Archipel.  L'acadé.-nie  de  Rrusei- 
Ics  a  bien  mérité  de  l'histoire  naturelle,  en  chargeant  deux  de  ses  mem- 
bres ^  MM.  Kickx  et  Queîelet  ,  de  faire  un  rapport  sur  la  grotte  de 
Han;  et  les  deux  voyageurs  ont  fait  plua  que  leur  mission  spéciale  n'exi- 
geait d'eux;  ils  ont  visité  plusieurs  autres  grottes  dans  le  même  pays,  cr 
recueilli  des  faits  nombreux  et  inléressans  sur  la  lithologie  et  la  géologie 
des  Ardennes.  Tandis  que  l'un  d'eux  levait  le  plan  de  la  grotte  cl  de  la 
montagne  qu'elle  traverse,  dessinait  Pentrée  et  la  sortie  de  la  rivière, 
une  vue  du  village  de  Han  ,  etc.  :  l'autre  faisait  les  observations  géo- 
gnostiques,  décrivait  la  flore  dt  la  vallée  de  la  Lesse,  et  complétait  ainsi 
la  description  de  ces  beaux  sites.  Ils  ont  laissé  peu  de  recherches  à  faire 
aux  naturalistes  qui  viendraient  immédiatement  après  eux  dans  le  même 
lieu  ;  mais  la  nature  n'y  est  pas  en  rejjos:  son  tra\ail  continue,  et,  dans 
fjucique  lems,  les  chaugcmens  opérés  exigeront  une  description  nou- 
velle. Il  eût  été  fort  important,  pour  les  observations  futures,  que  les 
profils  des  principales  cavités  souterraines  et  de  la  monlagnt  qui  les  re- 
celé, eussent  été  joints  au  plan  général  de  la  grotte  ;  mais  leur  cons- 
truction exigeait  des  moyens  et  un  terns  qui  manquaient  aux  deux  voy.-- 
geurs.  Dans  la  grotte  de  Frcyr,  près  de  la  Meuse,  dans  une  roche  de 
diaux  carhonalée  compacle ,  suivant  la  nomenclature  de  Ilaliv,  nos  ob- 
servateurs surprirent,  comme  on  dit,  la  nature  sur  le  fait:  un  chauipi- 
«'non  {agaric.us  votula  de  Linné)  devenait  fossile  par  l'imbibilion  d'une 
eau  chargée  dechaux  carbonatée,  qui  tombait  goutleàgoutlc- sur  son  cha- 
peau, et  dont  les  atomes  pierreux  s'insinuaient  dans  son  lls^n  dressé  sur  smi 
pied;  et  quoique  en  pleine  croissance,  il  p:iraissait  iivoir  pris  assez  de  du 
nté  pour  résister  à  un  tact  modéré.  Muis,  pour  le  mcllre  à  l'a'ai  de  tous 
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les  aeciilcns,  1 1  surtout  d'une  im|iru(lt'nle  curiosité,  il  l'ut  environné  d'un 
rempart  construit  avec  de  petits  éciaU de  pierre.  Ainsi,  un  végétal  dont 
l'cxistenre  est  limitée  à  quelques  jours,  était  déjà  soustrait  à  la  décom- 
position spontanée,  en  conservant  sa  l'orme  extérieure  et  des  veslii^es 
de  son  organisation.  MM.  Kiclix  et  Quetelet  poussent  peut-être  un  peu 
trop  loin  leurs  conjectures  géologiques;  ils  regardent  la  Lesst ,  et  par 
conséquent  la  Semoj' el  les  autres  rivières  des  Ardennes,  comme  autant 
de  restes  des  anciens  courans  qui  descendaient  des  inonlagncs  des  f'os- 
ges,  et  ils  leur  attribuent  une  origine  commune  avec  la  Sarre,  la  Mo- 
«eile  et  la  Meuse,  L'inspection  des  lieux  n'est  pas  favorable  à  cette  opi- 
nion :  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  Meuse  et  ses  affluens  furent  de  tout 
tcms  séparés  des  Vosges,  que  ces  montagnes  s'élevaient  autrefois  à  une 
plus  grande  hauteur,  sur  une  basi;  plus  étroite,  au  lieu  de  s'étendre 
sur  une  plus  grande  surface,  et  que  ce  mode  ou  cet  ordre  d-j  transfor- 
mation leur  est  commun  avec  toutes  les  montagnes  non  volcaniques. 
Mais  ,  quand  même  ces  opiuions  sur  l'ancien  état  du  globe  ne  seraient 
point  fondées  ,  la  relation  de  MM.  Kiokxet  Quetelet  ne  perdrait  rien  de 
.son  mérite.  Les  savans  et  les  curieux  y  trouveront  ce  qui  leur  convient. 
Le  crayon  de  M.  Quetelet  l'a  ornée  de  lithographies  qui  représentent 
l'entrée  et  la  sortie  de  la  Lessc,  une  vue  du  village  du  Han  et  de  sa  mon- 
tagne, et  le  plan  général  de  la  grotte.  F. 

2-7.  —  Vita  Danielis  IVytteyihacliii  littcrarum  Inunaniorum  nu- 
fcrrimè  in  Acadcmiâ  Luçjduno- H atava  professons;  uuclorc  Guiilcinio- 
Lconardo  Mahwe.  Gand  ,  iSaô;  Mahne.  (  Voy.  T.  XVIII,  p.  6.>y)  ln-8" 
d'environ  2.5o  pag. 

ï/illustre  Wyltenbach,  dont  l'épouse  vient  de  consacrer  aux  Hellènes 
un  opuscule  qui  semble  avoir  été  écrit  dans  l'école  de  Plaloii,sous  les  yeux 
mêmes  de  ce  philosophe,  et  qui  rappelle  la  manière  d'ilemsterhuis ,  a 
fait,  tomme  on  sait,  l'éloge  de  son  maître  le  savant  David  Ruhnkenius. 
M.  Mahne  a  voulu  rendre  le  même  hommage  à  son  ancien  professeur,  et 
réparer  l'injurieux  oubli  'le  la  I.'ioijrapliic  des  CorUciiipjrtiiiis ,  publiée  à 
Bruxelles,  ouvrage  dont  les  éditeurs  ont  eu  des  torts  bien  autrement 
graves  ,  en  empruntant  à  d'autres  biographies  des  articles  calomnieux  et 
dilï'amatoires  contre  des  hommes  très-iionorablcs.  On  ap<>rend  ,  dans 
sou  intéressant  ouvrage,  que  Wyltenbacii  a  laissé  en  iTîanuscrit  unu 'his- 
toire de  la  philosophie ,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  mort  de  Wolf.  — 
M.  Mahne  se  projiose  de  donner  au  public  les  leçons  qu'avait  rédigées 
l'auleia-  de  la  livbliothèquc  critique  sur  la  naissance  et  les  progrès  du 
dogme  lie  l'immortalité  de  l'amc.  Db  R — e. 


TJVÎIES  ETRANGERS.  6^7 

278.  —  Annaics  A cademicR  Lugduno- B atavœ.  —  Lovaniensis.  —Gnn- 
dcnsis  ultra jutincp- ,  an  1822;  5  vol.  in-j"  et  1  vol.  in-8°. 

L'université  de  Liège  ,  liont  les  travaux  ont  fixé  l'attention  de  la  Revue 
(  Voy.  T.  XVIII,  p.  6.'2 — 624)5  n'e-it  pas  la  seule  qui  rende  à  Tinstruc- 
tion  publique  d'utiles  services.  La  Belgique  a  six  institutions  savantes  du 
même  ^enre  et  oii  la  jeunesse  reçoit  l'enseignement  le  plus  libéral.  11 
suflira,  pour  s'en  convaincre  ,  de  traduire  l'énoncé  d'une  question  piil- 
losopbique  proposée  par  l'université  de  Leyde,  et  pour  la  solution  de 
laquelle  M.  Guillaume  Deiprat,  de  la  Haye,  a  obtenu  un  prix:  "  Expo- 
ser et  discuter  les  doctrines  d'Epicure  et  de  Zenon  ,  parmi  les  anciens, 
de  Leibnitz  et  de  Kant,  parmi  les  modernes  ,  sur  l'alli.ince  de  la  vertu 
et  du  bonheur.  »  Dans  nos  universités  règne  en  effet  celte  philosophie 
qui ,  suivant  l'expression  de  M.  Cousin,  voit  dans  l'homme  autre  chose 
que  son  enveloiipe  ;  qui  lui  reconnaît  une  autre  activité  que  l'irritabilité 
des  organes,  une  autre  source  d'idées  que  les  impressions  des  sens,  une 
autre  règle  que  l'inlérét  personnel,  une  autre  destinée  que  les  jeux  du 
soil  et  les  chances  de  cette  vie.  Du  R — g. 

279.  —  Spécimen  iiUcruriuin  inautfurate ,  cxhibens  Dionis  Ciibtsos- 
ToMi  Orat.  fin ,  animadversioniùus  itluslratani,  etc.  a  Franc.  i\icoi. 
Gisl.  Baguet,  .\ivcUensi.  — Thèse  littéraire  sur  le  huitième  discours 
de  Dion  Clir\sostônie  (sur  la  vertu],  etc.  Louvain  ,  182J  ;  Demat. 
In-S". 

L'érudition  se  contente  de  peu  de  juges,  et  trop  souvent  même  ces 
juges  lui  manquent.  Je  ne  sais  si,  dans  la  ville  de  Louvain,  si  célèbre 
par  son  antique  université,  la  thèse  dont  je  viens  d'abréger  le  litre,  a 
eu  quelques  lecteurs;  uials  je  sais  bien  que,  dans  notre  capitale  de 
France  ,  où  l'on  trouve  tant  de  prétemlus  gens  de  lettres,  qui  veulent 
même  passer  pour  gens  instruits  et  pour  habiles  critiques,  M.  Baguct, 
malgré  ses  travaux  si  dignes  d'être  encouragés,  et  ce  beau  nom  de  Chry- 
sostùme  que  porte  son  auteur,  serait  à  peine  connu  hors  de  l'enceinte 
des  écoles.  Je  suis  loin  de  croire  qu'une  simple  notice  puisse  donner  une 
idée  suffisante  de  cet  ouvrage,  ou  même  que  le  jeune  savant  qui  vient 
de  le  publier,  attache  quelque  prix  à  nos  éloges  ;  il  doit  ôtie  convaincu, 
ou  du  moins  il  se  convaincra  par  la  suite  que  ces  graves  éludes  n  ont 
point  à  espérer  de  plus  douce  lécompciise  que  \v  plaisir  (ju'clles  procu- 
rent à  ceux  qui  les  cultivent.  Cependant,  je  ne  veux  point  que  lehasjrd, 
qui  a  lait  tomber  ce  livre  entre  mes  aiaius  ,  soit  perdu  pour  ceux  qui 
aiineot  encore  les  travaux  philologiques  ;  et  j'en  profite  pour  leur  ap- 
prendre qu'ils  trouveront  ici  un   Irèsainpie  commcDlairc  lalin  sur  le 
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huitième  discours  de  Dion,  commentaire  précédé  du  texte,  et  suivi  de 
deux  Index  rédigés  ;ivec  soin.  Le  discours  même,  indépendamment  du 
tous  les  trésors  d'érudition  dont  il  est  environné  ,  mérltemit  l'atleution 
des  lecteurs  instruits  ;  le  titre  seul  intéresse,  Diogéne,  ou  de  la  Vcrlu. 
Mais  il  me  semble  qu'ils  applaudiront  surtout  au  zèle  scrupuleux  et  aux 
longs  efforts  de  l'éditeur  pour  rétablir  un  texte  souvent  mutilé,  pour 
éclaircir  les  phrases  douteuse»,  pour  expliquer  certaines  locutions  parle 
témoignage  des  anciens  écrivains  ou  par  l'autorité  des  commentateurs  ; 
et  ils  admireront  encore  plus  cet  appareil  d'érudition  dans  un  jeune 
homme  qui  nous  apprend  lui-même  ,  avec  une  franchise  modeste,  qu'il 
n'y  a  guère  plus  de  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  se  livre  à  ce  genre  d'études. 
11  serait  difficile  de  mieux  employer  son  tems.  M.  Baguet  avait  déjà  pu- 
blié en  1821,  dans  les  Annales  de  i' Académie  de  Lonvain  (  Voy.  Rcv. 
Encycl. ,  T.  XIX,  p.  4ii)'  ^^^  recherches  précieuses  sur  l'ancienne  phi- 
losophie, et  spécialement  sur  Chrysippe;  et  on  lui  doit  peut-être  quel- 
ques autres  ouvrages  que  je  ne  connais  pas  encore.  C'est  avec  cette  ar- 
deur et  cette  persévérance  dans  le  travail  qu'il  ne  peut  manquer  un  jour 
de  marcher  sur  les  traces  des  savans  Belges  qui  ont  illustré  autrefois  la 
littérature  classique.  Déjà  même  son  exemple  est  propre  à  réveiller, 
parmi  la  jeunesse  de  son  pays  ,  l'amour  de  l'érudition  grecque  et  latine, 
qui  n'est  dédaignée  que  par  des  esprits  superficiels,  et  qui  laisserait  un 
■vide  si  elle  venait  à  dépérir,  puisque  tout  se  tient  dans  les  connaissances 
humaines.  De  nouvelles  études ,  f'jites  avec  le  même  soin,  donneront 
certainement  au  style  et  au  goût  de  M.  Baguet  plus  de  malurilé;  il  ré- 
piimeta  ,  par  exemple  ,  cette  effervescente  de  novice  qui  l'a  peut-être 
ici  emporté  trop  loin,  et  il  verra  qu'il  est  possible  de  donner  un  peu 
moins  de  129  pages  de  commentaires  sur  9  pages  de  texte,  et  que  ces 
longues  kyrielles  de  noms  propres  qui  remplissent  ses  notes,  ne  sont  le 
plus  souvent  qu'un  luxe  frivole  et  stérile.  Rien  de  plus  aisé  que  de  cilcr 
avec  profusion;  il  l'est  beaucoup  moins  d'expliquer  avec  succès.  L'au- 
teur nous  promet  une  édition  complète  de  Dion  Chrifsostûme  :  où  en 
scrions-nou-;  s'il  suivait  partout  la  même  proportion?  Peut-être  aussi  doit- 
on  voir  avec  peine  un  autre  Belge  former  un  projet  semblable,  et  M.  B.i- 
guet  persister  dans  le  sien.  C'est  s'occuper  un  peu  trop  d'un  vieux  so- 
phiste ,  et  multiplier  les  livres  sans  nécessité.  Pourquoi  ces  deux  savans 
ne  réuniraient-ils  pas  leurs  lumières  et  leurs  recherches?  Outre  que  l'édi- 
tion serait  plus  complète,  l'Europe  savante  ne  pourrait  voir  qu'avec  in- 
térêt cette  association  de  talens  et  de  veilles  entre  deux  compatriotes. 
Ces  Iriivarix  ne  sont  [>oint  du  genre  de  ceux  qu'on  ne  puisse  partager,  et 
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il  nous  semble  ,  d'après  ce  que  nous  connaissons  de  M.  Baguef ,  qu'il 
n'est  personne  qui  ne  doive  s'honorer  de  les  partascr  avec  lui.     J.  V.  L. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

280  (*),  —  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelle,  par  MM.  Ar- 
DOriN,   Àd.    BnoNO.NiAHT,   Drcandolle,    Edwabds,  Geoffroy  Saint-Hi- 

LAIRKj     LaTREILLK,    A.    BiCHAHD,    BoRV   DE    SaiNT-ViNCEAT  ,    CtC.  Tom.   III. 

Cad-chl;  Paris;  août,  iSaS;  Rey  et  Gravier;  Baudouin.  Un  vol.  in-8"  de 
592  pages  ;  prix,  8  fr.  Troisième  livraison  àc  planches  ,  en  noir  4  fr-  ". 
coloriées  6  fr.  (  Voy.  Tom.  XIV  ,  pag.  i49-  Tom.  XVII,  pag.  546.  ) 

JNous  annonçons  avec  plaisir  que  les  éditeurs  et  les  rédacteurs  du 
Dictionnaire  classique  ont  surmonté  les  obstacles  qui  entravaient  la 
publication  de  cet  important  ouvrage;  le  IV*^  volume  paraîtra  dans  les 
premiers  jours  de  septembre,  et  ainsi  de  suite,  de  f|uatre  en  quatre 
mois.  De  cette  manière,  on  n'aura  plus  à  craindre  que  les  derniers  vo- 
lumes ne  soient  pas  en  harmonie  avec  les  premiers ,  inconvénient  qui  se 
fait  sentir  dans  le  grand  Dictionnaire  des  sciences  naturelles.  —  Le  111"= 
volume  du  Dictionnaire  classiaue ,  prouve,  comme  les  deux  autres, 
que  les  auteurs  ont  une  connaissance  approfondie  des  matières  dont  ils 
s'occupent ,  et  qu'ils  sont  parfaitement  au  courant  des  progrés  de  la 
science,  progrès  auxquels  la  plupart  d'entre  eux  contribuent  par  leurs 
travaux  journalier*.  Les  articles  sont  généralement  rédigés  avec  netteté 
et  précision  ,  et  le  dictionnaire  deviendrait  réellement  classique  si  les 
auteurs  en  retranchaient  quelques  réflexions  morales  et  politiques,  fort 
spirituelles  ,  sans  doute  ,  mais  étrangères  à  la  science,  et  qui  pourraient 
donner  à  un  ouvrage  destiné  à  être  durable,  une  empreinte  fâcheuse  des 
passions  du  moment.  L'article  caméléon,  écrit  avec  le  Valent  ordinaire 
de  son  auteur,  offre  un  exemple  de  ces  digressions  que  nous  voudrions 
voir  disparaître.  Une  description  claire  et  intéressante!  de  ce  curiL'ux 
animal  est  suivie  de  ce  passage  :  «  A  ce  mot  de  caméléon,  mille  idées 
de  versatilité,  d'inconstance,  d'ingratitude  et  de  basse  adulation  se  ré- 
veillent dans  notre  esprit;  plus  que  jamais  surpris  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  passe  aujourd'hui  d'une  opinion  à  une  autre,  nous  cherchons 
un  terme  de  comparaison  qui  exprime  d'un  seul  mol  tous  les  genres 
d'inQdélité  et  de  flatterie.  Le  caméléon  change  ,  dit-on  ,  de  couleur 
presque  subitement  selon  les  corps  qui  l'environnent;  le  caméléon  est 
donc  le  portrait  de  ces  hommes  qui,  cliangeaut  aussi  de  couleur,  n  at- 
tendent pas  po  ir  revêtir  celle  du  jour  qu'il-  aient  complètement  de- 
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puiiilic  celle  de  la  veille.»  Après  ces  réflexions,  qui  sont  tout-à  fait  hors 
du  domaine  de  Thistoire  naturelle,  l'auteur  rentre  dans  son  sujet,  en 
disant  :  o  Mais  ce  caméléon,  dont  le  nom  retrace  le  dernier  degré  des 
lâchetés  humaines,  est,  moins  que  l'homme  lui  même,  prompt  à  chan- 
ger. De  blanc  ou  de  grisâtre  qu'il  est  habituellement,  c'est  par  degrés, 
et  comme  en  y  accoutumant  l'œil  de  l'observcteur ,  que  sû  peau  se  bi- 
garre de  teintes  jaunâtres,  purpurines  ou  rembrunies.  La  crainte  et  la 
colère,  les  rayons  du  jour  ou  l'obscurité  sont  les  causes  d'un  change- 
ment qui,  tenant  à  des  causes  physiques,  n'est  jam.'iis  ni  aussi  considé- 
rable, ni  aussi  prompt  qu'on  le  croit,  d'après  les  préjugés  reçus.  ■>  ^— 
L'article  cataracte  donne  lieu  a  une  observation  du  même  genre.  — On 
voit ,  par  l'article  calandre,  qu'on  doit  à  M.  Audouin  ,  jeune  savant  irès- 
dislingué,  de  quelle  utilité  la  connaissance  des  mœurs  des  insectes, 
dont  il  l'ait  une  étude  particulière}  peut  être  à  l'économie  rurale.  C'est 
sur  cette  connaissance  qu'est  fondé  un  des  meilleurs  moyens  de  dé- 
truire la  calandre  du  iilé,  appelé  aussi  charenson  :  on  forme  un  petit 
monticule  de  blé  ou,  mieux  encore,  d'orge,  auprès  du  monceau  de  blé 
attaque,  qu'où  remue  à  la  pelle.  Les  calandres  qui  s'y  trouvent  se  ré- 
fugient presque  toutes  dans  le  petit  tas  d'orge  ou  de  blé;  on  les  y  retient 
avec  un  balai,  et  au  bout  de  quelques  jours,  on  les  fait  périr,  en  ver- 
sant de  l'eau  bouillante  sur  ce  monticule.  Un  second  moyen  consiste  à 
entretenir  dans  les  greniers  ,  à  l'aide  d'un  ventilateur,  une  température 
assez  basse  pour  que  les  calandres  soient  dans  un  état  d'engourdissement 
qui  les  empêche  de  s'accoupler  et  même  de  se  nourrir.  M.  Clément  a 
découvert  que  l'air  d'esséché  avec  la  chaux  peut  servir  à  la  conserva- 
tion des  blés,  par  la  propriété  qu'il  a  de  faire  jiérirles  œufs  ,  les  larves 
et  les  insectes  parfaits.  —  Les  rochers  long-temps  mouillés,  les  pierres 
polies,  dont  sont  revêtues  des  fontaines  et  des  léservoires  fermés,  di- 
vers corps  solides  inondés  ou  exposés  à  l'humidité,  présentent  à  leur 
surface  une  mucosité  semblable  à  une  couche  d'albumine,  qui  ne  se 
manifeste  qu'au  tact,  dont  la  tiansparcnce  empêche  d'apprécier  la  for- 
me et  la  nature,  et  dans  laquelle  le  microscope  ne  peut  faire  distinguer 
aucune  organisation.  Celte  mucosité  finit  par  se  ternir  et  par  devenir 
visible,  soit  en  se  colorant  en  vert,  soit  en  prenant  une  teinte  de  rouil- 
le souvent  très-foncée.  La  couleur  verte  est  due  à  la  formation  de  molé- 
cules organiques  végétales,  d'api)arence  sphtiique;  la  teinte  de  rouille 
a  lieu  lorsque  la  mucosité  est  pénétrée  d'animalcules  de  la  famille  des 
hacUiariècs ,  et  particulièrement  de  navicxdcs  rousses.  C'est  de  cette 
substance  muqueuse  que  M.  Bury  de  Saint- Vincent  forme  le  genre 
chaos,    'a   plus   simide  des  cryptogames,   et  p.ir  conseillent  des  vegé- 
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Uhx  ,  et  que  ce  siivant  regarde  comme  le  type  de  la  familie  à  laquelle  il 
propose  de  donner  le  nom  de  chaodinées.  Il  la  divise  en  seize  genres', 
qui  s'éloignent  considér;iblenienl  les  uns  des  autres  ,  à  mesure  que  leur 
organisation  se  complique  par  l'agglomération  des  corpuscules  organi- 
ques; ces  derniers  ,  bien  différcns  du  genre  chaos,  se  composent  de  vé- 
gétaux dont  les  rameaux  confcrvoïdes  »ont  enduits  de  cette  mucosité  al- 
bunimeuse,  caractère  distiaclif  de  la  famille  des  ehaodinècs.  Nous  ter- 
minerons cette  annonce,  en  appelant  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les 
articles  caféier,  canard,  canth aride .  carnassiers,  castor,  cellules,  cèrc- 
hrosfinal,  cerf,  cétacés,  chameau,  chuinpifjnons,  chat,  chaux,  cheval, 
chèvre,  etc.  Ija  troisième  livraison  de  planches,  qui  représente  des  ob- 
jets peu  connus,,  est  gravée  et  coloriée  avec  beaucoup  de  soin.  A.  M — t. 

'281.  —  Mémoire  sur  ta  dislribution  gèografhitiue  des  animaux  ver- 
iébris,  moins  les  oiseaux,  lu  à  la  premième  classe  de  l'Institut,  le  jb  fé- 
vrier 1822;  par  M.  A..  Desmollins,  D.  M.  In^"?  10  pag. 

Tandis  que  M.  Desinoulins  lisait  son  mémoire  à  l'Institut,  le  Journal 
de  physique  l'insérait  dans  son  cahier  de  février  1822.  Ainsi,  l'auteur  a 
soumis  son  ouvrage  à  deux  juridictions,  le  public  et  ^In^titul.  En  fait 
de  littérature,  ces  deux  puissances  judiciaires  se  montrent  jalouses  de 
leur  indépendance,  et  afTyctent  quelquefois  de  se  trouver  en  opposi- 
tion ;  mais ,  lorsqu'il  s'agit  de  sciences  ,  plus  de  divisions ,  la  plus  par- 
faite unanimité.  Communéinent ,  le  public  attend  les  décisions  de  l'Ins- 
titut ,  et  les  adopte  de  confiance  ;  mais  ,  lorsque  les  savans  se  taisent ,  il 
arrive  quelquefois  que  le  public  proa  mce  sans  eux.  MnCo,  il  arrive  aus- 
si, et  trop  souvent,  que  personne  ne  veut  juger  les  auteurs,  et  qu'il 
leur  est  impossible  d'obtenir  même  une  condamnation.  Le  mémoire  de 
M.  Desmoulins  ne  mérite  certainement  pas  cette  infortune,  et  cepen- 
dant, il  pourrait  l'éprouver,  sans  que  ses  juges  fussent  très-répréhcnsi- 
blcs  :  c'est  parce  qu'il  n'est  pas  toiijours  assez  clair.  En  effet ,  le  lecteur 
qui  cherche  l'instruction  ,  le  savant  même,  n'auronl-ils  pas  besoin  de  se 
recueillir  et  de  méditer  quelque  teins,  avant  de  comprendre  l'alinéa 
suivant  :  «  Ainsi  la  vie  animale  ne  s'éteiril  pas  dans  les  hautes  région» 
par  l'intolérance  des  forces  physiques  aclucllis  :  les  lois  de  cette  restric- 
tion se  confondent  donc  avi  c  celles  du  développement  des  corps  organi- 
sés. Aussi,  M.  Ramond  conclut-il  que,  dans  l'étal  actuel  '!c  nos  con- 
naissances, il  est  plus  raisonnable  de  croire  qu'au  tems  de  la  manifesta- 
tion sur  notre  planète  de  la  puissance  créatrice,  elle  a  répandu  à  la  fois 
dans  toutes  ses  parties  des  types  dont  l'organisa  lion  est  asswrtie  à  la  ci.n- 
dition  physique  de  chaque  îocalité.  »  l'.'n  détachant  ces  pensées,  et  en 
Ie«  iiolanl  de  tout  ce  qui  ks  précède,  on  les  présente  de  la  manière  la 
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plus  défavorable,  et  par  conséquent  le  lecteur  ?e  formerait  une  idée 
très-fausse  du  mémoire  de-  M.  Desmoulins,  s'il  ne  le  jugeait  que  sur  de 
pareilles  citations.  Mais ,  nous  devons  le  dire  ,  nous  n'avons  pas  tout 
compris  dans  ce  mémoire,  et  plusieurs  choses  que  nous  y  avons  com- 
prises, ont  exigé  un  travail  que  l'auteur  aurait  pu  nous  épargner.  En 
traitant  de  nouveau  le  même  sujet,  et  en  s'altacbant  à  le  mettre  à  la 
portée  commune  des  lecteurs,  M.  Desmoulins  rendra  un  véritahie  ser- 
vice aux  sciences  naturelles.  Ses  idées  sont  justes,  importantes  et  fé- 
condes; mais  elles  sont  encore  enveloppées  d'un  nuage  qu'il  faudrait 
dissiper. 

282.  —  Notices  sur  queiqucs  races  de  chevaux,  sur  les  haras  et  les  re- 
montes dans  i'eiïfpire  d'Autriche,  par  M,  Hlzabd,  fils,  médecin  vété- 
rinaire ,  correspondant  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture. 
Paris,  1825;  M"'  Uuzard.  In-S"  de  98  p.;  prix,  1  fr.  5o  c,  et  1  fr.  70  c. 

Ce  mémoire  est  extrait  des  Annales  d' A gricuiture  (  2™'  série,  Tom. 
XXI  );  mais,  quelques-unes  des  observations  qu'il  renferme,  étran-  * 
gères  à  l'agriculture,  sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'économie  publique: 
il  convenait  donc  de  le  répandre  par  une  autre  voie  ,  afin  que  ces  pen- 
sées utiles  pussent  se  développer  et  fructifier  le  plus  tôt  possible.  —  «Les 
personnes,  dit  l'auleur,  qui  se  livrent  à  l'éducation  du  cbcval  en  Alle- 
magne ^  divisent  généralement  les  races  en  deux  classes,  celle  des  cbe- 
Taux  communs,  et  celle  des  chevaux  nobles.  J'ai  conservé  cette  divi- 
sion, qui  me  paraît  la  moins  mauvaise.  Dans  un  premier  chapitre,  je 
parle  des  animaux  de  races  communes,  qui  donnent  la  grande  masse 
des  chevaux,  et  qui,  par  conséquent,  sont  les  ressources  de  l'état;  dans 
un  second  ,  je  décris  les  races  nobles  qu'on  élève  ,  pour  la  plupart,  dans 
des  haras  particuliers,  et  j'ai  ainsi  occasion  de  faire  connaître  ces  éta- 
blisscmcns  et  leurs  formes  diverses.  Les  haras  de  la  famille  impériale 
étant  les  plus  importaas,  ont  particulièrement  fixé  mon  attention.  Dans 
un  troisième  enfin  ,  je  traite  des  hara»  de  l'état,  de  leur  a.lminiïtriition, 
et  des  rapports  qu'il*  ont  avec  l'agriculture  et  avec  la  remonte  de  In  ca- 
valerie. » — C'est  principalement  dans  ce  troisième  riiapitre  que  M.  Hu- 
sard  a  consigné  des  faits  dignes  de  l'attention  des  hommes  d'état.  On  y 
verra  comment  l'Autriche,  qui  n'a  réellement  aucune  race  de  chevaux 
indigènes  qui  soit  d'uo  mérite  remarquable,  se  trouve  néanmoins  suffi- 
samment pourvue  de  tout  ce  qu'il  faut  à  sa  nombreuse  cavalerie,  tandis- 
que  la  France  est  souvent  dans  la  nécessité  de  prendre  ses  remonte» 
chez  l'étraîiger.  Dans  le  second  chapitre,  on  voit,  comme  par  compen- 
sation, que  le  boa  sens  a'Iemand  subit  le  joug  de  la  mode,  aussi-bien 
que  l'ciouidcrie  tr?.itçiiise,  mcnie  eu  fart  de  chcva  jx,  et  qs'à  Vienne. 
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comme  à  Paris,  la  capricieuse  déesse  s'efforce  de  substituer  l'étranger  à 
l'indigène,  presque  toujours  au  profit  des  Anglais.  A  l'exception  des 
courses  de  chevaux  ,  il  paraît  que  nos  travers  sont  assez  fidèlement  iini- 
léh  en  Allemagne;  m;iis  seulement  dans  les  choses  indifférentes,  car 
l'administration  publique  y  suit  des  maximes  plus  fixes. 

285.  —  Traité  de  l'éducation  des  animaux  domestiques ,  dans  lequel 
on  indique  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  sûrs  de  les  raidli- 
plier ,  de  les  entretenir  en  santé,  et  d'eu  tirer  le  plus  d'avantage  pos- 
sible; \ta]:  Arsenne  Thiébaut  de  Berneaud.  Paris,  i823;  Audot.  Deux 
vol.  in-  i  2  ;  prix  ,  -  fr. ,  et  9  fr. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  parut  en  1820,  et  le  second  n'a  été 
publié  que  cette  année.  Ce  relard  de  trois  ans  est  expliqué  par  im  aver- 
tissement du  libraire.  Sans  nous  y  arrêter,  nous  examineions  l'ouvrage 
en  lui-même,  et  seulement  dans  l'intérêt  des  lecteurs.  L'autsur  l'a  divi- 
sé en  deux  parties,  dont  chacune  c(jrapose  un  volume  :  la  première  par- 
tie renferme  les  considérations  et  les  préceptes  relatifs  aux  animaux  do- 
mestiques, quelle  que  soit  leur  ejpece;  la  seconde  contient  des  détails 
et  plusieurs  chapitres  consacrés  à  chaque  espèce,  en  commençant  par  le 
clievul,  et  finissant  par  le  chat.  L'avanl-propos  nous  apprend  que  ces 
deux  volumes  ne  traitent  que  des  animaux  de  la  ferme;  que  le  travail 
complet  sera  île  quatre  parties,  et  de  quatre  volumes;  que  la  basse-cour 
doit  venir  itiimédialeinent  après  les  auimaux  de  la  ferme,  et  que  les  in- 
sectes auxquels  l'homme  consacre  ses  soins  termineront  le  traité.  Dans 
cette  dernière  partie,  l'auteur  associera  la  cochenille  sylvestre  aux  abeil- 
les et  au  ver  à  soie.  Espérons  que  la  publication  de  ces  deux  volumes 
n'éprouvera  point  d'obstacles  ni  de  retard,  et  que  l'agriculture  pourra 
bientôt  recueillir  les  fruits  du  travail  de  M.  Thiébaut. — Son  premier  vo- 
lume est  un  abrégé  substantiel  de  ce  que  l'on  a  écrit  sur  l'éducation,  la 
nourriture,  les  maladies  des  animaux  domestiques,  et  en  général  sur  la 
manière  de  les  rendre  le  plus  utiles  à  leur  propriétaire.  L'auteur  n'a  pu 
tout  dire,  ni  suppléer  complètement  à  l'instruction  que  procurerait  lu 
lecture  d'ouvrages  plus  étendus  :  tous  le»  cultivateurs  ne  peuvent  pas 
avoir  une  bibliothèque  nombreuse,  ni  le  tcms  d'en  faire  usage,  au  lieu 
que  tous  peuvent  se  procurer  l'ouvrage  de  M.  Thiébaut,  et  en  tirer  d'ex- 
cellcns  préceptes.  D'ailleurs,  le  second  volume  supplée  en  plusieurs 
points  à  ce  que  le  premier  ne  contient  pas.  11  nous  semble  qu'une  cer- 
taine justice  (listribulive  adoptée  par  l'auteur,  et  dont  les  règles  sont  as- 
sez obscures,  n'a  pas  toujours  été  observée  dans  le  second  volume. 
Jfous  demanderons,  par  exemple,  si,  en  raison  de  l'importance  agricole 
de  chaque  espice  d'animaux,  lechicuavail  droit  a  uS  pages,  tandis  quu 
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le  cochon  n'en  obtient  que  lo?  Nous  ne  ferons  point  d'observations  sur 
Jes  4  pages  accordées  au  chat;  car  on  ne  pouvait  en  parler  plus  briève- 
ment :  mais  lo  cochon,  sur  lequel  on  a  écrit  tant  de  volumes,  cet  ali- 
men  du  riche  et  du  pauvre,  cet  animal  dont  toutes  les  parties  ont  une 
sorte  d'ulililé,  méritait  peut-être  un  peu  plus  de  lo  pages.  Nous  ferons 
encore  une  autre  remarque  :  en  parlant  des  vari''tés  du  bœuf,  et  des  es- 
pèces voisines,  M.  Thiébaut  rapproche  Vyah  de  la  IMongolie,  de  l'Au- 
rochs ou  t/nw  des  anciens,  habitant  les  forêts  de  la  Lilhuanie;  en  effet, 
la  ligure  du  premier  de  ces  animaux,  que  l'auteur  joint  à  sa  description, 
et  qu'il  regarde  comme  très-exacte,  établirait  une  grande  conformité 
extérieure  entre  les  deux  espèces.  Mais  cette  figure  est  fort  dilTérenle 
de  celle  qu'on  trouve  dans  le  Voyage  de  Pailas  en  Sibérie,  et  l'on  sait 
que  ce  voyageur  a  vu  plusieurs  yaks  chez  ses  hôtes  à  Irkoutsk,  qu'il  a  eu 
tout  le  tems  nécessaire  pour  les  bien  observer  et  les  faire  dessiner.  Oq 
s'étonne  qu'aucun  individu  de  cette  espèce  remarquable  uesuit  encore  en 
France,  et  cet  élonnement  augmentera,  ou  diminuera  peut-être,  lorsque 
l'on  fera  l'énumération  des  animaux  de  ces  centrées  qui  nous  sont  abso- 
lument incc^mus.  Il  semble  que  ces  espaces  immenses  qui  s'étendent 
de  l'Oural  jusqu'à  l'embouchuie  du  fleuve  Amour,  soient  moins  accessi- 
bles pour  nous  qu'aucune  autre  région  du  globe;  cependant,  il  n'en 
est  peut-être  point  où  le  voyageur  jouisse  de  pius  de  sécurité  et  rencon- 
tre moins  d'obstacles,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être.  Les  vœux 
que  fait  M.  Thiébaut  pour  que  noire  agriculture  et  nos  arts  fassent  l';ic- 
qujsition  (le  la  race  des  yaks,  seront  sans  doute  réalisés  quelque  jour; 
mais  le  tems  s'écoule  pour  nous,  et  d'autres  l'emploient  :  des  yaks  sont 
maintenant  dans  !a  Grande-Bretagne;  lorsque  cette  île  en  sera  bien  pour- 
vue, nous  songerons  peut-être  à  profiter  de  son  superllu. 
284. — Mémoire  sur  une  éducation  de  vers  à  soie  (en  1822),  présenté 
loSociété  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  arts  utiles  de  Lyon,  par 
Jii^  .Mat/iicu  BoNAFous,  membre  titulaire  de  la  Société  d'agricdlture  de 
Turin.  Lyon,  i825;  imprimerie  de  G.  M.  Barret.  In-S"  de  ib  p. 

Ce  mémoire  très-instruftifj  et  qui  rappelle  l'intéressant  ouvrage  de  M. 
Dandoiosurîe  même  sujet  (V.  Bev.Ene.T.  II,  p.  567),  n'est  point  suscep- 
tible d'analyse.  Il  est  composé  de  tableaux,  où  les  travaux  journaliers  de 
l'éduealion  des  vers  à  soie  son^  rapportés,  ainsi  que  les  observations  aux- 
quelles ils  ont  donné  lieu.  L'efficacité  des  fumigations  nitreuses,  et  des 
feux  de  flamme  pour  désinfecter  les  ateliers,  est  tout  à  fait  constatée  par 
ces  expériences  II  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  essayé  de  substituer  le 
chlore  au  gaz  nitrcux;  il  eût  peut-être  opéré  le  même  bien  plus  facile- 
ment, et  avec  plus  de  moyens  d'en  régler  l'efl'et.  F. 
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2S5. — Leçons  dk  Flork;  cours  de  bolaniqne,  explication  des  princi- 
paux sysièmes,  introduction  à  l'élude  des  plantes;  par  J.  L.  Poiret. 
Edition  classique.  Paris,  iSaô;  Panckouckc.  Un  vol.  in  8",  de  Ô67  p.; 
prix,  5  fr.,  et  6  fr.  5o  c. 

Malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages  élémentaires  de  botanique,  pu- 
bliés depuis  quelques  années,  romme  i.i  première  édition  des  Leçons  de 
Flore  était  presque  entièrement  épuisée,  l'auteur  a  pensé  qu'il  rendrait 
service  aux  personnes  qui  commencent  l'étude  de  la  botanique,  en  pu- 
bliant cette  seconde  édition:  l'absence  des  planches  et  une  impression 
plus  serrée  ont  peiniis  de  la  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes.  Il 
est  peu  d'ouvrages  plus  propres  à  inspirer  le  goût  de  cette  agréable 
science,  peu  d'ouvrages  où  les  principes  généraux  soient  exposés  avec 
autant  de  clarté  et  d'élégance.  Le  but  de  l'auteur  n'a  pas  été  d'appro- 
fondir tous  les  <létails  de  structure  des  végétaux;  on  ne  doit  donc  pas  lui 
reprocher  d'.ivoir  passé  léfrèrement  sur  quelques  points  dont  il  a  senti  et 
indiqué  Timportance,  mais  qu'il  a  jugés,  peut-être  avec  raison,  au-des- 
sus de  la  portée  des  personnes  qui  commcuceot  a  étudier  l'organisation 
végétale.  Telle  est  la  structure  du  fruit  et  de  la  graine,  dont  l'auteur  n'a 
exposé  que  les  faits  les  plus  généraux,  reuroyant  pour  les  détails  aux 
excellens  ouvrages  de  Gaertncr,  de  Richard  et  de  M.  Mirbel.  En  géné- 
ral, si  les  Leçons  de  Flore  ne  présentent  pas  de  faits  nouveaux,  elles  ont 
l'avantage  d'offrir  un  tableau  intéressant  de  la  science,  mis  à  la  poitée  de 
tous  les  lecteurs,  et  dégagé  des  détails  scientifiques.  L'auteur  a  lépondu 
ainsi  parfailenrent  à  ce  qu'on  devait  attendre  de  son  talent  bien  connu. 
Wous  n'entrerons  pas  dans  plus  de  détails  sur  son  plan,  qui  est,  à  peu  de 
chose  près,  le  même  que  celui  de  la  [)lupart  des  éléniens  de  botanique. 

R. 

aSf)  —  Rapport  sur  i' emploi  du  plâtre  en  agriculture,  fait  au  con- 
seil royal  d'agriculture,  séance  du  20  avril  1822;  par  M.  Bosc ,  lun  du 
ses  membres.  Paris,  i'325;  M""'  Huzard.  Id-8°  de  io4  pag.  ;  pris,  a  t'r. 
5a  c.,  et  5  fr. 

Ce  rapport  commence  par  une  vérité  peu  (lattcuse  pour  notre  amour- 
propre  :  M.  Bosc  f;iit  remarquer  que  les  propriétés  fécondantes  du  plâ- 
tre en  poudre  répandu  sur  les  feuilles  naissantes,  sont  connues  depuis 
près  d'un  siècle  ,  et  que  cependant  on  l'emploie  beaucoup  moins  en 
France  qu'en  Allemagne,  en  Angleterre  cl  même  en  Amérique.  Les 
cultivateurs  du  Nouveau-Monde,  jusqu'à  répoc|ue  de  la  révolution,  ti- 
raient celte  matière  des  environs  de  Paris,  pour  la  répandre  sur  leurs 
prairies  artilieielles  ;  aujourd'hui,  cette  exportation  a  cessé,  non  par 
suite  deri  guerres  de  la  ré»oliition,    mai»   parce  ([ue  les   Américaine  ont 
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eu  le  teins  de  découvrir,  dans  leur  pays,  plus  de  plâtre  que  lour  agri- 
culture n'en  demande.  Afin  de  propager  plus  rapidement  une  pratique 
si  importante  pour  la  prospérité  territoriale  de  la  France,  et  en  même 
tems  pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances  sur  l'action  de  cet  engrais, 
le  conseil  royal  d'agriculture  de  Paris  a  fait  proposer  à  ses  corrcspon- 
dans  une  série  de  questions  relatives  à  ces  deux  objets.  M.  Bosc  fait  le 
résumé  des  nombreux  mémoire»  envoyée,  en  réponse.  Quoiqu'il  y  ait 
trouvé  peu  d'accord  entre  les  opinions  ou  les  théories  agricoles  des  cor- 
respondans,  tous  reconnaissent  cependant  un  certain  nombre  de  faits 
dont  nous  croyons  devoir  mettre  quelqucs-un»  ?ous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs :  I"  L'emploi  du  plaire  est  déjà  très-étendu,  et  se  propage  de 
plus  en  plus;  2°  le  plâtre  calciné  et  le  plâtre  cru  agissent  également,  le 
premier,  plus  promplemcnt  ,  et  le  second,  plus  long-lems;  5°  il  faut  le 
répandre  en  poudre  sur  les  feuilles  naissantes,  après  la  |duie,  ou  lors- 
que la  rosée  humecte  les  plantes;  4°  il  double  les  récoltes  des  trèlles  et 
des  luzernes,  et  quelquefois  celle  de  sainfuin;  ses  effets  se  funt  sentir 
sur  les  coupes  suivantes,  même  après  l'intervalle  d'un  hiver;  5»  il  n'a 
point  d'action  sur  les  céréales  et  autres  graminées  à  feuilles  sèches  et 
droites;  mais  ses  effets  se  fout  remarquer  sur  les  plantes  à  feuilles  lar- 
ges et  épaisses,  sur  les  prairies  naturelles,  où  les  trèlles,  les  vesces  , 
etc.,  sont  en  abondance.  Le  rapporteur  établit  ces  résultats,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  sur  des  témoignages  d'un  grand  poids  en  agriculture, 
dans  tous  les  départemens  de  la  France.  Il  joint  à  son  rapport  un  ex- 
trait des  expériences  faites  aux  environs  de  Lyon  ,  par  M.  le  docteur 
Soquet,  pour  reconnaître  le  mode  d'action  du  plâtre  sur  le  trèfle  et  la 
luzerne,  et  la  théorie  du  plâlraife  que  ce  chimiste  agronome  a  déduite 
de  ses  expériences.  «  Cette  théorie,  dit  M.  Bosc,  est  sans  doute  suscep- 
tible d'être  critiquée  dans  quelques-unes  de  ses  parties;  mais  elle  n'eu 
mérite  pas  moins,  dans  ^on  ensemble,  l'attention  des  amis  de  la  scien- 
ce. 0  Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permetient 
point  de  l'exposer  en  ce  laoment;  mais,  tomme  elle  s'applique  aussi 
à  quelques  autres  matières  terreuses  employées  comme  engrais  ,  nous 
aurons  l'occasion  d'y  revenir. 

287.  — Le  Jardinier  des  fenêlres ,  des  appurtemens  et  des  petits  Jar- 
dins. Paris,  1823,  Audoî.  In- 12  de  210  pages;  prix,  2  fr.,  et  2  fr.  5o  c. 
L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  a  écrit  pour  la  petite  propriété.  Son  li- 
vre est  méthodique,  et  rien  n'y  est  oublié  :  Inslrumens  et  procédés  de 
culture,  conseils  sur  le  choix  des  plantes  suiviinl  les  lieux,  leur  étendue 
et  leur  exposition,  nomeuchiiure  des  pijutes  et  époque  de  leur  fluraison, 
descriptions  précises  et   suni-autes  ,  il  a  tout  réuni  dans  ce  petit  nom- 
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jre  de  passages;   et  pour  se  mettre  encore  plus  à  la  porféc-  du  public, 
luquel  il  s'adresse,  son  livre  se  vend  sur  le  Marché-aux-Fleurs.  Tous  ces  ' 
loins  ne  resteront  point  privés  de  la  récompense  qu'ils  méritent. 

28S.  —  Nouvel  essai  sur  (a  lumière  et  les  couleurs ,  ou  Amusement 
jliilosophique  d'un  bourgeois  de  P;iris;  par  J.  ;V.  Oeal.  Paris,  iSaS; 
iymery.  In-8°  de  84  page»;  prix  ,  i  Cr.  5o  c. ,  et  2  fr.  par  la  poslc. 

M.  Deal  écrit  avec  plaisir  sur  des  matières  qu'il  croit  savoir;  cette 
pccupalion  est,  sans  contredit,  un  amusement  pour  lui.  Il  écrit  de 
îonneibi,  par  zèle  pour  la  vérité ,  et  dans  l'intention  de  la  répandre. 
Jette  disposition  d'esprit  est  toute  philosophique,  en  prenant  ce  mot 
ians  son  accepliou  primitive  ;  mais,  ses  lecteurs  ne  trouveront  peut-être 
îî  amusei'ïn'nt  ni  philosophie  dans  le  JSouvel  essai  sur  la  lumière  et  les 

Ioulevrs,  S'il  V  a  quelques  idées  nouvrlles  dan,>  cet  écrit,  elles  nous  ont 
Ichappé,  quoique  nous  l'ayons  médité  long-fems.  On  aurait  plutôt  fj«it 
l'apprendre  la  théorie  de  Nc'vton,  que  de  déchiffrer  celle  de  M.  Dca!;  et, 
:omme  il  est  impossible  de  choisir  avant  de  connaître ,  les  lecteurs  aussi 
)aresseux  que  nous  s'en  tiendront  a  la  théorie  de  JNewton.  F. 

289  (*).  —  Chimie  appliquée  à  i' agriculture,  par  aî.  le  comte  Chap- 
TAL,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  sciences).  Paris,  iSaô;  M™« 
Hnzard.   Deux  vol.  in-S»  ;   prix,  i  2  fr. ,  et  i5  fr. 

290  (*). — Piiytofjrophie  médicale ,  ornée  de  figures  coloriées,  de  gran- 
leur  naturelle,  où  l'on  expose  l'histoire  des  poisons  tirés  du  règne  vé- 

étal,  et  les  moyens  de  remédier  à  leurs  effets  délétères;  avec  des  obser- 
vations sur  les  propriétés  et  les  usages  des  plautes  héroïques  ;  par  Joseph 
Roques,  docteur-médecin,  etc.;  i5',  i4',  i5',  16',  17*,  18',  ig',  so*, 
11',  22*,  23*  livraisons.  In-4°.  (L'ouvrage  est  composé  invariablement 
de  55  livraisons,  qui  paraissent  exactement  chaque  mois.)  Paris,  1825  ; 
iteur,  lue  de  liOuvois,  n°  5  ;  prix,  8  fr.  chaque  livraison,  {l' oyez 
Tom.  XV,  piig.  469.) 

Nous  avons  déjà  consacré  un  o.lîcle  d'analyse  à  cet  important  ouvra- 
ge, qui  réunit,  à  une  grande  beauté  d'exécution  typographique,  toute 

'exactitude  et  la  précision  qui  conviennent  aux  ouvrages  écrit»  sur  les 
sciences.  L'histoire  des  poisons  intéresse  non-seulement  les  médecins, 
chargés  de  porter  les  premiers  secours,  mais  bien  plus  encore  les  per- 
nnesqui,  ne  connaissant  pas  les  végétaux  dangereux,  désireraient  se 
garantir  de  leurs  funestes  effets.  Les  plam  lus  coloriées,  et  de  graideur 
naturelle,  sont  si  bien  faites,  qu'il  est  très-fjcile  de  reconnaître  le» 
champigndns  vénéneux,  en  les  dislinsuant  de  ceux  qui  font  les  délices 
de  nos  tables,  et  de  distinguer  aussi  parfaitement  les  feuilles  et  le»  raci- 

T.  XIX. — St-plcinbre  i8a").  ■  44 
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ncs  des  plantes  usuelles  que  l'analogie  de  forme  pourrait  d'abord  nous 
faire  confondre  avec  de  véritables  poisons.  Dans  tous  les  cas,  "M.  Roques 
indique  très-bien  le  traitement  qu'il  convient  de  suivre,  lorsqu'une  im- 
prudence a  été  commise.  Sous  ce  point  de  vue,  on  désirerait  que  l'ou- 
vrage pût  être  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  surtout  des  lecteurs 
peu  riches  ,  qui  sanl  peut-être  plus  exposés  que  les  autres  à  ce  genre  de 
méprise.  Mais  ce  n'est  point  là  toute  l'utilité  qu'on  peut  retirer  du  livre 
du  docteur  Uiiques.  La  partie  médicale,  qui  concerne  l'emploi  des  re- 
mèdes îiévoïques ,  y  est  traitée  avec  beaucoup  de  supériorité  et  une 
grande  connaissance  de  la  thérapeutique,  fondée,  non  sur  des  explicatioc^ 
théoriques,  mais  sur  l'observation  médicale.  Les  médecins  puiseront, 
dans  cet  ouvrage ,  les  notions  les  pins  certaines  sur  les  efifets  de  l'admi- 
nistratinn  de  quelques  moyens  rarement  employés,  mais  dont  le  génie 
des  praticiens  petit  tirer  un  grand  parti.  Nous  ferons  connaître,  dans 
lin  article  raisonne  et  plus  dét;iillé,  tous  les  avantages  que  présente  cet 
ouvrage,   qui  fait  houneur  au  talent  et  à  la  constance  de  son  auteur. 

Atnèdèe  Dlpad. 

291  (*).  —  Dic-fionnaire  des  sciences  médicales.  Biograjyhic  médicale, 
Tom.V  (Haen-Lbmk).  Paris,  1822-,  Panckoucke.  Un  vol.  in-ts"  de  5^5 
pages  ;   prix. 

On  remarque,  dans  ce  volume,  les  articles  sur  Haies.,  Halier,  Uar- 
vcy ,  Howard,  Husson,  Jtnner,  Lamarch,  Lavoisicr,  etc. 

292  ('}.  —  Leçons  du  docteur  Bbodssais,  sur  la,  phiegnuisics  gastri- 
ques, dites  fièvres  continues  essentielles  des  auteurs,  et  sur  les  jilileg- 
masies  cutanées  aiguës;  par  E.  Caignoc  de  Mobtagkk  et  A.  Qibmont, 
docteurs  médecins.  Deuxième  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  i823; 
Méquignon-Marvis.  Uu  vol.  iii-S"  de  010  pages;  prix,   5  fr. 

La  doctrine  physiologique  du  docteur  Broussais ,  qui  rapporte  aux 
irritations  du  canal  digestif  toutes  les  maladies  fébriles  et  les  éruptions 
cutanées,  soit  que  le  système  gastrique  se  trouve  directement  inlluencé, 
ou  sympathiquemenl  par  l'iirilation  des  autres  organes,  est,  depuis 
cinq  années,  un  sujet  de  polémique  pour  les  raédtcios  français.  Cette 
doctiine,  qui  est  en  quelque  sorte  la  continuation  et  le  développement 
de  la  théorie  de  Bichat,  prend  dans  la  pratique  une  consistance  qui 
produit  les  plus  heureux  effets.  Les  antiphlcgistiques,  substitués  avec 
succès,  dans  un  grand  nombre  de  plilegmasies  gastriques  et  cutanées, 
aux  slimulans  et  aux  antispasmodiques,  produisent  des  résultats  satis- 
faisans  :  l'expérience  diminue  chaque  jour  les  dissidences  d'opinion  qui 
s'étaient  élevée»  sur  celle  doctiine  lors  de  sa  publication.  MM.  Çuè- 
niont  tt  Caignou,   en  publiant  le  résumé  des  leçons  du  docteur  Brous- 
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sais,  ont  voulu  faire  connaître  à  un  plus  grand  nombre  d'adeptes  la 
doctrine  physiologique,  et  dissiper  les  préventions  qui  s'élèvent  toujours 
contre  les  vues  nouvelles,  et  qui  peuvent  encore  empêcher  quelques 
anciens  et  respectables  praticiens  d'étudier  une  doctrine  qui,  dans  un 
court  espace  de  tems,  a  déjà  offert  de  si  grands  avantages,  La  première 
édition  de  ces  leçons  parut  en  i8ig;  elle  fut  enlevée  en  moins  de  bis 
mois.  Une  seconde  édition  était  devenue  nécessaire  :  MM.  Quémonl  it 
Gaignou ,  prolitant  des  critiques  judicieuses  dont  leur  résumé  avait  été 
l'objet  lors  de  la  première  publication,  se  sont  empressés  de  répondre 
au  besoin  du  moment,  en  reproduisant  leur  ouvrage  revu  et  corrigé. 
11  est  divisé  en  quatre  chnpitres.  Le  premier  contient  des  considérations 
générales  sur  la  description  des  maladies,  leurs  causes,  leur  marche  et 
la  manière  de  les  traiter;  il  offre  aussi  des  détails  étendus  sur  les  rap- 
ports sympathiques  des  organes  entre  eux.  Le  second  renft-rme  des  con- 
sidérations sur  les  fonctions  du  canal  digestif,  l'explication  très-satisfai- 
sante des  diverses  nuances  d'irritation  auxquelles  il  est  sujet,  et  le  trai- 
tement de  ces  diverses  plilegmasies.  Le  troisième  traite  des  iuGaninia- 
tions  du  tissu  cellulaire,  de  leurs  causes,  de  leurs  symptômes ,  el  de 
leur  traitement.  Le  quatrième  est  consacré  aux  inflainmations  cutanées 
et  à  leur  traitement;  elles  sont  divisées  en  inflammations  superricielles, 
en  phlegmasie.<  perpendiculaires,  el  en  phlegmasie  générale.  Dans  la 
première  division  se  trouve  l'érésy  pèle  ;  dans  la  seconde,  le  clou,  le 
charbon,  le  furoncle;  dans  la  troisième,  la  scarlatine,  la  rougeole,  la 
variole,  la  vaccine,  etc.  —  Cet  ouvrage,  au  premier  aperçu,  semble 
ne  pas  contenir  le  développement  complet  de  la  doctrine  pliysio'ogique; 
mais  ,  il  en  offre,  au  moins  ,  les  bases  dans  les  considérations  gi_néralis  , 
et  l'histoire  des  irritations  gastriques  en  présente  l'application,  puijqu'.i 
ces  dernières  se  rattachent  les  maladies  iébriles  et  les  inflammations  cu- 
tanées. Ain>i ,  en  appliquant  aux  inflammations  du  foie,  des  poumon» 
el  autres  viscères,  les  préceptes  qui  sont  développés  à  l'occasion  des 
phlegniasies  du  canal  digestif,  ce  petit  traité  embrasse  toutes  ks  mala- 
dies aiguës,  excepté  les  inlermittenics,  et  fournit  des  documens  sur 
une  grande  partie  dis  maladies  chroniques.  Le  style,  sans  être  toujours 
très-correct,  a  le  mérite  de  la  clarté.  La  signification  des  mots  techni- 
ques semble  toujours  préparée  ou  déterminée  par  les  explications  qui 
les  précèdent  ;  ce  qui  rend  l'ouvrage  utile  et  profitable,  non-seulemrnt 
aux  médecins,  mais  encore  aux  lectturs  intelligens,  peu  versés  dans 
r^rl  médical,   et  dont  l'esprit  s'altache  aux  connaissances  positives. 

B.  G. 
jgô  Cj.  —  /tirègè  de  l'art  vétérinaire,  ou  Description  raisonoée  de» 
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maladies  du  cheval  et  de  leur  traitement ,  avec  les  principes  de  la  fer- 
rure,  et  des  observations  sur  le  régime,  la  nourriture  et  l'exercice  du 
cheval,  etc.,  traduit  de  l'anglais  de  White,  sur  la  ii«  édition;  par 
/? cnri  Gbbmain  ,  avec  des  notes  par  M.  Delaguettb,  vétérinaire  des 
gardes-du-corps  du  roi.  Paris,  i825;  Raynal.  Ua  vol.  in-ia  de4oopag.; 
pris  ,  3  fr.  5o  c.  ,  et  4  fr-  2  5  c. 

Le  grand  succès  qua  obtenu  cet  ouvrage,  dans  un  pays  où  l'on  don- 
ne une  attention  particulière  à  l'éducation  des  chevaux  et  aux  moyens 
d'en  améliorer  les  races,  semble  devoir  le  rendre  classique  en  France  , 
pour  les  élèves  de  nos  écoles  vétérinaires  ,  qui  sont  eux-mêmes  destinés 
à  reporter,  dans  les  divers  lieux  où  ils  iront  s'établir,  des  lumières  utiles 
sur  la  science  et  sur  l'art  qu'ils  étudient,  et  qu'ils  doivent  professer  ou 
pratiquer. 

204.  —  Manutl  du  limonadier,  du  confiseur  et  du  distiUateur,  etc.  ; 
par  M.  Cabdelli  ,  ancien  chef  d'office.  Troisiétne  édition,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée.  Paris,  1823;  Roret.  Un  fort  voluni.  in-18  ;  prix, 
2  fr.  5o  c.  ,   et  3  fr.  9.5  c. 

2y5.  —  Manuel  du  cuisinier  et  de  (a  cuisinière,  etc.,  orné  de  figures  ; 
par  M.  Cabdelli.  Sixième  édition,  Paris,  iSaô;  Roret.  Un  vol.  in-18 
de  548  pages  ;    prix  ,   2  fr.  5o  c. ,  et  5  f.  23  c. 

Le  prompt  débit  du  Manuel  du  limonadier ,  de  M.  Cardeili  {voy.T, 
XIV,  pag.  146),  dont  nous  annonçons  la  5'  édition,  a  engagé  l'éditeur 
à  publier  le  Manuel  du  cuisinier,  du  même  auteur.  Cet  ouvrage,  qui 
n'a  pas  eu  moins  do  succès  ,  renferme  plus  de  900  recettes  dilTérentes. 
Il  est  précédé  d'un  petit  Traité  de  la  dissection  des  viandes  et  des  pois- 
sons, et  d'un  Tahleau  des  mets  qui  doivent  composer  une  table  de  six  à 
quarante  couverts.  M.  Cardeili  a  joint  à  ces  indications  :  1°  près  de  trente 
procédés  pour  conserver  les  subslancts  alimentaires  ;  2°  un  V ocahulairc 
des  mets  renommes  et  des  villes  qui  les  produisent  ;  5"  enfin  ,  six  pages 
sur  les  vins  qu'on  doit  préférer,  et  sur  le^  toins  qu'il  faut  prendre  pour 
en  assurer  la  conservation.  Z. 

296. — La  laiterie,  ou  art  de  traiter  le  laitage,  de  faire  le  beurre  et 
de  fabriquer  les  diverses  sortes  de  fromages;  par  M.  J.  L.  R.  Paris, 
1825;  Audot.  In-i2,  de  i45  pages;  prix,  1  fr.  Soc,  et  1  fr.  So  c. 

Ce  petit  ouvrage  peut  être  regardé  comme  la  réunion  de  plusieurs 
articles  d'un  bon  dictionnaire  d'agriculture,  ou,  ce  qui  es)  la  même 
chose,  en  séparant  les  divers  sujets  que  l'auteur  a  traités  j  ou  y  trouve- 
rait des  articles  pour  un  dictionnaire.  Il  a  donné  à  chacun  de  ces  sujets 
assez  d'étendue  et  de  clarté  pour  être  compris  de  toutes  les  femmes  in- 
telligentes; car,  c'est  piincipalemeiit  pour  les  femmes  qu'il  a  écrit,    11 
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faut  cependant  remarquor  que  les  grandes  préparations  du  laitage  leur 
sont  bien  jarement  confiées^  parce  qu'elles  imposent  des  travaux  très- 
pénibles,  associés  à  la  garde  des  troupeaux  dans  les  montagnes.  —  La 
nomenclature  des  diverses  sortes  de  fromages  n'est  pas  complète  dans 
cet  ouvrage;  l'auteur  ne  dit  rien  d'un  certain  nombre  de  ceux  que  l'on 
fabrique  dans  quelques  cantons,  pour  un  débit  circonscrit,  ou  pour  la 
consommation  du  pauvre;  il  ne  s'est  attaché  qu'à  la  description  des 
procédés  suivis  dans  les  fromageries  les  plus  csliraées,  et  il  a  bien  fait. 
Les  préparations  du  beurre  sont  moins  savantes  et  moins  variées  que 
celles  des  fromages  ;  elles  sont  exposées  ici  de  manière  à  être  applivjuées 
partout,  et  avec  succès. 

297.- — Recherches  ialistiques  sur  les  vitesses  initiales,  le  recul  et  la 
résistance  de  l'air,  par  L.  M.  Prosper  Costb  ,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique.  Paris,  1820;  Ansclin  et  Pochard.  Un  vol.  in-8°,  de  xii- 
3i()  pages;  prix  ,  5  fr. 

Quelques-uns  de  nos  officiers  font  un  si  bon  emploi  de  leurs  mo- 
mens  de  loisir,  qu'ils  nous  font  désirer  d'autant  plus  vivement  le  retour 
et  la  conservation  de  la  paix;  leurs  méditations  et  leurs  écrits  sur  l'art 
de  la  guerre  sont  aussi  des  services  non  moins  dignes  d'estime  que  les 
autres  travaux  militaires.  L'auteur  des  Recherches  'balistiques  est  jeune  , 
mais  les  fruits  de  son  travail  ont  tous  les  caractères  de  la  maturité.  Dans 
l'état  actuel  des  connaissances  physiques  appliquées  à  l'artillerie,  il  a 
bien  jugé  qu'il  n'est  pas  tems  encore  de  rechercher  les  lois  des  phéno- 
mènes balistiques,  et  qu'il  faut  se  borner  à  des  méthodes  de  calcul  qui 
puissent  donner,  avec  assez  d'exactitude,  la  mesure  des  résultats.  En 
effet ,  la  découverte  des  lois  de  la  production  d'un  phénomène  doit  être 
préparée  par  une  analyse  exacte  de  toutes  les  causes  qui  concou- 
rent à  cette  production  ,  par  la  détermination  du  mode  particulier  de 
l'action  de  chacune,  et  des  changcmens  qu'elles  éprouvent  plus  ou 
moins  par  l'action  qu'elles  exercent  les  unes  sur  le»  autres.  Lorsque  les 
phénomènes  sont  complexes,  les  lois  ne  peuvent  être  simpk-s,  ni  expri- 
mées par  un  seul  terme,  comme  disent  les  algébristes.  M.  Cosie  ex- 
pose, dans  son  premier  chapitre,  les  formules  qu'il  emploie,  et  les  mo- 
tifs qui  l'ont  décidé  à  les  adopter;  il  passe  ensuite  aux  expériences  de 
llullon  sur  la  vitesse  initiale  des  boulels,  et  décrit  les  appareils  qui 
servirent  à  ces  épreuves.  Ce  chapitre  est  extrait  de  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Hutton  par  le  colonel  W'iilantroys,  en  conservant,  aussi 
fidèlement  qu'il  a  été  possible,  les  termes  de  la  traduction.  Notre  au- 
teur en  use  ainsi  avec  tous  ceux  qu'il  cite;  c'est  dans  leurs  propres 
expressions  qu'il  rapporte  leurs  pensées.  Il  uiet  ainsi  sous  les  yeux  de 
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SCS  lecteurs  ce  qu'on  a  écrilde  plus  instructif  relativement  au  sujet  qu'il 
traite.  Les  recherches  sur  les  vitesses  initiales  du  boulet  condu;.ent  natu- 
relleuicnt  à  celle  de  la  force  de  la  poudre  enflammée,  et  à  d'autres  ques- 
tions non  moins  importantes.  M.  (Jostc  a  discuté  celle-ci  :  o  L'inflam- 
mation de  la  poudre  est-elle  successive,  et  qu'elle  est  sa  durée?!  Ici, 
jl  emprunte  les  lumières  de  Rumford  et  de  d'Arcy;  maïs,  quant  à  la 
durée  de  rinflammation  ,  la  question  reste  indécise  :  on  sent  qu'il  faut 
de  nouvelles  esj^ériences,  et  peut-être  même  de  nouveaux  moyens 
d'observation.  Ses  recherches  sur  la  force  de  la  poudre  enflammée 
amènent  ce  résultat  remarquable  ,  que  cette  force  est  équivalente  à 
4o,ooo  pressions  atmosphériques  :  Mariette  avait  trouvé  5i.ooo  et  Rum- 
ford, ^9,000.  —  Tout  Oc  qu'on  lit  ici  du  recul  avec  ou  sans  boulet,  et 
dans  les  diverses  sortes  d'armes  ,  f^it  regretter  que  l'on  n'ait  pas  étendu 
ces  expériences  jusqu'au  fusil  à  vent,  sorte  d'arme  qui,  par  sa  cons- 
truction ,  parait  tout-à-fait  exempte  de  recul.  L'excellent  résumé  que 
M.  Coste  nous  donne  de  ce  qui  est  épars  dans  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  résistance  des  fluides  ,  fait  sentir  de  plus  en  plus  le  be- 
soin d'expériences  plus  complètes,  et  qui  s'étendent  principalement 
aux  grandes  vitesses.  Cette  partie  des  théories  balistiques  ne  peut  se 
passer  de  la  connaissance  dis  lois  de  la  résistance;  il  ne  s'agit  plus  de 
méthodes  d'approxiiiiation  ,  mais  de  vérités  mathématiques,  de  théo- 
rèmes. On  ne  peut  admettre  des  expo-.ans  trouvés  par  approximation 
et  représentés  par  une  suite  illitoitée  de  ehifl'res;  les  exposans  sont  né- 
CL'ssaireraent ,  et  par  leur  nature,  d'ui:e  expression  très-simple  et  qui 
n'admet  point  de  grands  nombres. — Nous  entrerions  dans  plus  de 
détails  sur  ce  premier  ouvrage  de  M.  Coste,  s'il  n'en  eût  pas  annoncé 
un  autre,  sous  le  litre  d'Essai  de  ■balistique  expérimentale.  Comme 
les  sujets  examinés  dans  celui-ci  reparaîtront  dans  l'autre,  nous  pour- 
rons comparer  la  manière  dont  notre  auteur  expose  de  simples  re- 
cherches ,  à  la  marche  encore  plus  régulière  qu'il  suivra  dans  un  trai- 
té ;  car  le  titre  modeste  d'Essai  ne  change  pas  la  nature  d'un  livre, 
et  n'empêchera  pas  que  le  noiivel  ouvrage  de  M.  Coste  ne  soit  uo 
traité.  F. 

298. — Movuel  llicorico-jyralique  d'o'juitation,  suivi  d'un  dici'tonnairc 
des  termes  de  l'art  et  d'un  imite  sur  tes  haras;  par  Gratian  Meblbt. 
Bordeaux,  i8a5:  Lawalle  jeune  et  neveu.  Ln  vol.  in-i8,  de  2i6pag.; 
]>rix  ,  5  fr. 

Nous  ne  contcstcror.s  pas  à  l'auteur  de  ce  manuel  théorico-pratique 
son  mérite,  comme  écuycr  ;  mais  nous,  ne  pourrions,  sans  partialité  ,  lui 
en  accorder  un  très-grand,   comuie  écrivain.  Il  répondra,  sans  doute, 
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que,  lorsqu'on  s'occupe  d'un  art  pareil,  le  style  n'est  pas  d'une  grande 
imporlance ,  et  qu'il  n'est  pas  après  tout  absolument  n»!cessaire  d'en- 
velopper de  fleurs  de  rhétorique  les  préceptes  qui  enseignent  à  ne 
point  détraquer  ou  eslrapasser  un  cheval.  Toutefois,  on  sera  foadé  à 
regretter  qu'il  n'y  ait  pas ,  dans  le  manuel ,  plus  de  correction  de  style  ; 
ce  qui  ne  gâte  jamais  rien,  et  surtout  plus  d'ordre,  ce  qui  est  indis- 
pensable dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  Ce  dernier  défaut  du  manuel 
est  manifeste  ;  on  voit  que  l'auteur  n'était  fixé,  en  rédigeant  ses  le- 
çons, ni  sur  la  forme  de  son  écrit,  ni  sur  la  distribution  des  matières. 
Tantôt,  il  procède  par  dialogue;  tanlùl  par  petites  disserlaiions,  en- 
tre lesquelles  la  transition  paraît  quelquefois  un  peu  brusque.  Kous 
engageons  M.  Merlet  à  revoir  soigneusement  son  manuel  sous  ce  rap- 
port. Les  leçons  d'équitation  sont  suivies  d'un  petit  dictionnaire,  où 
l'on  peut  facilement  acquérir  une  grande  érudition  équestre,  et  d'un 
traite  des  haras,  qui  renferme  des  notions  utiles.  A*. 

299.  —  Album  du  cltasieur,  par  RI.  Doneald  nu  Plan.  Paris,  18^5; 
Lefuel.  Ii)-i2devin  et  J24  pages;  prix. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  bien  fuit  de  lui  donner  le  titre  d'Album;  ce- 
lui de  Manuel  ne  lui  eût  pas  si  bien  convenu.  Par  celte  dernière  déno- 
mination, on  entend  un  volume  portatif  où  l'on  a  rassemblé  tous  les  prin- 
cipes d'une  science  ou  d'un  art  quelconque,  en  y  joignant  la  connais- 
sance de  quelques  faits  qui  leur  servent  d'application;  aninanucl  enfin 
ne  donne  l'idée  que  d'une  chose  utile,  et  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
offre,  indépendamment  de  cette  utilité,  un  luxe  de  détails  et  d'exécu- 
tion qui  permet  de  lui  appliquer  la  qualification  A'' Album.  En  effet  ,  à 
côté  de  l'érudition  la  plus  complète  sur  tous  les  objets  qui  peuvent  in- 
téresser UD  chasseur,  M.  Doneaud  du  Plan  a  rassemblé  des  vers  charmans 
de  Passerai,  poète  du  xv"^  siècle,  de  Molière,  La  Fontaine,  Delille ,  et 
d'un  auteur  vivant  qu'on  trouve  ici  avec  plaisir  auprès  de  ces  grands 
maîtres,  M.  lires,  auteur  des  Paysages  (Voy.  T.  Xlll,  p.  200).  Il  a  mê- 
me placé  ,  en  tète  d'une  recette  pour  préparer  l'eau  convenable  au  chas- 
seur dans  ses  courses,  ces  deux  vers  si  connus  d'une  des  plus  joiiei  chan- 
sons de  M.  le  comte  de  Ségur  : 

Tous  les  rairlinns  sont  buveurs  A'ca»  ; 
(''c%\  bien  pionvc  parle  déluge. 

Celle  citation  petit  faire  craindre  aux  lecteurs  que  le  désir  de  doiiULT  ae 
la  variété  à  son  recueil,  n'ait  quelquefois  entraîné  1  auteur  trop  loin  ; 
dejx  phrases  de  sa  prose  que  nous  allons  encore  citer ,  fixeront  leur  opi- 
nion à  cet  égard  :   "  Que  de  qualités  pcjcieuses  possède  ce  joli  et  char- 
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mant  quadrupède  (le  chevreuil)!  Amant  de  la  solitude,  il  s'étend  dans 
le  feuillage  épais  des  jeunes  taillis  des  lieux  élevés,  où  il  respire  un  air 
pur.  Modèle  de  fidélité,  il  ne  quitte  jamais  sa  compagne,  et  ne  se  dé- 
cide à  faire  un  nouveau  rhoix,  que  lorsqu'elle  lui  est  ravie  par  l'injustice 
du  fort,  qui  ne  devrait  jamais  séparer  ceux  qui  s'aiment.»  Nous  avons 
cru  devoir  d'autant  moins  épargner  à  l'auteur  le  reproche  d'affectation , 
qu'on  ne  manquera  pas  de  Jui  faire,  que  ce  style,  si  déplacé  dans  les 
ouvrages  techniques,  devient  malheureusement  plus  commun  de  jour 
en  jour.  L'exécution  typographique  de  cet  ouvrage,  très-utile  d'ailleurs, 
ré()oud  à  ce  qu'on  peut  attendre  des  soin*  constans  que  donne  l'éditeur, 
M.  Lefuel,  à  tous  les  ouvrages  qui  sortent  de  sa  llhrairie.  E.H. 

3oo  (*).  —  Les  .Antilles  françaises ^  particulièrement  la  Guadeloupe, 
depuis  leur  découverte  juqu'au  i"^  janvier  i825,parM.  Boyer-Pbyeb- 
lEAD.  ïom.  111.  Paris,  182  î  ;  Béchet  aîné  et  Brissol-Thivars.  Un  vol.  in- 
8";  prix  7  fr.  [  Voy.  ci  dessus  ,  Rev.,  Eno.  Tom.  XVII,  pag.  6o4,  et  T. 
XVllI,pag.4o2.) 

Ce  troisième  volume  complète  l'important  ouvrage  de  M.  le  colonel 
Boyer-Peyrelcau  ,  sur  les  AntiUes  françaises.  Il  renferme  l'histoire  de 
ces  îles,  depuis  1794  jusqu'au  mois  d'avril  dernier.  Le  récit  de  faits  si 
récens  auxquels  l'auteur  a  pris  une  grande  part,  semble  être  celui 
d'événeraens  passés  il  y  a  déjà  plusieurs  siècles,  tant  il  est  écrit  avec 
modération  et  impartialité.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  table  analy- 
tique et  raisonnée  des  matières  cuntenues  dans  ces  trois  volumes;  cette  I 
table,  trè-i-bien  faite  ,  facilite  les  recherches,  et  n'est  pas  un  des  avanta- 
ges qu'apprécient  le  moins,  dans  les  livres  utiles,  les  personnes  pour  les- 
quelles l'économie  du  tems  est  la  plus  importante  de  toutes  les  épar- 
gnes. A... 

3o  I . — De  l'Espagne  et  de  ses  relations  commerciales,  par  F.  A.  db  Ch. 
Paris,  1825;  Roret.  Brochure  in-8»  de  160  pag.  ;  prix  ,  2  fr.  5o,  et  3  fr. 

Ceci  est  une  vieille  brochure ,  qu'à  l'aide  d'un  nouveau  frontispice  et 
de  quelques  cartons,  on  veut  faire  passer  pour  un  ouvrage  de  circons- 
tance. Il  en  résulte  des  disparates  assez  plaisantes  :  par  exemple,  dans 
les  premiers  chapitres,  l'inquisition  est  représentée  comme  une  insti- 
tution affreuse,  et  l'ancienne  administration,  comme  si  remplie  d'abus 
qu'il  fai.t  luiattribuer  la  misèreetia  dépopulation  de  l'Espagne.  On  dirait 
que  cette  partie  du  pamphlet  a  pour  objet  de  justifier  l'invasion  de  Bo- 
naparte; plus  loin  ,  au  contraire  ,  on  célèbre  une  autre  invasion  dont  le 
fruit  doit  être  le  rétablissement  de  l'inquisition  et  de  l'ancien  système.  Il 
est  vrai  que  ces  dernières  élocubrations  sont  imprimées  sur  un  j)apier 
un   peu   plus  frais,  et  marquées  d'une  astérisque.  Semprè  i)cnè. — Au 
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reste  ,  l'auteur  pense  que  les  institutions  que  tout  ceci  promet,  vont  ra- 
mener les  colonies  d'Amérique  au  g;iron  de  la  métropole,  a  Celles-ci 
(les  colonies),  n'.iyant  plus  à  craindre  ni  réactions ,  ni  haines,  ni  ven- 
geances, ne  manqueraient  pas  de  déposer  les  armes,  dès  qu'elles  ver- 
raient leurs  droits  fondés  sur  une  base  indestructible  (pag.  i54).  »  Sonl- 
ce  les  institutions  de  Joseph  Bonaparte,  ou  celles  del  re  assolulo,  qui 
fonderaient  leurs  droits?  C'est  ce  qu'il  nous  a  été  impossible  de  dé- 
couvrir. S. 

3oa.  — Dieu  est  l'amour  le  fius  fur;  morceaux  choisis  d'EcKARTs- 
BAtJSE?(,  traduits  de  l'allemand,  par  M.  le  baron  du  Stassabd,  avec  cette 
épigraphe  :  «  En  élevant  ses  pensées  et  ses  regards  vers  le  ciel,.,  on  se 
trouve  tout  à  la  fois  meilleur  et  plus  heureux.  »  Nouvelle  édition,  aug- 
mentée de  plusieurs  prières  ,  et  précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  sur 
les  ouvrages  de  l'auteur.  Paris,  iSaô;  Guitel.  Un  vol.  in-iH,  de  a55 
pages  ;  prix  ,  i  fr.  80  c. ,  et  2  fr.  25  c. 

Cet  ouvrage,  tout  à-lait  mystique,  comme  son  titre  l'annonce ,  est 
une  suite  de  prières  catholiques.  Elles  semblent  sorties  d'une  âme  pure, 
mais  elles  manquent  de  chaleur  et  de  mouvement.  11  faut  composer 
avec  extase,  comme  sainte  Thérèse,  pour  ranimer  la  ferveur  des  chré- 
tiens, et  pour  donner  de  la  nouveauté  et  du  charme  à  des  pensées  et  à 
des  principes  dép  tant  de  fois  reproduits.  Quelles  réflexions,  quels 
commentaires  sur  les  méchans  peuvent  égaler  la  tendre  pitié  de  sainte 
Thérèse?  •  Les  malheureux!  ils  n'aiment  pas!  «disait-elle;  et  ils  lui 
semblaient  assez  punis.  La  notice,  placée  à  la  tête  de  ce  recueil,  nous 
apprend  qu'Etkartshnusen  pratiquait  loutesles  vertu»  qu'il  enseignait,  et 
que,  chaque  moi«,  il  consacrait  religieusement  le  produit  de  ses  écono- 
mies à  secourir  l'indigence.  «  Les  pr'sonniers  de  guerre,  les  blessés  sur- 
tout ,  étaient  l'objet  de  ses  soins  constans.  On  le  vit  un  jour  se  dépouil- 
ler d'une  partie  de  ses  vêtemens  pour  en  couvrir  de  malheureux  soldats 
français  qu'on  dirigeait,  par  l'Allemagne ,  sur  la  Hongrie,  en  janvier 
1775  ,  malgré  les  rigueurs  de  la  saison.  •  Louise  8vv.  Bklloc. 

5o3,  —  U Apologétique  et  (es  prescriptions  de  TertuUien  ;  traduction 
de  l'abbé  de  Golbcy;  nouvelle  édition ,  revue  et  corrigée  ;  suivie  Je  VOo- 
tavius  ,  de  M inucius  Félix  ,  traduction  nouvelle,  avec  le  texte  en  re- 
gard et  des  notes.  Lyon,  iSaô;  Janon  ;  Paris,  veuve  Kyon.  tin  vol.in-S" 
de  XXXV  et  624  pages  ;  prix  ,  7  fr.  et  9  fr. 

Nous  avons  annoncé  (Voy.  ci-dessus,  pag.  16S)  VOctavius  ila  M.  Péri- 
caud,  d'après  un  tirage  à  part  que  nous  avions  sous  les  yeux.  Le  volume 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  ,  et  dont  le  Minucius  FiUm  forme  la 
seconde  moitié,  non*  apprend  que  ce  travail  a  été  publié  bimullauénicnt 
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avec  une  nouvelle  édilioii  des  traductions  de  V Apologétique  et  des  Près- 
criflom  de  Tertullien,  par  l'abbé  de  Gourcy.  L'ensemble,  du  livre  est 
dû  à  M.  Péricaud  ,  à  l'exception  des  notes  signées  C.  B,,  qui  sont  de 
M.  Bregbol  du  Lui,  que  le  public  est  accoutumé  à  voir  partager  les  veil- 
les laborieuses  et  les  succès  de  son  savant  ami.  Kous  sommes  heureux  que 
le  besoin  de  rectifier  nos  indications  nous  permette  de  confirmer  les  élo- 
ges dus  aux  travaux  des  académiciens  de  Lyon  ;  nous  craignons  même 
de  n'avoir  pas  insisté  suffisamment  sur  la  pureté  et  la  profondeur  de  leur 
érudition  ;  l'Listoire  littéraire  et  ecclésiastique,  la  philologie  latine,  l'élé- 
gance du  style  frar.çdis,  se  font  également  remarquer  dans  ce  volume.  On 
ue  ferait  pas  sur  ce  sujet  un  livre  plus  savant  ,  à  Goettingue;  on  ne  le  ré- 
digerait pas,  à  Paris,  avec  plus  de  ciitique  ,  de  méthode  et  de  précision. 

X. 

3o4.  —  Discours,  sermons  et  panégyriques  de  M.  l'abbé  Bonkbvie  , 
chanoine  de  Lyon.  Paris,  1820  ;  Audin  ,  quai  des  Augustins,  et  Urbain 
Ganel ,  rue  Hautefeuille.  Quatre  volumes  in-S";  prix,  25  francs;  in-ia  , 
prix  ,  1  5  francs. 

]\ous  annonçons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  les  œuvres  de  M.  l'abbé 
de  Bonnevie,  que  presque  tous  ses  sermons  joignent  à  l'éloquence  de  la 
chaii  e  les  sentimcns  de  la  philanthropie  la  plus  pure  et  de  la  plus  ardente 
charité.  L'orateur  chrétien,  en  composant  le  panégyrique  de  Bayard,  a  su 
s'élever  à  ces  hautes  pensées,  à  ces  vastes  considérations  ,  qui  donnent 
une  énergie  nouvelle  à  la  parole  de  vérité.  Sa  période,  constamment 
nombreuse  et  bien  nourrie,  offre  cette  harmonieuse  redondance  qui  fait 
que  le  discours  flatte  l'oreille,  en  même  tems  qu'il  pénètre  le  cœur.  Les 
hommes  du  monde  liront  cet  ouvrage  pour  y  trouver  des  modèles  d'élo- 
quence évangélique  ;  les  âmes  pieuses  y  verront  développées  avec  une 
nonvelle  énergie  les  vérités  du  christianisme  ,  et  les  philosophes  de  tous 
les  pays  applaudiront  aux  nobles  sentimens  qui  sont  rendus  par  l'orateur 
avec  autant  de  force  que  de  justesse.  Kous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
)d  citation  suivante:  "  0  guerriers!  soyez  intrépides,  mais  ne  soyez 
point  barbares;  frappez  l'ennemi,  épargnez  le  citoyen.  Vivez  parmi 
nous  comme  nos  gardiens  fidèles,  et  soyez  aussi  désirés  dans  nos  villes, 
que  redoutés  sur  nos  frontières.  Vous  avez  l'ennemi  à  vaincre,  la  vie  du 
citoyen  à  défendre.  La  vie  du  citoyen  !  quelle  haute  oi>iniou  les  an- 
ciens avaient  de  ce  dépôt  sacré!  En  Grèce,  »  etc.  E.  G. 

."doS.  —  La  religion  des  Indoiuv,  selon  les  l'èdali,  ou  analyse  de  l'Oup- 
nek'hat,  publié  par  M.  Anquelil  du  Perron,  en  1802;  par  M.  le  comte 
Lanji'inais,  Paris,  )8?5;  Dondey-Dupré.  In-S"  de  107  pag. 

5o6  (').  —  Rapport  de  la  nature  à  l'homme,  et  de  V hr.mmc  à  la  na- 
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ture;  par  le  baron  Màssias,  ancien  résident  consul  général  de  France  , 
à  Danizig,  T.  IV.  Paris,  1820;  Firmin  Didot.  Un  vol.  in-8»  de  ")6G  pag.  ; 
prix  ,  6  fr. 

Ce  quatrième  et  dernier  volume  a  pour  titre  :  Loi  de  moralité.  I!  ren- 
ferme l'examen  des  systèmes  de  Kant,  et  est  terminé  par  trois  tableaux 
synoptiques  ,  l'un  des  passions ,  l'autre  des  catégories  ou  fois  nécessaires 
de  ta  pensée,  et  le  troisième  des  facultés  morales  de  l'hotnmc. 

^'^7  (*)•  —  Doctrine  des  rapports  du  physique  et  du  moral,  pour  ser- 
vir de  foudement  à  la  physiologie  dite  intellectuelle,  et  à  la  métaphysi- 
que; par  F.  Bkbahd.  Paris,  182Ô  ;  Gabon  et  compagnie.  Un  volume 
;n-8°  de  6^5  pages;  prix  ,  8  fr. 
JNous  reviendrons  incessamment  sur  cet  ouvrage,  qui  mérite,  par  son 
^  importance  ,  d'élre  l'objet  d'un  article  étendu,  dans  notre  section  des 
maiyses, 

3o8.  —Recueil  de  maximes  et  de  réflexions  morales  qui  peuvent  con- 
riiuer  à  la  rectitude  de  nos  actions  .  par  M.  Antoine  CAntET.  Paris, 
1823  ;  Baudouin  frères.  Uu  vol.  ia-i2  de  148  pages,  avec  un  portrait  de 
'auteur;  prix  ,  2  fr. 

J'aime  les  ouvrages  du  genre  de  celui-ci.  J'ai  toujours  estimé  que,  si 
es  livres  sont  utiles  aux  hommes,  c'est  surtout  lorsqu'une  volonté  pure 
3t  bienveillante  a  présidé  à  leur  composition.  Combien  cette  odeur  de 
?ertu,  comme  disaient  les  anciens,  dont  chaque  phrase  est  alors  em- 
jreinte ,  est  prél'érable  à  ce  style  piquant  et  recherché,  qui  ne  stimule 
)lus  vivement  l'esprit  que  pour  mieux  ploi.ger  l'âme  dans  une  apalhi- 
jue  et  froide  indifférence!  Tel  ne  sera  pas  l'eflVt  de  ce  recueil  de  maxi- 
nes.  Ou  y  reconnaît  à  chaque  page  un  homme  qui  n'a  pris  la  plume, 
jue  parce  qu'il  se  sentait  en  état  de  tracer  quelques  lignes  utilea  à  ses 
emblables.  M.  Carlct,  vieillard  octogénaire,  qui  a  beaucoup  lu  et  beau- 
;oup  réfléchi  dans  sa  longue  carrière  ,  a  cru  devoir  publi<'r  ses  jiensécs 
ur  les  vérités  d'où  dépend  notre  félicité  mortelle.  Son  livre,  ainsi  qu'il 
'observe  fort  bien  lui-mènK;,  n'aura  peut-être  {)as  beaucoup  de  lecteurs  ; 
;ar  la  morale  n'a  pa's  grand  cours  par'ni  les  peuples,  aux  époques  où  l'on 
race  leurs  institutions  politiques  avec  le  glaive  ;  mais  le  petit  nombre 
le  personnes  qui  le  liront,  sauront  apprécier  l'auteur  et  l'ouvrage  ;  et 
ans  doute,  quand  cette  lecture  n'aurait  produit  d'autre  résultat  que  d'ins- 
)irer  quelques  pensées  sages  et  douces,  M.  Carlct  devrait  être  plu*  fier 
l'un  tel  succès  que  s'il  eût  balancé  la  renommée  de  cet  auteur  d'un  livre 
le  maximes,  qu'il  appelle  ingénituseuienl  le  Mactdavel  d^  la  morale. 

P.  A.  Ddfau. 
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ôog.  —  Les   Ermites  en  frison,  pour  faire   suite   à  VErmite  de  la     jf 
Cliaussèc-d' Antin;   par  MM.  .Tay  et  Jour.  Cinijuièine  édition.  Paris, 
i8?5;  Ladvocat.   Deux  vol.  in-S". 

Les  écrivains  qui,  après  avoir  combattu  le  pouvoir  avec  courage,  se 
voient  obligés  de  plier  devant  les  forces  imposantes  qu'il  peut  déployer    "' 
contre  eux,  ont  souvent,  quoique  vaincus,  tous  les  honneurs  de  la  victoire;     i*° 
et  leurs  livres,  proscrits  par  l'issue  de  ce  o;enre  de  combat,  sont  pour  eux     ^ 
autant  de  trophées,  que  le  public  accueille  avec  un  vif  intérêt.  Telle  fut     " 
autrefois  la  destinée  de  plusieurs  ouvrages  dont  les  auteurs  devenaient,     '" 
pendant  quelques  mois,  pensionnaires  de  la  Bastille,  par  lettres-de-cacliet;    .  f 
et  c'est  aussi  ce  que  nous  voyons  >e  réaliser  souvent  de  nos  jours.   Les     |^ 
Ermites  en  frison  avaient  donc  plus  d'un  titre  à  fixer  l'attention  publi-  i 
que;  car,  indépendamment  de  l'intérêt  qui  dcvaU  s'attacher  à  la  situa-     " 
tuation  des  deux  écrivains,   leur  réputation  était  faite  pour  assurer  le  ' 
succès  de  leur  production.  Ce  succès  a  été  complet,   et  cinq  éditions 
n'ont  pas  encore  épuisé  la  curiosité  publique.  On  lit  effectivement  la 
plus  grande  partie  de  ces  volumes  avec  ces  émotions  vives  et  durables  que 
produit  toujours  une  sage  philosophie,  présentée  sous  des  formes  gra- 
cieuses et  piquantes.  Ils  sont,  d'ailleurs,  semés  d'observations  critiques    i 
sur  l'état  actuel  de  la  société ,  qui  en  font  véritablement  une  suite  de 
ces  élégans  tableaux  de  nos  mœurs,  dont  le  mérite  a  valu  à  M.  Jouy  le  '| 
titre  d'Addisson  français.  Kous  viendrions  maintenant  trop  tard  pourciter     ' 
les  articles  le»  plus  remarquables  de  cet  ouvrage  ;  nous  nous  contenterons     " 
de  faire  mention  de  l'histoire  américaine  racontée  dans  le  second  volu-     " 
me,   et  qui  nous  semble  toul-à-fait  digne  du  rang  distingué  où  s'est     1 
placé  M.  Jay  parmi  nos  prosateurs.  P.  A.  Ditau.  P 

3 10.  —  Des  Emigrés  et  de  leurs  Créanciers  ,  depuis  la  restauration  ;  jl 
par  M.  Lepage,  jurisconsulte.  Paris,  iSaô;  Trouvé.  Un  vol..in-S»  de  i" 
53o  pages  d'impression;  prix,  6  fr.  ' 

Les  vicissitudes  qui  ont  eu  lieu  dans  la  législation  relative  aux  émigrés,  " 
par  suite  de^  événemens  politiques,  ont  infiniment  compliqué  la  juris- 
prudence, et  condamnent  à  des  recherches  laborieuses  ceux  qui  ont  be- 
s'in  de  co-inaitre  cette  branche  du  droit.  Les  dettes  contractées  avant 
l'émigration  sont  devenues  une  source  de  procès,  et  deux  arrêts  con- 
traires, rendus  par  les  cours  royales  de  Paris  et  de  Dijon,  ne  sont  pas 
propres  à  jeter  du  jour  sur  les  droits  q'ii  appartiennent,  soit  aux  créan- 
ciers, soit  aux  émigrés.  L'ouvrage  que  nous  annonçons,  sera  utile  aux 
jurisconsultes  qui  voudront  étudier  celte  partie  de  la  législation  ;  il  est 
le  plus  complet  que  nous  toniialssii>us  sur  cette  matière.  A.  T. 

7)ii{').  — HisU>ire  de  Vemfive  do  llussie,  par  "SI.  KiBAMSiJi,  Ir.iduile 
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lar  IM.  Saint-Thomas;  Tom.  IX«.    Paris,   i8v3;  galerie  de  Bossange , 
1ère,  rue  Riclielieu ,   n"  60.    Un  vol.  in-S"  de  64o  pages;    prix,   7  fr.  . 
)o  c. ,   et  9  fr.  5o  c. 

Le  huiiième  volume  de  cet  ouvrage  conduit  les  lecleurs  jusqu'en  iSdo, 
jpoque  de  la  mort  de  la  czarine  Anastasic,  première  épouse  i\t-Jea7iIf'\ 
urnommé  ic  Tei-riMc.    Ce  prince,  qui,    ju.sques-là  ,  s'élait  montré  le 
père  de  son  peuple,   en  devint  tout-à-coup  le  tyran.  Comme  il  avait 
iga'.é  JVëron  en  vertus,  dans  les  premières  années  de  son  règne,   il   le 
Surpassa  par  la  suite  en  cruautés.  Voici  ce  que  dit  l'auteur  sur  cet  inex- 
licable  phénomène  :  «Jean  était  né  avec  des  passions  ardentes,  avec 
ne  imagination  forte,  un  esprit  plus  brillant  encore  que  solide.  Une 
ducatioD  vicieuse  ayant   altéré  ses  incliniilions    naturelles,    la  religion 
seule  lui  avait  offert  un  moyen  de  se  corriger;  car,  les  plus  audacieux 
corrupteurs  des  princes  n'osaient  point  alors  attaquer  ce  sentiment  sa- 
cré. De  vertueux  amis  de  la  patrie  avaient  réussi,  dans  des  circonstances 
extraordinaires,  à  toucher,  à  subjuguer  son  âme,  en  profitant  de  ses 
propres  et  salutaires  terreurs;  ils  avaient  arraché  ses  premiers  ans  aux 
pièges  de  la  volupté;   et,  à  l'aide  de  la  pieuse  Anaslasie,  Us  l'avaient 

mis  sur  le  ciieniin  de  ta  vertu La  mort  de  la  czarine  détruisit  tout.  0 

Cette  révolution  terrible,  opérée  dans  l'âme  du  czar  et  dans  le  sort  de 
l'empire,  occupe  à  elle  seule  le  neuvième  volume  que  nous  annonçons, 
et  qui  s'arrête  au  18  mars  i5S4 ,  époque  de  la  mort  de  Jean.  M.  Karam- 
sin  a  présenté  ce  règne  dans  toute  son  horrible  grandeur.  Kffrayé  lui- 
même  des  pages  sanglantes  que  lui  présentaient  les  archives  de  l'empire, 
que  l'on  avait  mises  à  sa  disposition,  il  s'adressa,  dit-on,  à  Tempercur, 
pour  le  pressentir  sur  ta  publication  de  faits  où  se  trouvent  intéresséesi 
quelques  familles  encore  existantes  :  0  Écrivez,  lui  dit  Alexandre;  je 
veux  que  mon  peuple  connaisse  son  histoire.  »  L'historien  obéit,  et  dut 
à  son  caractère  autant  qu'à  son  talent  les  honneurs  et  les  récompenses 
accordés  par  un  monarque,  juge  éclairé  du  vrai  mérite.  —  La  traduction 
de  ce  neuvième  volume  est  Touvrage  de  M.  Saint-Thomas ,  qui  avait  eu 
M.  Jauffret  pour  collaborateur,  dans  la  publication  des  huit  premiers, 
et  qui  prouve  que  cette  association  n'était  pas  pour  lui  une  condilion 
nécessaire  de  succès.  E-  Hkbbau. 

3i2  (*).  —  Dictionnaire  analytique  et  raisonne  de  l'Histoire  de  Fran- 
ce, contenant,  dans  l'ordre  alphabétique ,  des  notices  exactes  sur  les 
institutions  politique»  et  religieuses;  les  révolutions,  les  combats  et  les 
victoires  de  nos  années;  la  naissance,  l'accroissement  et  l'état  actuel 
des  sciences,  des  arts  et  métiers,  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de 
l'industrie;  les  lois ,  les  mœurs  et  coutumes;  les  traités  de  paix,  les  cou 
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ciles  nationaux  ;  les  divisions  territoriales  et  leurs  tléuominalions  ancien- 
nes et  modernes;  les  monumcns  remarquables;  enfin  ,  les  biographies 
des  hommes  célèbres,  souverains,  généraux,  écrivains,  poètes,  et  de  fous 
les  citoyens  utiles  dont  le  nom  doit  être  conservé;  par  M.  B.  Saist-Ed» 

siE,   ET  PLusiEiBs   HOMMES  DE  LETTRES.   Tom.  I,    2«    partie,  A A.  L.  B. 

Tom.  II,  Impartie,  ALB— AME;  Tom.  II,  2<  partie ,  AME— ANN. 
Paris,  uSaô;  Nadau  ,  éditeur,  rue  du  Faubourg-Saint- Martin,  n"  4i« 
Trois  vol,  in-8°;  prix,  6  fr.,  papier  fin  d'Auvergne,  et  9  fr.  vélin.  Il 
paraît  un  demi  volume  ,  chaque  mois;  trois  sont  en  vente.  La  souscrip- 
tion est  ouverte  jusqu'au  i5  mai  1824. 

Ce  litre  est  un  peu  long;  mais  il  était  nécessaire  pour  l'aire  connaître 
la  diversité  des  matières  que  doit  comprendre  l'ouvrage.  II  sera,  com- 
me on  voit,  tine  tsjiècc  de  bibliothèque  universelle  de  la  France.  En 
général,  nous  devons  commencer  par  le  dire,  les  ouvrages  de  ce  genre 
sont  nécessaîiement  défectueux  sur  plusieurs  points,  parce  qu'ils  exige- 
raient, pour  être  complets  et  d'un  mérite  égal  dans  toutes  leurs  parties, 
des  frais  que  les  éditeurs  ne  veulent  pas  faire,  et  des  soins  que  les  au- 
teurs ne  veulent  pas  prendre.  Il  en  résulte  qu'entre  plusieurs  morceaux 
bienfaits,  on  trouve  des  article»  faibles  et  tronqués,  ou  bien  des  la- 
cunes importantes.  Les  écrivains  qui  concourent  à  la  rédaction  de  ce 
nouveau  dictionnaire,  comprendront  sans  doute,  que  c'est  sans  aucune 
intention  malveillante  que  nous  écrivons  des  réflexions  qui  s'adressent 
à  ce  genre  d'ouvrages  en  général,  et  que  plusieurs  publications  récentes 
n'ont  que  trop  justifiées.  Nous  désirons  sincèrement  que  leur  diction- 
naire n'en  ofi're  pas  une  nouvelle  confirmation;  et  l'on  peut  dire,  jus- 
qu'à un  certain  point,  que  les  volumes  qui  ont  paru  ne  donnent  pas 
lieu  de  le  craindre.  Kous  eiigageions  seulement  quelques-uns  des  colla- 
borateurs à  mettre  un  peu  plus  de  correction  dans  leur  style.  Noui  re- 
viendrons avec  plus  de  détails  sur  cette  vaste  publication,  à  mesure 
que  de  nouveaux  volumes  seront  publiés.  A*. 

3i3  (*).  — Histoire  abrégée  de  i'iiiquisition  d'Espagne;  par  Léonard 
Gallois.  Deuxième  édition ^  augmentée  d'une  JSotice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Ltorcnte  ,  et  ornée  de  son  portrait.  Paris,  iSaJ;  Chassériau. 
Un  vol.  in- 18;  prix  ,  3  fr.  5o  c,  et  4  fr. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  un  succès  populaire.  Sa  première  édition  ,  qui 
s'est  écoulée  promptement,  a  été  annoncée  avec  quelques  détails  par 
un  de  nos  collaborateurs  (Tom.  XVIII,  pag.  594).  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  à  ce  jugement;  nous  avertirons  seulement  que  l'éditeur  a  mis, 
en  tête  de  cette  réimpression,  la  Notice  iiiograjthique  qui  a  été  insérée 
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dans  la  Revue  Encyclopédique,  sur  le  vénérable  et  savant  Llorcntc. 
{Voy.  Toni.  XVIII,    pag.  25.) 

5i4  (')■  —  Histoire  de  la  révolution  française ,  accompagnée  d'une 
Histoire  de  la  révolution  de  i535,  ou  des  États-généraux  sous  !c  roi 
Jean  ;  par  MM.  A.  Thiers  qI  Félix  Bouin;  Tom.  I  et  11.  Paris,  iSaS  ; 
Lecointre  et  Durey   Deux  vol.  in-8°,  ensemble  de  828  pag.;  prix,  10  fr. 

L'auteur,  qui  décrit  les  événemcns  dont  il  e«l  témoin,  ne  peut  garder 
une  nputraliti'î  parfaite  entre  les  difi'érens  pr.rtis,  par  lesquels  il  est  plus 
ou  moins  froisisé  et  blessé.  Son  livre  est  moins  l'œuvre  du  jugement,  que 
l'ouvrage  des  passions.  Mais,  il  en  est  des  grandes  époques  historiques 
comme  des  hautes  taonlagnrs  :  vues  de  trop  loin,  leurs  masses  se  con- 
fondent, leurs  cimes  disparaissent,  perdues  dans  les  nuages  et  les  vapeurs 
de  l'horizon.  Les  écrivains  de  la  génération  actuelle  sont  déjà  placés  à 
une  d'Stance  assez  grande  des  hommes  et  des  ai'tes  de  la  révolution  , 
pour  échapper  à  leur  influence  ;  et  ils  en  sont  encore  assez  près,  pour 
consulter  les  traditions  vivantes  et  les  ruines  non  encore  dispersées. 
L'ouvrage  de  M.  Thiers,  rempli  d'aperçus  nouveaux^  porte  l'empreinte 
d'un  caractère  indépendant,  et  annonce  un  esprit  d'observation  qui, 
chez  quelques  hommes  privilégiés,  semble  être  un  don  naturel  ou  un 
fruit  hàlif  que  la  méditation  a  fait  mûrir  en  serre  chaude.  Nous  rendron»; 
un  compte  plus  étendu  de  cet  ouvrage,  dans  la  section  des  Analyses. 

A... 

3i5. — Eloge  de  John  Owen,  l'un  des  secrétaires  et  des  fondateurs  de 
la  Société  biblique,  britannique  et  étrangère,  fait  au  nom  du  comité  de  la 
Société  biblique  protestante  de  Paris,  par  M.  Laffon  de  Ladébat.  Paris, 
1825.  Tn-S»,  de  5o  p.  (Ne  se  vend  pas.) 

Les  bienfaiteurs  des  hommes  lèguent  à  la  postérité  la  xiémoiri'  de 
leurs  belles  actions,  et  c'est  un  héritage  que  toutes  les  âmes  vertueuses 
s'cmnresseot  de  recueillir.  Déjà  secrètement  bénis  par  quelques-uns, 
souvent  calomniés  par  beauconp  d'autres,  dès  qu'un  peu  de  terre  couvre 
leur  dépouille,  les  passions  qui  les  ont  poursuivis  dans  le  cours  de  leur 
carrière  moi  telle,  respectent  les  souvenirs  qu'ils  laissent  après  eux,  et  ne 
font  plus  entendre  qu'un  louchant  concert  de  louanges.  Celte  réflexion 
nous  a  été  inspirée  par  la  lecture  de  l'Eloge  de  John  Owen.  La  vie  de  ce 
véritable  philantrope  fui  consacrée  tout  entière  à  l'accomplissement  du 
plus  noble  et  du  plus  vaste  dessein  que  puisse  concevoir  une  âme  chré- 
tienne: celui  de  répandre  les  saintes  écritures  sur  tous  les  poinis  du  glo- 
be, et  d'en  faire  la  base  de  cette  morale  religieuse  universelle,  sans  la- 
quelle il  faudrait  regretter  peut-ctie  les  forêts  qui  furent  notre  berceau. 
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M.  LaffoD  de  Ladébat  a  eu,  dans  cet  Étogb,  la  noblesse  cl  l'onction  con- 
venabks  au  ïujet.  L'intérêt  est  sout-jnu:  les  réflexions  sont  saiçes  et  phi- 
losophiques. L'auteur  a  été  amené  natunllciucnt  à  esquisser  l'histoire 
de  cette  Société  biblique  dont  Owen  fut  à  la  fois  foiidateur,  secrétaire  et 
historien.  J\ous  ue  reproduirons  pas  ici  des  détails-  dont  la  Revue  a  sou- 
vent fait  mention;  mai*  on  les  relira  ccrlainement  avec  plaisir  dans  ce 
morceau,  où  l'auteur  les  a  réunis  Les  notes  dont  M.  Lafifun  de  Ladébat 
a  jugé  nécessaire  de  l'accompagner,  sont  fort  curieuses.  Ea  un  mot,  cet 
écrit,  qui  pourrait  devenir  sous  la  plume  élégante  de  l'autrur  une  vtri- 
table  biographie,  atteste  partou!  un  esprit  non  moins  l'ait  pour  compren- 
dre que  pour  imiter  le  philanlrope  anglais.  P.  A.  Ddfad. 

5i6^*). — Galerie  française,  ou  collection  de  pt'rlraits  des  hommes  et 
des  femme.< célèbres  qui  ont  illustré  la  France,  dans  les  xvi^,  xvii'et  xviii» 
siècles,  par  une  Société  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes.  Tom.  III,  S* 
livraison.  Paris,  1820;  au  bureau  de  la  Galerie  française,  rue  de  l'Arbre- 
Scc,  n°  22.  Grand  in-4".  papier  vélin;  prix  de  souscription,  10  fr.  par  li- 
vraison portée  à  domicile,  pour  Paris;  10  fr.  5o  pour  les  départeuiens. 
(Voy.  tom.  XI,  p.  SSj-âSg;  tom.  XIV,  p.  588-38g;  lom.  XVII,  p.  64o, 
et  ci-dessus  p.  4^2). 

Cette  livraison  contient  les  portraits  de  Jotiot  de  Crébillon,  VitiarSt 
Duijuay-Troui-^,  et  Daiicourt.  Les  Notices  qui  les  accompagnent  sont 
dues  à  MM.  Laya,  Després,  Sabatier  et  Pûtron. 

jïj. — BiogrwphieTuutousaine,  ou  Dictionnaire  historique  des  person- 
nages qui,  par  des  vertus,  des  talens,  des  écrits,  etc.,  se  son'  rendus  cé- 
lèbres daTis  la  ville  de  Toulouse,  ou  qui  ont  contribué  à  son  illustration; 
par  une  Société  de  gens  delettrcs.  Toulouse,  i825;  Paris,  L.  G.  Michaud. 
Deux  forts  vol.  in-8°;  prix,  sur  papier  carré  fin,  i4  fr.;  grand-raisin  fin, 
24  fr.;  vélin  superfin,  48  fr«,  et  5  fr.  de  plus  par  la  poste. 

Une  émulation  utile  s'établit  depuis  quelque  tems  parmi  les  grandes 
vilKs  de  nos  départemeus,  qui  s'empressent  de  publier  à  l'envi  des  bio- 
graphie»  locales.  L'histoire  ne  peut  qu'en  profiter,  si  toutefois  les  au- 
teurs, au  lieu  de  compiler  ce  qu'on  a  écrit  avant  eux  à  Paris,  ont  soin  de 
consulter  les  sources  auprès  desquelles  ils  se  trouvent  placés.  C'est  ce 
qu'ont  fait  souvent  les  auteurs  de  la  Biographie  que  nous  annonçons. 
Leur  ouvrage  s'ouvre  par  diverses  pièces  qui  forment  un  précis  abrégé  de 
l'histoire  de  Toulouse;  elles  sont  dues  à  M.  le  baron  de  Lamothe-La7Hfon, 
ancien  sous  préfet  de  Toulouse,  déjà  connu  dans  la  lillérature  par  des 
romans  et  par  des  romances  agréables.  On  doit  au  même  coll.ibdiateur 
un  grand  nombre  des  principales  notices,  entre  autres  celles  do  CaHlta- 
va,  CazaliSj  Cujas,  Godotin,  Riquct,  Simon  de  Montforl,  Fanini,  tous 
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les  rois,  ducs  et  comtes  de  Toulouse,  Iiors  un  st.ul,  etc.  Ces  articles  ne 
sont  pas  ks  moins  bien  rédigés;  et,  en  général,  on  reiTiarque.  dans  fous' 
ceux  du  même  auteur,  cette  élendue  d'idées  et  cette  fermeté  d'opinion 
qu'on  eût  désiré  retrouver  partout.  Malheureusement,  on  eioit  reconnaî- 
tre que  les  collaborateurs  »e  sont  fait  des  concessions  mutuelles,  ou  plu- 
tôt se  sont  crus  obligés  d'en  faire  a  des  patrons;  et  cette  lactique,  si  tou- 
tefois elle  ne  les  a  pas  conduits  à  altérer  la  vérité  historique,  répand  du 
moins  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage  un  air  de  contrainte  et  de  mollesse 
qui  sied  mal  à  la  dignité  de  l'histoire.  L'article  du  général  Ramct ,  as- 
sassiné à  Toulouss  dans  le»  premiers  jours  de  la  seconde  restauration,  est 
à  l'abri  de  tout  reproche,  et  nous  ne  saurions  trop  louer  la  sévère  fran- 
chise avec  laquelle  il  est  écrit;  scukment,  l'auteur,  troj)  absorbé  sans 
doute  par  la  (lu  tiag'que  du  général,  a  oublié  de  mentionner  les  mémoi- 
res qu'il  a  publié>  sur  sa  déportation  de  fructidor,  et  qui  vont  être  réim- 
primés dans  la  collection  de  MiM.  Berville  et  Barrière.  Les  articles  des 
troubadours,  des  artistes,  des  légistes,  et  généralement  des  écrivains  des 
xv«,xvi'' et  xvii«  siècles, sont  dus  à  M.Dumége,  savant  antiquaire, dont  l'Ins- 
titut a  plus  d'une  fois  distingué  les  travaux.  L'article  Fermât  est  de  M. 
Caniey,  piolesseur  de  mathématiques  à  l'école  d'artillerie  de  Toulouse; 
les  autres  articles  de  littérateurs  et  d'artistes  modernes,  de  bibliogra- 
phes, de  magistrats,  etc.,  sont  rédigés  par  Jl.  Laurent  Gonsse ,  adjoint 
aux  bibliotliccaiies  de  la  ville,  à  qui  l'on  doit  d'ailleurs  la  p.  usée,  la  di- 
rection et  l'accoiiiplisseinent  de  l'entreprise.  Malgré  les  imperfectioiis 
qu'il  est  possible  de  remarquer  dans  la  Biographie  toulousaine,  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  M.  Laurent  a  bien  mérité,  par  cette  publica- 
tion, de  sa  ville  natale,  et  des  lettres  en  général.  A.  M. 

5i8. — Odi.s  de  Pikdabe,  traduites  en  français,  avec  des  noies,  par  A. 
Muzic.  Paris,  i825;  Igonette.  Un  vol.  in-12;  prix,  5  fr.  Soc. 

Il  est  quelques  auteurs  de  l'antiquité  dont  la  traduction  paraîtra  tou- 
jours imparfaite,  quelque  soin  et  quelque  talent  que  l'on  apporte  à  C(; 
travail  :  le  cygne  de  Dircé  est  de  ce  nombre.  Ses  odes,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  sont  des  pièces  de  circonstance,  et  ne  paraissent  sortir  de 
cette  catégorie  qu'au  moyen  de  hors-d'œuvre,  qui  sont  tantôt  des  in- 
vocations sublimes,  tantôt  des  moralités  que  les  hommes  eiileodent 
dans  tous  les  |)ays  et  dans  tous  les  siècles.  Lorsque  les  pièce»  <le  circons- 
tance ne  se  rattachent  pas  à  des  faits  imporlans,  ou  ne  peut  savoir  gré  à 
l'érudit  qui  cherche  à  porter  le  flambeau  de  la  vérité  dans  des  détails 
que  l'histoire  a  dédaigné  d'éclairer.  La  Iroisi'cmc  p\llii(/ue  />our  llicron, 
vainqueur  à  la  coune  du  cheval  de  iiiiiiii,  cxpiime  le  désir  de  pouvoir 
T.  Xix. — Sij,lci/tùrc  iH-î'y.  4^ 
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faire  renaître  Chiron,  cl  présenle  ensuite  l'iiisloire  de  Coronis  et  d'Es- 
tiilapc.  Pour  tenlir  le  mérite  de  cette  composition,  il  fdut  que  le  com- 
mentateur, a  force  de  soins  et  de  reclicrches,  nous  a[)pi'enne  que  Hié- 
ron  était  atteint  de  la  pierre,  et  qu'il  attendait  à  Syracuse  la  nouvelle  de 
ton  triomphe  aux  jeux  de  la  Grèce  et  l'ode  de  son  poèlc.  Si  les  vers  de 
Pindarc  >ont  sublimes,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  circonstances  qui  les  ont 
inspirés.  Toutefois,  cet  auteur  offrira  toujours  aux  savans  un  texte  utile 
pour  exercer  leur  érudition,  et  pour  donner  des  preuves  de  leurs  tatens. 
C'est  le  fruit  qee  M.  Muzae  doit  principalement  retirer  de  la  traduction 
que  nous  annonçons.  Ce  traducteur  est  profondément  versé  dans  la 
langue  de  Pindaie;  il  rappelle  avec  bonheur  les  tours  de  phrase  et  les 
mouvemens  du  style  de  son  auteur,  autant  du  moins  qu'on  peut  le  faiie 
dans  la  prose  française.  De  nombreuses  notes  éclaircissent  quelques  pas- 
sages, et  renferment  quelques  détails  utiles.  M.  Muzac  a  fait  preuve  de 
modestie  en  mettant  au-devant  de  sa  traduction  une  Solice  sur  Pindarc, 
extraite  du  Voyage  d'Anacliarsis  :  en  traitant  ce  sujet  de  nouveau,  il  au- 
rait pu  y  faire  entrer  plusieurs  faits  que  Barthélémy  n'a  point  présentés. 

J.  P.  BaÈs. 

519.  —  Satyres  de  Juvénui,  traduites  en  vers  français  par  M.  Mé- 
cHiw,  ancien  préfet,  etc.  IS ouveltc édilion.  Paris,  i8?.ô;  Bossange  [>èrc. 
Un  vol.  iu-S"  de  064  et  180  pages  ;  prix  ,  6  fr.  et  7  fr.  5o.  c. 

Comme  l'auteur  l'avoue  lui  même  dans  s.i  préface  ,  traduire  Juvénal  j 
,  est  une  entreprise  difficile;  le  traduire  en  vers,  est  une  témérité.  Plusieurs  j 
gens  de  lettres  n'ont  point  reculé  pourtant  devantcette  tâche  laborieuse. 
L'avocat  Denis  Challine  (  i655) ,  Colletel  (1667),  le  présid  nt  Nicole 
(1669),  le  président  de  Silvecane  (i6ijO),  CIi.  Utrochl  (ijiG),  M.  Dubois 
delà  Rlolignièrc  (1801);  t'ofin  ,  M.  Raoul  (i8i5),  ont  <'ssayé  ,  avec  plus 
ou  moins  de  succès,  de  faire  passer  dans  notre  langue  le  vers  sanglant 
dont  Juvénal  poursuivait  les  vices  et  les  ridicules  de  Rome  dégénérée. 
Jl.  Méchin  ne  cache  point  les  obligations  dont  il  est  redevable  à  quel- 
ques-uns de  ses  devanciers;  car  il  est  assez  riche  de  son  propre  fonds, 
pour  avouer  sans  rougir  quelques  légers  empruns  qu'il  a  pu  leur  faire. 
Sa  traduction  est  remarquable  par  l'énergique  précision  et  la  scrupu- 
leuse fidélité  avec  lesquelles  il  est  parvenu  à  rendre  son  teste.  Ces 
deux  qualités  sont  d'autant  plus  remarquables  dans  un  traducteur  de  Ju- 
vénal, que  le  style  de  ce  saliri(|ue  est  souvent ,  à  la  fois,  d'un  laconisme 
et  d'un  cynisme  dése>pérans.  INous  ne  citerons  point  les  passages  dans 
lesquels  M.  Méchin  a  lutté  heureusement  avec  son  modèle,  car  il  fau- 
drait transcrire  la  traduction  presque  tout  entière.  Nous  lui  reproche- 
rons ir.ème  de  s'être  trop  attaché  h  tout  rendre  fidèlement  et  avec  con- 
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cision;  ce  qui  l'a  quelquefois  forcé  de  recourir  à  des  coupes  dures  et  ntu 
harmonieuses.  Il  a  su  ,  néanmoins,  très-souvent  concilier  l'élégance  et 
la  pureté  du  style  avec  ses  devoirs  de  traducieur.  Dans  la  satire  des 
Fœtix,  il  avait  à  lutter  contre  doux  littérateurs  distingués,  Thomas  et 
M.  Daru,  et  il  les  a  surpassés  tous  les  deux.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu 
à  rendre  avec  un  rare  bonheur  ces  vers  de  Juvénal,  Pauca  iicet,  etc. 

Le  pauvre  dort  en  paix  dans  son  obscur  réduit; 
Mais  »'il  porte  nn  peu  d'or,  dans  l'ombre  de  la  nnit. 
Le  voyageur  croit  voir  le  glaive  sur  sa  tète, 
L'ahime  sous  ses  pas;  il  frémit,  il  s'arrête: 
De  l'astre  de  la  uuil  un  riiyon  argenté, 
Sur  un  roseau  tremblant  faiblement  reilcté, 
Le  murmure  des  eaux  ,  le  vent,  tout  I  épuuvnntc.... 
Kn  face  du  voleur,  le  pauvre  pas'-e  et  chante. 

£.  G, 

520.  —  Les  Bucoliques  de  l'irgiie,  traduction  nouvelle  en  vers  fran- 
çais. Paris  ,  1825  ;  Trouvé.  Un  vol.  in -12  de  117  pages;  prix  ,  5  fr. 

Il  estpeu  d'ouvrages  des  anciens  qui  aient  été  aussi  souvent  traduits  que 
les  Bucoliques  de  FirtjUe.  Depuis  quelque  lems  surtout,  chaque  ;innée, 
on  voit  paraître  une  traduction  nouvelle.  Celle  que  nous  annonçons  se 
recommande  piir  un  style,  en  général,  pur  et  facile;  mais  elle  Lisse 
beaucoup  à  désirer,  sous  le  rapport  de  l'élégance  et  de  l'énergie.  Si 
l'inimitable  perfection  de  Virgile  dans  tous  ses  ouvrages  fait  le  dé.->espoir 
des  traducteurs;  la  lutte  contre  un  pareil  modèle  n'est  jamais  plus  diffi- 
cile à  soutenir,  peut-être,  que  dans  le  genre  pa>foral,  où  le  style  doit 
toujours  être  élégant  et  simple,  poétique  et  naturel.  Le  nouveau  tra- 
ducteur porte  quelquefois  celte  dernière  qualité  jusqu'à  la  négligence  ; 
nous  ne  citeron?  que  ces  vers  : 

Non  loin  du  bois,  la  folâtre  Thémire 
Me  l.nnce  un  fi  nit,  et  prompte  n  se  cacîier.... 
Mais  je  la  vois,  c'est  ce.  qu'elle  désire , 
Peut-être  aussi  qu'on  vienne  ta  c/ierc/ier. 

On  ne  retrouve  pas  assurément,  dans  ce  passade,  la  na'ivcté  de  Vir- 
gi'e;  et  il  n'est  pas  facile  d'y  connaître  ce  trait  chaimant,  Malomc  Ga- 
Intea  petite  etc.  On  souhaiterait  avissi  que  le  ti;niuet<ur  n'eilt  pas  cher- 
ché .i  enrichir  la  langue  de  quelques  ixpressions ,  telles  que  le  verbe 
dépaîlrc,  qui  n'est  pas  une  heureuse  création.  L.  F. 

52,  («j.  —  Classiques  Français ,  i>yi  Bibli  ithéq'ie  portative  de  l'ama- 
teur,  composée  des  chefs-d'œuvre,  en  prose  eJ  en  vers,  des  meilleur* 
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auteurs  {<îo  \o].).  Quatrième  iivraisoji.  Paris,  182J;  L.  Deburc.  Deux 
l'orts  vol.  in-i2,  papier  vëlin  .  grand  raisin  saline,  impression  de  Fir- 
min  Didot,avcc  portrait;  prix,  6  fr.  et  6  fr  60  c.  (Voy.T.  XVIII,  p.  177.) 

Les  aventures  de  Tcléma</ue  composent  seules  cette  Quatrième  li- 
vraison, a  laquelle  les  éditeuis  ont  donné  les  mêmes  soins  qui,  dans 
les  volumes  précédens ,  ont  déjà  fait  reconnaître  la  supériorité  de  leur 
coUeclicm  sur  toutes  celles  du  même  genre  que  nous  connaissions. Tout  fait 
espérer  que  leur  zèle  ne  se  ralentira  point,  et  qu'ils  continueront  à  jusli- 
Ger  ratleiile  de  leurs  nombreux  souscripirurs.  —  Leur  édition  de  Télé- 
maque  a  été  collationnée  sur  les  trois  manuscrits  conHus  à  Paris,  dont 
deux  appartiennent  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  et  le  troisième  à  celle  de 
Sainl-Sulpice.  L'un  des  deux  premiers  est  autographe  ;  les  autres  sont 
des  copies  contenant  des  changcmens  et  corrections  de  la  main  de  Fé- 
nélon,  E.  H. 

322  (')  —  OEuvrcs  de  RtiMais,  édition  variorum,  augmentée  de 
fièces  inédites,  des  sontjes  drotati<iues  de  Pantagruel,  ouvrage  posthu- 
me, avec  l'explication  en  regard;  publiées  par  EsMAscABoetii^oi  Johan- 
KEAc.  Tom.  II.  Paris,  iSîô  :  Dalibon  ,  Palais-Uoyal.  Un  vol.  in-8°  de 
3g9  pages.  (  Voy.  ci-dessus ,  pag.  88-io4.) 

Celle  siconde  livraison  contient  la  fin  du  livre  'premier,  que  les  édi- 
teurs ont  été  forcés  de  partager  en  deux  volumes.  C'était,  en  eDTct,  la 
partie  la  plus  épineuse  de  leur  lâche.  L'élégance  s'y  enveloppe  de  voi-  | 
les  plus  épais  que  dans  les  livres  suivans;  la  diction  est  plus  hérissée  de  I 
locutions  et  de  termes  vieillis;  le  style,  avec  autant  de  force,  a  moins 
de  rapidité  cl  de  franchise.  Il  a  donc  iallu  multiplier  les  notes  et  les 
éclaircissemens.  La  division  qu'ont  adoptée  MM.  Eloi  .Tohanneau  et 
Ësmangard ,  leur  était  d'ailleurs  indiquée  par  le  sujet  même.  La  ])re- 
mière  moitié  du  preniiiT  livic  a  pour  but  principal  de  faire  ressortir  les  j 
vices  de  l'éducation  que  recevaient,  au  Icms  de  Rabelais,  les  enfans 
des  familles  les  plus  élevées;  l'autre  moiiié  olî're  surtout  la  satire  en  ac- 
tion, de  ce  lève  chevaleresque  et  machiavélique  de  conquête  et  de 
monarchie  universelle  qui,  à  la  même  époque,  agitait  j)resque  tous  les 
potentats  de  l'Europe.  Un  projet  d'invasion  qui  n'embrassa  que  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afrique  (  l'Amérique  est  censée  n'êlrc  pas  encore  dé- 
couveite);  une  guerre  sHàîglante  ,  née  du  prétcvie  le  plus  faux,  ou  le 
plus  frivole;  les  courtisans  les  plus  viuleus  dans  leurs  conseils  belli- 
queux,  les  plus  emphatiques  dans  leurs  promesses  de  victoire,  s'eu- 
fuyant  six  heures  ava7it  la  tataiUe...  Tout  cela  parut,  chez  Rabelais,  un 
assemblage  de  iiclions  extravagantes;  et  toutefois  IJabeiais  peignait  des 
tableaux  (.uuleiripurains ,  des  tableaux  de  tous  les  lv.ms.  C'est  ce  dont  on 
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«r  convaincra,  en  ciicrchant  dans  !c  nouveau  coram  niairc  la  clef  liis- 
'uriquc  des  allégories.  Kntre  les  explications  aussi  iugénicuses  que  vrai- 
semblables que  renferme  le  second  volume,  la  plus  remarquable,  se- 
lon nous,  et  la  plus  susceptible  de  contradiciion  ,  est  celle  qui  montre  le 
cjrdinal  Dubelloy  dan»  les  personnage  s  de /rcre  Jean.,  des  jEntowimcti- 
rcs,  et  V Abbaye  de  Theième  dans  le  beau  château  que  ce  prélat  possé- 
dait à  Saint-Maur,  sur  les  rives  de  la  Marne.  Nous  ne  pouvons  indiquer 
ici  les  rapprochemens  qui  ont  conduit  les  éditeurs  à  ce  résultat  piquant; 
nous  renvoyons  les  lecteurs  au  livre  même ,  et  sans  doute  ils  penseront, 
comme  nous,  qu'indépendamment  de  tout  autre  mérite,  ces  décou- 
vertes asï.urcnt  au  nouveau  commentaire,  une  immense  supériorité  sur 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  —  L'exécution  typographique  et  celle  des 
;,'i,;vures  (ontinueut  à  mériter  des  éloges;  elles  sont  dii;iies  de  l'impor- 
tance du  texte  et  de  l'intérêt  du  commentaire.  Eusùbc  Salvebte. 

025.  —  Poùsies  de  Louis  Racine.  iSouvetie  édition.  Paris,  1825  ;  Mas- 
von ,  fils  aîné.  Un  vol.  in-S',  de  xv  et  616  pages  d'impression. 

Cette  belle  édition  est  destinée  à  l'aire  suite  aux  œuvres  de  Racine, 
[ubliées  par  le  libraire  Lefévrc.  Elle  sort  des  presses  de  M.  Firmin  Di- 
l'.ot;  c'cït  dire  assez  qu'elle  se  fait  remarquer  par  la  beauté  des  carac- 
icrcs  et  la  correction  du  texte.  — Racine  le  lils  a  eu  peut-être  le  mal- 
heur de  porter  un  nom  trop  célèbre  dans  les  fastes  de  l'esprit  humain^ 
lour  qu'il  eût  été  facile  de  le  soutenir  dignement.  Voltaire  a  dit,  en 
))arlant  de  lui,  avec  ce  tact  fin  et  judicieux  qui  lui  était  propre,  ie  ion 
rcrsificaleur  Racine,  fils  du  grand  poète  Racine.  En  effet,  le  poème 
de  la  religion  est  rempli  de  beaux  vers;  ce  qui  n'est  pas  toujours  suf- 
fisant pour  prouver  que  l'auteur  était  un  véritable  poète.  On  regrette, 
toutefois,  en  le  lisant,  que  de  tristes  préjugée  aient  dicté  à  Louis  Ra- 
cine ce  marceau  sur  l'enfer  : 

Dans  ce  séjour  aiTreiix  ')i;els  srror.t  vos  louniicns, 
Infidèies  chrétiens  ,  cœurs  durs ,  âiires  ingrates , 
Quand,  malgré  leurs  vertus,  les  l'iltis  ,  les  Soorates, 
(Hclas!  jamais  du  ciel  ils  n'oul  connu  ics  dunsJ) 
Y  sont  préciiiilf.s.  ainsi  que  les  Calons. 

D'autres  passages  du  même  poème  sont  plus  dignes  du  giand  nom 
de  Racine;  nous  rappellerons  ici  la  peinl'.ire  de  l'éducation  des  oiseaux, 
tes  frexivcs  de  Vcxislencs  de  Dieu,  tirées  du  spcflacle  de  ses  œurns,  etc. 
Des  gravures  remarquables  sont  jointes  a  cette  édition,  qui  nous  pa- 
raît ,  sous  tous  les  rapports,  devoir  être  rechcrcbco  par  les  .Tmal'urs  de 
la  belle  poésie  et  des  beaux  livres. 
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324.- — I^e.t  veilles  "poétiques;  par  J.  B.  Dadmier  (de  Marseille).  Paris, 
1825;  Auguste  Bouiland  el  com|)<^.  ;  Marseille,  Camoin  frères.  In- 12  de 
258  pages. 

«■■)ean-Bapliste  Daumitr ,  né  à  Marseille,  d'une  famille  honnête  d'ar- 
tisans, ne  reçut  d'antre  éducation  que  celle  jugée  nécessaire  à  la  profes- 
sion à  laquelle  on  le  destinait;  sorti  à  l'âge  d'environ  douze  iins  de  l'é- 
cole où  on  lui  avait  appris  à  lire  et  à  écrire,  il  entra  en  apprentissage 
chez  son  père,  auquel  il  a  succédA  dans  l'état  de  vitrier,  qu'il  a  exercé 
jusqu'en  i8i5,  époque  de  son  arrivée  à  Paris.»  Ces  quatre  lignes  sur 
l'auteur  des  veillts  portiques  que  nous  annonçons,  sont  extraites  d'une 
préface  mise  par  l'cditeur  en  tête  du  volume.  Il  y  a  sept  ans,  M.  Dau- 
niier  occupa  quelques  instans  les  trompettes  de  la  renommée  ;  pendant 
quinze  jours,  les  joornaux  delà  capitale  ne  parlèrent  que  du  vitrier-poète, 
qui  devint  le  sujet  d<-  toutes  les  conversations,  dans  nos  cercles  littérai- 
res et  dans  nos  salons.  Bientôt,  cette  espèce  d'engouement  ])assa.  Mais 
M.  Dauinicr  avait  pu  croire  que  la  singularité  n'était  pas  la  seule  cause 
de  SCS  succès  passagers;  il  avait  publié  la  tragédie  de  Philippe  II,  et  son 
Matin  du  printems,  ("Voy.  hcvue  Eiicyclopédique ,  Tom.  V,  pag.  176.) 
On  pouvait  fonder  quelques  espérances  sur  letalent  peu  commun  qu'an- 
nonçaient dans  l'auteur  ces  deux  productions  et  que  perfectionne- 
raient des  études  sérieuses  et  suivies;  M.  Daumier  enfin  devait  se  croire 
digne  d'obtenir  des  encouragemens  ,  et  il  mérita. t  plus  que  de  la  curio- 
sité de  la  part  des  puissans  du  jour.  Aussi  remarquable,  mais  moins  sage 
que  le  menuisier  de  Kevcrs,  il  avait  quitté  une  profession  utile  pour 
les  fumées  de  la  gloire  ,  et  quelque  tems  après  il  s'en  rej)enlait  bien 
amèrement.  C'est  du  moins  ce  qu'il  nous  apprend  {pag.  1 12-1 15),  dans 
des  stances  à  sa  muse  ,  composées  en  i8>G,  et  où  l'on  trouve  ces  vers 
aussi  frappans  par  l'énergie  de  l'expression  que  par  la  nature  du  senti- 
ment déchirant  qu'ils  font  partager  : 

Où  sont  donc  aujourd'hui  ces  faveurs  tniit  promises? 
Qui  voudra  désormais  célébrer  ton  pouvoir. 

Quand  le  mortel  que  tu  méprises 

N"a  plus  rien  <jue  son  d>>se-:poir? 

Rends-moi  ma  famille  éplurte, 
Rends-moi  cette  épouse  adorée 
Qu'entraînent  mes  adversilés: 
31  es  enlans  appèienl  leur  père; 
Tous  me  reprochent  la  niistro 
Où  je  les  ai  précipités. 

L'éditeur  ne  nous  instruit  point  de  la  position  où  se    Irouvc  aujour- 
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J  liLii  l'auteur  de  f"es  vers;  mais  son  recueil  lenlerme  une  ode.  présentée 
lu  roi  et  une  cpîtrc  à  Vem'percur  A(exandrc ,  une  autre  à  M.  de  Mar- 
cUangy.  On  peut  se  livrer  à  la  douce  pensée  que  M.  Daumier  aura 
obtenu  quelque  poste  où  il  se  rend  utile  à  son  pays  et  à  sa  famille, 
en  même  tems  qu'il  consacre  aux  muses  et  à  dos  plaisirs  les  instans 
de  loisir  qu'il  lui  laisse.  Car,  à  quoi  servirait  d'approcher  "les  grands 
cl  de  leur  parler,  si  l'on  n'en  revenait  consolé?  De  quelle  utilité  se- 
raient aux  heureux  de  la  terre  la  puifsance  et  ia  fortune,  s'ils  ne  l'em- 
ployaient à  faire  du  bien?  F.  IlÉBEiu. 

.îî5. — Poésies  de  J.  F.  M.  DieAcrr.  Seconde  cdilion.  Paris,  iSt.i. 
Un  vol.  in-i8. 

L'auteur  des  poésies  que  nous  annonçons  s'est  laisse  prendre  aux  dé- 
clamations qui  nous  peignent  notre  siècle  comme  anti-poétique;  car 
il  n'a  point  voulu  que  son  ouvrage  fût  mis  en  vente.  C'est  un  tort  que 
nous  lui  reprochons  ;  car,  il  a  privé  d'une  vive  jouissance  les  amateurs 
de  la  bonne  poésie.  Ses  livres,  à'  Athénaïde  on  tes  amours,  sont  pleins 
de  celte  verve  brûlante,  qui  doit  surtout  caractériser  le  poète  eroti- 
que. Plusieurs  de  ses  vers  respirent  la  molle  langueur  de  Parny  ,  et 
d'autres  offrent  l'énergique  harmonie  de  Berlin.  Nous  regrettons  d'au- 
tant plus  de  ne  pouvoir  justiGer  nos  éloges  par  des  citations,  que 
peu  de  nos  lecteurs  seront  assez  heureux  pour  se  procurer  ce  char- 
mant ouvrage.  E.  G. 

026.  —  L' Aiolition  de  la  traite  des  Noirs,  par  M.  Chauvet;  poème 
j  qui,  au  jugement  de  l'Académie  française,  a  remporté  le  prix  de  poé- 
sie, dans  la  séance  du  20  août  iSaii.  Pari',  iSjj;  Firniin  Didot.  In-4" 
de  10  pag. 

—  L'Aholition  de  la  traite  des  Aoli's,  épître  aux  souverains  de  l'Eu- 
rope rassemblés  r.u  congrès  de  Vienne;  pièce  qui  a  obtenu  la  pranière 
mention  honorable  (même  séance)  ;  par  A.  Bic^as.  Pari>,  i8aiî;  Firmin 
Uidot.  In  8°  de  ■>&  pag. 

—  L'Aioiition  de  la.  traite  des  Noirs ,  poème  qui  a  obtenu  une  men- 
tion honorable,  et  dont  il  a  été  lu  des  fragmcns  dans  la  séance  publique 
de  l'Académie  française  (^5  août);  par  Hdouard  Alletz.  Pari»,  iSaô; 
Delaunay.  In-4",  12  pages. 

—  Concours  de  poésie.  (Séance  publique  de  la  Société  d'émulation  de 
Cambrai;  16  août.)  Cambrai,  1825  ;  Berthaud.  ln-8",  26  pages. 

—  La  Mort  de  Henri  IV,  poème  par  Paillet,  de  Plombières,  aulcu* 
de  V Épître  à  un  disciple  de  BoHeau  contre  ia  satire  personnelle.  (Voy. 
T.  XII,  pag.  179.)  Paris,  182?!;  chez  l'auteur,  rue  SaintD  jiîiiniqm  , 
Faubourg-Saint-Gcrmain.  In-S"  d'une  feuille. 
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—  Mélanges  de  foésics,  nu  Essais  poétiques  ;  par  J.  F.  S.  Paris,  iSîj; 
Delaunay.  In-ti",  44  pages. 

—  ï'o\age  au  Mont-Perdu ,  ou  à  la  cîme  des  Pyrénées;  par  M.  G.  B., 
«lédié  à  M'i'  L.  de  "■*.  Seconde  î:dilion.  Paris,  iSaS;  Eymery.  In-S"  de 
iif)  pages;  prix,  2  fr.  5o  c. ,  et  3  fr. 

îJous  n'avous  pas  à  craindre  de  manquer  de  vers,  nous  sommes  bien 
p'iulùt  iTieuacés  d'en  être  envahis;  mais,  ce  sont  les  poètes  qui  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares.  Celte  assertion  ,  l'Académie  est  bien  en  état 
d'en  apprécier  la  justesse,  elle  qui,  tous  les  ans,  assiste  à  des  concours 
si  riches  en  même  tems  et  si  pauvres,  riches  en  concurrens  et  pauvres 
en  résultat-.  Elle  n'a  pasdû  être  embarrassée,  cetleannéc,  pouraccor- 
der  le  prix  de  j)oésie  ,  et  la  pièce  qu'elle  a  couronnée  devait  y  prétendre 
sous  tous  les  rapports.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  l'éloge  mérité  que 
l'on  a  fait  de  cette  pièce,  en  rendant  compte  de  la  séance  publique  de 
l'Académie  (Voy.  ci-dessus,  pag.  \ç)b-Sob);  mais  nous  ne  partageons 
point  entièrement  l'opinion  de  M.  Raynouard,  rapporteur  de  la  com- 
misi-ion,  qui  a  p:irlé  de  la  crainte  qu'avait  ressentie  l'Académie,  qu'un 
pareil  sujet  «  n'inspirât  aux  concurrens  des  lieux  communs  et  des  dccta- 
•mations,  que  la  raison  et  le  goût  eussent  également  désavoués.  »  JNous 
croyons  ,  au  contraire ,  qu'on  ne  peut  parler  avec  assez  d'énergie  et  d'in- 
dignation de  toutes  les  horreurs  qui  accompagnent  cet  int'ûme  trafic  ;  et 
puisque  des  f'.iits  répétés  c!  fiiljiîtant  de  l'inférât  du  moment  (N  oy. 
ci-dessus,  prouvent  que  celte  abolition  tant  vanlée  n'est  qu'illusoire, 
a\i  lieu  d'en  chanter  les  trompeuses  douceurs,  on  ne  peut  assez  ton- 
ner pour  éveiller  l'alteniion  des  puissans  de  la  terre  sur  ce  crime  de 
quelques  hommes,  indignes  de  ce  nom,  qui  blesse  à  la  fois  la  religion, 
la  morale  et  l'Iuiuianité.  Dans  la  position  où  les  juges  de  l'Académie  s'é- 
ir.ient  places,  d'a[)iè-i  l'aveu  de  M.  le  rapporteur,  le  sujet  présentait  de 
grandes  difficultés  ;  M.  Chauvct  a  su  eu  triompher  habilement ,  et  uu 
épisode  heureux  l'a  dispensé  de  se  livrer  à  de  trup  longues  dèciamations 
improuvées  d'avance  par  ceux-l.i  même  qui  avaient  proposé  ce  sujet,  La 
pièce  de  M.  Bignan  offre  ,  coi.'iine  toutes  celles  de  l'uiileur,  des  vers  fa- 
ciles; mais  elle  nous  fournil  l'occasion  de  regretter,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait  T'^nnée  dernière  (Voy.  T.  XV,  pag.  ô()2-5c)6 ,  le  compte  rendu 
des  pièces  qui  ont  concouru  ,  en  iba-.i,  pour  le  prix  extraordinaire  de 
jioésie  ,  dont  le  sujet  était  :  /-.e  clévoueinejit  des  mcdccins  et  des  sœurs  de 
Sainte- Camille  dans  1(1  peste  de  Darcclonnc) ,  qu'il  n'ait  point  animé 
son  discours  par  quelque  épisode  ;  le  défaut  d'a(  lion  dans  son  poème  lui 
ferait  prel'érer,  e.i  quelque  sorte,  la  pièce  de  son  concurrent,  M.  yli- 
ietz ,   qui  n'a  été  nommé  qu'après  lui,  et  dont  le  poème  est  bien  loin,. 
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du  reste,  de  v;iloir  celui  qui  lui  a  mérité  le  prix  on  1822.  —  Un  autre 
concours  de  poésie,  celui  de  la  Socutà  d' ètnulation  de  Catnirai  ,  a  pro- 
curé deux  morceaux  ,  également  estirnahles,  et  entre  lesquels  on  a  dû 
partager  le  prix  ;  VEpître  sur  le  Théâtre,  de  M.  Justin  Gensoul,  doit 
faire  désirer  que  ce  poète,  déjà  connu  par  d'agréable*  productions,  s'a- 
donne au  genre  de  l'épître,  dans  lequel  on  peut  lui  prédire  de  vérita- 
bles succès;  le  Fugitif,  de  M,  Berthoud,  dont  l'idée  première  paraît 
empruntée  au  discours  de  M,  Tlwry,  sur  tes  Qualités  distinclives  du 
génie  foétique,  qui  a  remporté  le  prix  d'éloquence  en  1821,  offre  des 
détails  gracieux  et  une  poésie  de  sentiment  qui  ont  dû  l'aire  plusieurs 
fois  pencher  en  sa  faveur  la  balance  du  i'iry  litléraire.  Une  pièce  de  ver-s 
de  M.  Flayoi ,  sur  l'entrée  de  S.  A.  li.  le  duc  d' Angoul&me  en  Espa- 
gne, est  parvenue  à  la  Société  après  la  fermeture  du  concours;  quoique 
celte  pièce  ne  soit  point  dépourvue  de  mérite,  nous  pensons  qu'elle  n'au- 
rait rien  changé  au  jugeminl  de  la  commission,  si  elle  était  arrivée  as- 
sez à  tems  pour  disputer  !a  |  aime  aux  deux  précédentes.  —  Il  est  heu- 
reux de  pouvoir  rapprocher  le  nom  d'un  de  uos  jjrinces ,  de  Mgr.  le  duc 
d'Aogoulème,  d'un  autre  nom  qui  a  honoré  !a  dignité  royale  plus  en- 
core qu'il  ne  pouvait  en  être  honoré  ;  M.  Pmiltl  de  Plomhières  nous  en 
fournit  l'occasion,  en  nous  présentant  le  |)oème  qu'il  vient  de  consacrer 
à  la  mémoire  de  Henri  IF.  Dansée  poème,  dont  l'auteur  ne  publie  ici 
qu'un  fragment,  il  cherche  à  d-scu!per  le  clergé  de  la  mort  du  bon 
prince  Béarnais  ,  dont  il  accuse  le  duc  d'E[)ernon.  Plusieurs  historiens 
avaient  déjà  avancé  celte  opinion  ;  mais  les  preuves  qu'ils  rapportent  ne 
sont  pas  assez  concluantes  pour  absoudre  le  fanatisme  qui  arma  la  inaiu 
coupable  de  llavailiac.  M.  Pailiet  de  Plombières,  qui  a  lu  à  la  séance  de 
l'Athénée  des  arts,  dont  nous  avons  parlé  (Voy.  ci-dessus,  pag.  24-^),  un 
fragment  d'un  autre  poème,  intitulé  :  Ucgulus,  n'a  pas  cru  les  circons- 
tances favorables  pour  hasarder  de  publier  celui-ci  en  entier.  Nous  l'en- 
gageons à  profiter  de  tout  le  tems  dont  il  pourra  disposer  (jour  le  per- 
fectionner de  plus  en  plus;  quand  il  croira  pouvoir  le  présenter  a  la  cri- 
tique, i!  la  trouvera  plus  sévère  qu'elle  ne  l'a  été  pour  son  Épttrc  à  un 
disciple  de  lioiicuu.  (Voy.  T.  XII,  psg.  179-)  Son  sujet,  qui  a  déjà 
fourni  d'heureuses  inspirations  à  quelques-uns  de  nos  (loèles,  est  tiès- 
beau  sans  doute;  mais  il  n'en  est  que  plus  dilHcile  à  traiter;  et  en  se 
présentant  après  MM.  Legouvé ,  Victorin  Fabre,  etc. ,  il  faut  faire  en- 
core mieux  qu'eux.  —  INoiis  n'avons  qu'un  conseil  à  donner  aux  auteurs 
des  deux  biochures  de  cet  arliclc  que  nous  avuns  réservées  pour  les 
dernières,  quoiqu'elles  soient  les  plus  volumineuses;  ce  conseil  est 
de  ne  plus  écriiu  en  vers,  uu  du  moins  de  nu  plusse  faire  imprimer. 
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L'auteur  des  Essais  ■poétiques  nous  saura  gré,  sans  doufc  ,  do  ne  rien     L 
ciler  ici  de  son  recueil;  ses  essais  ne  sont  pas  assez  heureux  pour  que    |Id 
la  crilique  puisse  lui  êire  d'aucune  utilité  :  elle  ne  ferait  que  l'affliger.    ||)e 
Quant  à  l'auteur  du  Voya<ie  poétique,  il  faut  bien,  malgré  nous,  que    \jlu 
nous  le  citions   au   tribunal  du  public,    autrement,  ces  mots  seconde 
édition,  qui  se  lisent   en    tête  de   son  recueil,   pourraient  nous  faire 
soupçonner  de  partialité.    Mais   que  penser  d'un   homme  qui   écrit   à 
une  demoiselle  (la  relation  de  son  voyage  est  en  forme  de  lettres,  et 
dédiée  à  M"»  L.  de  **'*)  :  «  On  ne  sait  plus   faire  les  homraei»  comme 
dans  l'autre  génération,»  et  qui  développe  celte  idée  en  vers  tels  que 
teux-ci: 

Il  est  donc  vrai  que  de  1  luiniaine  espère 

Décline  la  complexiuii  .' 

La  faute  en  est  à  la  mollesse 

D'une  tendre  éducation , 

Au  noir  esprit  de  faction  . 

Aux  fureurs  d-.  l'ambition, 

A  l'exquise  délicatesse 

Du  luxe,  des  arts  et  des  mets, 

A  la  langueur,  i  la  paresse, 

T?.L  peiit-èti  e  aux  rangs  clairsemés 

De  nos  Français  qu'ont  décimés 

Les  tyrans  et  leurs  guerres  , 

Depuis  que  par  lappât  de  tant  de  liberté, 

D'une  liomiiide  égalité, 
Sédui:s,  ils  sont  lombes  dans  leurs  sanglantes  serres. 

E.  Ukreal. 

7)7-, — Poésies  dramatiques  d'un émiyré.  Paris,  iSaô;  Pillet  aîné.  Un 
vol.  in-8°  de  4' 4  pages;  pris,  C  fr. ,  et  7  fr.  5o  c. 

Ce  recueil  se  compose  de  quatre  tragédies,  premiers  essais  de  la  jeu- 
nesse de  l'auteur ,  Louis  XVI,  Antigone  ,  liliadalinnnc  ,  Àrsinoè.  Le 
titre  seul  de  la  première  de  ces  pièces  sufDt  pour  attirer  l'atlcnlion  du 
lecteur;  un  grand  intérêt  national,  de  grands  malheurs  supportés  avec 
une  héro'ique  résignation  ,  le  sacrifice  d'une  auguste  victime  ,  prélude 
de»  longucj  cylarnilcs  qui  allligèrenl  la  France,  tout  paraît  propre  à  faire 
naître  les  plus  vives  émotions  de  la  terreur  et  de  la  pitié.  Maïs,  si  l'on 
doit  louer  la  pureté  des  intentions  de  l'auteur,  et  ses  senlimens  de  r's- 
pect  et  de  dévouement  pour  la  dynastie  dont  il  retrace  les  infortunes, 
on  regrette  de  ne  pouvoir  donner  les  mêmes  éloges  à  la  conduite  de  sa 
pièce  et  au  style,  presque  toujours  faible  et  sans  couleur.  On  ne  trouve 
plus,  dans  le  langage  de  Louis  XVI,  cette  simplicité  noble  qui  respire 
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ns  les  paroles  que  l'histoire  nous  a  conservées,  et  ce  langage,  en  de- 
oant  inoins^imple,  prend  bien  rarement  la  couleur  poétique  Le  mê- 
e  dél'jul  se  (ail  remarquer  dans  les  trois  autres  tragédies,  qui  ne  sont 
us  soutenues  par  l'inlérêt  du  sujet.  L.  S. 

528.  — Lettre  criti^nc  s%tr  hossini ,  par  M.  A.  H.  Papillon.  Paris, 
iî3  ;  Mondor.  In-S"  de  i5  pages  d'impression;  prix,  5o  c. 
M.  Papillon  est  un  juge  que  Rossini  pourra  facilement  récuser.  D'a- 
)rd ,  il  avoue  qu'il  n'est  nuUemtint  musicien  j  ensuite,  il  convient 

Ii'il  n'a  jamais  entendu  exécuter  qu'un  =eul  ouvrage  de  celai  qu'il  veut 
ger  :  encore  cet  ouvrage  élait-il  travesti  en  opéra  français  et  chanté 
»r  des  comédiens  de  province.  M.  Papillon  aurait  pu  s'éviter  la  peine 
;  nous  instruire  de  tous  ces  détails  •  on  s'en  serait  aperçu  à  la  lecture 
i  sa  lettre.  Nous  n'entreprenons  pas  de  relever  toutes  les  erreurs  qui 
>nt  accumulées  dans  ces  quinze  pages  d'impression.  11  y  a  long-tenna 
ue  l'on  a  dit  qu'avant  de  prendre  la  plume,  il  faudrait  au  moins  avoir 
le  légère  teinture  du  sujet  que  l'on  veut  traiter;  M.  Papillon  aurait  bien 
it  de  suivre  ce  préceplr.  II  trouve  la  musique  d''  Rossini  trop  savante; 
Ion  lui.  o  jamais  clic  n'cyt  en  rapport  avec  le  sujet,  et  elle  peut  s'adap- 
T  indistinctement  à  une  pièce  russe,  chinois-j,  tartare,  saiiv.ige,  guer- 
ère  ou  villageoise.»  Si  ce  reproche,  que  méritent  heaucuup  de  compo- 
leurs  ,  pouvait  s'appliquer  rigoureusement  à  Rossini ,  on  aurait  peine  à 

rendre  compte  de  la  grande  réputation  qu'il  s'est  faite  partout  où  l'on 
exécuté  sa  musique.  Un  seul  morceau  du  Barbier  de  Séviile  a  trouvé 
race  devant  cet  amateur  difficile  ;  c'est  l'air  chanté  par  Rosine  lorsqu'elle 
rend  >a  leçon  de  musique.  Une  preuve  convaincante  de  son  mente, 
'est  que  M.  Papillon  l'a  entendu  jouer  en  contredanse  1  Que  penser  d'un 
igc  de  Rossini  qui  coufond  ainsi  ies  airs  du  Barbier  de  Séviile  avec  ceux 
e  Tancrède  du  même  auteur?  Car  tout  le  monde  sait  que  c'est  la  Cava- 
■ne  de  ce  dernier  opéra  dont  nos  ménétriers  se  sont  emparés,  en  dena- 
irant  ainsi,  de  la  manière  lu  plus  ridicule,  les  acccns  palliétiquc.»  du 
éros  revoyant  sa  patrie.  Une  erreur  aussi  forte  suffit  pour  Caire  apprécier 
s  droits  de  M.  Papillon  à  toute  juiidiction  musicale  ,  et  donne  la  roe- 
ire  de  la  confiance  que  les  lecteurs  doivent  avoir  en  ses  ariêts  ,  dont  le 
ésultat  serait  de  faire  déclarer  Rossini  musicien  ■barbare  it  cluirivarisle. 

ôaq  (*J.  — Description  de  l'Egypte.  —  Deuxième  édition,  dédiée  au 
ii.  Paris,  i8.î.'i;  Panckoucke. 

Cb.1t  Dix-HuiTiÈMK  LivBAisoH. — Anliquitcs. — A  ol.  IV,  p'ani  he  5.i.  Vue 
u  portique  du  théâtre:  dessiné  par  M.  Cécile  ,  gravé  par  Duhamel.  — 
M.  2G.  Dendérah  (Tenfyris);  divers  bas-reliefs  dessinés  dans  l'apparle- 
icut  du  zodiaque  et  dans  les  temples:  dessiné  par  M.  Duteilrc,  gravé 


par  Pomt'l.  — Elat  moderne.  — Vol.  I,  pi.  ^S.  Ba5sc -Egyple.  i.  VucÉ» 
d'un  village  situé  sur  le  ^11,  près  de  Damietle;  a.  \ue  de  Belbeys:  des- 
siné par  M.  Dultrtre,  gravé  par  Paris  et  Devilliers  frères.  Histoire  na- 
turcile.  PI.  24.  Zooiotjie;  poissons  ;  par  Al.  Gcolfroy- de-Saiat  -  Hilaire, 
1,2,  Caraux  ronfleur  (caraux  ronchus);  ô,  4î  caraux  fuseau  (caraux 
fusus)  ;  5,  maquereau  à  quatre  points  (scomber  quadripunclatus);  6,  raar 
quereau  uni-colc'  (scomber  uni-color)  :  gravé  par  Bouquet.  —  PI.  4^. 
Botanique;  par  M.  Delille.  1,  Anlheiais  niclaujpodina;  2,  inula  crispa; 
3,  senecio  belbeysius:  gravé  par  Plée. 

Cent  Dix-SKcviÈMa  livraison.  —  Antiquités.  — Vol.  IV,  pi.  38.  Antœo- 
polis  (Qiiou  el  Rebyreh)  i,  plan  général  du  lemple  et  des  environs;  2  à  6, 
monolyte;  7,  8,  t),  bas-reliefs  du  temple:  dessiné  1,  par  MM.  Jollois 
Deviiliers,  SaintGenis  et  Corabœuf;  239  par  MM.  Cbabrol  et  Joniard 
gravé  par  MM.  Semen  et  de  Sainl-Moricn.  —  PI.  57,  Anlinoé.  Vue  d« 
Parc  de  triomphe:  dessiné  par  M.  Cécile,  gravé  par  Duhamel.  —  Etat 
moderne. — Vol.  I ,  pi.  76.  Basse-Egypte,  i,  2,3,  Vues  de  trois  villages 
situés  sur  la  branche  de  Damietle  ;  4»  *'ue  de  la  pêche  sur  le  lac  Mcn- 
zaleh:  dessiné  par  M.  Duterlre,  gravé  par  Daudet. — Histoire  naturelle,  t 
pi.  46;  tolanique;  par  M-  Delille.   i,  Inula  undulata;  2,  chrysocoma  1 
candicans;  5  ,  cbrysocoma  spinosa  :  gravé  par  Plée.  —  PI.  8.  Zoologie. 
Echinodermes  ;  par  M.  J.  Ces.  Savigny;  holothuries  :  gravé  par  Tresca.  ; 

Cekt  viKGTiÈME  LIVRAISON.  —  Anliquités.  —  Vol.  IV,  pi.  47-  Syout 
(Lycopoiis).  Plans,  coupes,  élévation  et  détails  de  divers  hypogées  i 
dessiné  par  MM.  Jollois  et  Deviiliers  :  gravé  par  Smith.  — Etat  moderne. 
— Vol.  1,  pi.  77.  Basse-Egypte.  1,  5,  4»  Vues  des  tombeaux  de  Damietle; 
a,  vue  d'un  village  ruiné,  environné  de  tombeaux  :  dessiné  par  M.  Du- 
terlre, gravé  par  Daudet.  —  PI.  xxix.  Arti,  cl  métiers.  Le  jardinier:  des- 
siné par  feu  Conté,  gravé  par  Paris.  —  Histoire  naturelle ,  PI.  4-  f>ota- 
nique  :  par  M.  Delille.  1,  Balsamita  Iridcnlata  ;  2,  Glago  raareotica  ; 
3,  Anthémis  induntla;  4»  colula  cinerea  :  gravé  par  Mairet.  —  PI.  12. 
Zoologie.  Polypes;  par  M.  J.  Ces.  Savigny.  Cellalrcs:  gravé  par  Tresca. 

CENT-viîifjT-DNiÈMB  LIVRAISON.  —  Antiquités. — Vol.  IV,  pi.  28.  Den- 
dérali  (Tenlyris).  Détails  de  figures  et  de  costumes,  et  de  légendes  hié- 
roglyphiques recueillis  dans  les  temples  :  dessiné  par  MM.  Cécile  et 
Viard  :  gravé  par  Pomel  el  Smith.  — PI.  27.  Costumes  el  bas-reliefs  scul- 
ptés dans  l'appartement  du  zod'aque  el  sur  les  iiiuis  du  giand  temple  : 
dessiné  par  M.  Dulerlre,  gravé  par  Charlin.  —  Etal  moderne.  —  Basse- 
Egypte.  1,2,  Viîcs  de  Bény  Salameh  el  d'un  puits  sur  la  brandie  de  Ro- 
sette ;  3,  vue  d'Omm -Dyrar ,  prise  du  côté  de  l'est  :  dessiné  par 
MM.  Conlc  cl  Ri-douié,  gravé  par  Couché  et  Deviiliers  frères.  —  His- 
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<tre  nalureUe.  PI.  i/\.  Zoolojie;  par  M.  J.  Ces.  Savigny.  Dlasmécs  plsi- 

ulaires  :  gravé  par  Pourvoyeur.  —  PI.  \.  Zoologie.  Orlhoptise»  ;  par 

II.  J.  Ces.  Savigny.  Sauterellfs  :  gravé  par  Lcleu. 

Cent  vingt-delxièmk  livbaison.  — Antiquités.  —  Vol.  IV,  pi.  Sg.  An- 

noé.  I,  2,  vue  cl  détails  de  la  colonne  d'Alexandre  Sévère;  3,4i  frag- 

lens  d'une  statue  d'Anlinoiis  :  dessiné  par  M.  Cecili-,  gravé  par  lialtard 

t  Caïn.  —  PI.  62.  Hcptanomide.  1,  2  ,  Vue  de  Gebel-Abou-Fedah  el  des 

[nvirons;  5,4,  5,  épures  decbapiteanx,  tracées  dans  les  hypogées  de  Gebel- 

ibou-Fedah  ;  6  ,  7,  8  ,  plans  et  détails  de  Gebel-Cheykh  et  Haridy  :  des- 

é  par  MM.  Balzac,  Jotnard  el  Cécile,  gravé  par  Ballard  et  Smilli. — 

Ual  moderne.  —  Vol.  lE,  pi.  86.  Alexandrie.  Vue  du  port  neuf,  prise 

.u  rivage,  du  côlé  du  sud-est  :  dessiné  par  l'eu  Conté,  tçr.ivé  par  Ber- 

ibaull.  —Histoire  naluvefie.  PI.  48.  Bot  inique  ;  par  Belilie.  1 ,  Cartha- 

us  mareolicus;  2,  2,  buplitalmum  pratense  ;  ô,  anat'yclus  alcxandrinus: 

ra\é  ])ar  Dul;amel.  —  PI.  4-  Minéralogie  ;  par  M.  Rezio.   Gebel  Selse- 

eh ,  etc.   Montagne  ronge,  etc.   1,  2,5,  4»  Pouddingue  memnonien  ; 

,  caillou  d'Egypte;  fi,  8,0,  grès  ferrugineux  ;  -,  10,  11,  12,  grès  mo- 

lumental  ;  i3,  grès  à  ciment  siliceux:  gravé  par  Lépine,  Goulet  ,  Ma- 

lon  et  Lavallé. 

Ckjvt  VI^'G^-TRfllslÈME  i.ivBAisON.  —  Antiqxiitès.  — Vol.  IVj  pi.  58.  An- 

i.jjJnoé    Plan  ,  élévation,  coupes  et  détails  de  l'arc  de  triomphe  :  dessiné 

)ar  MM.  Chabiol  et  Jomard  ,  gravé  par  Moisy. — htat  moderne.  Vol.  II  , 

)1.  87.  .\lexandrie.  i  ,  2,   5  ,  vue  du  château  du  Phare  et  du  rocher  du 

liamanl  ;  4  •.  5,  plan   et  élévation  du  château  du  Phare  :   dessiné  par 

IVIM.  l'alzac  et  CoUin,  gravé  par  Baltard  el  Berthault.  —  Vol.  II,  pi.  C. 

.wOoslum^s  et  fortraits.   1 ,   A'imés  ou  danseuses  publiques;  2  ,  santons 

.IrAbyssinie  et  de  Constantinople  :  dessiné  par  M.  Duterire,  gravé   par 

assaril  et  Blot.  —  Histoire  naturelle.  PI.  4y'  Botanique  ;  par  M.  De- 

ille.   i,  Cenlaurea  pallescens  ;   2,  cenlaurea  segyptiaca  ;   3,  cenlaurea 

lexandrina  :  gravé  par  Sallier  père.  —  PI.  2,  Zoologie.  Crustacées;  par 

M.  J.  Ces.  Savigny.  Crabes  alésides ,  potamons  ou  crabes  (luviatiks; 

gravé  par  Lambert  el  Boquel. 

CeKT  VlNGT-Ql'ATBIKME  LIVBAISON.    AnliqUÏtCS.     Voi.     IV,     pi.     5o. 

Achmouncyn  (Hermopolis  magna);  plan  topographique  des  ruines  :  des- 
siné par  M.  Jomard,  gravé  par  Rousseau.  —  PI.  48.  Syoul  (Lycopolis); 
pbns,  coupes,  élévations  et  décorations  hiéroglyphiques  de  divers  hy- 
pogées :  dessillé  par  MM.  Jullois  et  Dcvilliers,  grave  par  Smith.  — 
État  moderne.  Vol.  II,  pi.  8;;.  Alexandrie.  1,  ■?..  tours  de  l'ccceinte 
des  Arabes,  situées  près  du  poil  Vieux;  5....  G,  vues  intérieures  de 
plu.-vieurs  tours  de  rcnceinto  dt*  Arabes:  dc•s^iné  1,2,  par  l'eu  Conté;  5, 
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4,  5,  6,  par  M.  Fayc;  gravé  par  Baltard.  —  Histoire  naturcHe  l'I  >'). 
Zoologie;  poissons,  par  M.  Geoffroy  Saint-IIilaire.  i,  2,  Pa.^leriag'ie  lit. 
(  trygon  grabalus);  2  ,  queue  de  grandeur  nalutelle;  5,  4>  mourine  à 
museau  ecliancré  (myliobatis  niarginnla)  ;  ^,  têle  vue  en  dessous  :  des- 
siné par  M.  II.  J.  Redouté;  gravé  par  Bouquet.  PI.  .5o.  Botanique ,  par 
M.  Delille.  i,  nayas  muricata  ;  2,  parielaria  alsinefolia;  3,  niyas  gra- 
minea;  4i  4*5  raarsilca  segyptiaca  :  gravé  par  Fiée. 

Cent  vingt  ciwQriBME  livraison.  —  Antiquités. — Vol.  IV,  pi.  <j3. 
Heptanomide,  i,  3,  4»  5,  Vue  et  détails  des  ruines  d'ei  Deyr;  ?..  pLm 
d'un  édifice  ruiné  à  el  Deyr;  G...  10,  plan  général  d'une  ancienne  v=lle 
et  détails  d'une  porle  en  briques,  à  el  Tell  :  dessiné  par  M.  .Tomard  ; 
gravé  par  Devilliers  frères,  Debuigneet  Blondeaii.  PI.  5?..  A(limonneyn 
(Hennopolis  magnn);  plan,  élévation  et  détails  du  portique  du  teniide; 
dessiné  par  MM.  Jollois  et  Devilliers;  gravé  par  Moisy.  —  État  mmler- 
ne.  Vol.  îl,  pi.  90.  Alexandrie.  Plans  el  vues  intérieures  de  plusieurs 
tours  de  l'enceinte  des  Arabes:  dessiné  par  MM.  Balzac  et  l''aye.  — 
H istoire  nntnreilc.  Botanique,  par  M.  Delille.  1,  Crotnn  oblongifoliuin  ; 
2,  menispermum  le.xba  femina  ;  3,  ineiiispermum  Ie.TDba  mas  :  gravé 
par  Fiée.  PI.  ,12.  Botanique,  par  M.  Delille.  i,  1*.  Airiplex  coriacea ,  2. 
acacia  seyal  ;  3,  acacia  albida,  gravé  par  Fiée. 

Cent  vingt-sixième  livraison.  — Antiquités.  —  Vol.  IV.  pi.  53.  Den- 
derah  (Tcnlyris).  1,  2,  Décoration  de  la  corniche  el  de  la  frise  inti^rieure 
de  la  galerie  du  typhonium;  5,  4i  5,  6 ,  légendes  variées  et  déluiN  de 
la  même  frise  :  dessiné  par  MM.  Jollois  et  r)evilliers,  Lenoir  et  Jomard; 
gravé  par  Pbelippeaus.  ~  Etat  moderne.  — Vol.  II,  91.  Alexandrie. 
I...  4i  Vues  d'une  mosquée  ruinée  el  de  plusieurs  lours  de  l'enceinle 
des  Arabes,  5,  vue  de  l'arbre  des  pèlerins  et  de  l'aquéduc;  6,  -,  plan 
d'une  maison  particulière  .-dessiné  par  MM.  Faye,  Protain  el  Cécile;  gravé 
par  Reville  et  Bosc.  PI.  D.  Costumes  et  portraits.  1.  Le  Mamelouk;  2, 
le  marin  d'Alexandrie  :  dessiné  par  M.  Dutertre  ;  gravé  par  Delaunay. 
—  Histoire  naturelle.  Botanique,  par  M.  Delille.  i,  Adonis  dentata. 
2,  3,  4,  pannelia  manifirmis;  5  ,  calcga  Apoilinca  ;  G,zostera  bullaln  ; 
j,  gymnesloinum  niloîicura  :  gravé  par  M.ncref.  PI.  54-  Botanique,  par 
M.  Delille.   i,  fucus  trinodis;  1,  2%  fucus  lalifolius  :  gr  vé  par  j'iée. 

55o.  —  Notice  de  dtucc  Papyrus  égyptiens  en  écriture  démotiqiie ,  et 
du  règne  de  PtoUmée  Epiphane-Euchariste;  par  M.  CHAMPOLi.ioN-Fi- 
«iKAC.  Paiis,  1825;  Dondcy-Dupré.  In-S° ,  avec  le /iic  stmi^e  des  Pa- 
pyrus. 

Ces  deux  précieux  rouleaux,  en  écriture  el  en  langue  égytiennes,  en- 
voyés loiil  récemment  d'Egypte  à  M.  Thedcnet-du-Vent  fils,  sont,  par 
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levir  date,  les  plus  anciens  des  papyrus  de  l'époque  grecque  de  ccllo 
<  outrée.  L'un  porte  la  date  de  l'an  4  *"'  l'autre  celle  de  l'an  iS  du  règne  ' 
de  Ptoléméc-Épiphane.  On  sait  que  la  célèbre  inscription  de  Rosette  est 
il:  l'an  9  du  même  règne  ,  et  c'est  du  rapprochement  de  ces  trois  monu- 
1.  I  ns,  lout-à-fail  analogues  dans  leur  protocole,  que  M.  (Jliampoiiion- 
J  ];<eac  tire  plusieurs  notions  hi.storiqucs  d'un  grand  intérêt  pour  l'his- 
tiiire  de  l'Egypte  sous  les  Ptoiémées.  On  ignorait  en  cQct  si  les  prêtres 
iliargésdu  culte  posthume  d'Alexandte-le  Grand,  des  rois  et  reines  [<a- 
L'iclcs  ses  successeurs ,  exerçaient  un  sacerdoce  annuel  ou  perpétuel;  et 
l;i  comparaison  des  monumen»  prouve  que ,  ii  l'exception  de  la  prêtresse 
iTArsinoë,  femme  de  Plolémée-Philopalor,  le  sacerdoce  de  ces  prêtres 
t  1  de  ces  prêtresses  était  annuel.  On  sent  dès-lors  combien  une  liste  ré- 
i;ulière  de  leurs  noms  serait  utile  à  l'histoire  ,  pui>qu'elle  pourrait  tenir 
lieu  de  toute  autre  ère  cbronoi()gi<|ue.  Plusieurs  antres  éclaircissemetis 
historiques  résulteiit  aussi  des  recherches  de  M.  Chain pollion-Figeac,  et 
nous  indiquerons  particulièrement  ce  qui  se  rapporte  à  deux  lacunes  im- 
])()rtantes  de  l'inseriplion  grecque  de  Rosette  ,  lacunes  que  l'examen  des 
lieux  papyrus  a  donné  le  moyen  de  remplir  avec  plus  de  certitude  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'ici.  Par  occasion  ,  l'auteur  de  la  notice  s'occupe  des 
ii;édai!les  des  Arsinoë,  femmes  de  Ptolémée-Philadelphe.  Ce  prince  tut 
successivement  deux  femmes  [lortant  le  no'n  d'Arsinoë,  et  c'est  à  la  se- 
crmde  qu'on  attribu.ùt  généralement  toutes  les  médailles  d'Arsinoë-Phi- 
ladclphe,  parce  que  Vaillant  a'nvait  pas  cru  qu'il  en  existât  de  la  pre- 
mière. M.  Champoliion-Figeac  donne  aujourd'hui  le  moyen  de  discerner 
les  pièces  qui  appartiennent  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  reines,  et 
il  en  résulte  que  celles  de  la  première  Arsinoë,  (ille  de  Lysimaque  ,  sont 
l;iaucoup  plus  rares  que  celles  de  la  seconde.  Mais,  ce  que  nous  ferons 
jiliis  particulièrement  remarquer,  dans  cette  notice,  c'est  qu'elle  nous 
iiiiiiilre  enfin  les  monumens  en  caractères  et  en  langue  égyptiennes , 
appliqués  directement  à  l'histoire  et  sans  l'intermédiaire  du  grec.  Ou 
^.lil  tout  ce  qui  est  dû  à  cet  égard  aux  heureuses  dérouvertes  de  iM.  Cham- 
l'ullion  le  jeune  (voy. ,  ciaprés.  Nouvelles  littéraires) ,  et  tout  ce  (|u'on 
p<ut  attendre  de  l'active  association  des  deux  frères  pour  l'étude  et  l'il- 
liiNtration  de  l'antique  Egypte.  M.  P. 

rilîi.  —  Recherches  hisioriqiics  sur  les  antiquités  d'Àuijst,  ancienne 
riilonie  romaine;  ouvrage  traduit  de  l'allemand,  par  M.  G'' Jacob  Koi.b,  et 
.■iiij;menlé  d'observations  critiques  et  d'une  notice  de  M  Ai'bkkt-Pabkpit. 
lilieims,  iS.îô;  Delaunois.  In-8°,  avec  5  planches. 

JN'os  lecteurs  ont  sans  doute  remarqué  ,  par  les  nombreux  articles  in- 
iviés  dans  la  Revue,  s\ir  des  ouvrages  relatifs  aux  antiij'iilés  de  la  Fraii- 


"joS  LIVRES  FRVNÇAIS. 

ce,  que  cette  étude  occupe  beaucoup  de  nossavans,  et  que  celte  utile 
direction  vers  les  monumens  de  notre  histoire  nationale  est  due  à  l'im- 
pulsion qui  a  été  donnée  dans  tous  les  départemens,  par  le  gouverne- 
ment,  en  1S19,  sur  la  demande  de  l'Académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. L'ouvrage  que  nous  annonçons  se  rattache  à  ce  travail  géné- 
ral, quoique  indirectement,  puisque  ie  territoire  d'Augst ,  l'ancienne 
Augusta  Hauraconcm,  appartient  aujourd'hui  à  la  Suisse;  mais  il  faisait 
partie  de  l'ancienne  Gaule.  On  croit  que  ce  lieu  porta  d'abord  le  nom 
de  Haurica  ou  Raurucuni ,  qu'il  changea  en  celui  d'^Jucfusta  Bauraco- 
Tum,  lorsque,  durant  le  régne  d'Auguste ,  L.  iMunatius  Plancus  y  con- 
duisit une  colonie  romaine;  et  ce  dernier  fuit  est  prouvé  par  une  ins- 
cription antique  trouvée  à  Gaëte,  relalive  à  ce  même  Plancus,  et  dont 
de  bons  critiques  ne  contestent  pas  l'a-uthenticité.  Du  tems  d'Ammien 
Maicellin,  cette  colonie  était  encore  une  ville  considérable;  aujourd'hui 
deux  villages  la  remplacent,  portant  tous  les  deux  le  nom  d'Augst. 
Comme  dans  toutes  les  ruines  romaines,  on  y  découvre  des  médailles, 
des  poteries,  des  mo-aïques,  des  aqueducs,  des  bains,  des  fragmcns 
d'inscriptions,  et  des  traces  de  murailles  et  de  grands  édifices;  on  a 
cru  reconnaître  celles  d'un  temple  et  d'un  théâtre  à  Augst.  Schœpflin 
et  autres  antiquaires  ont  émis  diverses  opinions  à  ce  sujet.  L'auteur  du 
nouvel  ouvrage  donne  des  plans  détaillés  de  ces  ruines;  on  pourra  donc 
examiner  avec  fruit  et  sou  opinion  et  celles  des  autres  antiquaires. 
Parmi  les  choses  curieuses  trouvées  dans  les  décombres  d'Augst ,  on  doit 
remaïquer  des  moules  de  monnaies  ,  composés  d'un  mélange  de  plomb, 
de  ciment  et  de  mine  de  fer,  enveloppé  d'une  couche  de  verre  très-fine 
qui  porte  l'empreinte  en  creux  de  la  médaille.  Des  moules  de  ce  genre 
ne  sont  pas  rares  dans  les  cabinets  d'antiquités  ;  ceux  d'Augst  remontent 
à  Alexandre-Sévère,  mais  n'apprennent  rien  de  plus  sur  l'art  monétaire 
des  anciens  :  quelques  antiquaires  croient  même  que  la  plupart  de  ces 
moules  ont  servi  à  faire  de  la  fausse  monnaie  ;  mais  ceux  d'Augst  ont 
été  trouvés  dans  un  édifice  bien  construit,  et  il  n'est  pas  à  ptésumer 
que  la  fausse  monnaie  fût  fabriquée  aussi  publiquement.  Les  médaille!) 
trouvées  à  Augst,  à  l'exception  A^  quelques  pières  gauloises  ,  sont  toutes 
du  période  romain,  depuis  les  derniers  tems  de  la  république  jusqu'à 
Théodose- le-Grand,  mort  en  5c)5.  Enfin,  de  nouvelles  fouilles  entreprises 
en  i8o5 ,  sou»  la  dii-ection  de  M.  Aubert-Parent ,  ajoutèrent  peu  de  chose 
à  ce  qui  avait  été  déjà  recueilli  dans  les  ruines  d' Augusta  Rauracorain. 
Les  planches  qui  accompagnent  ce  Mémoire  représentent  ces  ruines 
avec  assez  de  fidélité  pour  lui  donner  beaucoup  d'intéiêt.  On  en  accorde 
d'ailleurs  toujours  un  peu  aux  efforts  des  savans  qui  se  proposeul  de  dé- 
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dire  Ips  antiquilés  de  leurs  pays;  c'esl  un  zèle  louable  qui  prépare  de 
bon»  mafériaus  à  l'bistoire,  et  qui  e^t  digne  des  suffrages  de  tous.  Il 
est  seulement  à  regretter  que  les  cbiffres  des  sujets  figurés  sur  les  nlan- 
cbes  ne  répondent  pas  exacle.ncnl  aux  indications  du  texte.        (J.  F. 

502.  —  Antiquités  ntédiomatricienncs.  —  Premier  mémoire  Monu- 
nicns  trouvés  en  1S22  à  l'ancienne  citadelle  de  Metz;  par  M.  L.  Dk- 
viLLY.   Metz,  iSaô  ;  Lamort.  In-8",  avec  3  planches. 

Metz  l'ut  la  capitale  des  Mtdiomaîrici  ,  porta  le  nom  de  Divodu- 
ruin,  et  ensuite  celui  de  Mcttis,  Jletis  ou  Mctœ,  qu'elle  avait  au  com- 
mencement du  V""'  siècle,  et  qui  a  Ibrnié  le  nom  actuel  de  Metz. 
Députée  dès-lors  pour  sa  magnificence,  elle  doit  receler  de  beaux  dé- 
bris d'antiquités;  quelques-un»  furent  employés  sous  K-  duc  de  Guise 
en  i552,  aux  ouvrages  de  lortification ,  el  c'est  en  réparant  une  porto 
de  la  citadelle  qu'on  a  découvert  les  inscriptions  latines,  les  débris  de 
corniche  et  au  ires  fragmens  que  M.  Devil'y  publie  et  décrit  dans  son 
premier  mémoire.  On  y  remarque  particulièrement  trois  tombeaux  de 
l'époque  romaine  ,  distingués  par  les  riches  sculptures  qui  les  ornent, 
et  qui  représentent  une  femme  jouant  de  la  lyre,  une  femme  portant  un 
disque  et  une  palme,  un  jeune  homme  couvert  du  5/</ww  "aniois  et 
jouant  do  la  flûte  à  Pan;  un  repas  sous  un  berceau  de  treilles  ,  et  où 
l'on  voit  l'amour  voltigeant  au-dessus  des  convives;  un  oiseau  béque- 
tant  les  raisins,  et  un  écureuil  se  cachant  dans  le  feuillage.  Sur  un 
autre  bas-relief,  un  personnage  âgé,  assis  devant  un  comptoir  chargé 
•de  poids,  s'entretient  avec  un  autre  personnage  debout  ,  et  tous  deux 
comptent  sur  une  abaque ,  si  ce  n'est  pas  toutefois  une  bibliothèque 
de  manuscrits  en  rouleau,  ou  bien  des  pièces  d'étoffes  dans  des  ta- 
blettes. Quoi  qu'il  en  soit,  le  sujet  de  ce  bas-relief  est  très-intéressant, 
tien  de  semblable  n'ayant  été  observé  encore  sur  les  monumens.  Ou 
doit  donc  approuver  le  zèle  que  M.  Devilly  a  mis  à  faire  connaître  les 
précieux  fragmens  qu'il  publie  aujourd'hui  ;  on  doit  aussi  partager  les 
regrets  qu'il  exprime  sur  la  destruction  de  plusieurs  autres  morceaux 
d'antiquité  qui  existaient  à  Metz  dans  les  derniers  siècles,  et  le  seconder 
dans  les  vœux  qu'il  adresse  à  l'administration  locale  et  à  ses  cuncitoyead 
pour  les  engager  à  veiller  à  la  conseï  vation  de  ce  qui  snbsiste  encore, ou 
qui  pourra  être  découvert  à  l'avenir.  Le  goût  général  des  arts  et  des  re- 
cherches savantes,  qui  se  répand  de  plus  en  plus  en  France,  chaque  an- 
née ,  permet  d'espérer  que  les  vœux  de  M.  Devilly  ne  seront  pas 
stériles.  Partout  la  recherche  et  la  conservation  des  monumens  de  tous 
les  âges  est  recommandée  par  le  gouvernement  ;  partout  on  s'occupe 
T.  XIX. — Scj^Umbre  i.8a3.  46 
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de  leur  description;  ce  sont  là  les  véritables  archives  monumentale»  de 
la  France;  le  zèle  de  M.  Devilly  trouvera  donc  des  imitateurs,  et  ce  zèle 
sera  honoré  de  la  reconnaissance  et  des  sulFrages  du  monde  savant. 

C.  F. 

Mémoires  et  Bapporl.s  de  Sociclés  savantes  cl  d' utilité  puhUque, 

553  (*).  —  Bultetin  de  la  Société  d'' encouragement  pour  l'iiuiustrie 
nationate ,  publié,  avec  l'approbation  de  Son  Excellence  le  ministre 
secrétaire-d'état  de  l'intérieur.  T.ingt-unîème  année.  Paris,  1822;  M""" 
Huzard.  I3n  vol.  iu-4'',  de  /pS  pages;  prix  ,  g  fr.,  et  12  Ir.  5o  c. 

Nous  avons  donné  (Tom.  XV,  pag.  5G-44)  l'analyse  du  Tom.  XIX 
du  Bulletin  de  ta  Société  d'enccuragcmcnt  ;  depuis,  divers  cahiers  ap- 
partenant à  la  vingt-unième  année  et  réunis  aujourd'hui  en  un  seul  vo- 
lume in  4")  ont  été  l'objet  d'annonces  détaillées,  insérées  Tom.  XV,  p. 
.^58-559;  Tom.  XVI,  pag.  179-180,  et  •177-579.  Nous  avons  continué, 
dans  les  volumes  suivans  ,  à  entretenir  nos  lecteurs  des  résultats  les  plus 
jmporlaus  des  travaux  de  la  Société  d'encouragement,  à  mesure  que  ses 
cahiers  mensuels  ont  paru.  Nous  continuerons  de  le  l'aire  avec  le  même 
soin,  per.suddés  que  c'est  rendre  uo  sei  vice  réel  à  la  classe  industrieuse, 
qui  contribue  si  essentiellement,  surtout  de  nos  jours,  à  la  prospérité  de 
la  France. 

554. — Procès-veroai  de  ta  séance  publique  de  ia  Société  acadèmiqu» 
du  département  de  la  Loirc-InférLure ,  tenue  le  19  décembre  1822. 
Nantes,  i823;  Mellinet-Malassis.   ln-8"  ,  de    10  feuilles  d'impression. 

Le  discours  du  président  de  ia  Société  (M.  le  docteur  Patois)  ne  se 
lit  que  par  extrait  dans  ce  procès-verbal,  et  les  extraits  font  regretter 
ce  qui  n'a  pas  été  inséré.  Après  avoir  défini  l'industrie  en  général,  l'ora- 
teur a  exposé  l'histoire  de  l'industrie  française  ;  il  a  recherché  les  causes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  ses  pro'^rè-,  les  institutions  qui  l'ont  favo- 
risée, et  cette di.-;sertation  est  pleine  de  pensées  justes,  quelquefois  cou- 
rageuses, et  toujours  bien  exprimées.  On  doit  aussi  à  !M.  Putois  l'éloge 
de  l'un  de  ses  collègue»  ,  le  docteur  Laenneo ,  médecin  habile  et  savant, 
homme  bienfaisant,  digne  de  trouver  un  panégyriste  tel  que  celui  qui  a 
écrit  cette  notice  intéressante.  —  Après  le  discours  du  président ,  M.  de 
TollcnaTc,  secrétaire  général ,  a  fait  un  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  ,  depuis  le  5  septembre  i8n  jusqu'à  l'époque  de  la  séance,  es- 
pace de  onze  années  :  ses  notices  sur  chaque  objet  ne  pouvaient  être  que 
très-courtes;  car  la  Société  comprend  dans  ses  attributions  l'agricutlure, 
les  scitTtccs ,  les  urts  et  les  (ctlrcs.  M.  de  Toilcnare  a  divisé  son  rapport 
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en  neuf  pnriics,  savoir  :  l'agri.-ullure  ,  les  arts  mécaniques  et  économi- 
ques, les  sciences  pliysiqnes  et  in^tbéui.'itiqiies,  rhi>toire  naturelle  l'é- 
conomie politique  el  le  commerce,  la  médecine,  l'lli^toi^e  et  les  anti- 
quités, la  poésie  et  les  bcaux-art>.  Parmi  les  instaimens  aratoires  dont  il 
parle,  on  remarque  lu  charrue  nommée  défricheur  Alhenas,  du  nom  de 
l'inventeur,  machine  d'une  puissance  étonnirole,  et  qui  enlève  des  sou- 
ches avec  un  appareil  de  rauines  dont  jusqu'alors  on  n'avait  pu  se  dé- 
barrasser qu'avec  la  pioche.  Ce  qu'on  lit,  dans  ce  rapport,  sur  les  arts 
mécaniques  est  quelquefois  ob>cur,  et  il  était  fort  diUî'ile  de  l'éviter; 
les  descriptions  de  machines  el  de  procé'lés  des  arts  sont  néccssairr- 
ment  verbeuses,  et  M.  de  Tolicnare  devait  être  très  laconique.  -Ce  qui 
concerne  l'art  médical  est  traité  avec  plus  de  sr.ccès  ;  nous  en  tirerons 
quelques  remarques  de  M.  Marion  de  Procès  membre  de  la  Société  de 
Nantes,  sur  les  eaux  thermales  de  Loshanos  près  de  Mjuille  (l'hilippi- 
nes).  Cet  observateur  relève  une  étrange  méprise  de  Sonnerai.  Les  eaus 
de  Lnsbaiios  ont,  à  la  source,  une  température  de  69  dej;iés  de  Réaumur; 
mais  elles  la  perdent  par  l'exposition  à  l'air,  dans  le  canal  où  elles  cou- 
lent. Sonnerat  a  écrit  que  l'on  trouvait  dans  ces  eaux,  presque  bouil- 
lantes, des  poissons  el  des  arbrisseaux  qui  n'étaient  point  incommodes 
de  cette  haute  température  :  le  fait  est  qu'il  ne  se  développe  dans  ces 
eaux,  à  45  degrés ,  que  quelques  conferves  ;  qu'on  n'y  aperçoit ,  à  36 
degrés,  que  quelques  espèces  de  crustaceés  et  d'insectes  aquatiques,  et 
que  cest  seulement  à  3o  degrés  que  l'on  commence  a  voir  de  [lelits 
poissons.  Ces  obsTvations  sont  d'jutant  plus  importantes  que  l'erreur 
de  Sonnerat  a  été  parlagce  par  plusieurs  naiur.ilisles  ,  el  notamment 
par  M.  Breislali,  dans  ses  Instilutions  (/éotogù/iies. 

Ouvrages  Piriodiquf.s. 

555.  —  Recueii  agronomique,  publié  par  les  soins  de  la  Société  des 
sciences,  agricuilurc  et  éellcs-feltres  du  département  de  Ttirn-ct-Gti- 
Tonne.  Ce  ie(ueil  paraît  tous  les  mois,  par  cahiers  d'environ  deux  feuil- 
les d'imp'"*''"*'»"  >  ^^'^'^  ^*^^  planchis,  loi-sque  le  sujet  l'exige.  Les  1  ■>, 
cahiers  ferment  un  vol.  in-i<»  ,  terminé  par  une  tible  de»  matières.  Le 
prix  de  la  souscription  est  de  5  francs  par  an,  franc  de  port.  On  sous- 
crit à  Montauban,  chez  Lapie-Fontanel ,  imprimeur  du  roi  el  de  la  So- 
ciété, prande  rue  Saint- Louis.  Les  lettres,  mémoires,  etc.,  doivent  être 
adressés  ,  francs  de  port ,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  scien- 
■ce»,  anricullurc  et  belles-lettres,  à  iMoutaubao. 

Ko'is  avons  "ardé  le  silence  sur  ce  recueil  ,  parce  que  nous  doulionf 
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qu'il  fût  au  niveau  des  besoins  de  l'agiicu'.turc,  dans  ua  dépailemcnt 
où  il  était  |iéiiiljle  de  croire  que  cet  art  eût  fait  peu  de  progrès.  Il  nous 
semblait  que  les  rédacteurs  cLoisissaicnt  trop  souvent  des  sujets  univer- 
sellement connus,  et  qu'ils  n'oflVaient  pas  assci  d'instruction  aux  lec- 
teurs. En  jugeant  d'après  quelques  apparences,  nous  pensions  que  les 
cultivateurs  de  Tarn-et-Ganinne  devaient  être  dans  i'aisance;  qi;e  ce 
bienêtçe  avait  produit  son  cfi'et  ordinaire  ^  qu'il  avait  fuit  naître  le  goût 
de  l'instruction  ,  et  que,  par  une  heureuse  réaction,  les  lumières  avaient 
amené  le  perieclioanenient  de  l'agriculture  ,  et  augmenté  Taisanee  du 
cultivateur.  Malheureusement,  nous  étions  dans  l'erreur.  Séduit  parla 
magnifique  paruie  végétale  des  bords  de  l'Avcyron,  du  Tarn  et  de  la 
Garonne,  le  voyageur  attribue  aux  travaux  de  l'bomme  dans  cette  con- 
trée, plus  qu'ils  n'ont  réellement  produit,  et  ne  di.-^tingue  piiinl  ce  qui 
n'appurlient  qu'à  iu  natyre.  La  Société  d'agriculture  de  Moutauban 
connaissait  mi'jux  les  lieux  et  les  hommes  :  elle  s'est  conformée  aux 
données  Licalc»  ;  elle  s'est  tenue  à  la  portée  de  ceux  qu'elle  voulait  ins- 
truire. Les  rédacteurs  de  ce  recueil  s'attachent,  avant  tout,  à  introduire 
les  pefteclionnemeus  les  plus  faciles  à  obtenir,  ceux  qui  contrarient  le 
moins  les  usages  actuels,  et  même  les  préjugés.  C'est  ainsi  que  le  bien 
s'opère  sans  éclat ,  mais  sûrement ,  et  par  une  action  continue  ,  moyen 
qui  peut  seul  opérer  la  plus  grande  somme  de  bien.  Il  serait  à  désirer 
que  toutes  les  sociétés  d'agriculture  des  départemens  où  l'art  est  peu 
avancé,  imitassent  la  marche  prudente  et  graduelle  de  la  Société  de 
Alontauban.  Pour  justiGer  l'opinion  que  nous  exprimons  ici ,  il  suGSra  de 
jeter  les  yeux  sur  les  deux  cahiers  de  juin  et  juillet  de  cette  année. 
Nous  y  trouvons  une  notice  instructive  sur  les  inondations ■,  extraite  du 
Journal  des  Profrièlaires  ruraux  :  outre  l'exposition  des  moyens  les 
plus  faciles  de  prévenir  les  inondations,  et  de  remédier  aux  dommages 
qu'elles  ont  causés  ,  oc  trouve  des  avis  sur  l'usage  des  fourrages  avariés 
par  leur  séjour  dans  l'eau,  sur  les  maladies  qu'ils  causent  et  sur  les  re- 
mèdes qu'il  faut  y  appliquer;  —  l'extrait  d'un  mémoire  inséré  dans  les 
Annales  Je  Vaifricultura  française  sur  le  hagnagc  ou  incision  circulaire 
des  vignes;  —  un  avis  sur  les  moyens  d'arrêter  les  effets  délétères  des 
champignons ,  tiré  du  Mémorial  du  Gers  ;  —  un  article  sur  la  moisson  , 
extrait  de  la  traduction  française  des  Principes  raisoniics  d'agriculture^ 
par  A.  Thaer;  —  une  dissertation  sur  les  avantages  de  la  méthode  de 
faucher  les  céréales,  comparés  à  l'emploi  de  la  faucille ,  extrait  de  V É- 
conomie  rurale,  par  M.  le  iaron  Crud;  —  enfin,  un  autre  extrait  des 
Annales  de  l'ac^riculture  française ,  dans  let]uel  on  rapporte  les  obser- 
vations de  M.  Le  Pertières,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  de 
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Paimhœuf,  sur  les  précautions  à  prendre  pour  la  conservation  des  blés. 
Ce  cultivjtcur  prescrit  de  fermer  les  greniers  du  coté  du  midi,  et  de  ne 
les  ouvrir  que  du  côté  du  nord  :  il  y  a  très-iong-tems  que  ce  précepte  est 
appliqué  a  la  conservation  des  papiers,  des  livres,  et  en  général,  de 
toutes  les  substances  hygrométriques,  ou  sujettes  à  s'humecter. 

ôù6  (*).  —  Journal  des  voyages,  découvertes  et  navigations  moder- 
nes, etc.,  publié  par  J.  T.  Vehnkub,  chef  de  bureau  à  la  préfecture  de 
la  Seine,  etc.;  54""*  ca/iier  {avril,  i823j.  —  On  souscrit,  à  Paris,  chez 
Arlhus  Bertrand.  Le  prix  de  l'abonnement  est,  pOar  Paris,  de  ôo  fr. 
pour  12  cahiers,  ou  un  an;  16  fr.  pour  6  cahiers  :  pour  les  départe- 
jxicns,  35  fr.  par  an  ;  17  fr.  5o  c.  pour  6  mois  ;  pour  les  pays  étrangers  36 
fr.  et  19  fr. 

Nous  avons  remarqué  ,  dans  le  54"*^  numéro  de  cet  excellent  recueil, 
deux  notices  très-bien  faites  et  pleines  d'intérêt,  et  nous  nous  empres- 
sons de  les  indiquer  à  nos  lecteurs.  La  première  est  intitulée  :  Coup- 
d'œil  sur  l'état  actuel  de  la  géographie  niatlinnatique  de  V Espagne  et 
dv.  Portugal,  par  M.  Sueur-Mcriin;  et  la  seconde.  Géographie  physi- 
que et  politique  de  V Espagne  et  du  Portugal,  suivie  d'un  itinéraire  dé- 
taillé de  CCS  deux  royaumes ,  par  don  Isidore  Antili.on,  traduite  de  l'es- 
pagnol, sur  la  2™'  édition.  Le  rédacteur  de  celle  Notice  donne  une 
aqalyse  détaillée  et  très-suffisante  de  l'ouvfage  espagnol  et  de  la  tra- 
duction. 

337.  —  Le  Corsaire,  Journal  des  théâtres  ,  des  mœurs,  de  la  litléra- 
-lurc  et  des  arts.  Paris,  iSaS.  On  souscrit,  rue  du  Faubourg-Montmar- 
tre, a"  4-  Prix  de  la  souscription,  pour  trois  .Mois,  i3  fr. 

Parmi  les  journaux  consacrés  exclusivement  à  la  littérature  légère , 
aux  théâtres  et  aux  mœurs,  le  public  (larait  distinguer,  et  nous  devons 
faire  remarquer  le  Corsaire,  qui  soutient,  avec  la  Pandore  et  ie  Diable- 
Boiteux,  déjà  nommé»  dans  notre  Revue  sommaire  des  principaux  ou- 
vrages périodiques  (voy.  ci-dessus,  pag.  200-204),  une  lutte  honorable, 
qui  tourne  au  profit  dés  lettres.  Le  mérite  des  nouvelles  productions 
dramatiques,  le  talent  des  artistes,  y  sOnt  généralement  appréciés  avec 
goût  et  impartialité;  et  l'on  y  trouve  aussi,  souvent,  des  articles  d'un 
autre  genre  ,  également  dignes  d'attention.  IVous  citerons  particu- 
lièrement des  morceaux  intitulés  Antiquités ,  où  l'érudition  est  embel- 
lie par  les  charmes  de  resi)ril  et  du  style  ;  des  Pronu^nadcs  autour  de 
Paris,  qui  servent  de  cadre  à  des  observations  justes  et  ingéï)icuses; 
des  Nouvelles  et  des  Contes,  où  l'imagination  et  la  sensibilité  décùlciiV 
l'âme  et  le  talent  d'une  femme  aimable  cl  instruite. 


7i4  LIVRES  FRAISÇAIS. 

Livres  en  langues  étrangères,  publics  en  France. 

3/)8.  —  Curso  de  ■politica  conxlitucionnl.  etc.,  etc.  — Cours  de  |)oli- 
■tique  constitutionnelli" ,  par  M.  ficwjawtj'n.  Cowsta.m;  traduit  en  espa- 
gnol par  D.  Martial- Antonio  Lopez.  Nouvelle  édition.  Bordeaux,  iJJaô; 
LavTalle  jt'une,  cours  de  Tourny,  \t°  9.0;  et  Paris,  Aimé  André,  quai 
des  Augusiiiis,  n"  59.  Trois  vol.  in-12;  prix,  12  fi. 

On  s'accorde  généralement,  en  France  et  dans  l'étranger,  à  regarder 
M.  Benjamin  Constant  (quelque  opinion  qu'on  ait  adoptée,  d'ailleurs, 
sur  les  actes  de  sa  vie  politique)  comme  l'un  des  hommes  qui  ont  le  miecx 
compris  et  le  mieux  expasé  ces  nobles  et  pures  doctrines  constitutionnel- 
les, auxquelles  tous  les  esprits  élevés  de  l'époque  se  sont  ralliés  d'une 
m.mière  plus  ou  moins  formelle.  La  traduction  des  écrits  de  notre  célè- 
bre publicisle  dans  la  langue  castillane,  était  un  véritable  service  rendu 
à  un  pays  où  la  Société,  ébranlée  sur  ses  nnliques  bases,  en  cherchait 
de  nouvelles  et  de  plus  conformes  à  la  marche  du  génie  de  la  civilisa- 
tion. Aussi,  ces  écrits  onl-ils  reçu,  en  Espagne,  un  accueil  distingué, 
comme  le  prouve  la  nécessité  d'en  publier  une  seconde  édition  ,  à  une 
époque  si  rapprochée  de  la  première  publication.  Nous  ne  doutons  pas 
que  celle-ci  n'ait  le  même  succès.  Les  graves  circonstances  au  milieu 
desquelles  se  trouve  actuellement  placée  la  Péninsule,  doivent  même 
lui  assurer  un  nouveau  degré  d'intérêt.  Certes,  ce  n'est  pas  au  moment 
où  il  s'agit  de  créer  une  législation  pi^lilique  tout  entière,  que  les  hom- 
mes d'état  pourraient  négliger  fie  puiser  des  lumières,  même  dans  les 
ouvrages  de  celui  que  plusieurs  d'entre  eux  veulent  bien  considérer 
comme  un  ennemi.  A. 

359  (*).  —  C.  Crispus  Sallcstics.  —  Œuvres  de  Salluste,  texte  revu 
et  corrigé,  par  F.  (î.  Pottikb.  Paris,  i8?ô;  Maleiieyre,  rue  Gîl-le-Cœur, 
n"  4-  Un  vol.  in-S"  ,  de  l'imprimerie  de  Firmin  Didot  ;  prix  ,  7  IV. 

Ce  volume  est  le  second  de  la  Collection  des  auteurs  latins.  Celte  belle 
collection,  dont  nous  avons  annoncé  la  première  publication  (T.  XVIII, 
p.  201.) ,  se  continue  avec  succès,  et  mérite  de  fiser  l'attcolinn  de  tous 
les  nmis  des  études  classiques. 
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TV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

New-Yobk. — Société  géologique  d'Amérique. — Dans  sa  dernière  séan- 
■ce,  la  Société  a  reçu,  de  son  président,  sirWilliam  Maclnre,  une  caisse  de 
laves  duVésuve;  les  T'oyagcs  géotogiifucs  de  Bcudant  en  H  ongrie,  formant 
quatre  volumes  ornes  de  cartes;  plusieurs  cahiers  de  la  Revue  Encgclopc- 
dique  qui  fait  partie  de  la  bibliolLièque  de  la  Société;  une  suite  du  Jour- 
nal français  de  'physiqxie;  k  Géologie  de  l' Angleterre ^  par  Cokybea  et 
Philippe. — Le  major  Delafield  a  offert  aussi  à  la  Société  une  caisse  de  mi- 
néraux consistant  principalement  en  pierres  calcaires  trouvées  sur  les  ri- 
vages des  lacs  supérieurs,  et  en  différens  échantillons  géologiques,  tant 
américains  qu'étrangers. 

HcDso.N. — Carrières  de  marbre.  —  Le  territoire  des  Etats-Unis  est  ri» 
cbc  en  marbres,  que  leur  beauté  et  leur  solidité  rendent  propres  aux  or- 
nemens  d'architecture.  Le  plus  remarquable  se  lire  d'une  canière  sili  ée 
aux  environs  de  la  ville  d'IIudson.  Il  est  d'une  couleur  grisâtre,  avec 
une  teinte  légère  de  rouge;  semi-cristallin,  et  entièrement  cristallisé  au- 
tour des  corps  organisés  qui  s'y  trouvent.  Lorsque  le  marbre  est  poli, 
ces  substances  étrangères,  enchâssées  dans  une  brillante  couche  calcai- 
re ,  et  souvent  jdus  éclatantes  que  leur  envelo[)pe,  font  un  tiis  bil 
eOet. 

PoMFBBD.  —  Médecine.  —  Efju-arifé  de  l'acide  frussiqiic  contre 
Vasthme. — Le  président  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Coiinerii 
eut,  s'éfant  procuré,  il  y  a  trois  ans,  une  Dole  d'acide  prussique,  préparée 
à  Paris  par  M.  Robiquet,  d'après  les  indications  du  docteur  Magendie, 
en  fit  us;ige  dans  plusieurs  occasions;  l'acide  prussique  lui  a  paru  suitout 
propre  à  combattre  l'asthme.  Il  l'a  ordonné  à  des  malades  dont  rien  ne 
calmait  les  douleurs,  et  qui  ont  de  suite  éprouvé  un  grand  soiilajienwnf. 
Ce  médicament  peut  être  pris,  trois,  (juatre,  cinq,  ou  même  six  fois, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  en  doses  proportionnée»  à  l'étal  du  maU- 
<le,  et  à  l'inlensilé  de  la  maladie. 
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Philadelphie. — Hydraulique. — Cette  belle  ville  est  abondamment 
pourvue  d'une  eau  excellenie  par  la  rivière  de  Scliuylkill;  et  un  magni6- 
que  établissement  vient  d'être  teiminé  siu'  le  mont  Fair,  au-dessus  de  la 
ville,  aux  chutes  de  la  Scliuylkill.  La  dépense  est  de  ^'j6,7>ôo  livres  ster- 
ling, et  les  résultats  sonl  admirables.  A  ses  chutes,  la  rivière  a  environ 
9O0  pieds  de  large,  sa  proiondeur  est  de  5o  pieds  quand  l'eau  est  haute. 
Au  moyen  de  huit  roues  et  de  Luit  pompes,  on  élève  dans  le  réservoir 
plus  de  dix  millions  de  gallons  par  jour.  11  y  a  deux  réservoirs  dont  l'un  est 
de  cent  trente-neuf  pieds  de  large,  trois  cent  soixante-deux  de  long,  et  13 
de  profondeur,  et  qui  peut  cont4'nir  trois  millions  de  gallons  :  il  commu- 
nique à  un  second  réservoir,  qui  contient  quatre  millions  de  gallons. 
L'eau  qui  y  est  portée  se  trouve  à  56  pieds  au-devsus  du  plus  haut  terrain 
de  la  ville,  elle  est  ensuite  distribuée  dans  des  tuyaux  de  fonte,  et  par- 
court une  longueur  de  trente-cinq  mille  deux  cent  cinq  pieds;  tous  ces 
tuyaux  sont  fondus  en  Amérique.  —  Le  comité,  chargé  d'un  rapport 
sur  celte  nouvelle  fondation  d'utilité  publique,  remarque  avec  justesse 
qu'il  est  impossibli;  d'estimer  l'usage  el  l'importance  de  celteabondance 
d'eau.  La  pri>preté  de  la  ville  qui  contient  avec  ses  faubourgs  environ  120 
à  i3ii,ooo  habitans,  l'arrosement  des  rues  et  des  distiicls  voisins,  les  se- 
cours en  CùS  d'incendie,  l'utilité  des  fontaines  publiques  qui  embellis- 
sent les  places  et  les  marchés,  le  service  des  usines  et  des  manufactures, 
sont  au  nombre  des  bienfaits  de  cet  établissement;  mais  il  faut  placer 
au  premier  rang  son  effet  salutaire  sur  la  santé  d'une  population  nom- 
breuse, résultat  qui  justifierait  seul  une  dépense  plus  élevée. 

L,  S.  B. 

Brésil. — Inslriiclion  puùlir/uc. — L'empereur  constitutionnel  du  Brésil 
annonce,  dans  un  discours  adressé  le  3  mai  a  l'assemblée  législailve,  sur 
la  situation  morale  et  politique,  financière  et  commerciale  du  pays,  qu'il 
vient  d'augmenter  le  nombre  des  collèges,  qu'il  a  pris  des  mesures  jiour 
établir  au  Brésil  des  écoles  d'enseignement  mutuel,  d'après  la  méthode 
lancaslérienne,  dont  l'excellence  lui  est  «lénionlrée,  et  qu'il  a  fait  acheter 
une  grande  quantité  de  livres  pour  la  bibliothèque  nationale. 

ASIE. 

CoLOxiKs  an(;lai;es.  — Mœurs  des  Indiens.  —  Hommages  au  mar- 
quis de  Haslings.  —  Les  habilans  des  différens  établis.vemens  britanni- 
ques de  ce  pays  ont  tous  adressé  leurs  adieux  «t  leurs  remcrcimens  au 
marquis  de  Hastings,  gouverneur  des  Grandes-Indes,  rappelé  en  An- 
gleterre au  mois  de  décembre  1822.   Lus  Indiens  se  sont  également  as- 
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iicnitjlés  pour  rédiger  une  adresse.  La  majorité  voulait  d'abord  le  rcmer- 
rit-r  d'avoir  lait  disparaître  les  entraves  de  la  presse;  mais  la  minorité,  - 
composée  di-  gens  riches  et  puissans,  ne  voulut  pas  qu'on  Ht  raenlion 
<](•  cet  acte  du  gouverneur,  non  pour  la  chose  même,  mais  pour  des 
(liir'rences  d'opinions.  L'assemb'ée  convint  presque  unanimement  qu'il 
i'.ilijit  remeri'ier  lord  Ilaslings  d'avoir  permis  aux  veuves  de  se  brûler 
sur  le  corps  de  leurs  maris.  Mais  deux  Indiens  respectables  et  instruits  , 
K  un  C'mol  Sein  et  Russomoy  Dutt,  s'y  opposèrent  forlem<'nt,  et  par- 
leicnt  avee  h  irreur  de  celte  aB'reuse  coutume.  Ils  furent  les  seuls  de 
tu  If  l'assemblée  qui  semblèrent  la  considérer  sous  son  véritable  aspect, 
et  'Is  la  nommèrent  un  usage  barbare,  dont  la  continuation  était  dégra- 
dniite  pour  la  nation.  Ils  soutinrent  qu'on  ne  pouvait  remercier  le  gou- 
verneur d'avoir  lai>sé  subsister  un  usage  aussi  révoltant.  Ils  ne  i'empor- 
tèient  pas  ti>ut  à  fait  ,  mais  ils  obtinrent  qu'on  ferait  au  marquis  de  Ilas- 
linj.'s  un  remerciment  général  |<oui-  la  tolérance  qu'il  avait  eue  à  l'égard 
de  leurs  lils  leligi-.ux  ,  en  y  comprenant  les  su|)eistitious  de  Jaggernaut, 
et  la  roulume  de  brûler  les  veuves,  sans  qu'il  lût  besoin  d'en  faire  une 
rainlion  particulière. 

(].iLCL'TTA.  —  Un  jtoèmc  en  cinq  cbants,  intitulé  Leera,  la  f'icrge  du 
Dchlian ,  vient  d'être  publié  iii  par  l'autenr  des  Satires  dans  V  Inde  ^ 
cl  de  diverses  poisies.  la  fuble  est  tirée  de  l'bistoire  du  Deklian,  par 
FrM>:lita,  traduite  par  Scoll. 

Chikk.  —  Macao.  —  Lu  nouveau  Journal  forlujais  vient  d'être  éta- 
bli dans  celle  ville,  sous  ce  titre  :  A  Alelha  da  China,  ou  i'AieiUe 
chinoise.   Le  premier  cahier  a  paru   au  mois  de  septembre  iS?,?. 

L.  S.  B. 

AFRIQUE. 

SÉNÉGAL.  —  Agriculture.  —  Au  i"^  septembre  1S7.2,  il  y  avait,  sur  la 
rive  gaurhe  du  Sénégal,  des  plantations  contenant  î^oo, 000  pieds  carrés 
de  terrain  planté  de  eotonniirs,  qu'on  s'attend  à  voi:  bientôt  doubler. 
L'on  dcfrii  he  six  nouvelles  plantations.  L'indigo  et  d'autres  plantes  équl- 
uoxiales  ont  clé  cultivées  avec  beaucoup  de  suecè< ,  et  l'administration 
équitable  des  fonrticnnaires  franc  lis  encourage  les  naturels  à  olfrir  leurs 
services  comme  ouvriers  libres.  On  calcule  qu^>  la  flotte  an;;laise  a  dé- 
livré ,  dans  une  année  ,  2,810  Nègres,  tiouvés  daus  les  vaisseaux  faisant 
voile  pour  les  Indes-Oe<  identaies.  L.   S.   B. 

Saint-Louis.  —  Instruction  primaire.  —  L' itcvie  d'enseignement 
mutuel  commence  à  exercer  dans  ce  pays  une  inlljence  bi  nlaisante. 
Plusieurs  élèves  sortis  de  celle  école  soûl  employés  dans  des  maisons  do 
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commemc,  ou  établis  pour  leur  compte,  ou  remplissent  liiITcrentes. 
Ibnclions  dans  lesquelles  ils  se  lunt  estimer  par  leur  conduite.  Aujour- 
d'hui surtout  qu'il  est  l»i<n  reconnu  que  le  sol  de  la  Sénégambic  peut 
dédoiiuiia^er  auiplenicnt  les  cultivateurs  de  leurs  soins,  l'école  f'ourni- 
la  des  chi-fj  d'Labilalions  éclairés,  qui  adouciront  beaucoup  le  soit  des 
JV'ègrcs  ,  1 1  qui,  par  une  industrie  active,  cuntribueronr  à  la  pros[érilé 
de  leur  patrie.  Les  proi^rès  des  élèves  sont  trè--satisfaisans.  Deux  jeunes 
princes,  venus  de  (lalam  ,  ont  été  admis  à  suivre  le  cours  élémentaire. 
L'un  d'eux  a  mérité,  par  son  instiuctioD  et  sa  bonne  conduite,  d'èlre 
nommé  moniUur  de  ia  seconde  cla>se.  —  Pendant  que  nous  avons  été 
privés  d'un  ministre  de  la  religion,  le  catéchisme  se  faisait  régulière- 
ment à  l'école,  trois  fois  par  semaine.  Depuis,  les  enfans  se  rendent 
ensemble  dans  la  chapelle,  aux  heures  désignées,  et  y  reçoivent,  avec 
tout  le  recueillement  possible,  les  instructions  religieuses  que  leur  donne 
le  pasteur.  Tous  ceux  qu'on  a  jugés  suffisamment  instruits,  ont  fait  leur 
première  communion.  —  Les  naturels  du  Sénégal  paraissent  avoir  beau- 
coup plus  d'aptitude  pour  les  choses  d'imitation  que  pour  celles  d'io- 
veniion.  Leur  caractère  e,-t  docile  et  susceptible  de  recevoir  les  impres- 
sions qu'on  lui  donne.  M.  Daspres,  fondateur  et  directeur  de  Técolc 
d'enseignement  mutuil,  a  retiré  de  grands  avantages  de  la  formation 
d'un  jury  parmi  les  enfants,  et  des  livrets  indiquant  leur  bonne  ou  mau- 
vaise conduite. 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

Iles  bbitarniqcks.  —  Machine  à  vapeur  pour  'briser  des  pierres.  — 
Uue  nouvelle  machine,  composée  oe  deux  cylindres  cannelés,  placés  a 
environ  un  pouce  l'un  d^"  l'autre,  et  tournant  en  sens  inverse,  à  été  in- 
ventée jjour  briricr  les  pierres  destinées  à  la  coostruclion  des  grandes 
routes.  Ces  pierres  sont  mises  dans  une  espèce  de  trémie  placée  au- 
dessus  de  la  machine.  Elles  sont  poussées  en  bas  par  un  râteau  qui  les 
ramène  sous  les  cylindres,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez  concassées. 
On  a  appliqué  à  celte  machine  un  mouvement  de  rotation  équivalent 
à  la  force  d'un  cheval^  et  dont  le  mécanisme  a  été  inventé  par  Kay  et 
Kontledge.  Elle  brise  un  tonneau  de  cailloux  fort  durs  en  six  ou  huit 
minutes.  L.  S.  E. 

Progrès  de  (a  /gymnastique.  —  IM.  Clias,  capitaine  gymnasiarque 
a  l'Ecole  royale  militaire  de  Chelsea,  dont  noiis  avons  publié  une  lettre 
sur  les  progrès  de  l'art  qu'il  est  allé  pratiquer  et  enseigner  eu  Angle-, 
lutte  [voy.  Tom.  iVlI,  pag.  «67),  noui  écrit  pour  no.is  annoncer  Iç= 
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OUVcaux  succès  dent  ses  travaux  sont  couronne».  Il  a  introduit  succcs- 
ivcinent  su  «nélliode  dans  les  grands  élablisscmens  inilitairrs  de  Chcl- 
iea ,  de  Greenwicli ,  Sandbursl  et  Wolich,  dans  différens  pcnsionaats 
onsidérables,  et  chez  un  grand  nombre  de  particuliers.  Il  a  trouvé  ud 
roli'cteur  zélé  dans  le  duc  de  Wellington,  à  la  cain pagne  duquel  il  est 
lilé  passer  le  tcms  des  vacances  --icur  donner  des  leçons  de  gymnastique  à 
lesfils;  et  le  résultat  de  cette  protection  a  été  une  souscription, à  laquelle 
5.  A.  R.  le  duc  d'York,  plusieurs  généraux  et  quelque»  particuliers  ont 
pris  part,  pour  établir  à  Londres  une  école  normale  de  (jymnasliqrtf. 
Cette  école,  qui  a  été  ouverte  au  mois  d'août,  est  déjà  l'réquenlée  par 
es  o8icit.rs  de  la  garde  royale ,  et  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens. 
Blîe  est  située  dans  Saint-James-Street ,  quartier  centrnl.  et  liabilé  par 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  beau  monde.  Il  est  aussi  question 
d'introduire  la  méthode  de  M.  Clias  dans  les  grands  instituts  de  West- 
minster, Chester-Eîouse ,  etc.  D'un  autre  côté,  lord  Klgin  ,  qui  s'oc- 
cupe di;  l'ormcr  également  une  école  de  gymnastique  a  Edimbourg,  in- 
fîte  M.  Clias  a  se  rendre  dan»  cette  capitale  de  TK^ossc,  pour  l'aider 
dans  celle  entreprise.  Il  parait  décidé  que  la  mélUide  de  M.  Clias  sera 
incessamment  introduite  dans  l'armée;  et,  >,i  ce  projet  est  mis  à  exé- 
cution, la  nécessité  de  former  un  établissement  complet  à  Londres  l'y 
retiendra  pendant  long-teras. 

Prèseiis  du  Na'bab  d'Oude  au  Roi  d'Angleterre.  —  La  frégate 
Glascoxv  était  chargée  de  ces  piésens,  qui  sont  l'crl  beaux  cl  d'une 
'grande  valeur.  On  les  estime  à  200,000  livres  sterling.  Il  y  a  un  sabre 
garni  de  diamuns,  une  ceinture  et  un  nœud  d'épée  enrichis  de  diamans 
et  de  pierres  précieuses.  On  y  remarque  une  émcraude  de  la  grosseur 
d'un  œuf,  la  plus  belle  qui  ait  encore  paru  en  Europe.  Un  oiseau  du 
paradis  vivant  a  été  apporté  en  Angleterre  par  le  même  vaisseau,  ainsi 
qu'un  taureau  et  une  vache  de  la  petite  race  blanche  qu'adorent  les  în- 
dous.  Ces  animaux  sont  euv(>yés  aux  princesse*  d'Angleterre,  .•■rcurv 
du  roi. 

Londres.  — Société  four  la  discipline  des  ■prisons.  —  Dan«  la  dernière 
assemblée,  présidée  par  le  diic  de  (ilocester,  le  secrétaire  a  lu  un  rap- 
port exposant  de  nouveaux  abus  dans  le  régime  intérieur  de  phisicun* 
prisons,  qui,  malgré  les  elTorts  de  la  Société,  ofrraicnl  encore  le  spec- 
tacle de  beaucoup  de  désordres  et  de  vices.  Il  a  insisté  sur  la  nécessité 
de  séparer  les  coupables,  comme  on  l'a  fait  dans  diverses  maisons  de 
détention.  I!  en  est  plusieurs  où  les  pritonniers  dc'*  deux  si>xes  sont  con- 
fondus, les  lustruclions  leligieuses  discontiuuées,  le  travail  négligé.  Lo 
secrétaire  s'est  arrêté  long  tems  sur  la  bienfaisante  influence  qu'excitei;! 
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les  associations  de  femmes  Jnns  le  régime  des  prisoas  ;  il  a  cité  à  l'appui 
la  réforme  tolalc  de  New-Gate.  Il  a  ensuite  appelé  l'atlcntion  sur  la  né- 
ressité  urgente  de  séparer  des  jeunes  gens  de  i5  à  16  ans  des  criminels 
adi>'tes  et  endurcis,  et  de  les  garantir,  autant  qu  il  serait  possible,  de 
la  corruption  de  la  prison.  il 

—  Moulin  j^ropre  d  occuper  les  prisonniers.  — M.  Cubitl  d'Ipsmick  tt 
vient  d'inventer  un  moulin  pour  moudre  le  blé  et  élever  l'eau  dans  les  8^ 
prisons.  Il  est  mis  en  mouvement  par  les  prisonniers,  au  moyen  de  I 
marches  sur  lesquelles  ils  montent,  ce  qui  nécessite  un  exercice  modéré,  il 
que  l'expérience  prouve  être  très-salutaire  aux  prisonniers,         L.S.  B.  » 

—  Musée  hritannique.  —  Manuscrits  de  Lansdown.  —  Le  comité      * 
chargé  de  l'inspection  des  monumens   publics  vient  de  faire  imprimer      II 
un  catalogue  détaillé  de  la  collection  de  manuscrits  de  feu  le  marquis      il 
de  Lansdown  ,  dont  le  gouvernement  fit  l'acquisition  en  1807  ,  pour  le 
musée  britannique,   moyennant  la  somme  de  4^925  livres  sterling  ,   ou 
environ  125,000  francs.   Ce  catalogue  ,  particulièrement  riche  en  docu-      , 
mens  d'histoire  et  de  jurisprudence   britanniques  ,  est  divisé  en  deux 
parties.   La  première  comprend  la  collection  de  documens  connue  sous 

le  nom  de  Burfeiah  papcrs ,  et  renfermant,   en  122  volumes  in-folio, 
une  quantité  considérable  de  lettres  particulières  ,  de  chartes,  d'anciens      ' 
titres  ,  et  d'autres  papiers  d'état  relatifs  au  long  règne  de  la  reine  Élisa-   '' 
bcth,  le  tout  recueilli  par  son  grand-trésorier,  lord  Burleigh.  Un  volume    '  j 
de  souvenirs,  d'obervations  et  de  courtes  notices  de  cet  homme  d'état  f  I 
célèbre,  paraît  en  être  l'objet  le  plus  important.  La  seconde  partie  ren- 
ferme les  autres  manuscrits,  dont  trois  volumes  de  lettres  originales  de 
personnages    iliusties,    depuis  le  règne    de  Henri  VI  jusqu'au   règne 
actuel,    fixent  particulièrement  l'attention  des  curieux.    On  y  trouve, 
entre  autres ,  une  lettre  écrite  par  lady  Jane  Gray,  en  sa  qualité  de  reine 
d'Angleterre  ,  au  marquis  de  Northampton  ;   elle  déclame  avec  aigreur 
contre  ce  qu'elle  appelle  les  prétentions  illégitimes  et  conlrouvées  de    || 
lady  Mary,  fille  naturelle  de  son  grand-oncle  Henri  VIII,   de  fameuse 
mémoire.  (T/ic  fayncd  nnduntrcwc  claijme  of  tlw  iady  Mary,  tustard 
daughter  la  our  grcat  unc(e  Henry  th'eiijhl  of  fatnous  incmor\c.)  Les 
autres  objets  les  plus  rares  du  catalogue,   en  matières  d'histoire  et  de 
jurisprudence,    sont  des  ouvrages  complets,    tels  que  la  Chronique  de 
Ilardyug  ,    le  même  manuscrit  orné  de  peintures,  qui  fut  présenté  par 
l'auteur  à  Henri  VI,  et  qui  diffère  si  essentiellement  des  exemplaires 
imprimés  de  celte  chronique,  que  ceux-ci  ne  sup|)orlent  guère  d'être 
comparés  avec  l'original;  de  plus,  un  beau  manuscrit  de  la  Chronique 
d'Acidrevv  de  Wyntown;  enfin,  un  Traité  sur  la  cour  de  la  chambre 
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toilëc  [star  chamhcr) ,  écrit  sous  Jacques  I"  et  Charles  I",  par  Wil- 
am  Hudson.  En  fait  de  llttûrature  bibliciue ,  la  collection  contient  deux 
lauuscrits  précieux;  Tun  est  la  traduction  en  anglais  de  l'ancien  Tes- 
ment,  par  Wicliff'.- ;  et  l'autre,  écrit  sur  parchemin  avec  beaucoup 
l'élégance  et  soigneusement  colorié  ,  est  une  partie  de  la  Bible  française, 
raduite  pour  le  roi  Charles  V,  de  France,  par  Raoul  de  Pre.-le.  Parmi 
es  manuscrits  classiques,  on  dislingue  un  fac  simile  de  Virgile  de  la 
lîbliothèquc  du  Vatican,  exécuté  en  1642,  par  Bartoli;  et  parmi  les 
luvrages  de  poéî^ie,  nous  citerons  les  Sonnets  de  Pétrarque,  beau  ma- 
lUscrit  sur  parchemin,  du  xv«  siècle;  la  divina  Commedia  du  Dante  , 
gaiement  sur  parchemin;  les  Conte^  de  Chaucer  {Canterbury  Taies) , 
)eau  manuscrit  avec  le  portrait  de  l'auteur,  écrit  probablement  sous  lo 
ègne  de  Henri  V  ;  un  recueil  de  Poésies  de  John  Lydgate,  dont  plu- 
lieurs  n'ont  jamais  élc  imprimées  ;  enfin,  un  Poème  autographe  et  inédit 
ie  Skelton,  intitulé  V Image  de  l'hypocrisie.  Nous  terminerons  cet  aperçu 
'apide  en  citant  encore  un  Traité  de  musique  du  xv  siècle,  appartenant 
Jriginairement  à  John  Wyide,  grand-chantre  de  l'abbaye  de  Waltham  , 
t  ensuite  à  Thomas  Tallys,  organiste  de  Henri  VIII.  Ce  manuscrit  a 
rourni,  à  sir  John  Hawkin»  et  au  docteur  Burney,  des  renseignemens 
précieux  pour  leur  Histoire  de  la  musique.        '  U — s. 

-  Sculpture.  — ^^E.  H.  Bailev  a  reçu  un  don  de  i5o  livres  sterling, 
et  une  lettre  très  flatteuse  des  directeurs  de  l'Inslilulion  irilannique , 
en- témoignage  de  l'approbation  qu'ils  ont  donnée  à  la  statue  d'hve, 
exposée  par  ce  sculpteur  dans  la  galerie  de  Pall-Mall.  C'est  la  première 
récompense  que  les  directeurs  de  cette  excellente  institution  ont  décer- 
née pour  une  statue. 

Ecosse. — Peinture. — David  Wilkie  vient  d'être  nommé  peintre  d'his- 
toire du  roi,  en  Ecosse;  cette  place  était  vacante  depuis  la  mort  de  sir 
Henri  Racburn. 

— Àrùhitecture, — Les  plans  du  nouvel  édifice  pour  le  Musée  éritanni- 
que  sont  achevés.  M.  Smirke,  architecte,  chargé  de  cette  construction  , 
est  prêt  à  commencer  aussitôt  que  le  grand-chancelier  aura  obtenu  la 
somme  nécessaire  de  la  chambre  des  communes.  On  se  propose  d'élever 
d'abord  les  trois  faces  à  quelques  pieds  au  delà  de  l'enceinte  du  bâtiment 
actuel.  Ce  qui  est  contenu  dans  le  musée  sera  Iransjiorté  dans  le  nouvel 
édifice  ;  les  vieux  murs  seront  abattus,  et  la  quatrième  façade  s'élèvera 
sur  le  terrain  occupé  auparavant  par  le  quatrième  côté  de  l'ancien  mu- 
sée. Ce  plan  allégera  pour  le  public  le  poids  de  la  dépense,  en  permet- 
tant de  la  faire  peu  à  peu  ,  et  les  artistes  ne  seront  pas  privés  pendant 
un  seul  jour  de  Ja  faculté  d'entrer  dant»  le  luuséc.  L,  S.  B. 
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LnONiK.  — .Iffranc'niisemcnl  des  serfs.  — Dans  lo  gnuTf-rneinent  de 
Livoiiie ,  y  compris  la  piovi-jce  d'Oesi^l,  oa  a  rendu,  pendjnt  le  pre- 
mier trimestre  de  celle  année,  la  liberté  personnelle  à  ?>g.o\ô  hommes, 
et  à  5iS,48J  femmes.  A,  l'occasion  de  es  affranchissemens  el  de  ceux  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  Courlande  et  l'Estlioaic',  l'empereur  a  adressé,  le  2^ 
du  mois  dernier,  à  M.  le  gouverneur  civil  la  lettre  suivante  :  •  J'ai  ap-1 
pris  avec  une  vive  satisfaction .  par  votre  rapport ,  le  bon  ordre  dans  le- 
quel le  nombre  des  paysans  destinés  d'après  les  ordonnances  à  être 
aiTranchis  dans  les  provinces  d.  la  Baltique,  a  recouvré  la  liberté-  L'ac- 
tivité, l'exactitude  et  le  zèle  qu'ont  montrés  les  ju^es  des  cercles  et  des 
paroisses  (suivent  leurs  noms),  dans  1  exécution  des  mesures  que  vous 
avez  prises  à  cette  occasion  ,  ont  attiré  particulièrement  mon  attention, 
et  je  vous  ordonne  de  les  assurer  de  ma  bienveillance.  Vous  ebarj^erez 
les  maréchaux  de  la  nolilesse  ,  le  comte  Medem  et  le  baron  de  Kosen  , 
de  la  témoigner  également  a  la  noblesse  du  gouvernement  de  Courlande 
et  d'Esthonie,  en  reconnaissance  de  la  bonne  volonté  qu'elle  a  montrée 
pour  le  bien  des  {)aysans  et  des  bons  Iraiteiueos  qu'elle  leur  a  fait 
éprouver. 

Inslruclion  fubliqxte. —  St-lon  quelques  peisonnes,  peut-être  trop  sé- 
vères, les  récits  pompeux  que  contiennent  les  feuilles  étrangères  sur 
l'état  de  l'instruction  publique  en  Rus'ie  seraient  Lin  de  répondre  à  la 
réalité.  A  l'exception  de  Vuniversilc  de  Dorpat ,  organisée  sur  le  modèle 
de  celles  d'Allemagne,  aX  A^!  Vunivcrxilé  d' Abo,  remarquable  par  son 
esprit  scientifique,  les  cinq  autres  uvivcrsKès  de  Moscou,  de  J'Filna, 
de  Charkow  et  de  Casan,  seraient  bien  peu  importantes.  Le  plus  grand 
nombre  manquerait  de  professeurs;  et  leurs  collections  d'histoire  natu- 
relle ,  de  livres ,  etc. ,  seraient  fort  incomplètes.  Aucune  ,  ajoutent  ces 
personnes ,  n'a  plus  de  3oo  éludians  ;  dans  l'intérieur  ,  beaucoup  de 
gvmnases  n'existent  encore  qu'en  projet.  Le  personnel  de  ces  élablisse- 
mens  se  compose  d'officiers  supérieurs  liois  d'activité,  et  de  popes  pour 
la  plupart  sans  éducation.  Quelques-uns  de  ces  gymnases  renferment 
tout  au  plus  20  ou  3o  élèves. 

Variilé  des  lanqucs.  —  Pour  donner  quelque  idée  de  lagrande  diversité 
des  idiomes  employés  par  les  différens  jieuples  qui  habitent  ce  vastC  em- 
pire, il  sufTira  de  rapporter  que  la  soci  -lé  biblique  a  fait  imprimer  la  bible 
dans  les  langues  suivantes  :  stavon  ,  russe  ,  hébreu,  tjrec  ancien,  ffrec  mo- 
demc,  aiUiiuinJ .  français,  ■polonais,  /Inois ,  estonien  du  dialecte  de 
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Dorpat,  eslonien  du  diaiecie  de  Ptcvet,  lithuanien.,  géorgi^tn,  arménien, 
nfimngitien ,  carclitn  ,  Ichérémîssien,  mordovicn  .  nssclinivn,  moldave,' 
iulgare,  lyrcnien,  persan,  calmuiik,  mongol  des  Bouriates ,  turco- 
tfiiar,  tatar ,  tat'tr  du  dialecte  d'Oreniourg ,  tatar-hébreux  ;  en  tout 
%9  laiii^iies  ou  dialectes.  On  s'occupe  maiiitenai»!  do  la  traduction  de 
l'Evnngilc  dans  la  langue  des  Votiaks  et  des  l ogmiiilches  du  Dialectt 
de  Pcrm  ;  ainsi  que  dans  colle  des  Osticihs  des  diaiectes  de  Bèrèzow; 
dans  la  langue  des  Kirghis  et  dans  celle  des   Vnhouts. 

Odessa.  — Découverte  d'un  vase  anti<i%ie.  —  Les  reclierches  d'aiiliqui- 
(és,  faites   jusqu'à  ce  jour,  sur  les   Lords  de  ta   mer  Nuire,  oui  eu  des 
résultats  très-satisfaisans ,  et  ont  jeté   heaucoup  de  lumière  sur  l'histoire 
des  colonies  grecques  qui  ont  existé  dans  ces  contrées.  De  tous  les  poris 
de  cette  mer  qui  appartiennent  à  la  Russie  ,  Odessa  seule  n'avait  encore 
Ique  fiiblement  fixé  les  reg;ards  des  savans:on  pensait  bien  que  l'empla- 
cement de  celte  ville   nouvelle   devait  avoir  été  occupée  par    quelque 
colonie  ancienne ,  mais   ce  n'était  qu'une  conjecture.   Le  hasard  vient 
de   prouver  assez  clairement   que  les  Grecs  y  ont  eu  un  élabli>semcnt , 
et  que  des  recherches  plus  suivies  pourraient  procurer  des  découvertes 
qui  seraient  peut  être  aussi  intéressantes  que  celles  qu'on  a  faites  ail- 
leurs. —  Au  mois  de  mars  dernier,  un  ouvrier  qui  creusait  un  fossé  dans 
la  cour  de  la  maison  de  M.  f'iadimir  Tclesntlzky,  située  entre  le  théâ- 
tre et  le  bord  escarpé  de  la  mer,  découvrit,  à  environ  4  pieds  de  pro- 
fondeur, des  osseniens  humains,  recouverts  de  pierres  brutes  grossière- 
inent  rangées,  et  à  côte,  un  vase  en  terre  cuite,  posé  h  gauche  du  mort. 
Ce  vase  sortit  de  terre  presque  entier  ;    mais  l'ouvrier  le  brisa  .  comme 
un  objet  inutile  et   de  nulle  valeur.  Le  même  jour  ,  un  amateur  d'an- 
tiquités se  trouva  par  hasard  sur  les  lieux  où  la  découverte  du  vase  a  été 
"faite.  On  lui  en  parla,  et  il  fut  curieux  d'en  voir  les  débris.  Malgré  les 
maliércr  calcaires  qui  les  couvraient,  il  reconnut  qu'ils  devaient  appar- 
tenir à  l'antiquilé  grecque  :  ce  qui  l'engagea  à  recueillir  soigneusement 
les  morceaux  dispirsés  dans  la  cour;  apics  les  avoir  nettoyés  et  rajustés 
'autant  qu'il  était  possible,  il  trouva   les  formes  élégantes  d'un  vase  an- 
lique  ,  à  deux  anses  ,  dans  le  genre  de  ceux  qu'on  appelle  ordinairement 
étrusques,  orné  de  peiotures  en  rouge  sur  un  fond  noir.  Ces  pemlures 
représentent,  d'un  côté,  un  homme  et  une  femme  ,  couverts  de  longs 
manteaux,  figures  qu'on  trouve  répétées  sur  beaucoup  de  vases  sem- 
blables, et  qui  font,  comme  on  croit  ,  allusion  an\  purifications.  L'au- 
tre côté  offre  un  beau  profil  de  femme  ,  coilfée  d'une  espèce  de  bonnet 
parsemé  de   lleurs  ,  et  en  face ,  une  figure  ,  qui  parait  être  celle  d'un 
eilfTon  à  mi-co.p*.   C  t  anima!   fabuleux    a  déjà  élc  remarque   >ur  de» 
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vases  de  même  natuie,  trouvés  dans  les  ruines  de  Panticapée ,  et  i'oa 
sait  qu'il  est  quelquefois  reproduit  sur  les  médailles  de  cette  ville  , 
ainsi  que  sur  celles  de  la  C hcrsonnése  Tauriquc  :  allusion  au  culte  d'A- 
pollon ,  à  qui  le  griffon  élait  coiisacié,  et  pour  qui  les  Grecs  du  Pont- 
Eusia,  originaires  en  grande  partie  de  Rlilet  où  ci-  dieu  avait  untcniplc 
fameux,  devaient  avoir  une  vénération  particulière.  Qielques  débris 
grossiers  d'ampliures  en  terre  cuite,  semblables  à  ceux  qu'on  trouve 
si  fréquemment  dans  les  ruines  (TOlbia  ,  et  ailleurs  ,  ont  été  décou- 
verts à  Odessa,  il  y  a  quelqu''»  années,  et  dans  un  endroit  voisin  de 
celui  où  le  vase  décrit  plus  haut  était  enterré  :  e«  qui  avait  déjà  fait 
croire  à  M.  de  Blaramberg,  dans  son  ouvrage  sur  les  médailles  d'Ol- 
h\a  (Voy.  Revue  Encyclopédifjtie ,  Tom.XV,  pag.  6oi)  que  l'empiate- 
meut  actuel  d  Odessa  pouvait  avoir  été  occupé  dans  l'antiquiié  par 
quelque  établissement  grec.  En  combinant  les  distances,  données  par 
les  géograpîies  anciens,  il  a  conjecturé  que  ce  ne  pouvait  étn  qut  le 
port  des  Islriens,  mentionné  dans  le  féripic  à' Arrien ,  et  dans  celui  de 
l'Anonyme.  Le  vase  découvert  aujourd'hui,  et  qui  est  d'autant  p!us  pré- 
cieux qu'il  est  le  premier  monument  de  ce  genre  sorti  du  sol  d'OdeS'ia, 
conGrme  l'idée  de  M.  de  Blaramberg,  et  ne  permet  plns<le  former  des 
doutes  sur  l'existence  d'un  ancien  établissemeul  grec,  à  l'endroit  même 
où  est  bâtie  la  moderne  Odessa  (i). 

Olbia.  — Inscription  grecque.,  —  Les  ruines  à'Olbia,  ancienne  colo- 
nie milésienne,  située  sur  le  Bourg  ,  non  loin  d'Olch.ikovv  ,  offrent  une 
mine  inépuisable  d'antiquités  en  tout  genre.  On  y  a  découvert  tout  ré- 
cemment un  fragment  d'inscription  grecque  sur  marbre,  en  très-beaux 
caractères.  Autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  mots  i.-olés  qu'on  y 
lit,  ce  fragment  faisait  partie  d'un  décret  eu  faveur  de  quelque  citoyen 
qui  avait  rendu  des  services  à  la  |)atric,  mais  dont  le  nom  malhcureu- 
ment  ne  s'y  trouve  pa**;  il  y  est  j);u'Ié  de  partage  de  dcpouiUcs ,  de  re- 
construction d'édifices  ècroxdcs,  etc.  L'on  ne  saurait  assez  regretter  que 
cette  importante  inscription  ne  nous  svjit  point  parvenue  en  entier;  elle 
aurait  pu  servir,  comme  tant  d'autres  tirées  des  ruines  d'Olùîa,  a  éclair- 
cir  plusieurs  points  de  l'histoire  et  de  l'économie  intérieure  de  cette 
célèbre  cité. 

OoiissÀ.  — Thcôtre,  —  Le  goût  de  la  musique  se  répand  de  plus  en 
plus  à  Odessa.  Depuis  plusieurs  années,  cette  ville  possédait  une  troupe 

(i)  Ce  vase  se  troiivr  entre  mes  mains,  et  je  m'occupe  d'un  travail  destiné  à 
donner  plus  de  développement  aux  idées  que  celte  découverte  peut  suggérer,  rela- 
tivcmenl  à  la  géographie  ancieojie  de  la  contrée  qui  avoisiuo  Odessa.         S.  P— v. 
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il.ilienne  :  elle  a  élé  rcniiuvelée  depuis  quelque  teins,  ft  renferme  plu- 
si( ursi  sujets  qui  ne  ser<iitnl  (lé[ilacé>  sur  aucun  tliéùtrc  de  l'Europe.. 
C(  lli  Iroupe  est  dirigée  par  M.  Bonavoi^lio,  aiileur  des  paroles  de  1\Y- 
V'it'.fÉ.  Le  répertoire  est  assez  varié,  cl  Ilr.ssini,  3  Ode>s;i  comme  ailleurs, 
est  le  favori  du  public  :  son  lîathicr  de  Sù-viUe-,  sa  Pie  voleuse,  fa  Cen- 
(Irilion ,  elv.  ,  allirenl  toujours  hcaucoup  de  monde.  Lj  Ctotilda,  le 
Mariage  secret  ,  la  Grisîida,  VAgnts,  sont  aussi  donnés  avec  beau- 
cou|)  de  succès.  Outre  le  spectacle,  une  Suoiété  'philharmonique ,  que 
plusieurs  amateurs  ont  formée  d-  puis  quoique  lems,  donne  au>si  des 
bo  rees  musicales,  qui  sont  Irès-IVèqueniées  par  les  liabitatis  de  la  ville, 
et  les  étraujiers  qui  viennent  à  Odessa  dans  la  saison  des  bains  de  mer. 
—  On  a  célébré,  le  1^  août,  par  un  gr.md  bal,  dans  la  salle  du  club,  où 
se  trouvaient  réunies  plus  de  800  personnes,  l'arrivée  du  comte  de  Wo- 
ronz.off,  nommé  depuis  peu  gouverneur-général  des  provinces  de  la  Nou- 
velle-Russie et  de  la  Bessarabie,  et  digne,  sous  tous  le-  rapports,  d'oc- 
.  cuper  una  place  qui  fut  si  lionorablement  remplie  par  le  duc  de  Riclie- 
j  lieu  ,  dont  les  babitans  de  la  Nouvelk-Russic  pleureront  long-lems  l<i 

mort  prématurée. 

SUÈDE. 

Stockholm. — Législation. — Parmi  les  résolutions  adoptées  depuis  peu 
par  la  diète,  se  trouve  l'abolition  des  lois  somptuaires  qui  établissaient 
un  impôt  sur  plusieurs  objets  dont  il  était  difficile  de  se  passer.  Ainsi, 
les  hommes  payaient  un  impôt  pour  faire  usage  de  tabac ,  d'cau-de-vie, 
de  cartes  à  jouer,  de  meubles  d'acajou,  et  les  femmes  en  p;i)aienl  uq 
pour  l'usage  des  étoffes  de  soie,  etc. 

Progrès  des  Sciences  et  de  la  Littérature,  depuis  trente  rt7is.— L'on  a 
avancé  et  l'on  a  voulu  prouver  que,  pendant  les  5o  ans  qui  se  sont  écou- 
lés depuis  la  mort  de  Gustave  III,  les  sciences,  les  arts,  la  liitémturc  et 
le  bon  goût,  ont  continuellement  décliné  en  Suède.  iMais  cette  assert'on, 
comme  beaucoup  d'autres,  est  fausse,  parce  qu'elle  est  trop  général  sec. 
Quel  chimiste  pourrait  prétendre  qie  M.  Berzelius  n'est  pas  un  digne 
élève  de  ce  Bergman,  dont  M.  Vicq  d'Azir  a  lait  l'éloge  (i)?  et  qui  ne 
conviendrait  pas,  au  contraire,  que  l'éb've  a  surpassé  le  maître?  Qui  vou- 
drait refuser  à  M.  JSordberg  le  mérite  d'être  l'un  des  premiers  savans, 
en  Europe,  pour  la  connaissance  des  langues  orientales?  Qui  oserait  sou- 
tenir que  l'astronome  fVnrgintin,  célébré  par  la  plume  de  l'illustre  Con- 
dorcel  ('-'.),  »'a  pas  été  remplace  et  même  surpassé  en  Suède?  Les  essaii 


(1)  Vovcï  Juuruulde  Pari»,  1786. 

(a)  Voyez  Etprit  des  Jownuux  ,  avril  178^. 
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infructueux  du  brave  M.  Cardel  ne  prouvent  nullement  que  la  scjenct.' 
de  l'artilleur  ait  défçénéré,  puisque  les  campagnes  de  iSiô  et  i8i4  attes- 
tent le  contraire.  L'Histoire  générale  peut  s'honorer  d'un  Faut,  et  l'His- 
toire diplontatique,  des  travaux  du  comte  d' Engestràm ,  minisire  des 
affaires  étrangères;  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  été  surpassés  en  Suède.  Les 
ScieTices  n'ont  donc  point  décliné  dans  ce  pays,  surtout  celles  qui  s'.ip- 
plquent  diiettemcnt  à  des  objets  d'ulililé  publique.  L'Eloquence  n'a 
pas  conservé  cette  profusion  d'ornemens  qui  la  distinguait,  sous  le  rigue 
de  Gustave  111;  mais,  aux  grâces  des  orateurs  grecs,  elle  a  su  ailier  la 
prol'ondeur  et  la  concision  des  orateurs  anglais.  Les  membres  de  la 
diète  présente  en  font  foi.  Si  le  parti  ministériel  ne  peut  citer,  comme 
orateurs,  que  M.  de  fVettersteUt,  plus  élégant  que  prolond,  et  M.  de  La- 
tjertielke ,  déjà  connu  par  quelques  èfoje*  très-remarquables,  l'opposi- 
tion ofi'rc,  en  revanche,  un  A'nkarovocid  qui  parait  avoir  puisé  son  talent 
dans  les  auteurs  classiques  anciens,  et  ses  principes  dans  un  cœur  aussi 
noble  qu6  pur:  un  Posoé  [vaoïi  depuis  peu  subitement)  qui,  dons  ses 
voyages,  a  eu  l'ai  t  de  s'approprier  la  présence  d'esprit  des  meilleurs  ora- 
teurs des  chambres  françaises;  un  ScUiverin,  moins  véhément,  moins 
adroit  que  MLiabeau,  mais  souvent  irrésistible  comme  l'anglais  Brou- 
gham  :  un  piètre,  Stenhammar,  dont  l'éloquence  brûlante  et  victorieuse 
ne  produit  pas  moins  d'effet  à  la  tfibune  que  dans  la  chaire;  un  paysan, 
Danictson,  moins  érudit,  moins  correct  peut-être,  mais  plus  mâle  et  plus 
naïf  que  son  collègue  Bcrg. —  La  Poésie,  influencée  par  la  nouvelle  école 
allemande,  a  produit,  dans  les  derniers  tems,  beaucoup  d'ouvrages  ré- 
prouvés par  le  bon  sens  et  par  le  bon  goût.  Cependant,  on  ne  saurait 
soutenir  qu'elle  ait  dégénéré  dans  un  pays  qui  possède  M.  Tegner.  Ce 
poète,  surpassant  ses  devanciers,  a  su  donner  une  couleur  nationale  à  la 
poésie  suédoise,  sans  violer  les  règles  d'.Vrislote  et  de  Boileau.  Quoi- 
qu'imbu  des  préceptes  de  la  nouvelle  école,  quoique  voulant  absolument 
faire  époque  par  une  poésie  originale,  M.  AttcrhomSi  fait  admirer  plus 
d'une  fois  l'étendue  et  la  force  de  son  génie.  Mais,  il  faut  l'avouer,  la 
Suéde  n'a  plus  qu'uu  très  petit  nombre  de  bons  poètes;  eile  est  peut-être 
à  la  veille  de  n'en  avoir  aucun. — Le<  Dtaux-Arts  sont  dans  un  état  en- 
core plus  déplorable;  le  lems  de  lenr  prospérité  est  entièrement  passé. 
En  fait  d' Architecture,  la  capitale  n'offre  pas  un  seul  bâtiment  dans  le 
beau-style  dont  le  plan  ne  date  du  siècle  dernier;  et  les  peintures,  les  fu- 
tiles décorations  dont  on  a  chargé  les  anciens  bâtiraens,  ne  prouvent 
nullement  le  règne  du  bon  gcùl.  LaScuIfturc  n'a  ])lus  de  Sergel;  et  si  la 
Suède  comi)te  encore  le  célèbre  M.  Dyslrotn  parmi  ses  enfans,  le  court 
séjour  qu'il  a  fait  dernièrement  en  Suède,  et  le  peu  d'ouvrages  qu'on  lui 
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a  ConGcs,  annoncent  assez  que  ce  n'est  plus  la  bonne  sculpture  qu'on  y  re- 
cherche   En  rendant  comple  d'une  exposition  de  l'Aciidemie  de  veintU- 
re,  on  fera  connaître  l'élat  di?  décadence  de  cet  ait,  doni  il  ne  l'aul  ce- 
pendant pas  désespérer,  puisque  plusieurs  nouveaux  portraits  révèlent 
de  vérilablcs  lalens.  L'Art  dramatique,  la  musique,  le  ^oûf,  ont  dû  na- 
turellement se  montrer  dans  tout  leur  éclat,  aux  fêles  qu'on  a  données 
à  l'occasion  du  mariage  du  pr'nce  Oscar  avec  la  princesse  Joséphine,  til- 
le du  prince  Eugène,  et  pctile-fiile  du  général  français  BeaiiLarnais,  dont 
la  mémoire  est  chère  aux  amis  de  la  liberté  en  France.  On  donna,  dans 
la  belle  salle  de  l'Opéra,  deux  spectacles  de  gala  :  le  premier  eut  lieu,  le  il> 
juin,  précisément  le  jour  anniversaire  de  l'enlréc  triomphale  de  Gusta- 
ve Wasa  à  Stockholm,  il  y  a  trois  siècles;  plus  d'une  raison  faisait  espérer 
que,  dans  une  fête  nationale  si  marquante,  on  donnerait  Topera  qui  por- 
te le  nom  chéri  du  libérateur  de  la  Suède;  il  aurait  été  si  doux,  pour  l'é- 
lite de  la  nation,  de  prouver  au  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie  que 
des  siècles  ne  sauraient  diminuer  la  gratitude  et  l'enthousiasme  des  vrais 
Suédois  pour  les  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Quiconque  a  lu  l'analyse  de 
cette  pièce,  dans  ['esprit  tics  journaux  du  mois  do  décembre  1790,  sen- 
tira combien  elle  est  nationale, combien  elle  était  applicable  à  la  circons- 
tance.... Néanmoi.is,  on  donna  !a  démence  de  Titus,  qui  n'avait   aucun 
rappoit  à  la  solennité,  avec  un  prologue  si  insignifiant,  qu'on  ne  saurait 
même  en  dire  du  mal.  Le  défaut  de  bons  acteurs  est  la  seule  cause  à  la- 
quelle on  puisse  attribuer  cette  détermination.  En  considérant  la  littéra- 
ture proprement  dite,  on  ne  saurait  nier  que  M.  Roscnslcin,  c|ui  occupe 
une  place  si  éminentc  comme  littérateur,  date  du  siècle  de  Ca^lave  lll  ; 
mais  IM.  Tegncr,  également  familier  avec  l'ancienne  et  !a  nouvelle  litté- 
rature, M.  Lagerbiclhe,  dont  le  tact  est  si  sur,   l'expression  si  juste,  la 
mémoire  si  iich(;;  M.Geyer,  dont  la  vue  pénétrante  saisit  conipièlcment 
çpn  sujet,  et  dont  le  style  le  développe  avec  tant  de  clarté,  nous  uni  fait 
voir  que  la  Suéde  n'a  encore,  dans  celle  partie,  rien  a  envier  à  ses  voi- 
sins. Un  Suédois  a  fait,  l'hiver  passé,  un  cours  de  littérature  fiauçaise  à 
Copenhague;  c'est  à  nos  correspondans  du  Uanemarck  à  nous  apprendre 

s'il  a  réussi.  "• 

(N.  du  U.)  Nous  n'avons  rien  change  au  fond  des  opinions  émises,  et 
piême  à  la  plupart  des  expressions  emplnyè<-s  dans  l'article  précédent, 
qui  nous  est  adressé  de  Stockholm,  et  dont  nous  ne  pouvons  prendre  su. 
nou»  la  responsabilité. 

CouîNiiAGijK.  —  lironomie  damcstiquc  —  Lc  savant  M.  Œrsledt  a  dé- 
montré récemment  que,  de  tous  les  fruits  qui  croissent  en  Danemarck, 
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la  pomme  est  celui  tlonl  on  obtient  la  boisson  la  plus  analogue  au  vin, 
fn  la  mêlant  avec  une  grande  quantité  de  sucre.  Les  cerises,  les  groseil- 
les, et  plusieurs  autres  l'ruils  dont  on  avait  voulu  tirer  des  boissons  vineu- 
ses, ne  sont  nullement  propres  à  cet  usage.  B. 

Ile  de  Eoknholm. — Statistique.  —  Un  voyageur,  qui  vient  de  visiter 
celle  île,  m'a  communiqué  quelques  détails  relatifs  à  l'élat  de  cette  pro- 
vince qui  est  située  dans  la  Baltique,  à  4o  lieues  de  Copenhague,  et  à  9 
lieues  de  la  côte  de  la  Suède. — L'instruction  publique  y  étant  générale- 
ment assez  négligée,  on  a  [-.ensé  que  l'enseignement  mutuel,  dont  le  be- 
soin ne  se  fait  pas  autant  sentir  dans  les  autres  provinces  du  Danemarck, 
pourrait  y  être  introduit  avec  succès.  Le  premier  essai  a  été  l'ait  par  M. 
Kielscn  ,  maître  d'école  du  village  d'AUinge,  et  déjà  les  efforts  salu- 
taires de  cet  homme  zélé  ^e  l'ont  remarquer.  —  Les  mines  de  charbon 
de  terre  rt  la  poterie  seraient  les  ressources  principales  de  l'île,  si  elles 
étaient  mieux  administrées.  Les  premières  ayant  été  exploitées  depuis 
long-lems  par  des  Anglais,  le  gouvernement  a  commencé  d'y  porter  son 
attention.  M.  Oersted  y  fut  envoyé,  il  y  a  environ  deux  ans ,  dans  le  but 
de  reconnaître  la  qualité  du  minerai,  de  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'espérer 
que  le  gouvernement  en  tirera  tous  les  avantages  possibles. — De  tous  les 
aris  industriels,  il  n'y  a  que  l'horlogerie  qui  soit  dans  un  état  florissant. 
M.  Espersen,  à  Rônne,  ville  principale  de  l'île,  fait  d'excelleutes  pen- 
dules, dont  toutes  les  parties  sont  travaillées  dans  ses  ateliers,  à  l'ex- 
ception du  cadran  et  du  mouvement  qu'il  fait  venir  de  Genève.  Le 
gouvernement  a  contribué  à  ce  résultat,  en  prêtant  au  fabricant  des 
machines  et  des  ustensiles  d'horlogerie.  —  Le  naufrage  récent  d'un 
vaisseau  hollandais,  destiné  à  Saint-Pétersbourg,  a  fourni  aux  habitans 
de  l'île  un  bel  assortimeùt  d'ouvrages  en  acier,  sortis  des  atelieis  fran- 
çais. On  a  remarqué  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  pareil  acci- 
dent arrive  aux  bàtimens  destinés  à  porter  des  produits  de  l'industrie 
française  en  Russie. 

Copenhague.  —  Acadèuiie  des  sciences.  —  Les  prix  proposés  pour 
l'année  dernière  ont  été  remportés  [)ar  des  savans  d'un  mérite  reconnu. 
Le  problême  de  mathématiques  était  «  de  tracer  sur  une  stirface  déter- 
minée une  autre  surface  aussi  déterminée  ,  de  sorte  que  V image  fui  con- 
forme à  i'oriqinai  dans  ses  parties.  «  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Gauss, 
professeur  à  Gœttingue.  —  La  première  question  de  physique  était  ccl- 
It-ci  :  «  Quelles  sont  les  conditions  extérieures  du  développement  des 
animaux  à  sanq  froid  et  de  ceux  qui  leur  sont  infèriciirs  ?  et  quel  est , 
dans  la  série  des  animaux  .  le  point  de  développement  jusques  auquel  on 
trouve  d(s  animaux  qui  peuvent  vivre  dans  le  corps  des  autres?»  Le 
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prix  a  été  remporté  par  M.  Cah.-vs,  professeur  à  l'académie  de  médecioe 
de  Dresde.  L'autre  prix  a  été  remporté  par  M.  Sclioinv  ,  prolesseur  de 
botanique  à  l'université  de  Copenhague  (i).  La  question  était  celle-ci  : 
*  Etablir  une  mètéorotogia  danoise,  ou  faire  une  dcscriplion  de  i'clat 
météorologique  du  Danctnarck,  avec  te  développement  des  causes  clima  - 
tèriqucs  dont  il  fourrait  être  l'effet.  •  — Voici  les  prix  proposés  pour  i8  i5. 
Classe  de  mathématiques.  «  Déduire  de  tiouvcUcs  tahles  du  soleil  de 
Vensetnble  des  meilleures  observations,  en  empruntant  le  secours  de  Va- 
nalyse  ;  comparer  ces  tahles,  tant  avec  les  observations  de  Bradlcy 
qu'avec  les  meilleures  de  celles  (jui  ont  eu  lieu  depuis,  principalement 
avec  les  obser^mtions  pour  lesquelles  on  a  employé  un  instrument  non 
exposé  à  la  chaleur  du  soleil.  • 

Classe  de  physique.  —  «On  demande  des  observations  faites  avec  soin 
et  ayant  pour  but  de  découvrir  les  rapports  qui  existent  entre  la  promp- 
titude de  la  germination,  la  qualité  du  fruit  et  de  la  semence,  et  le 
développement  des  autres  parties  des  plantes.  Ces  observations  devront 
avoir  lieu  non-seulement  sur  les  acotylcdons ,  les  monoatytédons  et  les 
dicotylédons ,  mais  encore  sur  les  ordres  principaux  dont  se  composent 
ces  trois  grandes  divisions.  » — Classe  philosophique.  »  Quelle  est  la  véri- 
table notion  de  la  psychologie ,  et  quelle  est  ta  relation  de  cette  science 
avec  celles  qiti  s'v  rapportent?  Enfin  ,  doit-on  admettre  la  distinction  que 
des  savans  ont  voulu  établir  entre  la  psyeologie  empyrique  et  la  psycolo- 
gie  rationnelle?»  Les  mémoires  devront  être  envoyés,  avant  la  (in  de  1824. 

HEinEBG  (ils. 

Société  de  liltéraiure  Scandinave. — Voici  un  aperçu  des  travaux  de 

\a.Sociélé  de  littérature  Scandinave,  depuis  l'été  dernier  (i8<2).  Le  11 
juillet,  M.  Fetersen  ,  professeur,  a  lu  un  traité  sur  les  mesures  cocrcilives 
et  répressives  prises  par  les  Athéniens  contre  ceux  qui  usur[>.iienl  le  titre 
■  et  les  droits  de  citoyen  ;  le  29  août,  M.  le  conseiller-d'elat  Thorlacius  a 
examiné,  dans  une  savante  dissertation  ,  les  idées  des  Egyptiens  sur  le-s 
enfers  et  sur  l'état  de  l'homme  après  la  mort.  Le  a6  septembre»  M.  le 
conseiller  de  justice  Thomsen  a  communiqué  à  la  société  quelques  ob- 
servations de  feu  M.  Tetens  sur  la  nature  du  papier-monnaie,  principa- 
lement en  ce  qui  concerne  ses  rap|  orts  avec  le  système;  monétaire  da- 
nois. Le  1"  et  le  i3  novembre,  M.  le  professeur  Molbech  a  traité  des 
anciens  chants  héroïques  danois  (kacmpeiise).  Le  a.»  janvier,  M.  iMa- 
gnusscn  a  présenté  un  essai  d'une  nouvelle  biographie  de  Snoriasturle- 


(i)   M.  Schoiiw  e»t  déjà  connu  par  sa  Céographii  des  plantet  .  Jonf  il  a  tW 
«inestion  T.  XVHI,  pag.  i.Vt  Je  la  Revue,  où  l'on  a  imprimé  .'.  tort  SehoulJ 
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son  ;  enfin,  le  26  février,  M.  Thonisen  a  lu  des  remarques  sur  l'exagéra- 
tion des  plaiules  que  le  manque  de  numéraire  occasionne  en  Daneiuarck. 
ScHLESwiCR. — ÉlabUssimens deiicnfaisaïue  et  d'utilité  fuhlique. — 
On  a  eu  lieu  de  remarquer,  dans  la  maison  des  aliénés  établie  près  de  celle 
ville,  sous  la  direction  du  docteur  Jessen  ,  qu'il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  soumettre  les  maladies  mentales  à  un  traitement  régulier, 
aussitôt  qu'elles  se  déclarent.  Sur  onze  individus  reçus  dans  la  maison 
pendant  l'année,  et  immédiatement  après  qu'ils  eutent  perdu  la  raison  , 
huit  ont  été  guéris.  Mais ,  sur  soixante  el  douze  qui  étaient  malades  de- 
puis une  ou  plusieurs  années,  cinq  seulement  sont  revenus  à  la  santé, 
pendant  le  même  espace  de  tems  ;  dix-sept  autres  donnent  l'espoir  d'un 
rétablissement  prochain  ,  et  cinquante  demeureront  probablement  fous 
toute  leur  vie.  L'établissement  de  M.  le  docteur  Jessen  est  un  des  plus 
beaux  que  l'on  connaisse.  En  1820,  il  a  reçu  quatre-vingt-dix  indi\idus, 
dont  cinquante  cinq  hommes  et  trente-cinq  femmes.  On  a  beaucoup 
adouci  le  sort  des  incurables,  en  les  privant  le  moins  possible  de  liur 
liberté  et  en  les  accoutumant  à  une  vie  active  et  laborieuse.       Ph.  G. 

ALLEMAGNE. 

WcRTEMBKBG.  —  Progrès  de  i'aijricudtire  et  des  arts  industriels.  — 
Le  premier  service  qse  le  roi  a  rendu  à  l'agriculture,  a  été  de  rapporter 
les  lois  sur  la  chasse,  véritable  cf)de  1  arbare  qui  était  exécuté  sous  le 
règne  précédent  avec  une  rigueur  déplorable.  Les  paysans  ont  eu  la  per- 
mission de  détruire  le  gibier,  el  surtout  les  sangliers  qui  ravageaient  leurs 
récolles.  Actuellement,  le  roi  consacre  à  la  visite  des  éiablissemens 
utiles  le  tems  que  ses  prédécesseurs  perdaient  à  la  chasse.  —  Une  su- 
perbe ménagerie,  composée  des  animaux  les  ])lus  rares,  avait  été  formée 
à  grands  frais  par  le  feu  roi,  et  coûtait  ,  pour  son  entietien,  des  sommes 
considérables.  S.  M.  l'a  remplacée  par  des  animaux  ulilis,  et  les  parcs 
royaux  sont  actuellement  peuplés  des  plus  belles  espèces  de  vaches,  de 
pures  ,  de  moutons,  etc. ,  dont  les  produits  soni  distribués  gratuitement 
aux  propriétaires  et  aux  fermiers  du  royaume.  —  Les  magniGques  haras 
de  Stuttgart  el  de  Weilen  ,  el  l'institut  agricole  de  Hohenheim  ,  dirigé 
par  le  célèbre  Wertz,  excitent  l'admiration  des  étrangers;  et,  en  assis- 
tant lui-même  à  presque  toules  les  expériences  nouvelles  qui  ont  lieu 
dans  rintérèl  de  l'agriculture  el  des  labriques,  le  roi  augmente  l'activité 
el  le  zèle  de  ceux  qui  améliorent,  par  leurs  utiles  travaux ,  ces  deux 
sources  de  la  piospérité  publique. 

BiiBi.iN. — Une  association  pour  le  jardinage,  ou  Sociilù  horticutluratc, 
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dans  le  genre  de  celles  qui  existent  à  Londres  et  dans  quelques  autres 
TÎHes  d'Angleterre,  s'est  formée  à  Berlin,  où  elle  reçoit  des  encouragc- 
mens  du  gouvernement.  Elle  compte  mniulenanl  plusieurs  sociétés  cor- 
respondantes en  Pru.-se. 

HoLSTEiN.  —  Alton*.  ■ — Socicté  savante. —  Le  seul  ouvrage  éten- 
du que  nous  possédions  sur  noire  liistoire ,  est  celui  de  Chrisliani  et  de 
Hegewisch.  Mais  il  s'arrête  avec  le  ■nxw  sièrie,  et  le  xvm'  n'a  pas  en- 
core trouvé  d'auteur.  LsiSociétcdc  Slcsniick-Uolslein,  \o\x\aat  mmçWi 
cette  lacune,  fait  dans  ce  nioniont  un  appel  aux  hommes  de  lettres,  et 
les  invite  à  traiter  une  partie  de  notre  histoire  du  dernier  siècle ,  à  leiii 
choix.  Elle  propose,  à  cet  effet,  trois  prix  :  l'un  de  2.5  ducats,  l'autre, 
de  i5,  et  le  troisième,  de  lo.  Chacun  des  écrits  préscnlés  au  concours 
devra  èlrc  d'environ  trois  ou  quatre  feuilles  d'impression  et  nppuyé  de 
recherches,  alîn  de  pouvoir  servir  un  jour  à  ceux  qui  voudiaicnf  écrire 
l'histoire  générale  du  Holstein  ,  pendant  le  xyiir  siècle.  Lm  Société, 
quant  à  présent,  ne  peut  encore  se  proposir  d'autre  but  que  de  rdssem- 
bler  des  matériaux  préparatoires. 

Berlin.  —  Le  1 1  janvier  ,  la  Société  appelée  Hutnanitœls  Gescil- 
sehaft,  s'est  réunie  pour  célébrer  le  26*  anniversaire  de  sa  fondation.  Le 
directeur  de  la  Société,  M.  le  professeur  Link ,  a  lu  un  morceau  des- 
criptif swr  les  heautés  des  éords  du  lihin;  M.  Tœlken  a  traité  ensuite 
det  monurnens  découverts  en  !\ui)ic,  à  Donfjota,  etc.;  puis,  il  a  com- 
rouniqué  à  la  Société  des  figures  exécutées  à  l'Instittit  litingraphique 
de  Berlin,  et  destinées  à  l'ouvrage  que  va  publier  le  i.'énér:il  Minuloli  : 
ces  figures  représentent  difl'érens  oKjelsdu  temple  d'Ammon  à  Sura. 
M.  Zurapt,  secrétaire  de  la  Société,  a  présenté  ensuite  le  rapport  an- 
nuel de  ses  travaux,  en  payant  un  juste  tribut  de  regrets  .i  MM.  Wi-lf- 
raann,  Mcrtzdcrf  et  Langncr,  que  la  mort  a  récemmeni  frappés.  La 
séance  a  été  terminée  par  un  banquet. 

—  La  Sociciù  établie  -pour  h  perfectionnement  de  (a  tanf/uc  nite- 
mande,  a  célébré  le  huitième  anniversaire  de  son  institution.  IM.  le  pro- 
fesseur Zeure  a  fait  l'exposé  des  travaux  de  l'année  qui  vient  de  s'écou- 
ler ;  puis,  il  a  lu  un  poème  à  la  louange  des  dames  allemandes.  Le  con- 
sul-général de  Suède,  M.  Dehn  ,  a  lu  une  dissertation  sur  le»  noms  deii 
mois  au  tems  de  Cliarlemage  et  chez  les  Germains  p.-iens  ;  enlin  , 
M.  Ribbeck  a  traité  du  langage  de  Jacques  Boehin.  Pli.  <'■■ 

—  Socictc  iitlirairc.  —  Goethe.  —  On  lit  ,  dans  !<•  o'"'  numéro  du 
Courrier  iitlera  ire  iiv  Strasbourg,  Tannonce  suivante:  •  Nous  appre- 
nons,  dans  le  premier  volume  de  l'alœopUron  et  Molcri>à  (ouvrage  se- 
mi-périodique consacré  aux  arts)  que  le»  admiratcuis  de  Goilhe  ,  resi- 
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dant  à  Berlin  ,  viennent  de  fonder  dans  celle  capitale  une  Sociéli',  dont 
le  but  est  dt'  recueillir  cl  de  toaseï vit  tout  ce  qui  est  relalil'a  ce  grand 
poète.  Elle  s'occupera  d'abord  de  réunir  la  collection  la  plus  complète 
possible  de  toutes  les  éditions  de  ses  ouvrages,  y  compris  les  inoiudres 
pr<  durlions  écliappées  à  sa  plume,  et  de  comparer  ces  éditions  entre 
elles;  elle  fera  dts  recherches  sur  l'historique  de  chaque  ouvr.ige  en  par- 
ticulier; enfin,  elle  examinera  l'influence  que  le  génie  di-  Goethe  a  eue 
sur  les  dilTerens  genres  de  lillérature  ,  dans  lesquels  ils  s'est  exercé.  De 
tous  les  écrivains  modernes ,  Voltaire  seul  a  joui  de  sa  propre  gloire  aus- 
si pleinement  que  Goethe  jouit  de  la  sienne.  On  érige  à  ce  poète  des 
autels,  dès  son  vivant,  et  cet  enthousiasme  est  sans  doute  légitime; 
mais  il  déviait  avoir  des  bornes.  La  flatterie  gale  les  hommes  de  gcnie, 
comme  les  princes.  D'ailleuis,  tout  cntliousiasme  exagéré  devient  ex- 
clusif. Aussi,  beaucoup  d'adorateurs  de  Goethe  parlcnl-ils  avec  indiffé- 
rence, si  ce  n'est  avec  mépris,  de  I^essing  et  do  Schiller,  de  Wieland  et 
de  Kiojislock,  et  de  tous  ces  grands  hommes  qui  ont  préparé  le-  voies  à  ■ 
Goethe,  ou  qui,  s'ils  ne  lui  sont  pas  supérieurs  quant  à  retendue  du  gé- 
nie, l'égalent  cependant  quelquefois,  chacun  dans  son  genre,  et  dont 
plusieurs  le  surpassent  en  pensées  généreuses,  en  conceptions  sublimes. 
Ordiii.iiremcnt  on  exalte  les  morts  pour  se  dispenstr  d'être  juste  envers 
les  vi\ans;  les  enlliou-iastes  de  Goethe  le  célèbrent  seul,  aux  dépens 
des  morts.  Sachons  enHo  être  justes  envers  les  uns  et  envers  les  autres.  » 

S i,..,de  Strasbourg. 

(N.  du  R.)  JVous  adoptons  volontiers  ce  jugement  littéraire,  avec  cette 
restriction  néanmoins,  que  nous  croyons  le  génie  de  Goethe  plus  vaste 
et  plus  profond  que  n'était  celui  de  ses  rivaux  justement  (élèbres. 

BoHÊMK.  —  Musée  nutionai.  —  Le  musée  national  de  Bohême  pos- 
sède, outre  un  capital  de  i5o,ooo  florins,  un  produit  annuel  de  a,58o  | 
florins,  provenant  de  souscriptions.  De  plus,  il  a  reçu  des  arcroissemins 
considérables  en  manuscrits,  livris  précieux,  objet,*  d'ait  et  d'histoire 
naturelle.  C'est  dans  le  palais  dti  comte  Gaspard  de  Sternherg  qu'il  est 
établi.  Jusciu'ici,  h-  c^mle  de  Kolowrath  en  a  ait  eu  la  direction  provi- 
soire, en  sa  qualité  d<-  fondateur.  Désormais,  la  présidence  appartient 
à  M.  de  Stcrnberg.  La  société  qui  s'est  formée  pour  cet  établissement, 
se  réuniia  tous  les  ans. 

GoETTiNCis.  —  Université.  —  Le  nombre  des  étudians  a  été,  l'Iiiver 
dernier,  «le  1/(20,  parmi  lesquels  il  y  avait  qi  atre  princes  :  celui  de 
Brunswick,  celui  de  l^inanges,  et  les  deux  princes  de  So!m.  La  théolo- 
gie ociiipait  yjoé'evis;  le  droit ,  700;  la  médecine,  9.2,5;  enlin  ,  la 
phiiosopliic  et  lu  philologie  ,  i(j5.  Le  grand  nombre  des  jeunes  gens  n'a 
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troublé  eu  rien  l'ordre  public,  et  les  éludes  seules  out  été  le  sujet  des 
réunions.  p/,.  Q^ 

DicHÉ  DK  ÏIesse.  —  MinBounc.  — J nst i-uction  dis  jeunes  eccUsiasti- 
qiics.  —  D'après  une  ordonnante  envoyée  à  l'universilé  de  celle  ville, 
1<  s  jeunes  théolngiens  tîevronl  à  l'avenir  éludicr  l'cconomie  rurale,  et 
être  examinés  sur  cetle  partie,  à  compter  des  l'êtes  de  Pâques  j8a4. 
Cette  nouvelle  brandie  d'intruclion ,  ajoutée  aux  autres  connaissances 
que  doivent  ai  quérir  les  fasieurs,  établira  des  rtlatioos  plus  intimes  en- 
tre reiix-(i  et  leurs  paroissiens,   dont  la  plupart  sont  agriculteurs. 

Dabm  TADT.  —  Insiruction  des  Israélites.  —  D'après  une  ordonnance 
qui  a  paru  le  i^'août,  les  Israélites  sont  tenus  d'envoyer  leurs  e:.fans 
aux  écoles  publiques.  Il  sera  libre  néanmoins  à  toutes  les  rommunes 
df  la  r(  ligion  mosaïque  d'avoir  des  écoles  particulières,  ou  d'organiser 
celKs  qu'elles  pourraient  déjà  atoir,  suivant  le  mode  d'instruction  éta- 
bli pai  les  écoles  de  Darmslad*.  E'ies  »e  régleront,  à  cet  égard,  sur  ce 
(|ui  a  été  presc'it  pour  les  écoles  populaires.  Dans  les  endroits  où  les 
I-raélites  n'auront  point  leurs  propres  écoles,  ou  n'en  auront  que  pour 
1(  s  coles  religieuses,  leurs  entans  l'requeoteront  les  écoles  du  lieu,  pour 
[if  iidre  part  à  toutes  les  blanches  d'instruction  qui  u'oul  pas  la  religion 
imiir  objet.  La  direction  des  écoles  israelites  sera  ,  en  attendant  qu'il  y 
ai!  quelque  autre  dis;  osiiion  réglée  à  cet  éj;ard,  confiée  aux  autorités 
qui  ont  la  survi  illanci   ei  la  diiecl:on  généiale  de.- écoles. 

BebliN.  —  f  f>J'^Jt  srii7itifi<iue.  —  Deux  naturalistes  prussiens,  MM. 
Ebienbi  ig  et  U.n.prali,  qui  \oyagenl  dans  l'Orient  aux  frais  du  roi, 
ont  lait  un  premier  el  riche  covoi  de  trente  caisses,  contenant  tout  ce 
qu'ils  ont  jecueilli  dans  leur  vuyage  de  .Nubie,  el  des  notes  intcressanles 
sur  ces  contrées.  Un  second  envoi  est  aden'.iu  a  Berlin  ,  vers  la  lin  de 
cetle  année.  D  après  la  deni'ére  lettre  de  ces  deux  voyageurs,  datée  de 
Suez  du  S  juin  ,  ils  .-e  propos,  ient  de  vi'iter  toutes  les  cotes  de  la  mer 
Rouge,  de  s'arrêter  à  Toi  et  Akaba,  de  se  rendre  ensuite  i;  Moka;  de 
la  ,  dans  l'Ai  yssinie,  U  iSubie  et  le  Sennaar,  et  de  revenir  au  Caire  par 
Kosseyr  ei  Giz«-li. 

Gbaad-di  CHG  pe  Badk.  —  ruitkution  vouvcUe.  Il  vient  de  paraître 
à  Stullgardt  un  éerit  très  reu.aïquaMc  par  l'importance  et  la  «ingularilé 
de  l'événement  auquel  il  s«  ralUcbe;  il  est  intitulé  :  IVortc  der  Liete 
und  dts  J  risles,  tic.  [l'arolcs  do  jiaijc  et  de  consniatlon  uvjc  habitans 
de  la  sei;;iu.urie  do  Geintiiiugrn,  Je  II  ptrl  de  Ictir  scigieur ,  à  i'oc- 
cas'on  de  s'i  lonvcrsion  à  L'é^jtis-  prut„sl:inle.)  D.ins  cet  écrit,  qui  n'a 
qu'uni  leiiille  .i'iuipre^sioii,  M.  le  baruu  de  Gomiuiugen  explique  les 
raisons  qui  l'ont  déterminé  a  se  faire  protestiiat,  avec  quarante-quatre 
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familles  et  un  curé  catholique,  nommé  Henhcefer.  Ce  curé  a,  de  son 
côlé,  rédigé  et  publié  une  prolctsi:)n  de  loi  adresfce  à  ses  anciens  pa- 
roissiens et  h  ses  amis;  il  est  aujourd'hui  pasteur  d'une  nouvelle  com- 
munaulé  proteslanle  fondée  à  Mulhausen,  où  il  eicrçait  d'abord  les 
fonctions  du  sacerdoce. 

Leifsick.  —  I\  (Jorologie.  —  Ludike,  mathématicien.  —  M.  Auguste 
Ludile  est  mort  àWilsdrift,  où  il  s'était  relire,  après  avoir  exercé  pen- 
dant 5i  ans  la  fonction  de  professeur  de  mathématiques.  Voici  par  queli 
ouvrages  il  s'est  acquis  des  titres  à  l'cslime  des  savan.-.  En  1779,  il  donna 
une  dissertation,  sous  le  titre  de  Conim-entatio  de  attrnctionis  magnc- 
tum  naliiraiivm  quantitate.  II  traduisit  ensuite  cette  dissertation  en 
allemand  ,  et  elle  reparut  une  seconde  fois  dans  le  3"  cahier  du  fVit- 
tevihergerMagazin,  en  1783,  M.  Ludike  donna  aussi  une  traduction 
du  traité  de  M.  Fabre,  sur  les  machines  hydrauliques,  et  une  autre  de 
Tintroduclion  à  l'histoire  naturelle  par  William  Nicholson;  il  enrichit 
l'une  cl  l'autre  de  notes  et  d'additions.  £nlin,  en  181g,  il  publia  un 
traité  sur  les  parallèles.  Tous  ces  ouvrages  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  M.  Ludike  était  âgé  de  75  ans.  Ph.  G. 

—  Wcnzel-Av\cdèe  Boeftm,,  artiste  célèbre,  est  mort  à  Leipsick  le 
!•'  mai  de  celte  année.  Né  à  Prague  en  1771,  c'est  dans  cette  ville  qu'i! 
étudia  les  principes  du  dessin  et  de  la  gravure,  sous  la  direction  de 
Schumzer,  directeur  de  l'école  du  dessin,  et  du  graveur  Kuhl.  Son  por- 
trait du  roi  de  Danemarck,  et  le  saint  Paul,  d'après  Screta ,  montrent 
ce  qu'il  aurait  pu  faire,  si  une  inquiétude  vague  ne  l'avait  sans  cesse 
porté  à  de  nouvelles  entieprises,  sans  lui  permettre  d'achever  rien  de 
grand.  En  1786,  il  vint  s'établir  à  Leipsick,  où  il  consacra  son  talent  :i 
embellir  diverses  publications.  (Extrait  du  Kunstitatt.) 

—  Brockhaus.  —  L'Allemagne  vient  de  perdre  un  de  ses  libraires  les 
plus  actifs,  les  plus  intelligens  et  les  plus  estimable»;  M.  Brockhaus j 
éditeur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  périodiques  et  autres,  est  mort  à 
Leipsick ,  le  20  août  dernier.  Il  était  véritablement  né  libraire,  quoiqu'il 
eût  d'abord  embrassé  une  autre  branche  de  commerce.  Natif  de  laWest- 
phalie,  il  était  allé  s'établir  en  Hollande  et  s'y  occupai i  de  la  draperie, 
lorsque  son  goût  pour  les  lettres  lui  fil  quitter  cette  partie,  pour  ouvrir, 
à  Amsterdam  ,  une  maison  de  librairie  ,  sous  le  nom  de  Com.'ptoir  d'in- 
dustrie. C'était  dans  le  tems  où  !a  Hollande  avait  perdu  tout  son  com- 
merce maritime,  par  sa  réunion  à  l'empire  français  et  par  le  blocus 
continental.  Les  premiers  essais  de  Brockhaus  ne  furent  pas  heureux. 
Des  conjonctures  fâcheuses  le  forcèrent  de  suspendre  ses  paicinens;  mais 
lorsque,  dans  la  suite,  il  eut  réparé  les  éehces  de  sa  fortune,  il  acquiltn 
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usqu'aux  înférêls  de  ses  dettes.  11  vint  s'élablir  h  Altenbourg,  en  Saxe.    . 
L'Allemagne  ne  se  trouvait  pas  dans  une  posilion  beaucoup  plus  heu- 
reuse que  la  Hollande;  cependant.   Brotkhaus  ,  connaissant  davantage 
a  nation  et  son  pays  ,   lit  quelques  spéculations  a^sez  heureuses.  Il  en- 
treprit le  Dictionnaire  des  conversations ,  qui  devint  la  source  de  :ia  for- 
tune. Il  existait  une  petite  Encyclopédie  portative  sous  ce  oom.  Brock- 
liaus  la  refondit,  la  porta  à  dix  volumes,  et  y  6t  entrer  tout  ce  qui  était 
prepre  j  intéresser  le  public,  comme  l'hi.-toire  du  jour,  la  biographie 
desLurames  marquans  de  l'époque,  quelques  articles  de  littérature  assez 
bien  choisis,  etc.    Il  a  paru  cinq  éditions  de  cet  ouvrage,  et  la  plupart 
des  volumes  ont  été  réimprimés ,  en  outre,   à   diverses  reprises,    sans 
hangcmens  ;  en  sorte  qu'il  paraît  que,  dans  un  espace  de  loà  13  ans, 
Brockhausa  imprimé  environ  5o,ooo  exemplaires  de  cette  Encyclopédie  : 
succès  inouï  dans  l'histoire  de  la  librairie  allemande.  Après  la  paix  d« 
i8:4»  il  conçut  le  projet  d'établir  un  recueil  de  biographies  très-étendu, 
à  peu  près  dans  le  genre  des  Public  characters  de  l'Angleterre.    Son 
idée  était  d'y   peindre  la  vie  des  hommes  les   plus  célèbres  de  l'épo- 
que, et  de  donner  des  mémoires  peu  étendus,  écrits  parles  personnages 
eux-mêmes.  Comme  il  n'existait  alors  aucun  dictionnaire  biographique 
de  DOS  coutemporaius,  celle  entreprlsj  était  à  la  lois  ingénieuse  et  utile. 
11  en  a   paru  jus  lu'a  présent  environ  56  parties,  où  plu-.ieuis  homme* 
fameux  ,  tel»  que  Fouohé  et  d'autres  hommes  d'état,  n'ont  pas  dédaigné 
d'insérer  un  exposé  de  leur  vie  publique.  Brockhaus  entreprit  encore, 
sous  le  titre  iï'Hcrmés ,  un  recueil  littéraire  trimestiiel,   dans  lequel  il 
s'était  proposé  pour  modèle  le  Quarterly  Rcview  et  V Edimturg Rctiew. 
Quoique  l'Allemagne  ne  manque  point  de  journaux  critiques,  {'Hermès, 
écrit  avec  indé()endjnee  et  Taisant  de*  excursions  dans  la  haute  politique, 
a  pris  rang  pariui  les  meilleurs  recueils  liltéraires  de   ce   pays,  et  des 
écrivains  distingués  y  consacrent  leurs  lalens.    Le  développement  qu'a- 
vait pris  l'esprit  public  en  France  et  en  Allemagne,  en  1817  et  181S, 
inspira  à  Brockhaus  le  désir  de  contribuer  h  l'amélioraiii.n  de  la  condi- 
tion humaine  dans  sa  par'.c  ;  il  sentit  l'importance  de  propager  îles  idées 
généreuses,  par  le  moyen  d'une  l'euille  journalière.  Il  vint  à  Paris,   en 
i8i(^,   èiudia  alt-rnativcmcnl  l'esprit  des  journ;iux  ,  et  fit  connaissance 
avec  ceux  qui  Ils  rédigeaient.  Il  rechercha  surtout  avec  soin  le  lundaleur 
tt  les  principaux  ré  lactcuri   de   la  Revue   Encyclo/yédi'fue  ,  qui  venait 
d'être  è-ablie,  et  dont  il  app.écii  toute  l'importance  et  prédit  le  succès.  ^ 
D.-  retour  en  Allimi-oe,  il  acheta  I..  propriété  de  la  lamense  feuille  lit- 
téraire établie  par  K.liebue,  et  se  proposa  d'y   parler  le  langage  de  la 
vé  Ité,   et  d'v  défendre  intrépidement  les  droits  sacrés  de  l'humanité. 
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Mais  déjà  de  toutes  parts  des  cntrnvcs  avaient  été  mises  à  la  liberté  de 
la  presse  ;  sod  courage  eut  à  lutter  contre  des  obstacles  ioUnis  :  en 
Plusse,  on  soXiinit  aune  censure  particulière  tous  les  ouvrages  quelcon- 
ques sortis  de  sa  presse  ;  à  Leipsick  ,  où  ii  avait  transl'éré  son  établisse-  1 
ment,  on  lui  donna  des  censeurs.  Il  crut  que  des  goux  erneraens  qui  veil-  i, 
laient  avec  tant  d'inquiétude  sur  la  presse,  protéfieraient  au  moins  la  L 
librairie,  et  leur  adressa  un  mémoire  imprimé  ,  sur  la  nécessité  d'arrêter 
la  piraterie  des  contrefacteurs  dans  les  Etats  de  la  Confédération  germa- 
nique ;  mais  cette  piraterie  s'exerce  encore,  sans  qu'il  ait  été  pris  au- 
cune mesure  généiale  pour  la  faire  cesser.  La  feuille  journalière  que 
Brockbaus  avait  mise  en  circulation  eut  du  succès  et  en  a  encore;  mais 
l'éditeur  dut  malbeureusemenf  se  convaincre  que,  dans  les  circonstances 
actuelles,  il  est  impossible  ,  en  Allemagne,  ou  du  moins  dans  la  plus 
grande  partie  de  cette  contrée  ,  de  rendre  la  presse  journalière  vraiment 
utile  à  ses  concitoyens.  Il  serait  trop  long  de  citer  ici  toutes  les  entrepri- 
ses littéraires  auxquelles  Brockbaus  se  livra,  depuis  la  pais  de  i$i5.  Il 
suffira  de  dire  qu'aux  foires  de  Leips^ick  sa  maison  était  toujours  du  petit 
nombre  de  celles  qui  fournissaient  le  plus  de  nouveautés  et  d'ouvrages 
intércssans,et  que  tous  les  hommes  à  talent  trouvaient  dans  ses  entrepri- 
ses de  quoi  exercer  leur  plume  et  émettre  leurs  pensées,  et  s'assurer 
une  existence  honorable.  Brockbaus,  marchant  sur  les  traces  de  Wicolaï 
à  Berlin,  et  de  feu  Panckoucke  à  Paris,  savait  stimuler  le  zèle  et  l'amour- 
propre  des  littérateurs,  provoquer  leur  activité,  et  leur  suggérer  sou- 
vent les  idées  des  ouvrages  auxquels  ils  étaient  les  plus  propres.  Il 
avait  assez  de  littérature  et  de  connaissances  pratiques  pour  distinguer 
le  mérite  de  ses  collaborateurs,  et  pour  coopérer  lui-même  aux  entre- 
prises qu'il  avait  conçues.  Ainsi,  tout  en  dirigeant  une  maison  de  librai- 
rie très-considérable,  en  correspondant  avec  les  gens  de  lettres  ,  en  al- 
lant dans  le  monde,  il  trouvait  encore  le  tems  de  travaillera  son  En- 
cyclopédie, à  sa  feuille  journalière,  et  à  d'autres  ouvrages  qu'il  mettait 
sous  presse.  Un  des  élémens  de  ses  succès  ,  fut  de  se  tenir  constaniment 
au  courant  de  la  littérature  du  jour,  en  France  et  en  Angleterre,  et  de 
présenter  aux  lecteurs  allemands,  dans  leur  nouveauté,  ce  que  ces 
deux  pays  produisaii-nt  d'inléressanl.  La  mort  d'un  libraire  aussi  labo- 
rieux et  aussi  lettré,  est  une  grande  perte,  tant  pour  les  gens  de  lettres 
que  pour  le  public  d'Allemagne  ;  et  quoiqu'on  se  propose  de  continuer 
toutes  ses  grandes  entreprises,  on  regrettera  long-tems,  daps  ce  pays, 
un  libraire  de  ce  caractère  prononcé  et  indépendant,  qui  ne  tremblait 
point  devant  le  pouvoir,  et  qui  regardait  l'estime  de  ses  concitoyens 
comme  la  récompense  la  plus  digne  de  ses  travaux.  D — «. 


EUROPE.  ^37 

SUISSE. 

Canton  dk  Vaud.  —  Àvenches.  —  Maison  cfaliènét.  —  Parmi  le»  insti- 
ulions  pl.ildntropiques  dont  la  Suisse  s'honore,  on  flistinguc  l'établis- 
emcnt  médical  formé  à  Avcndies,  en  iSii,  par  M.  le  docteur 
ichnell,  pour  la  gucrison  des  personnes  atteinUs  d'aliénation  inenlale. 
Nourri  d'études  approfondies  dans  le  trailement  des  aialadies  morale», 
econdé  par  une  longue  expérience  et  par  des  tilens  reconnus,  M. 
SchnelL  joint  à  ces  avantages  la  présence  d'esorit  et  la  persévérance  ,  la 
brce  de  volonté  et  la  bouté  du  cœur.  La  confiance  dont  il  a  été  coos- 
ramuient  honoré  vient  d'acquérir  un  nouveau  degré  de  force  par  le  sul- 
rage  du  conseil  de  santé,  qui,  après  avoir  fait  visiter  les  divers  établî^- 
semens  qui  existent  dans  ce  genre,  a  déclaré  «que  les  rapports  des  mé- 
decins chargés  de  ces  visites,  sont  tous  en  faveur  de  M.  Scdnell  ;  que 
son  local  est  très-vaste,  salubre  et  convenablement  distribué;  que  les 
soins  qu'il  donne  aux  malades  sont  conformes  aux  principes  raisonnes 
d'humanité,  et  qu'il  a  obtenu  des  succès  qui  attestent  la  bonté  de  su 
méthode  et  doivent  lui  mériter  la  confiance  du  public*  £. 

Fhiboueg.  —  Instriœtion  élémentaire,  —  Depuis  le  4  juin  ,  le  sort  des 
écoles  perfectionnées  a  été  décidé.  L' emeignement  Tnutuel  a  été  aboli 
parle  grand-conseil,  à  une  majorité  de  79  voix  contre  35,  immédiate- 
ment après  ,  les  écoles  ont  été  fermées  ,  et  le  R.  P.  Gibird  ,  ainsi  que 
ses  cinq  collaborateurs,  MM.  les  professeurs  C/ia/'^ww,  Jager,  Thur- 
ler ,  Berchfold  et  Rauch  ,  ont  donné  leur  démission;  de  sorte  qu'à 
Fribourg  il  n'existe  plus  d'école  publique  pour  les  garçons.  Celles  des 
filles  sont  dirigées  par  des  Ursulinc?,  d'a|)rè.s  la  méthode  de  l'ensei- 
gnement simultané ,  suivie  par  les  frères  de  l'école  chrétienne. 

Villars-socs-Yens. — Antititiitéx. — Des  hahitans  de  ce  pays,  en  la- 
bourant une  pièce  de  terre  qui  avait  fait  partie  d'un  pâturage  commu- 
nal, ont  trouvé  quelques  centaines  de  médailles  d'argent  des  empereurs 
Gordien-lc-Pieux,  Q.  Utrcnnius,  Philippe  Volusien,  Trebonien,  Tra- 
jan-Dèce,  etc.  ;  des  impératrices  Ottacilic,  Elruscilie,  etc.  La  ca.ssette 
de  cuivre  qui  les  renfermait  était  entièrement  corrodée.  D'après  l'mvit^- 
tion  que  les  conservateurs  des  antiquités  nationales  avaient  fait  circuler 
dans  le  canton,  pour  être  instruits  do  tout  ce  qui  serait  découvert,  le» 
personnes  qui  ont  trouvé  ces  médailles  les  leur  ont  .ipporlées  ,  et  le  COB- 
seil-d'état  en  a  ordonné  l'acquisition   pour  le  musée  cantonnai.     E. 

ITALIE. 

Palkbme,— /'o/wn  d«  ioue.  —  l\  existe  à  TcrrapUata.  dans  le  voiii- 
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nage  de  Caltanisetta,  en  Sicile,  deux  petits  volcans,  dont  le»  émana- 
lions  de  gaz  hydrogène  ressemblent  à  celles  du  volcan  de  même  es- 
pèce a  ppelé  Macca/wé** ,  qu'on  voit  près  de  Girgenti.  Ces  deux  pre- 
miers présentent  un  phénomène  singulier.  Chaque  fois  qu'on  éprouve, 
on  Sicile  ,  un  tremblement  de  ferre,  il  se  forme  dans  ces  volcans  une 
fente  de  la  largeur  de  deux  à  plusieurs  pouces,  qui  s'étend  au  travers  du 
pays  et  vient  se  terminer  au  couvent  délia  Grazia.  C'est  à  ce  phéno- 
mène que  les  habitans  de  Cattanisctta  attribuant  l'avantage  dont  ils 
jouissent  de  n'avoir,  à  aucune  époque,  éprouvé  les  désastres  que  cau- 
sent ordinairement  les  tremblemens  de  terre.  La  circonstance  de  ce 
phénomène  donne  un  degré  de  plus  d'intérêt  au  rapport  fait  par  dun 
Grégôirc-Bamaéé  LiyrA,  religieux  du  Mont-Cassin,  sur  le  dernier  trem- 
blement de  terre  qui  s'e.-t  fait  sentir  si  violemment  en  Siiile.  En  voici 
un  extrail  :  «Le  5  mars  182^,  à  5  heures  s5  minutes  aprè.>;  nii<ii,  le  vrnt  du 
nord  s'MiITlait  par  raffales,  le  ciel  était  ?ercii);  un  petit  nombre  de  nuages 
épais,  formant  de  longues  b-ndes  découpées  et  aiguë"s  ,  par:iis«aicnt  à 
l'occident;  le  thermomètre  de  Réaumur  indiquait  — 9°,  lorsque  cinq 
secousses  de  tremblement  de  terre  s'-  firent  sentir,  dans  l'espace  de 
neuf  secondes ,  dans  la  direction  du  sud-est  au  nord-ouest.  Le  mouve- 
ment de  la  première  était  continu  ,  tandis  que  celui  des  autres  était 
ondulatoire.  Aucun  édifice  n'éprouva  <]e  dommages;  je  me  transportai 
de  suite  au  volcan  hydro-argileux  de  Terrapîtata,  avec  MAL  le  duc  de 
Villarosa ,  Louis  Bazile  et  l'ablit  Safvatore  lîivoisi,  et  nous  trouvâ- 
mes que  toute  la  partie  élevée  de  ce  volcan  présentait  plusieurs  fentes  , 
de  dix  à  dix-huit  pouces  de  France  de  largeur;  qae  les  volcans  avaient 
beaucoup  augmente  de  volume;  qu'au  lieu  de  rejeter,  en  bouillonnant, 
de  l'eau  ,  de  la  craie  ,  et  du  gaz  hydrogène  ,  comme  on  l'observait  ordi- 
nairement, les  uns  lançaient  de  la  boue  h  l.i  distance  de  sept  pieds,  et 
exhalaient  du  gaz;  que  d'autres  faisaient  entendre  un  sifflement,  et 
donnaient  du  gaz  hydrogène  seul ,  tandis  que  quelques-uns,  qui  n'a- 
vaient pas  plus  de  cinq  pieds  de  profondeur  sur  environ  un  pied  de 
vide  en  diamètre,  vomisyient  diverses  matières  semblables  à  celles  dont 
»e  composent  les  éruptions  ordinaires.  JNous  avons  examiné  avec  soin 
la  principale  fente,  et  nous  avons  reconnu  qu'elle  part  de  l'endroit  où 
l'on  voit  réunies  le  plus  grand  nombre  deces  bouches  volcaniques;  qu'elle 
coupe  la  vallée  du  Balayeur  [del  Scofoiore)  et  les  flancs  de  la  montagne, 
par  une  ouverture  de  quatre  pouces;  que  de  là  elle  traverse  le  district  de 
Pic  di grotta,  s'é'ève  jusqu'à  l'église  de  Santa- Flavia,  où  elle  a  encore 
quinze  lignes  de  largeur;  et  que,  traversant  le  couwnX  deUa  G razia,  elle 
setcrmine,  en  se  rétrécissant  peu  à  peu,  auprès  de  l'église  de  Sainte-Pé- 
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IroniUe.  Après  cinq  jours  de  fortes  et  continuelles  éruptions,  les  vol- 
cans se  cannèrent  insensiblement,  et  se  trouvèrent  réduits  à  leur  état 
ordinaiie.   » 

Turin,  —  Académie  royale.  —  La  classe  des  sciences  physiques  et  tna- 
thématiques  a  tenu,  \v  29  cUcemire  dernier,  une  séance,  dans  laquelle 
elle  a  entendu  la  lecture  :  1°  de  la  dernière  partie  du  mémoire  de 
M.  Rolande,  sur  ta  moelle  allongée;  i''  d'une  partie  d'un  mémoire  de 
M.  Avogadro,  sur  l'affinité  des  corps  pour  le  calorique,  et  sur  les  rap- 
ports d'affinité  qui  en  résultent  entre  eu.».  —  Dans  sa  séance  du  12  jan- 
vier iSsj,  M.  Âvbgadroa  terminé  la  lecture  commencée  dans  la  séance 
précédente.  M.  fScllingeri  a  lu  le  second  chapitre  de  son  mémoire  in- 
titulé :  De  medullû  spinali ,  nervisque  ex  eà  prodeuntibus.  Enfin  , 
■  M.  Plana  a  donné  lecture  d'un  rapport  sommaire  des  opérations  astrono- 
miques qu'il  a  faites,  en  Savoie,  en  i8ji  et  1822,  conjuiutcmenl  avec 
M.  Carlini ,  de  Milan.  —  Le  26  du  mente  mois,  M.  le  professeur  Caré- 
na ,  secrétaire  de  la  classe,  a  lu  un  mémoire  de  M.  le  cumte  Xavier  de 
Maistrc,  académicien  non-résident,  *wr  une  colle  de  poisson  préparée, 
qui  a  la  propriété  de  disperser  la  lumière,  et  de  donner  successivement 
toutes  les  couleurs  du  prisme:,  suivant  la  direction  dans  laquelle  on  la 
riijarde.  —  Le  2Ô  février,  M.  le  professeur  l'ictor  Michelotti  a  fait  un 
rapport  sur  quelques  produits  chimiques ,  envoyés  par  M.  SeruUas,  ha- 
hile  chimiste  français.  M.  Avogadro  a  ensuite  lu  un  rapport,  au  nom 
de  la  commission  chargée  d'examiner  un  mémoire  de  M.  Porro,  lieute- 
Ddut  au  corps  royal  des  ingénieurs  militaires  à  Chambéri,  communi- 
qué par  M.  le  comte  de  Loche,  académicien  non-résident,  sur  quel- 
ques coméiiiaisons  relatives  d  la  direction  des  axes  des  deux  prunelles 
et  à  leurs  applications.  M.  V assalli- Eandi  a  lu  une  notice  sur  l'abais- 
sement extraordinaire  du  haromètre,  le  2  du  même  tnois,  et  sur  quei- 
(jacs  phénomènes  observes,  ce  jour-là,  dans  quelques  puits  d'eau  vive. 
Enfin  ,  M.  Avogadro  a  lu  une  partie  d'un  second  mémoire  sur  l'affinité 
lie:;  corps  pour  le  calorique,  etc.  —  Dans  la  séance  du  16  mars,  M.  le 
pioî'csseur  Giobert  a  donné  connaissance  de  l'avis  de  la  cuu)mi^siull 
thaigée  d'examiner  quelques  échantillons  d'acier  naturel,  d'acier  do 
CLinentation  et  d'acier  fondu,  présentés  par  un  aitiste  qui  se  propose 
d  itablir  une  fabrique  d'acier  dans  le  royaume.  M.  le  profe.-scur  Borson 
a  lait  un  autre  rapport ,  au  nom  d'une  seconde  commission,  chargée 
d  examiner  divers  produits  chimiques,  minéralogiques  cl  industriels  , 
envoyés  par  M.  Gaétan  Hosina,  de  Trecate.  —  Eiiliu,  M.  le  professeur 
Carcna  a  lu  une  partie  de  la  iXotice  Uistoiiqxu  des  travaux  de  la  ciass* 
en  itS:(2  ,  qui  précédera  le»  mémoires  à  insérer  dans  le  prochain  volunte 
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dos  transactions  de  l'académie.  —  Dans  la  séance  du  4  maî,  M.  Vas- 
salli-Ëandi ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie,  a  présenté  à  la  chisse 
divers  ouvrages  envoyés,  à  titre  de  dons,  par  des  auteurs  nationaux  et 
étrangers  On  a  ensuite  mis  sous  les  yeux  divers  objfts  de  zoologie, 
envoyés  des  Etats-Unis  d'Amérique,  par  M.  Gaspard  Dcabbale,  con- 
sul général  de  Sardaigne  à  Philadelphie.  La  classe  a  ordonné  l'inser- 
tion, dans  la  partie  historique  du  recueil  doses  mémoires,  d'un  travail 
de  M.  d'Ilombrcs-Firmas ,  correspondant  de  l'académie,  sur  les  cir- 
constances météorologiques  les  jdus  remarquables  de  l'année  1822,  ob- 
Strvées  à  Alais.  —  M.  Gioherl  a  fait  un  rapport,  au  nom  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  une  nouvelle  espèce  de  chandelles ,  proposée 
par  un  de  nos  compatriotes.  —  M.  Michelotti  a  fait  un  autre  rapport  au 
nom  d'une  seconde  commission  nommée  pour  s'assurer  de  l'utiiité  de 
quelques  améliorations  dans  le  moulin  à  soie,  imaginées  par  un  autre 
de  nos  compatriotes.  —  M.  Avogadro  a  terminé  la  lecture  de  son  se- 
cond mémoire  sur  l'affinité  des  corps  pour  le  calorique,  etc.  —  Eniln, 
M.  Rolande  a  lu  quel|ues  observatiuos  sur  te  cervelet. 

—  Société  royale  d'agriculture.  —  Dans  sa  séance  du  21  avril,  entre 
autres  objets  intéressans,  cette  Société  s'est  occupée  d'un  projet  sou- 
mis au  gouvernement,  relatif  à  l'établissement  d'une  vaste  pépinière 
de  mûriers,  en  Savoie,  à  l'effet  d'y  propager  la  culture  de  c(  t  arbre  pré- 
cieux, et  d'encourager  ainsi  l'éducation  des  vers  à  soie.  —  Le  ^juin,  il 
a  été  présenté  à  cette  Société  plusieurs  machines  utiles,  et  il  l;ii  a  été 
donné  connaissance  de  divers  travaux  qui  intéressent  l'économie  lurale 
et  les  arts  industriels. 

—  Flobbnce.  —  Académie  des  gèorgophiics.  —  Séance  du  8  juin 
1823.  —  Le  docteur  /  anni  lit  un  mémc-ire  tendant  à  exciter  le  zèle 
des  membres  de  l'Académie  pour  l'étude  et  le  perlVclionnemenl  de  l'a- 
griculture et  de  l'économie  politique,  ainsi  que  de  toutes  les  branches 
d'utilité  publique  :  il  s'étaie  ,  dans  l'exhortation  qu'il  leur  adresse,  de 
divers  passages  de  la  Revue  Encyclopédique ,  et  en  parti<'ulier  de  celui 
qu'on  lit  Tom.  Wlll,  pag.  221-222.  Après  avoir  payé  un  ju-«le  tribut 
d'éloges  à  V .4 nthologie  de  Florence,  pour  le  choix  judicieux  et  l'impor- 
tance des  articles  qu'elle  renferme,  et  après  avoir  fait  mention  'iu  rap- 
port annuel  sur  les  éludes  académiques  ,  lu  dans  la  séance  solennelle  et 
publique  de  l'académie,  il  termine,  en  se  féli(  ilant  de  ce  que  cette  So- 
ciété savante  mérite  d'être  considérée  comme  1  une  des  académies  de 
l'Europe  qui  réunit  la  plus  grande  activité  pos-ible  à  une  activité  évi- 
dente dans  le  but  de  ses  travaux.  —  M.  Giusti  continue  la  lecture  de 
son  extrait  raisonné  de  rexccliont  cours  d'économie  politique  de  M.  Hen- 
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ri  SrOBCH,  conseiller-d'état  russe,  et  particulièrement  de  l'article  qui 
Iriiite  de  la  richesse  nationale.  —  M.  Emmanuel  Bascvi,  de  Livourne 
lit  un  mémoire  sur  (es  paratonnerres  et  paragrtlcs  formés  par  mj»  con- 
ducteur de  corde  de  paille:  il  s'aiipuie  du  raisonnement  et  de»  leçons  de 
l'expérience  pour  nier  l'efficacité  et  l'utilité  de  ce  préservatif,  prôné  eo 
France  par  MM.  LaposloIIe  et  Thollard,  et  enitalie  par  M.  Bcllrauii.  La 
n^Éture  et  l'importance  du  sujet,  qui  est  étroitement  lié  au  but  de  l'ins- 
titution de  l'académie  ,  déterminent  l'asserabJïe  à  nommer  une  com- 
misAiou  ,  chargée  de  faire  toutes  les  expériences  nécessaires,  afin  de 
s'assurer  si  les  procédés  en  question  atteignent  le  but  qu'on  .^e  propc^c , 
et  de  lui  m  faire  un  rapport.  Cette  couirais*ion  est  composét  de  MM.  le 
docteur  Pierre  Ferroni ,  mulLémalicien ,  le  comte  3 vrômc  Bardi,  et  le 
chevalier  Vincent  Antinori.  —  L'économe  de  la  grande  ferme  de  Suese 
ayant  demandé  à  l'Académie  son  avis  sur  une  plantation  coi  sidérable 
d'accacias  à  petites  boules,  qui  seraient  employés  à  soutenir  la  vi<'iie, 
on  nomme  commissaires  pour  exprimer  l'opinion  ie  l'Académie,  MM.  le 
marquis  Ridclfi,  les  docteurs  Passerini  et  Tarlini.  —  Une  troisième 
commission  ,  composée  de  MM.  les  docteurs  Cioni  et  Calamandrei,  et 
du  professeur  Gazzeri ,  est  invitée  à  faire  l'examen  d'un  érhantiilon  de 
coton  filé,  teint  en  rouge,  de  la  belle  teinte  dite  d'Alep,  envoyé  à  l'aca- 
démie par  M.  J.  B.  Mazzuni,  de  Fralo,  qui  annonce  qu'apé-  un  grand 
nombre  d'expériences,  il  est  parvenu  à  obtenir  cette  précieuse  Cdiibur, 
au  mojen  d'un  procédé  plus  court  et  plus  éLOUomique  que  celui  qui  est 
employé  partout  ailleurs.  E. 

—  Législation  des  anciens  Romains.  —  Dans  le  n"  XXXIX  de  l'./n- 
<Ao<0(/te  (pag.92),  on  trouve  un  Mémoire  fort  curieux  de  M.  \>iBHnsioLi, 
sur  les  lois  des  XII  tables.  L'auteur  soutient  et  écbiircit  l'opinion  de 
Vico ,  qui  regardait  comme  absurde  et  ridicule  de  les  faire  venir  à  Rome 
de  la  Grèce.  Il  prouve  que  l'esprit  démocratique  des  l(>is  grecques  ne  »c 
fait  pas  apercevoir  dans  les  lois  romaines;  que  ci  Iles-ci  n'étai^^nt  et  ne 
devaient  être  qu'un  recueil  et  un  développement  des  coutumes  latines, 
mieux  déterminées  et  dérobées  à  la  capricieuse  interprétation  de  ceux 
qui  avaient  le  pouvoir;  qu'enfin  elles  n'avaient  qu'une  origine  tout 
italienne,  comme  l'ont  aussi  remarque,  un  siècle  et  demi  après  Vico,  el 
M.  Niebubr,  qui  n'a  fait  que  répéter  l'opinion  du  pliilo*i>phe  italien. 
M.  Amhrosioli  cherche  à  la  confirmer  par  quelcjues  passage»  qu'il  a 
rencontrés  dans  la  République  de  Ciicron ,   publiée  par  l'abbé  Mai. 

BoviLLR.  —  Archéologie.  —  M.  le  chevalier  Tambioni  vient  de  décou- 
vrir, près  des  lieux   où  s'élevait  l'ancienne   Boville ,    les  magnitiques 
ruines  d'un  cirque,  dans  un  fonds  de  terre  de  la  maison  Colonne,  qu'on 
T.   XIX. — Si'j>lc//lùii'  1823,  4^ 
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appelle  les  Frattocchie.  Sa  largeur  est  d'environ  200  palmes,  et  sa  lon- 
gueur d'(  nviron  i25o.  Personne  n'avait  fait  mention  jusqu'ici  de  ce 
monument,  qui,  d'après  plusieurs  inscriptions,  paraît  avoir  élé  public. 
En  poursuivant  les  recherches,  on  a  trouvé  les  souterrains  du  tliéâlre 
de  Boville.  On  trouve,  dans  le  LIV  vol.  du  Giornate  Arondio  de  Rome, 
une  description  savante  et  détaillée  de  ce  qu'on  a  découvert  jusqu'ici, 
avec  deux  planclus  exactement  dessinées. 

Rome.  —  Dans  un  article  du  Giornate  Arcadio  de  Rome  (LI  volunii, 
mars,  iSaS),  M.  .)ean  de  Brigiioli  di  BrunnholF  fait  part  au  chevalier 
Tambroni  de  l'état  des  fouilles^  et  du  nouveau  musée  de  Cividal-du- 
Fioul ,  jadis  le  Forum  Julii  des  Romains.  Ces  fouilles  se  continuent 
depuis  1817,  par  les  soins  de  M.  le  comte  Michel  de  la  Torre  et  Valsàs- 
sina.  On  doit  à  ses  heureux  essais  la  découverte  de  l'ancien  Forum  Ju- 
lii,  sur  les  ruines  duquel  on  avait  bâti  successivement  la  Cividalc 
du  leros  des  Lombards,  celle  du  tems  des  patriarches  d'Aquilée,  et 
enfin  celle  de  nos  jours.  Aidé  de  l'élymologie  des  noms  des  villes  et  des 
lieux  qui  entourent  cette  dernière  ville,  et  plus  encore  de  l'autorité  de 
Varron,  le  savant  antiquaire  sut  conjeclurer  la  situation  et  l'ordonnance 
de  l'ancienne  ville  romaine.  D'après  cette  |)remière  idée,  il  dirigea  ses 
fouilles  et  atteignit  le  but  qu'il  s'était  proposé.  L'empereur  d'Autriche 
a  donné  des  fonds  pour  la  continuation  de  cette  entreprise.  Depuis  cinq  ■, 
années  qu'on  travaille,  on  a  formé  un  musée  d'antiquités  qui  pourra  le 
disputer  à  celui  d'Hcrcuhmum  et  de  Pomptïa,  auprès  de  JVaples.  On  y 
Toit  des  monumens  de  tout  genre,  sacrés  et  profanes,  vases,  instru- 
mens,  mosaïques,  statues,  ornemeas,  autels,  inscriptions,  etc.  La 
ville  souterraine  présente  divers  édifices  privés  et  publics.  Sa  forme  est 
celle  de  l'ancienne  Rome.  On  a  aussi  déterré  quelques  inscriptions  hé- 
braïques ,  qui ,  à  ce  qu'on  dit ,  datent  de  900  et  de  loofi  ans  avant  J.  C 
Nous  espérons  qu'on  fondera  une  nouvelle  Académie,  à  Vinslar  de  VHer- 
culanense. ,  destinée  à  illustrer  les  monumens  du  Forum  Julii.     F.  S. 

Florence. —  Beaux-arts.  — Exposition  fubliquc.  —  La  dernière  ex- 
position publique  des  artistes  florentins  a  élc  extrêmement  intéressante. 
On  y  remarquait  plusieurs  tableaux  de  Benvenuti,  et  du  paysagiste  an- 
glais Wallace.  —  L'Académie  a  élu  M.  Tliomas  Lcwton  Donaldson.  C'est 
la  quatrième  Acad('mie  italienne  dont  il  est  membre.  Le  dessin  qu'il  a 
exposé  est  un  temple  à  la  victoire ,  tel  que  l'auraient  construit  les  an- 
ciens. Une  explication  en  italien  accompagne  le  dessin  ,  et  fait  connaître 
l'u-age  des  ditférentes  parties  de  l'éclilic  «■.  L.  S.  B. 

—  !\écroto<jic.  —  Benzi,  —  Florence  vient  de  perdre  Antonio  Renzi , 
né  dans  le  diocèse  de  Volterre,  et  motl  cette  année  .i  l'âge  de  4^  ans. 
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11  possédait  l'esliuie  de  ses  concitoyens  et  des  éirangois  qui  avaient  pu 
apprécier  son  caraclère  et  ses  talcn:^.  Pai mi  ces  dernier»  ,  on  compta 
MM.  Guvier  et   Degérando.   Il  se   Qt  remarquer  en   prenant  la  plume 

•contre  M""'  de  Staël,  pour  défendre  l'Italie  de  quelques  reproches  que 
cette  femme  céielire  venait  de  lui  adresser.  On  lui  doit  une  édition 
maiîniGque  du  Dante,  accompagnée  de  notes  trés-savant's;  il  fit  le 
même  travail  pour  l'Arioste.    Il  a  donné  plusieurs  articles  in^trul  lifs  et 

•  piquans  à  \' ânlhologie  de  Florence.  Il  s'était  proposé  d'écrire  ,  d'après 
l'exemple  de  Plutarque,  les  vies  des  Italiens  les  plus  illuslr'-e,  lorsque 
la  mort  l'a  enle\é  aux  lettres  et  à  l'Italie.  F.  Salh. 

PAYS-B  VS. 

BauxELLBs.  — Botanique.  —  Les  liaLiiians  des  Pav-*  -  Bas  sont  seuls 
admis  et  établi?  .iu  Japon;  seuls,  entre  toutes  les  nations,  ils  l'.nl  le 
commerce  avec  les  Japonais.  Le  mioisire  de  l'instruction  publique, 
le  savant  et  bienfaisant  baron  Faick,  sur  la  prupo.->iiiun  du  cheva- 
lier vau  Hullhem,  a  donné  des  ordres  pour  que  les  résideos  prl-sent 
les  mesures  nécessaires  afin  d'envoyr  en  Emope  les  végétaux  les  plus 
précieux  du  Japon.  En  effet,  quoique  la  li'iiude  de  cette  conirér  -oit 
beaucoup  plus  méridiiiiiale  que  celle  du  la  bci^ique,  cependant,  com- 
me la  partie  s^iluée  vers  le  nord  e>t  Irés-raonlagneuse  et  frniilc,  les  arbres 
qui  y  croissent  ont  l'avantage  de  ne  pas  craindre  nos  gelées,  même  les 
plus  fortes,  et  de  résister  à  la  rigueur  df  no»  climais.  Ces  arbres  une  fois 
transpoités  dans  nos  jard  ns,  la  mulliplicatioo  s'en  fera  avec  la  plus 
grande  facilité  ,  et  leur  existence  sera  à  jamais  assurée  en  Europe. 

Gawd.  —  La  Société  royale  d'agriculture  et  de  holaniquc  a  résolu  de 
décerner,  pendant  neuf  années  Cf.nsécuti^es ,  d's  médaille?  d'li(inneiir 
aux  cultivateurs-propriétaires  dis  plus  belles  <t  des  plu»  richis  plantations 
faites  en  larix  ou  rnclèse  (tarix  Eurrrpœa,  II.  I'-;  p  nus  larix.  Lin.'  dans 
les  provinces  méridionales  du  rf)yaLiiiie  des  Pays-B.is.  De  R — c. 

Bbcxellks.  —  /académie  royale  des  sdenccs  il  belles  lettres.  —  Con- 
cours de  iSiô.  —  Classf-  d'hlsiuire.  —  De-,  huit  que>linD,  d'bisîoire  pro- 
posées pour  cette  année  (Voy.  litv.  Enc.,  Tom.  XV,  pag.  ao5),  deux 
seulement  ont  obtenu  des  réponves.  L'auteur  du  Mémoire  surla  if\uitrii- 
me  question  n'ayant  pas  r<  mpli  Ks  inlenti.  ns  de  l'Aradémie,  re  sujet  a 
été  retiré  du  concours  ;  et  il  a  élé  décerné  une  nuduHIe  d'ari/cnt  a  M. 
H.  Giullery,  professeur  au  coUffie  de  Nivelles,  auteur  de  i'EIpyr  do 
Hemstcrhuis  {sixième  question).  —  Class(  de  matluvtntlquct.  —  Ine 
médaille  d'argent  a  été  décernée  a  M.  Vkmf,  (apilain  •  ilu  ^énie  fran- 
çais, auteur  d'un  Mémoire  sur  cette  question  :•  On  sait  (jue  le»  lignes 
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spiriques  sont  les  courbes  formées  par  l'intersection  d'un  plao  avec  la 
surface  du  solide,  engendrée  par  la  circonvclution  d'un  cerclp,  autour 
d'un  axe  donné  de  position.  On  demande  l'équation  générale  de  ces 
courbes,  et  une  discussion  complète  de  cette  équalion.  » —  M.  Heds-* 
MAMS,  pharmacien  et  préparateur  de  chimie  à  l'uaiversilé  de  Louvain , 
a  obtenu  une  tnèdaiUe  d'or,  pour  son  Mémoire  sur  cette  question  : 
«Etant  connu  que  les  esprits  alkooliques  extraits  de  différentes  matières, 
telles  que  fruits,  graines,  racines  et  sucre,  ne  peuvent,  par  les  mêmes 
moyens  de  concentration  ,  être  conduits  à  marquer  un  égal  degré  de 
force  sur  l'aréomètre,  et  qu'à  degré  aréocnétrique  égal,  ces  esprits  jouis- 
siE.  de  capacité,  de  solutions  et  de  saturations  différentes,  l'Académie 
demande  que  l'on  détermine  au  juste  ces  différences,  et  qu'on  en  re- 
cherche la  cause,  afin  d'en  faire  cesser,  s'il  est  possible,  les  effets  :  on 
examinera  dans  quel  rapport  sont  les  capacités  de  solution  et  de  satura- 
tion de  chacun  des  esprits,  arec  leur  résistance  à  la  concentration,  d 

L'Académie  propose  pour  le  concours  de  182I,  les  questions  sui- 
vantes : 

Ciasse  d'Instoire.  —  •  1°  Quel  a  été  l'état  de  la  population  ,  des 
fabriques  et  manufactures  et  du  commerce  dans  nos  provinces,  de- 
puis le  commencement  du  xvii^  siècle  jusqu'à  l'an  1713,  ép'ique  de 
lapais  d'Utrecht?  2°  En  quels  tems  les  corporations  connues  sous  le 
nom  de  métiers  (neeringen  ende  ambacbtcn)  se  sont-elles  établies  dans 
les  provinces  des  Pays-Bas?  Quels  étaient  les  droits  ,  piiviléges  et  attri- 
butions de  tes  corporations,  et  par  quel»  moyens  parvenait- on  à  y  être 
reçu  et  à  en  devenir  membre  effectif?  5°  Quelle  est  l'origine  de  la 
différence  qui  existe  par  rapport  à  I.i  langue  entre  les  provinces  dites  Fla- 
maudis  et  celles  dites  Wallonnes  ?  A  quelle  époque  cette  différence  doit- 
elle  être  rapportée  ?  Quelle  est  la  raison  que  des  contrées  qui  faisaient  par- 
tie de  la  France  j  parlent  le  flamand  ,  et  d'autres  qui  appartenaient  à  l'em- 
pire germanique  ,  se  servent  exclusivement  de  la  langue  française? 
4°  Quel  était  l'état  des  institutions  religieuses  et  des  étab'is<emens 
ecclésiastiques  dans  les  provinces  méridionales  du  royaume  des  Pays-Bas  , 
depuis  le  commencement  du  rèj^ne  de  Maric-Tliérèse,  et  quels  change- 
mens  y  ont  été  successivement  introduits  jusqu'à  ce  jour?  5°  Quel 
caractère  ces  peuples  ont-ils  déployé  dans  ces  diverses  positions?  Peut- 
on  leur  assigner  un  caractère  dominant ,  qui  soit  commun  à  toute  la  na- 
tion connue  sous  le  nom  générique  de  Belges  ?  ou  les  habitans  des  diverses 
parties  qui  ont  formé  les  Pays-Bas  espagnols  et  autrichiens,  aujourd'hui 
les  provinces  méridionales  du  royaume  des  Pays-Bas,  ont-ils  montré 
un  caractère  particulier  qui  les  distingue  les  uns  des  autres?  Leur  carac- 
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ti'.ia  a-t-il  éprouvé  des  altérations  ou  des  modiGcalions  dans  ces  diverse* 
révolutions,  soit  par  rinfluence  des  cvéncmens,  soit  par  les  diflcrciilcs 
I  formes  de  gouvernement  ?  6»  Quels  ont  été  les  cbangemcns  introduits 
dans  l'instruction  publique  dau*  ce  pa>s,  depuis  le  commencement  du 
règne  de  Marie-TîiérèBe ,  jusqu'à  ce  jour,  et  quelle  a  été  l'iniJutncc  de 
ces  changemens  sur  la  propagation  des  lumièies  en  général  et  sur  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  lettres  en  particulier?  7°  Quelles  étaient  les 
véritables  atiributions  des  étais  dans  les  différentes  provinces,  d'après  la 
constitution  de  chacune  ?  Quels  étaient  leurs  rapports  tant  avec  le  souve- 
rain qu'avec  la  nation?  Quel  était  celui  des  trois  ordres  qui  avait  le  plus 
d'influence  dans  les  diverses  provinces?  Quels  cLaugcmcns  ool-ils  subis 
dans  leur  organisation  aux  diverses  époques?  8°  Doniitr  vu.  précis  bis- 
torique  de  l'administration  des  diverses  provinces  des  Pay-  Bas  autri- 
chiens à  l'époque  du  règne  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  9°  Quel  fut 
le  but  politique  des  fréqutns  voyages  que  Guillaume  I*""^,  prince  d'O- 
range, fit  à  Gand  pendant  les  troubles  du  xvi<:  siècle?  En  d'autres  ter- 
mes :  Quelle  influence  le  succès  des  relations  de  ce  prince  avec  la  capi- 
tale de  l'ancienne  Flandre,  ou  le  défaut  duce  même  succès  a-t-il  eue,  à 
différentes  époques,  sur  la  part  active  que  cette  ville,  plus  particulière- 
ment ,  a  prise  dans  l'insurrection  de  nos  piovinces  contre  les  troupes  es- 
pagnoles ,  el  plus  tard  contre  le  gcuveruement  de  Pl)ili[)pe  II?  lO"  Ta- 
bleau de  la  cour  et  du  gouvernement  du  Pbilippe-le-lion  ,  considérée 
surtout  dan»  ses  rapports  avec  le  commerce  qui  l'ais-ait  aburderaui  Pays- 
Bas  les  diverses  pioductions  du  Levant  et  de  l'Ilabe,  avec  Ic^  ans  et  les 
branches  d'industrie,  qui ,  telles  que  les  tapisseries,  doivent  aux  arts 
leurs  plus  grands  progrès.  > 

L'Académie  propose,  pour  iSaS,  les  di'ux  questions  suivantes  :  •  1"  Faire 
connaître  l'étal  politique,  administratif,  civil,  religieux  el  militaire, 
ainsi  que  celui  de  la  population  ,  des  fabriques  et  manul'ai  turcs,  du  com- 
merce ,  de  l'instruction  publique,  des  lettres,  des  ar's  el  Si  icnccs  sou» 
le  règne  des  arciiiducs  Albert  et  Isabelle,  dans  les  provinces  des  Pays- 
Bas,  dans  lesquelles  ces  princes  exerçaient  leur  auiurilé.  a"  Donner 
une  notice  historique  et  raisonnée  des  canaux  navigables  qui  ex:stent  JauR 
les  provinces  tant  septcntrionale.j  que  méridionales  des  Pays-Bas,  cons- 
truits ficpuis  les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  no»  jouis.  • 

Classe  des  sciences.  —  Concours  de  |S24-  —  '"  ('"!/•  ri-d' .<i.\tu ,  la 
question  pour  laquelle  M.  Vènc  a  obtenu  une  médaille  d'argent.)  a»  Un 
fil  flexible  et  uniformément  pesant,  étant  suspendu  par  l'une  de  .«es  t  x- 
trémités  à  un  point  fixe,  et  soulevé  par  son  autre  extrémité  à  une  li.m- 
tcur  et  une  distance  quelconques,   si  l'on  vient  à  làclier  nlie  scdiri.le 
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extrémité,  et  à  abandonner  ainsi  ce  fil  à  l'aclion  libre  de  la  pejanlcur, 
on  demande  les  circonstances  de  son  mouvement  dans  l'espace  suppo-é 
vide.  5"  Décrire  la  constitution  génlogique  de  la  province  de  Namur, 
les  espèces  minérales  et  les  fossiles  accidentels  que  les  divers  terrains 
renferment,  avec  l'indication  des  lo'^alilés  et  la  synonymie  des  auteurs 
qui  en  ont  déjà  traité.  4°  Qm'l  a  élé  l'état  de  la  côte  maritime  d'Anvers 
fi  Roiiloi'ne  ,  depuis  la  conquête  de  César  jusqu'à  nos  jours?  Indiquer  les 
grandes  inondations  de  la  mer,  que  celle  côte  a  éprouvées  [icndani  celle 
péiiode,  et  déterminer  les  parlirs  que  la  mer  a  englouties,  sans  avoir 
été  jusqu'ici  reconquises.  5"  Quels  sont  les  genres  et  les  d<  grés  de  fer- 
mentation que  subissent  successivement  les  différentes  espèces  de  fumier 
animal?  Quels  sont  les  procédés  pour  relarder  ou  accélérer  ces  fermen- 
tations? Par  quels  caractères  pculon  les  distinguer?  Quelles  sont  les 
époques  de  fermentation  où  ces  différentes  espèces  de  fumier  peuvent 
être  employées  avec  le  plus  d'avantage  comme  engrais,  eu  égard  à  la 
nature  des  divers  terrains?  6°  Les  observations  modernes  ayant  fait  voir 
que  les  combinaisons  entre  les  corps  gazeux  et  les  corps  gazifiables  par 
le  iéu ,  se  font  dans  des  rapports  très  simpKs  de  volumes,  »'l  qu'a- 
prés  lii  combinaison,  la  même  simplicité  <le  rapports  est  iiiainlenue  . 
entre  les  volumes  des  gaz  résultans  et  ceux  de  leurs  coriiposans,  l'A-  ■{ 
cadémie  demande  qu'on  détermine  d'après  l'expérience  les  volu- 
mes proportionnels  des  divers  corps  gazeux  et  des  gaziCables  par  les 
moyens  menlionnés.  Ou  vérifiera  l'accord  des  volumes  avec  les  poids 
spécifiques  indiqués  par  la  molécule  représentative  pe>ée,  et  l'on  spéci- 
fiera la  lempérîiture  et  la  pression  auxquelles  les  mesures  auront  élé 
prises.  L'Académie  désire  que  le  tableau  synoptique  des  résultats  soit 
joint  à  la  réponse.  7°  Les  rarincs  développé':s  en  fraction  continue  doi- 
vent avoir  pour  rluigite  degré  un  caractère  particulier.  Dans  le  premier 
deqrè,  ta  fraction  continue  se  termine.  Dans  le  second,  elle  se  présente 
snus  forme  périodique.  A  quel  caractère  rcconnaitra-t-on  qu'une  frac- 
tion continue  pro^wsée  est  racine  d'une  équation  d'un  degré  supé- 
rieur donné?  E^t•il  possible  d'assigner  le  carré,  le  cube,  etc.,  d'une 
fraction  continue  en  fraction  continue?  8°  Les  grandes  découvertes  faites 
depuis  un  certain  nombre  d'années  ayant  considérablement  augmenté  le 
domaine  du  botanisle,  l'Académie  demande  que  l'on  établisse  ou  que 
l'on  réfute  par  uu  examen  critique  d'après  les  lois  doimée-i  par  Lirmé  , 
les  genres  et  espèces  introduits  en  botanique,  depuis  la  mort  de  ce 
grand  liomme,  et  que  l'on  détermine  d'après  les  mêmes  lois  la  valeur 
des  dénnmin.-itions  qui  ont  été  imposées  à  ces  genres  et  à  ces  espèces, 
f)"    Déterminer    les    change  mens  que   peut  occasioner  le   déboisement 
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'.?■  forêts  considérables  sur  les  contrées  et  les  communes  adjacentes ,  re-  • 
I  l'icement  à  la  température  et  à  la  saiubrii'-  de  l'air,  à  la  dirctlion  et  à 
'■'  violence  des  vents  dominaus,  à  l'abondance  et  à  la  loca'itc  des  pluies, 
fï'nà  dérivent  les  sources  et  les  eaux  courantes,  et  en  général  à  tout  ce 
'jui  constitue  son  état  physique  actuel. 

L'académie  propose  pour  1826  les  deux  questions  suivantes  :  i"  Les 
causes  du  mouvement  de  nutalion  de  l'axe  terrestre  sont-elles  parfaite- 
ment connues  et  rigoureusement  démontrées?  A-t  on  dos  raisons  d'ob- 
servation ou  de  théorie  qui  puissent  faire  présumer  un  si-niblablc  mou- 
vement dans  les  autres  globes  du  système  planétaire?  Kxislerait-il  un 
moyen  de  renfermer  (ce  cas  supposé)  tontes  les  consi'quenci  s  elle» 
lois  de  ces  mouvemens  dans  une  même  forniuîe  ou  dans  l'expression 
analytique  d'une  loi  commune  à  tous  les  corps  célestes  dépendans  du 
système  solaire?  Ou  enlin  pourrait-on  conclure  de  là  ,  ainsi  que  des  per- 
turbations des  corps  planétaires,  quelque  ciiose  qui  ne  s'accordât  point 
avec  la  théorie  bypotbéiique  admise  par  Copernic  et  développée  par 
Newton?  2"  S'il  y  a  des  raisons  pour  supposer  l'existence  d'un  noyau 
magnétique  dans  l'intérieur  du  globe  terrestre,  ou  s'il  n'y  a  pas  des 
moyens  de  réfuter  victorieusement  cette  hypothèse? 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  fî'ordu  poids 
de  trente  ducats.  Les  mémoires,  écrits  en  latin,  français,  hollandais  ou 
flamand,  seront  adressés,  avant  le  i"' février  1824,  à  M.  Dkwbz,  secré- 
taire pcrpétnel  de  l'Académie. 

Uéimpression.  —  MilUvo^e.  —  ^lommv  par  le  passé,  la  typographie 
bclgique  tire  ses  plus  grands  bénéfices  des  réimpressions;  mais,  se»  con- 
trefaçons, loin  de  nuire  à  la  réputation  des  auteurs,  y  ajoutent  quelque- 
fois. Telle  est  celle  fies  OEuvres  de  Millcvoye,  faite  par  rimpiimeur 
Uayez,  de  Bruxelles.  Celle  édition  nouvelle,  aussi  soignée  que  celle  de 
Paris,  contient  un  très-grand  nombre  de  pièces  qui  manquent  d^ius 
l'autre,  et  parmi  lesquelles  on  peut  citer  un  fragment  précieux  traduit 
de  la  Lusiade. 

Gasd.  —  \ouveau  journal.  —  lic\m\»  le  mois  de  mai,  il  paraît  à  Gand 
un  nouveau  journal  mensuel  écrit  en  français,  intitulé  :  Mcssaj/cr  dit 
sciences  et  nrls.  Les  premières  livraisons  contiennent  des  notices  cur.en- 
8CS  sur  des  monumens  grecs  du  muséum  de  Lcyde,  ai)porlés  par  le  co- 
lonel Rotliers,  et  sur  un  tableau  de  Van-Eyck,  con,ervé  à  la  galerie  im- 
périale du  Belvédcf  à  Vienne. 

AmTv.BDKii.—^écrolotfic.—Jean  Oorwlan,  grav  ur  en  bois,  vient  de 
mourir  à  Amsterdam,  à  l'âge  de  soixante-dix  an»;  il  débuta  dans  la  carrière 
dis  arts,  eu  1780,  en  travaillant  pour  ks  manufactures  d'indie.mis  de 
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Weesp.  On  lui  doit  les  jolies  gravures  qui  ornent  les  ouvrages  publiés 
par  la  Sociélé  tôt  nul  van  't  aigetneen.  En  1817  ,  la  Société  économique 
de  Ilarlern  lui  accorda  une  gratification  pour  la  perfection  où  il  avait 
porté  cette  branche  de  la  gravure,  dont  la  culture  paraît  négligée  depuis 
nombre  d'années.  De  R-c. 

FRANCE. 

Seink-et  Oise. — Météore. — Le  26  août  dernier,  à  trois  heures  et  demie 
après  midi,  une  trombe  s'est  élevée,  près  du  villai^ede  Bon  necourt,  canton 
d'Anet,  par  uu  fenis  calme  et  serein.  Elle  formait  une  colonne  de  pous- 
sière et  manifestait  une  forte  électricité.  Les  flammes  qu'on  y  aperce- 
vait étaient  bruyantes,  sans  jamais  éclater  comme  la  foudre.  Cependant, 
sur  les  flancs  de  la  trombe,  l'air  s'obscurcit,  et  des  orages,  qui  se  formè- 
rent aussitôt,  suivaient  ou  accompagnaient  le  météore  dans  son  mouvc- 
vcmrnt.  La  trombe  passe  sur  Marcliefroy ,  où  ^5  maisons  s'écroulent; 
touche  la  II autc- B orne ,  y  détruit  une  ferme;  à  Dammartin,  le  clocher 
séparé  de  la  nef,  est  jeté  loin  de  l'édifice  ;  des  arbres  sont  cassés  ,  tous  à 
la  m^me  hauteur,  comme  s'ils  avaient  été  sciés  par  des  bûcherons.  L'ou- 
ragan emporte  les  meules  de  blé  qu'on  venait  de  récolter;  des  voitures 
(chevaux  et  conducteurs) ,  pesamment  chargés,  sont  jetés  par-dessus  la 
iérmc  de  la  fîaute-Borne  :  les  voitures  et  harnais  sont  dispersés  dans  les 
airs;  l'homme  et  les  chevaux,  après  avoir  été  enlevés  à  60  pieds,  retom- 
bent à  une  grande  distance,  soutenus  et  pressés  parla  trombe.  Lachute 
des  décombres  et  d'une  grêle  d'une  grosseur  énorme  jointe  à  la  vio- 
lence de  la  tempête  ont  tué  trois  personnes  et  en  ont  blessé  quarante. 
Tels  sont  les  malheurs  que  la  pitié  doit  seéourir,  ou  réparer,  Monsibcb 
(frère  du  Roi)  a  le  premier  donné  l'exemple  de  la  bienfaisance,  noble 
exemple  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  trouvera  de  nombreux  imitateurs. 
(Extrait  d'une  lettre  de  M.  Chartes  de  Mortigny-Ti'bpin,  fils  aîné.) 

Gironde. — Zoologie. — Phoque. — Depuis  trois  ans,  un  petit  phoque, 
de  l'espèce  désignée  sous  le  nom  de  phoca  vilutina,  habitait  la  passe 
et  le  bassin  d'Aicacbon.  Un  pécheur,  qui  depuis  long-temps  le  guet- 
tait, l'a  pris  le  i5  juillet  à  l'aide  d'un  filet,  et  le  fait  voir  actuellement 
à  Bordeaux.  C'est  une  femelle  qui  a  3  pieds  de  long,  et  que  l'on  a 
tout-à-fait  apprivuisée  par  la  faim. 

Anlhrofolithf.  —  Un  projiriétaire  de  Salles,  canton  de  Btlin  avait  a- 
chelè  quelques  pierres  :  en  les  faisant  décharger,  l'une  d'elles  tombe, 
s'ouvre  et  laisse  voir  un  crâne  humain  muni  de  toutes  ses  dents  et  un 
os  place  r.u-dcssous ,  en  travers,  et  que  l'on  pouvait  prendre,  j)our  avoir 
appartenu  à  nn  bras.  M.  Jouannet  a  trouvé  l'un  et  l'autre  en  très-mau- 
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rais  état  ;  loules  les  dents  étaient  perdues.  Il  a  reconnu  la  phice  d'où  pro- 
i^enail  la  pierre,  qui  est  un  grès  calcaire  marin,  giossiei,  coquiikr  ei  rnci 
e  beaucoup  de  sable  siliceux.  Le  même  giès  renferme  de  petits  hclix, 
ulre  preuve  de  sa  formation  récente.  [Extrait  du  musée  d' Aquitaine.) 

DoBDOGNE.  —Médecine. — Conservation  du  virus  vaccin.  M.  Urard , 
irecteur  de  l'exploitation  des  houilles,  de  la  Galibe  en  Pérignrd  ,  cur- 
espondant  de  l'Acadéraie  des  sciences  de  Bordeaux,  et  déjà  connu  par 
es  ouvrages  de  minérdlogie,  vient  d'imnginer  de  substituer  des  fc-'iilles 
jle  mica  aux  petits  plateaux  de  verre  dont  on  se  servait  pour  la  conser- 
vation du  virus  vaccin.  Ces  feuilles,  auxquelles  M.  Brard  a  donné  le  nom 
jle  jtnncrs,  pour  honorer  la  m«!moire  du  célèbre  Jenner,  ont  une  foule 
ji'avar.tagcs  sur  les  plateaux  de  verre  :  elles  sont  vingt  fois  plus  légères; 
leur  juxta-position  ofire  plus  d'exactitude,  et  leur  flexibilité  les  met  à 
'abri  de  toute  fracture. 

LoiBB.  —  Saint-Etienne.  —  ^L'école  des  mines  établie  dans  cette  ville  , 
,  terminé  sa  sixième  année  sclioLaire  le  i")  acùt  dernier.  La  reprise  ilc» 
•ours  aura  lieu  le  i5  octobre  !juivant.  Les  éludes  de  cette  année  ont  of- 
irt  des  résultats  non  moins  salisfaisans  que  celles  des  années  précéden- 
cs.  L'enseignement  a  pour  objet  l'exploitation  proprement  dite,  la  con- 
laissance  des  principales  substances  minérales,  et  leur  gisement,  ainsi 
jue  l'art  de  les  essayer  et  de  les  traiter,  les  élémens  de  malbémati- 
|ues,  la  levée  des  plans  et  le  dessin.  Les  demandes  en  admission  aux 
ilaces  d'élèves  doivent  être  adressées,  par  les  candidats,  au  préfet  de 
cur  département  ;  les  conditions  exigées  et  le  régime  de  l'école  sont 
tablis  dans  l'ordonnance  du  2  afiûl  1816,  au  bulluiin  des  lois,  pag.  1211, 
ous  le  n"  107,  et  dans  un  règlement  du  4  juin  l'Si^,  dont  on  peut  pren- 
Ire  connaissance  aux  secrétariats-généraux  de.x  préltclures. 

GiBONDE.— BoBDKABx. — B iUingraftiie  cs;i<T(/nofe.— Cette  ville,  qui  a 
oujours  été  le  centre  des  communications  entre  la  France  et  l'Kspagne  , 

pris  plus  d'importance  sous  ce  rai)poft, depuis  que  les  circonstance»  en 
)nt  fait  l'asile  de  plusieurs  personnes  que  les  événcmcns  politiques  ont 
luccessivement  expubées  de  la  péninsule.  lien  est  résulté  uneeiten- 
iioD  nouvelle  pour  son  commerce  de  librairie  avec  ce  royaume.  IJn  grand 
nombre  d'ouvrages  en  langue  espagnole,  originaux  du  traduits,  y  ont 
Daru  dans  ces  dernières  années.  Deux  libraires,  MM.  Lavvalle  jeune  et 
[Jeaume  ,  ont  publié  ou  réimprimé,  l'un  9  ouvrage,^,  cl  l'autre  ..1. 
Dans  le  nombre,  on  remarque  de»  traductions  du  CommnUaivc  iur 
l'isprit  dis  lois,  par  M.  deTracy,  du  Droit  des  jens ,  iic  Valtel,  des 
DLuvres  poUd'incs  de  M.  Benjamin  Constant,  de  ['Europe  et  l'Améri- 
que en  i«2i,  par  M.  de  Tradt,  des  ruines  de  Vulney,  du  Traité  d'cconç 
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mie  folitiquc.  de  M.  J.  13.  Say,  cic.  Ccsécrils  sont  de  nouvelles  richis 
ses  ajoutées  à  toules  celles  que  possède  déjà  celle  belle  littéralure  easlil-  j. 
lane,  où  nos  propres  écrivains  ont  puisé  quelquefois  si  heureuseiuent.  A*. 
—  Archcoio(]ic.  —  DècouveHcs  numlsmatiqxtcs.  — Pièces  françaises. 
—  Dernièrement ,  en  démolissant  une  maison  près  de  l'hôtel  des  doua- 
_  nés  ,  à  Bordeaux  ,  on  a  trouvé  un  vase  d'argile  qui  renfermait  une  as>ez 
grande  quantité  de  ^\-os  et  demi-gros  d'arg'^nt,  des  règnes  de  Char- 
les VII  et  de  Louis  XI.  Parmi  ces  petites  piè'  es  de  Monnaie,  il  s'en  e-t 
trouvé  d'intéressantes  pour  l'histoire  de  l'Aquitaine,  et  que  Veuutti  n'a 
point  mention  nées  dans  sa  di>sertalion  sur  les  monnaies  de  cette  province. 
Pièces  ronuiines.  —  A  Caviguac,  arrondisseunnt  de  Bazas,  on  a 
trouvé  dernièrement  un  Cuuslance  II  en  or,  qui  mérite  d'être  reaiarqué 
pour  sa  rareté  et  [lour  sa  belle  conscrvolion.  Sa  valeur  intrinsèque  est  de 
16  livres;  mai»  il  a  élé  vendu  beaucoup  plos.  On  y  a  trouvé  égalementuu 
Antonin  en  argent  très-bien  conservé.  Ces  monnaies  franç.u'si;s  et  ro- 
maines ont  élé  décrites  dan.s  le  musée  d'Aquitaine  (Tom.  Il ,  pag,  ^.'ï  et 
ja)  ,  par  M.  Jouannet,  qui  jiossède  une  collec'ion  très-iutéressanth 
d'antiquités,  de  médailles  et  de  fossiles,  trouvés  daus  le  département 
de  la  Gironde. 

Pas  db-Galais.  —  Boulogne. —  4nli(jiiltèi, — Ou  vient  de  découvrir, 
près  de  cette  ville  ,  dans  un  champ  situé  sur  la  rivegauchc  de  la  Lyaunc, 
trois  rangées  de  tombeaux  ea  pierre.  Dans  chacun,  il  a  été  trouvé  des  ar- 
mures rouillées ,  des  ossemens ,  une  petite  bouteille  et  un  vasoeu  lene 
cuite.  Parmi  les  débris  d'armure  découverts  jusqu'ici ,  se  trouve  une  pe- 
tite aigle  romaine  conservée  en  entier.  On  a  trouvé  aussi  dansée  même 
champ,  plusieurs  petites  médailles  en  argent,  qui  portent  d'un  côté 
l'efBgie  et  le  nom  de  Germanicus,  et  de  l'autre  un  char  antique  atleié 
de  quatre  chevaux.  —  On  doit  espérer  qu'une  découverte  aussi  pré- 
cieuse pour  l'histoire  du  pays  ,  sera  suivie  avec  attention,  tan!  par  les 
autorités  locales  que  par  la  Société  d'agriculture  et  des  arts  de  Bou- 
logne. Tout  porte  à  croiie  que  ces  tombeaux  ne  sont  pas  les  seuls, 
e  t  que  les  trois  lignes  parallèles  qui  ont  été  découvertes  ,  se  prolongent 
<  t  contiennent  un  bien  plus  grand  nombre  de  tombes.  La  dimension 
des  énoimcs  pierres  de  ces  tombeaux,  et  le  travail  de  leur  pose,  nu 
laissent  guère  l'idée  qu'on  ait  fait  cette  dépense  pour  de  simples  soldats. 
Le  propriétaire  de  ce  champ  a  offert,  dit-on,  à  l'autorité,  de  laisser 
ces  monumens  en  entier  dans  son  champ,  comme  monument  public, 
si  elle  jugeait  à  propos  de  l'aire  veiller  à  leur  conscrvatitm  par  les  em- 
ployés des  douaiics ,  qui  ont  un  poste  à  côté;  et,  dans  le  cas  contraire  , 
i!  se  propose  de  les  faire  trar.sj'Ortcr  dans  sou  domaine,  où  ils  seront  rc- 
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lacés  dans  leur  ôlat  primitif,  et  conservés  am  anoaUurs  par  ses  soin» 
iarliculicrs. 

Sociétés  savantes  et  Etablissemens  d' utilité  pul)li(jue. 

Besasçon  [Douhs  ,  —  L'Académie  des  belles  lettres  avait  proposé  un 
jrix  ,  coDaislant  en  une  médaille  d'or  de  .>,oo  fr..  pour  un  discours  sur 
cette  qutsiio::  :  Montrer  ce.  que  la  vxorale  évangélique  a  ajouté  d'éten- 
due et  de  stahilitè  à  ta  morale  la  plus  épurée  de  l'ancienne  pliUosophie, 
Le  prix  a  été  partagé  eulre  M.  Dt-gérando  fils,  et  M.  Henri  Blaze,  no- 

aiie  à  Avignon,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  beaux-arts, 

au!<iquc),  et  décerné  le  25  aoi't  182,"). 

BoBoeACx  [Gironde).  —  Célébration  de  la  sixième  fi'te  tinnéenne.  — 
Le  jeudi  26  juin  1823  ,  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux  et  ses  sections 
françaises  et  étrangères  ont  célébré  ,  dans  les  diO'érens  lieux  de  leurs 
résidences,  celte  l'été  intéressante,  consairée  à  la  b<  lauique,  conone 
sous  le  nom  de  fête  linnéenne ,  et  instituée  en  mémoire  du  grand  Linné 
et  de  Jean  Baublin,  le  restaur.ileur  de  la  botanique  en  France.  La  Société 
linnéenne  de  Bordeaux,  sous  la  présidence  de  son  zélé  directeur ,  M. 
Laterrade,  auteur  de  la  Flor^  iordetaise ,  s'est  réunie  ii  cinq  heures  et 
demie  du  matin  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses  séaûces  ,  |)oui  entendre  le 
programme  de  la  tète.  Immédiatement  après,  l'assemblée  s'est  diri- 
gée ver»  le  chemin  de  Toulouse  et  a  commencé  ses  excursions,  qui  ont 
fourni,  entre  autres  plantes,  deux  espèces  nouvelles  pour  la  Flore  de 
(a  Gironde,  V ornithopus  ebractcalus  et  \e  dorycjiium  suffruticosum , 
qui  est  rare  en  France.  On  a  visité  le  coton  cultivé  en  pleine  terre  par 
MM.  Boufhereau  fières,  et  qui,  malgré  l'Iiumidilé  de  la  saison,  promet 
une  assez  bonne  récolte.  A  midi,  après  avoir  fait  les  observations  mé- 
téorologiques d'usage,  qui,  à  la  même  heure,  ont  élé  répétées  par 
toutes  les  sections  françaises  et  étrangères,  et  qui  seront  publiées  dans 
V Annuaire  de  la  Société,  la  séance  champêtre  a  été  ouverte  sous  une 
touffe  d'ormeaux,  à  côté  du  château  de  Carbonnieux.  M.  Dargelas , 
président ,  a  fait  l'ouverture  de  la  séance  par  un  discours  à  la  fuis  simple 
et  bien  écrit.  M.  Laterrade  fils  (Théophile)  a  lu  le  pr<>ce«-ïcrbal  de  la 
première  fêle  linnéenne,  et  M.  ChaijneaUy  secrélaire,  celui  de  la  cin- 
quième, qui  fut  célébrée  à  Sibirol  le  27  juin  1821,  et  dcnl  nous  afon» 
rendu  cou. pic,  Tom.  XVI,  pag.  •..l'îel  642.  M.  le  directeur  donne 
communication  d'une  lettre  de  M.  Billaudd ,  ingénieur,  qui  envoie  le 
scrophularia  canina,  observé  pour  la  première  fois  sur  la  rive  droite  de 
!a  Garonne,    non  loin  du  pont.    M.  D.  Bcnizicn  fait  hommage  à  la  So- 
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ciélè,  de  la  part  de  MM.  les  rédacteurs  de  la  Revue  Encyclopédique,  de 
deux  extraits  de  leur  intéressant  journal  :  la  notice  de  M.  Cadet  de 
Vaux  sur  les  ëtablisscmens  de  M.  Ternaux  à  Salnt-Ouen,  et  le  rapport 
qu'a  fait  M.  Langlès  sur  les  uRecherches  asiatiques  a,  où  l'on  parle  un 
peu  de  botanique.  On  fera  un  rapport  à  la  Société  sur  ces  deux  articles. 
—  M.  Boycr,  titulaire,  propriélaiie  du  Ji^rdin  de  Flore,  fait  lecture 
d'un  mcmoire  qui  a  pour  ol'jet  de  démcnircr  ta  possibilité  d'introduire 
la  culture  de  l'olivier,  olea  curopca,  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde. M.  Caboy  t  chirurgien  titulaire,  lit  un  morceau  sur  la  rose,  ce 
qui  lui  fournil  l'occasion  de  citer  quelques  historiens,  des  vers  charmans, 
de  rappeler  la  méthode  Tournefort,  et  de  payer  un  juste  tribut  de  re- 
connaissance au  grand  Linné.  M.  Souliè,  trésorier,  lit  un  rapport  de 
M.  Lefour,  sur  l'excursion  laite  le  3o  mai  dernier  à  GentiMy,  par  la  sec- 
tion de  Paris.  M.  Chuhrcly ,  secrétaire-adjoint,  rappelle  dans  une  courte 
notice  la  vie  et  les  travaux  de  Téophraste,  le  plus  ancien  des  botanistes 
dont  les  ouvrages  soient  parvenus  jusqu'à  nous.  M.  Breton,  herboriste  , 
auditeur,  a  présenté  des  réflexions  judicieuses  sur  Thistoire  naturelle. 
M.  Ruiz ,  auditeur,  a  essayé  de  peindre  le  plaisir  des  excursions,  dans 
une  ode  latine,  intitulée  :  Res  herhariœ  amatoris  fciicitas.  M.  Cauvin, 
vice-prébideut ,  a  fait  l'éloge  de  Pierre  B.  Brossicr,  l'un  des  fondateurs 
de  la  fête  et  de  la  Sociélé,  dont  il  fut  successivement  secrétaire,  vice- 
président  et  trésorier.  M.  CUaigneau,  secrétaire,  a  varié  agréablement 
les  lectures  par  une  ode  a  la  lumière.  M.  Teukre,  docteur-médecin,  ar- 
chiviste, a  lu  une  notice  historique  sur  Cincinnatus.  Il  a  dépeint  avec 
vérité  et  avec  énergie  le  héros,  l'ami  de  sa  patrie  et  l'agriculteur.  M. 
Vabic  Lalannc ,  titulaire,  a  lu  une  allégorie  pleine  de  poésie  et  de  dé- 
licatesse, qui  avait  pour  titre  :  Les  regrets  d'un  jardinier.  M.  Paiilou, 
docteur-médecin,  titulaire,  a  fait  le  rapport  de  ce  qu'avaient  offert  de  plus 
intéressant  les  excursions  de  la  journéo.  M.  ledirectetir  ayant  demandé, 
selon  l'usage,  si  quelqu'un  des  assistans  avait  quelque  chose  à  commu- 
niquer, un  amateur  a  lu  une  pièce  de  vers  sur  le  printems. 

M.  Latrrradc ,  directeur ,  a  terminé  la  séance  par  un  Précis  de  l'his- 
toire de  la  botanique  dans  les  tems  anciens.  Il  a  rappelé  les  pertes  que 
la  Société  venait  de  faire,  a  De  pénibles  souvenirs,  a-til  dit,  viennent 
se  mêler  aujourd'hui  à  nos  travaux.  La  mort  a  frappé  au  milieu  de  nous, 
et  nous  avons  perdu  successivement,  à  Tranquebar,  le  docteur  iï^cin  , 
l'un  des  élèves  du  grand  Linné;  au  Sénégal,  le  vice-président  de  la  fcc- 
fion  ;  à  Dax ,  le  docteur  Thorè,  auteur  de  la  Chloris  des  Lande.<  ;  à 
Bordeaux,  M.  Rodriyues,  fondateur  du  muséum,  dont  le  zèle  contribua 
si  puissamment  à  répandre  le  goût  de  l'histoire  naturelle  dans  celte  ville, 
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t  M.  Brossier,  l'un  des  fondateurs  de  la  fêle.  Ensui.e  il  a  proclamé  : 
IM.  Hamcl,  vice-président  delà  section  du  Séoégal;  Couvtin,  Breton, 
abbé  Lalannc,  litulnires  ;  Legrand,  Gu/]lf t,  audhrun;  l'iramond  ftts, 
tiilnire  de  la  section  de  l'Jarbonne  ;  le  docteur  Montagne^  major  au  i4' 
e  li;ïDe,  ccrrc-spondant. 
L"  même  jour,  retle  fête  a  été  célébrée  à  Fonlenay-aux-Roses,  par  la 
c  lion  de  Paris;  les  lectures  ont  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  i"  Discour» 
jj'ouverture,  par  M.  Vénot,  président.  Procès-verbaux  des  fêtes  linnéen- 
€S.  2°  Rapports  des  plantes  avec  le  tiâoral  de  l'homme,  par  M.  Desay- 
ttts,  vice-président.  3"  InQuences  de  la  végétation  sur  l'air,  par  M. 
tugey.  4°  K^isai  sur  les  odeurs,  par  M.  Cliaumct.  5"  Mali-sherbrs  à  Fon- 
Niaj,  par  M.  Lcfoiir.  f!»  De  la  floraison,  par  M.  CItaussarel,  secrélaire. 
"  Le  {rentilhomaie  médecin  ,  récit  en  vers ,  par  M.  Lajoani^.  —  a"  Par 
elle  de  Libournc ,  à  Saint-Denis,  sous  la  présidence  de  M.  îc  docteur 
îoync.  1°  Par  ceMe  des  Basses-Pyrénées,  à  Ogenne,  sous  la  présidince 
u  savant  M.  Palassou.  4°  Pa''  celle  de  Rochefort,  dans  les  bois  de 
'lantemaure,  s-ous  la  présidence  de  M.  le  docteur  Bouin.  5»  Par  celle 
eNarbonne,  à  la  moatasnc  des  Lauriers,  sous  la  présidence  de  M.  f  i- 
amond,  en  l'ahscnce  de  M.  Julia,  6°  Par  celle  de  Montpellier,  sur  la 
ive  gauche  du  Liz,  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur  DetUk.  On 
'a  pu  recevoir  encore  le  procès-verbal  de  la  fête  célébrée  par  les  sec- 
ions  étrangères,  que  nous  ferons  connaître  successivement. 

—  Caisse  d'épargnes.  —  D'jprès  le  rapport  fait,  le  i6  avril,  à  l'as- 
:mblée  générale  des  fondateurs,  par  !V1.  de  Breltuil ,  piéfct  du  dépar- 
;ment,  la  Caisse  d'épargnes  de  Bordeau.c  a  reçu,  en 

otalîon iri,aoof. 

T)e  3,107  déposais,  en  11, 865  dépôts 2,3o4,68o 

En  arrérages  de  renies j8i,.i34 

Total 2,499'5>5  *• 


Il  ne  reste  plus  que  2,127  déposans  à  solder,   nion- 

^nt  à ' '7'r-97^  '• 

Le  total  de  l'avoir  en  caisse  est  de '»7"4>r"H 


Le  bénéfice  ,  y  compris  la  dotation ,  est  de .^(j,5()i  f. 

On  voit  avec  piaisir  l'une  des  pins  importantes  de  ces  caisoes,  qu'on 
e  saurait  trop  mullipli-ir  en  Frar.ce  pour  le  bonheur  de  la  classe  rnojen- 
e,  el  surtout  de  la  classe  onvricre  ,  prospér.  r  dans  .me  ville  c.enl.cl- 
:-mcnt  commerçante,  où  elle  rend  d'imporl«ns  services. 

Cambeai  {l\ord).  -  Société  d'émulation.  -  Celte  Société  a  Icnu,   le 
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j6  août  1825,  sa  séance  publique  annuelle.  Voici  les  didërens  moroeaux    [ 
qui  ont  été  lus  :  1°  Di^cours  d'ouverture,   it  analyse  des  travaux  de  la    I 
Société,   depuis  sa  dernière  séance  publique,  par  M.  PasC/VL-Lacroix  ,    • 
président.  2°  Rapport  sur  les  deux  concours  d'éloquence,  par  M.  l'abbé    ' 
Sebvois,  vice  -  président.  5°   Rapport  sur  le  concours  d'archéologie  et    • 
d'histoire  locale,  par  M.  le  docteur  Le  Glay,  secrétaire  perpétuel.  4°    ' 
Rapport  sur  le  concours  de  médecine,  par  M.  le  docteur  Ukbbaimo^t.    ' 
5°  Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  Gobebt.  6°  Notice  sur  M.    ' 
le  clii  valier  Djpuy,  chef  de  bataillon  du  génie,    détédé   membre  de  U    1 
Sociélé,    par  M.  le  chevalier  Papcal-Lacboix.  7»  Epitre  sur  le  théâtre,    ^ 
pièce  qui  a  partagé  le  prix  de  poésie.   8"  Discours  renfermant  le  déve-    ' 
loppemcnt  d'une  pensée   de  M.  de  Ronald;  ouvrage  couronné  parla    > 
Sociélé.  9»  Le  fugitif,  nièce  qui  a  partagé  le  pris  de  poésie.  10°  Notice 
sur  Vanderburch,  archevêque  de  Cambray;   ouvrage  qui  a  obtenu  une 
médaille  d'or.  11°  Ode  sur  l'entrée  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Angoalé- 
me  en  Espatrne ,  par  IM.  Alphonse  Fiayol.  Celte  dernière  pièce,   par- 
venue trop  tard  an  concours  de  poésie,  n'a  pu  en  faire  partie.  Les  résul- 
tats suivans  ont  été   proclamés  dans  les  diil'érens  coni-ours  :  Concours 
d'aqricutUirc.   f-a  Société  n'a  point  aciordé  de  prix  spécial  pour  l'agri- 
culture,  mais  elle  a  décerné  une  médaille  d'or  de  cent  francs  à  \1. 
Canrel  père,  mécanicien  à  Cambrai,  comme  une  marque  de  sa  haute 
satisfaction,  pour  la  pompe  à  incendie  que  cet  artiste  a  perfectionnée, 
et  qui  peut  êlre  d'un   grand  secours  aux  habilans  des  campagnes.   La' 
Société,  eslimant  en  outre  que  M.  Caudron  ,  cultivateur  à  Gonnelieu, 
et  M.  Rousseau,  cultivateur  à  Rasutl ,  ont  bien  mérité  de  l'agriculture 
dans  cet  arrondissement,  leur  a  donné  un  témoignage  d'approbation  , 
en  leur  adressant  divers  ouvrages  d'économie  rurale.  —  Concours  de 
médecine.    Une    médaille  d'or  d'encouragement  a  été  accordée  à  i\l. 
Jiilloir,  docteur  eii  médecine,  à  ()isy-le-Verger  (Pas-de-Calais),  auteur 
du  seul  ouvrage  parvenu  au  concours,  sous  ce  litre  :  Topographie  mé- 
dicale  d<:s  vallées  de  l'Agache ,  de  V II  ir  on  dette  et  de  In  Sefsée.  Déjà 
ce  jeune  médecin   a  obtenu  une  médaille  dans  un  ()récédent  concours. 
—  Concours  d'archéologie.  Le  prix,  consistant  en  une  méilaillc  d'or  de 
deux  cents  francs,  a  été  décerné  à  M.  Auguste  Trihoii,  d.    Cambrai, 
dont  le  nom  a  également  déjà  figuré  avec  honneur  dans  un  pjécéilent 
concours.  Son   ouvrage   est  intitulé  :  Recherches   sur  les  nionnniet  et 
médailles  du  Camircsis.  — Concours  d'éloquence,  pour  le  développe- 
ment de  cette  pensée  de   M.  de  Ronald  :  «  On  avait  assez  consirieré   la 
»  religion  comme  un  besoin  de  l'homme  ;  les  tems  sont  venus  de  la  cun- 
»  sidérer  comme  une  nécessité  de  la  société.  »  Le  prix  a  été  remporté 
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ar  M.  l'abbé  Cotlret ,  chanoine  de  l'église  mûtropolilaino  de  Paris, 
rofesscur  de  théologie,  auteur  du  discours  insrtit  sous  le  n°  4.  Une 
lention  Irès-honorable  a  été  accordée  à  M.  de  Fvlice ,  de  Slrasbourg, 
uteur  du  discours  enregistré  sons  le  n"  7.  M.  DulttKtœul,  de  Douai, 
onnu  par  ses  éloges  de  Jean  de  Bologne  et  de  Pierre  de  Franqueville , 

obtenu  une  médaille  d'or  pour  une  notice  historique  sur  François 
'^anderbuff h,  archevêque  de  Cambrai.  —  Concours  de  poésie,  pour  le- 
[uel  on  n'avait  point  Gxé  de  sujet  spécial.  La  Société  a  décidé  que  le 
irix  serait  partagé  entre  M.  Justin  Gcnsoul  de  Paris,  auteur  d'une 
ifttrc  sur  le  Tliéûlre,  et  M.  Saint-Henri  Ucrthoud  de  Cambrai,  au- 
Ijeur  d'un  petit  poème  intitulé  :  Le  Fugitif.  En  conséquence,  une  nié- 
laille  d'or  de  la  valeur  de  cent  cinqu mte  Irancs  a  été  décernée  à  chacun 
le  ces  deux  lauréats. 

MAnsEiLi.E  [Rliône).  —  académie  royale  dis  sciences,  letlrts  et  arls 
te  Marseille,  —  Cotcours  proposé  dans  la  séance  puhliqiie  du  5i  août 
i8iS.  —  Classe  des  sciences.  — En  wSaa,  rAcadémie  de  Marseille,  sur 
'invitation  de  M.  le  baron  de  Damas,  lieutenant-général,  alors  com- 
Inandant  de  la  8"  division  militaire  ,  et  membre  honoraire  de  la  compa- 
gnie .   proposa  un  prix  extraordinaire  de  5oo  francs ,  pour  être  décerné 

arelle,  dans  sa  séance   publique  du  mois  d'août  182J,  .i  l'auteur  du 

lémoire  qui  aurait  le  mieux  résolu  les  questions  suivantes  :  i"  Déter- 
miner la  véritable  cause  des  perles  dont  le  commerce  se  plaint  aujour- 
d'hui; 2°  Déterminer  le  moyen  le  plus  efficace  po.ir  procurer  au  tom- 
erce  les  avantages  nécessaires.  Parmi  les  mémoires  envoyés  au  con- 
cours, le  mémoire  n"  1  étant  le  seul  qui  ait  été  jugé  digne  d'une  men- 
tion honorable,  l'Académie  a  arrêté  que  ce  concours  resterait  ouvert ,  et 
que  le  prix  ne  serait  décerné  que  dans  sa  séance  publique  du  moi-i  d'août 
1824.  —  Classe  de  littérature  et  d'Insloire.  Le  prix  de  poésie,  pour 
uSaS,  a  été  décerné  à  M.  Terrasson ,  auteur  d'une  élégie  i.ititulée  : 
Notre-Dame  des  Jnrjes.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M. 
Bignan,  auteur  d'une  ode  intitulée  :  Le  Captif.  L'Académie  n'ayant 
point  reçu  de  discours  satisfaisant  sur  le  sujet  du  prix  d'éloquence  qu'elle 
avait  proposé  en  1822,  l'Éloge  dueard  *.alde  Demis,  ne  décernera  ce 
prix  que  dans  sa  séance  publique  du  mois  d'août  i8ï4-  Le  terme  du 
concour-s  est  rigoureusement  fixé  au  i"  juillet  iSaj.  Tous  les  ouvrage» 
doivent  être  adressés  à  l'un  de  MM  les  secrétaires  perpétuels  Je  l'Aca- 
démie. 

Aix  (liouches-dul{hÛne.)-Prix  proposes  par  la  SocicU  des  amis  des 
toiences,  des  lettres,  de  CagricuUure  et  des  orls,  dans  la  séance  du  7 
juin  1823.-1°  Prix  d'a'jriculluvc.  Une  médaille  d'..r,  de  la   valeur  d- 
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5oo  fr.,  sera  décernée  à  l'aprioiilteur  qui  aura  planté  ou  greffé  avec  suc- 
cès le  plus  s^rand  nombre  d'jnjandicrs  des  cspèci-s  ou  variétés  tardives, 
et  par-ià  moins  sujettes  aux  gelées  du  piintems,  qui,  presque  chaque  an- 
née, détruisent  ou  dirrinuent  la  récolte  d'amandes  dans  le  département  j, 
des  Bouchcs~-du-Rhône.  Le  nombre  des  plans  d'amandiers  ne  doit  pas  ! 
être  au  dessus  de  2000. — 2°  Prix  de  physique  et  de  chimie.  Peut-on  re-  1 
médier  aux  incoavéniens  résultans  des  vapeurs  ou  gaz  corrosifs  qui  | 
s'exhalent  des  fabriques  de  soude  dans  l'acte  de  la  décomposition  de 
l'/i)t/ro-c/iYorn<e  de  soude  (sel  commun)  par  l'acide  sulfurique?  Le  peul- 
on,  soit  en  opérant  dans  des  vaisseaux  clos,  soit  aulr  inent,  de  manière 
que  ces  émanations  soient  parfaitement  coërcées  ou  neutralisées,  et  ne 
puissent  en  aucun  tems,  ni  incommoder  les  propriétaires  et  les  habitans 
voisins  de  ces  fabriques ,  ni  leur  causer  aucun  domnaage?  5°  Prix  de 
sciences  et  arts.  «  Uélernniner  quelles  sont  les  différentes  espèces  de 
chaux  dans  le  département  des  Bouches  du-Rhône?  Y  existe-t-il  une 
chaux  maigre  et  une  chaux  grasse,  comme  dans  les  autres  contrées?  En 
quoi  consiste  cette  différence,  et  quel  est  le  choix  qu'on  doit  en  faire, 
suivant  l'emploi  du  mortier  à  l'air,  dans  l'humidité  ou  dans  l'eau?  Les 
sables  calcaires,  marneux,  silices,  sont-ils  également  propres  à  faire  de 
bons  mortiers  avec  la  chaux,  et  quels  sont  ceux  que  l'on  doit  préférer  se- 
lon les  lieux  les  circonstances  et  les  espèces  de  chaux  auxquelles  on  les 
associe?» — 5°  /'ri'os  ^c  iit^èra^urc.  «Quels  seraient  les  moyens  dcrappc' 
1er  et  de  fixer  le  bon  goût  dans  les  ouvrages  d'esprit,  chez  une  nation 
qui  s'en  serait  écartée,  i-  — Les  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de 
port,  au  secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  avant  le  5o  avril  1824. 

Vaccldse  [Avignon.) — U Académie  a  rais  au  concours,  pour  le  i  juin 
1824,  le  développement  de  la  proposition  suivante  :  aH  y  a  plus  devè- 
ritcMe  philosophie  dans  {a  religion  du  Christ  qued.ins  tous  les  ouvrages 
des  philosophes.  »  Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  ôoo  francs. 

PARIS. 

Institlt.  —  Académie  des  sciences.  —  Mois  éI'aoOt  1824.  —  Séance 
du  4-  —  On  lit  une  lettre  de  M.  de  Férussac ,  concernant  une  espèce 
d'héiéries  et  une  huître  qui  présente  les  caractères  d'une  coquille  fluva- 
tile. —  Le  ministre  de  la  marine  prie  l'Académie  d'examiner  m»  traité 
de  trigonométrie  et  de  navigation,  composé  par  M.  Fournier,  examina- 
teur des  élèves  de  la  marine  et  des  écoles  de  navigat'ou  (  MM.  de  Rossel 
et  Mathieu  ,  commissaires). —  Le  ministre  de  l'intérieur,  sur  la  demande 
du  préfet  de  la  Corse,  invita  l'Académie  à  lui  faire  connaître  exactement 
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'Ci  distances  de  Paris  à  Bastia  et  de  Paris  à  Ajarcio,  et  à  rectifier  l'erreur 
<Iiii  a  pu  être  commise  dans  la  mention  de  ces  distances ,  telles  qn'on  lis 
iiouve  dans  l'arrêté  du  25  brumaire  an  xi  (MM.  Ara^o  et  de  Rosse! 
(  immissaires.  )  —  M.  Clément,  homme  de  lettres  résidant  à  Màcon. 
adresse  la  description  et  le  dessin  d'une  machine  qu'il  croit  propre  à 
rendre  plus  expédiliC  et  moins  coûteux  le  travail  des  scieurs  de  long 
(MM.  Molard  et  Prony,  comniissaires).  —  M.  Guibal,  notaire  à  Luné- 
ville,  élève  de  l'école  Polytechnique,  adresse  a  l'Académie  un  traité 
élémentaire  des  connaissances  mathématiques  nécessaires  aux  peintres, 
architectes  et  dessinateurs  (  MM.  Lacroix  et  Dupin).  —  On  lit  une  lettre 
de  M.  Gabriel  Pelletan,  contenant  des  observations  relatives  au  mémoire 
qu'il  a  lu  dans  la  dernière  séance ,  et  qui  a  ])Our  oojet  Vemploi  du  nitrate 
d'argent  comme  caustique  (MM.  Dcyeiix  et  Duméril,  commissaires  pré- 
cédemment nommés).  —  AL  Ampère  donne  une  explication  relative  aux 
dernières  recherches  de  M.  Savary  sur  le  calcul  des  effets  électro-dyna- 
miques. —  M.  Mongez  lit  une  note  sur  l'art  du  tissage  chez  (es  anciens 
Perses.  —  M.  Rousseau  lit  un»tnémoire  sur  une  cprouvelte  de  conducti- 
bilité électrique  jtarticulièrement  applicable  aux  huiles  (MM.  Ampère 
ft  Dulong).  —  M.  Chevreul  lit  un  mémoire  conîenant  des  rerherthes  sur 
plusieurs  points  de  chimie  organique  et  des  considérations  sur  la  nature 
du  sani)  (  MM,  Gay-Lussac  et  Magendie,  commissairs  s).  —  M.  Dcsmou- 
lins  lit, un  mémoire  sur  le  rapport  qui  unit  le  dèiteloppement  du  nerf 
jmeumoqiistrique  à  celui  des  parois  du  quatriciac  ventricule  cl  sur  la 
composition  de  la  moelle  épinière.  »  MM.  Cuvier,  Geolfroy,  Duméril  et 
Magendie,  commissaires). —  M.  Duchemin  ,  chef  d'escadron  d'artillerie, 
annonce  une  suite  de  mémoires  sur  l'artillerie  en  général,  et  particuliè- 
rement sur  l'artillerie  de  bataille  ;  il  fait  connaître  l'objet  et  les  résultats 
du  premier  de  ces  mémoires,  dans  lequel  il  traite  de  la  vitesse  initiale 
des  projtctiles  (  MM.  le  maréchal  Marniont,  le  Gendre,  et  Poisson  , 
commissaires). 

£)„  ,1. J,L  Savart  présente  des  recherches  «  sur  les  vibrations  do» 

corps  solides  plongés  dans  des  liquides  de  densité  diverse  ,  etc.  . 
(MM.  Biot ,  Poisson,  et  Dulong.  commissaires).— Le  géneml  Brisbane, 
gouverneur  de  la  nouvelle  Hollande,  adresse  de  nouvelles  obs.-.valion» 
astronomiques  faites  par  M.  Rumkers,  à  l'observ;.loire  de  Paramalta.  - 
M.  Borj-Saint-Vincent  adresse  un  mémoire  sur  un  nouveau  genre  d'à 
caridtcus  sorti  du  corps  d'une  femme  (  MM.  Latreille  et  Savigny.  com- 
missalr.s).  —  M.  Clément  présente  une  machine  propre  au  sciago 
(  MM.  Molard  et  Dupin  ,  commis>aires)  _  M.  Texier-dc  Montainville 
T.  XIX. — Septtnibre  182").  4y 
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adirsse  un  essai  sur  l'inscription  des  cinq  corps  réguliers  dans  la  sphère 
(  MM.  Cauchy  et  Mathieu  ,  commissaires).  —  M.  Firniin  Didot  préseule 
des  cartes  topographiques  de  son  invention  (  MM.  de  Rossel,  Beautems- 
Beaupré  et  Arago,  commissaires).  —  M.  Dupin  présente,  de  ia  pari  de 
MM.  .louenne  et  compagnie,  un  nouveau  système  de  voilures  publiques, 
dont  le  versement  est  plus  diDRcile  ,  et  qui  peuvent  être  enrayées  à  vo- 
lonté du  dedîms  (MM.  Prony ,  Molard  et  Dupin,  commissaires).  — 
MM.  Bosc,  Duméril  et  Savigny  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  Gaillon  relatif  aux  confcrves  qui  se  changent  en  animaux  infusoire». 
•  Il  résulte  du  mémoire  de  M.  Gaillon  que  ce  naturaliste  distingué  ayant 
observé  pendant  une  année  entière,  à  des  époques  trés-rapprochées,  des 
filamcns  de  la  confcrve  comoïde  qui  couvre  les  vases  des  bords  de  la  mer, 
a  vu  en  sortir  naturellement  les  corpuscules  verdâtres  ,  tantôt  ovoïdes, 
tantôt  parallélogramraiques  qui  en  forment  l'axe,  s'avancer  rapidement  | 
ou  lentement,  changer  de  direction,  enfin  agir  comme  des  enchelis, 
des  cyclidies,  et  autres  animaux  infusoires  de  MûUer.  Ces  animaux  ont 
un  tel  besoin  d'association,  que  dès  que  les  jeunes  le  peuvent,  ils  se 
mettent  bout  à  bout  sur  une  seule  ligne,  et  lorsqu'ils  sont  dans  celte  dis- 
position ,  il  s'exude  de  leur  substance  un  mucus  qui  se  transforme  en 
membrane,  et  les  enveloppe  entièrement.  Les  bifurcations  se  forment 
de  même.  L'Académie  arrête  que  le  mémoire  de  M.  Gaillon  sera  im- 
primé parmi  ceux  des  savans  étrangers.  » — M.  GeoEFroy  lit  un  mémoire 
sur  les  appareils  génitaux  ,  urinaires  et  intestinaux,  à  leur  point  de  ren- 
contre dans  l'autruche  et  le  cazoar.  —  M.  de  Humboldt  fait  hom- 
mage de  deux  gravures  représentant  l'une  un  profil  de  l'Espagne  tracé 
du  sud-est  au  nord-ouest,  et  l'autre  un  profil  du  même  pays,  du  sud- 
ouest  au  nord-est;  il  lit  un  mémoire  explicatif,  —  Le  mémoire  de  M. 
Benoiston-de-Châteauncuf,  intitulé:  o  Les  enfans  trouvés  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l'Europe,  »  est  renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Coque- 
bert -  Montbrct  et  Duméril.  —  M.  le  comte  de  Tournon,  président  du 
conseil  des  bâtimens  civils  ,  prie  l'Académie  d'examiner  un  projet  de 
recon.struction  de  la  (lèche  de  la  cathédrale  de  Rouen  ,  proposé  par 
M.  Alavolnc,  architecte.  Celte  (lèche  serait  construite  en  fer  coulé,  sur 
une  base  en  maçonnerie  ,  et  s'élèverait  en  pyramide  quadraugulaire,  à 
^9  mètres  de  hauteur.  La  section  de  physique  est  chargée  d'examiner  te 
projet  dans  ses  rapports  avec  l'électricité  atmosphérique.  —  M.  Sav.wt 
lit  un  mémoire  surics  vihrulious  de  Vair  (  MM.  Poisson,  Arago  et  i)u- 
long,  commissaires).  —  M.  Prony  communique  une  lettre  de  M.  Pouil- 
let,  où  ce  dernier  annonce  qu'il  a  vu  à  Londres  une  machine  inventée 
par  M.  Babbage  ,  qui  sert  a  exécuter  diverses  sortes  de  calcul  avec  une 
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prcimplilude  remarquable.  —  MM,  Desfontaines  et  Labillardièru  lisent 
siii  If  uiémoire  de  M.  Adrien  de  Jussieu,  relatif  à  ia  famille  des  evr- 
filiorifiacées,  un  rapport  d'après  lequel  l'Académie  arrête  que  le  mémoire 
srra  inséré  dans  le  recueil  des  savans  étrangers.  —  D'après  le  rapport 
<lf  MM.  Vauqueliii  et  Dulong  ,  le  mémoire  de  MM.  Dumas  et  Pelletier 
intitulé:  Ucchtrchcs  sur  la  composition  clcmcntaire ,  et  sur  quelques 
proprièlcs  caractcrisli~]ues  des  'bases  salifiaMcs  orejaniqui  s ,  sera  impri- 
mé dans  le  recueil  des  s.ivans  étrangers.  —  La  même  décision  est  prise 
d'après  le  rapport  de  MM.  Vuuqueliu  et  Cay-Lussac,  sur  un  mémoire 
de  M.  Clicvreul,  intitulé  :  Extrait  d'un  travail  sur  les  causes  des  dif- 
férences que  l'on  oùserve  dans  les  savons  ,  sous  le  rapport  de  teur  degrc 
de  dureté  ou  do  tnollesse ,  et  sous  le  rapport  de  leur  odeur.  —  MiVJ.  Vau- 
(juelin  et  Dulong  font  un  rapport  sur  un  mémoire  présenté  par  M.  Las- 
s'.igne ,  et  intitulé:  «Observations  sur  l'existence  de  l'oxide  cyslique 
li.ins  un  calcul  vésical  du  chien,  et  essai  analytique  sur  la  composition 
élémentaire  de  cette  substance.  L'Académie  encourage  M.  Lassci^ne  a 
I  ontinuer  ses  rctiierches  sur  les  matières  animales.  —  D'après  le  rappr>rt 
(le  MM.  Cliaplal  et  Vauqueiin,  l'Académie  approuve  le  mémoire  de 
M.  Pajen,  relatif  à  une  substance  trouvée  dans  les  bulles  des  Dalliies. 
M.  Fée,  pliarmacien  à  Paris,  présente  un  ouvrage  intitulé  :  l"  partie 
d  un  mémoire  sur  les  cryptogames  des  écorces  officinales  (  MM.  Deslbn- 
!.iine8  et  Mirbel,  commissaires). — On  lit  un  mémoire  de  MM.  Prévost  et 
Dumas  sur  les  phénomènes  qui  accompnr/nent  la  contraction  de  la  fibre 
fnusculaire  (MM.  Guvier,  Uuinboldt  et  Magendie ,  commissaires,.— 
M,  de  Humboldt  communique  verbalement  à  l'Académie  les  lésultats 
des  expériences  récentes  qu'il  a  laites  sur  les  actions  galvaniques  et  sur 
les  eEfets  de  la  section  longitudinale  de  la  ligature  des  nerl». 

Du  26.  —  M.  Ampère  présente  un  luémoirc  de  M.  de  Focx  sur  la 
théorie  des  parallèles  (  MM.  Ampère  et  Caueby,  commissaires) — .M.  Au- 
diberl ,  ancien  constructeur,  adresse  un  mémoire  sur  l'art  du  pompier, 
les  construit  io7iSj  etc.  (MM.  Girard  et  Molurd ,  co(amissaires  ).  —  On 
communique  une  lettre  de  M.  Clément  sur  des  expériences  de  M.  Paie- 
kins,  dans  lesquelles,  au  unjyen  d'une  pression  de  1100  atmosphères,  il 
a  fait  cristalliser  de  l'acide  acétique,  et  dissout  coiiiplètemeni  de  l'iuiili- 
de  bergamolte  dans  l'alcool,  et  sur  un  nouveau  gaz  liydrogèiie  carbure, 
découvert  par  M.  Dallon.  —MM.  Duméri!  et  Deyeux  lool  ,  sur  une  nou- 
velle méthode  d'employer  la  pierre  infernale,  proposée  par  M.  Gabriel 
PcUetan,  un  r.npport  ainsi  terminé:  •  L'Académie  doit  bavoir  gré  à 
M.  Pelleian  de  la  comi.uinication  de  son  procédé,  qui  peut  avt.ii 
quelques  apilicalious  spéciales.»  M.    Duméril  fait  un  lapporl  M.ba!  »ur 
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le  voyage  médical  de  M.  le  docteur  Valcntin  en  Italii;.  —  M.  GeofTioy 
lit  un  mémoire  sur  la  ibrtnation  el  les  rapports  de  deux  oviduclus  du  la 
poule.  —  M.  Pellelan  présente  une  balance  de  l'inventioa  de  M.  Relie 
de  vSlrasbourg  (MM.  de  Prony,  Am|)ère  et  Frcsnel  ,  commissaires).  — 
M.  Dumas  lit  une  addition  à  son  mémoire  sur  la  contraction  invsculairc 
(  MM.  Poisson  et  Ampère  sont  adjoints  aux  commissaires  nommés  pour 
l'examen  de  ce  mémoire).  —  Madame  veuve  Mathieu  annonce  diverses 
compositions  chimiques  de  son  invention  (MM.  Vauquelin  tt  Darcet  , 
commissaiie-).  A.  M — r. 

Académie  des  inscriftions  et  hMe s  lettres.  —  D'après  une  décision  de 
l'Académie,  les  mémoires  relatifs  aux  antiquités  nationales,  qui  lui  sont 
adressés  dans  le  but  de  concourir,  chaque  année,  pour  les  trois  mé- 
dailles en  or,  de  .îoo  francs  chacune,  accordées  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  devront  êire  parvenues  au  secrétariat  de  l'institut,  avant  le 
i^""  mai,  et  pourront  ainsi  être  compris  dans  le  rapport  annuel;  les  mé- 
dailles étant  décernéis  daus  la  séance  publique  de  l'.\cadémie,  fixée 
au  mois  de  juillet  suivant. 

Cours  d'éducation  plti/sique ,  gymnastique  et  morale.  (Voy.  Reviie 
Encyclopédique,  ïom.  XVIII,  pag.  23-  et  632.)  M.  le  colonel  Atnoros, 
directeur  du  gymnase  normal,  mililaire  it  civil,  vient  de  publier  un 
nouvcan  prospectus  de  s«'s  cours  qui  ont  lieu  deux  fois  par  semaine,  le 
jeudi  et  le  dimanche,  depuis  deux  heures  de  l'aprés-midi  en  hiver,  et 
de  deux  heures  et  demie  jusqu'à  quatte  heures  et  demie,  en  été.  Le 
professeur  a  choisi  ces  jours,  parce  que  les  autres  sont  consacrés  aux 
élèves  envoyés  par  le  gouvernement.  On  ne  révo(]ue  plus  en  doute  au- 
jourd  hui  l'utilité  des  exercices  j;ymnastiquesv  mais,  peut-être,  n'en  sent- 
on  pas  assez  généralemeiil  la  nécessité  :  on  peut  reprocher  à  l'éducatioa 
moderne  d'élretrop  sédentaire,  et  de  ne  pas  s'attacher  assez  à  fortifier 
le  corps,  à  perfectionner  ces  facultés,  dont  le  déveloj>pement  com- 
plet n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  société  entière  qu'à  chaque  in- 
dividu. C'est  à  ce  défaut  de  presque  tous  les  élahlissemens  d'éducaliDn, 
que  M.  Anioros  se  propose  de  remédier.  Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs 
fois  de  ses  exercices,  et  des  bons  t-ITils  qu'ils  ont  produits  :  son  but  est, 
comme  il  le  dit  dans  s'^n  prDspeclusj  de  former  pour  la  France  des  hom- 
mes vigoureux  de  corps  et  d'espiit,  des  citoyens  veilueux,  des  su- 
jets fidèles  et  dévoués.  Il  admet  gratuitement  les  élèves  (jui  lui  sont  re- 
commandés, comme  indigeos,  par  MM.  les  maires  et  curés.  Le  prix  de 
l'abonnement  e»t  de  80  fr.  par  an;  4^  fr.  pour  6  mois;  3ofr.  pour  3  mois; 
'i2  fr.  pour  2  mois,  12  fr.  pour  uu  mois:  pour  10  cachets,  20  fr. ,  et  pour 
5,  12  fr.  Les  personnes  affectées  de  quelques  difformités,  susceptibles 
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ii  è!ie  guciics  par  ks  exercices  du  corps ,  trouveront  au  gymn^isc  un 
iiiL-docin  habile,  M.  le  docteur  Begin ,  el  un  eliiiiirgien-mécanicii'n , 
Al,  /'icrt^icr,  cliitury;ien-lieriiiaire  de  !a  marine  et  des hùpilaux  militaires 
il.'  France,  attaclié»  l'un  et  l'autre  à  l'élabli-iscment  du  j.'yiuna5e.  Plu- 
Mciirs  enfans  ont  déjà  éprouvé  l'eiTet  salutaire  des  fxertice»  et  d'un  Irai- 
I'  .lient  approprié  à  leurs  infirmités. — Les  personne*  qui  rouiront  Irai- 
<i  r  avec  M.  Anioros,  pouironl  s'adresser  à  lui,  rue  de  Surêm-,  n°  6,  ou 
iii  gymnase  normal,  place  Dupleix,  derrière  le  Cliamp-de-Mars  ,  sur 
I  L  :.iplacement  de  l'ancienne  poudrerie  de  Grenelle. 

Taris.  —  ]  nstilution  des  jeunes  avewjles. —  Une  solennité  inléressante 
'  a  lieu  dans  cet  établissenrienl,  le  \"  septembre  :  c'est  la  dislrihulion 
des  frix  mérités  par  les  élèves  dans  le  couis  de  l'année  scolaire.  La  réu- 
nion était  nombreuse  et  brillante.  M.  LalFon  de  Ladébal,  l'un  des  adm:- 
i.iilraleurs,  qui  la  présidait,  a  prononcé  un  disrours  dont  les  vues  jus- 
les  et  profondes  et  les  sentimens  vraiment  palerni-ls,  ont  vivement  lou- 
ché l'audiloire.  lia  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  M.  le  docteur  Pignier, 
directeur  général  de  l'institution,  à  M.  Dulau,  second  instituteur,  à  M. 
de  Rubba,  agent  comptable,  et  à  toutes  les  autres  personnes  dont  les 
efforts  secondent  ceux  du  digne  chef  de  cet  établi>scment.  Les  élèves 
ont,  après  la  distribution  des  prix,  exécuté  les  morceaux  de  musique  du 
concours.  On  a  surtout  distingué,  entre  les  conccrians.  un  jeune  enfant 
qui  promet  de  devenir  un  de  nos  premiers  violoncelles;  il  a  oblenu  les 
applaudissemcns  de  plusieurs  habiles  artistes  ,  tels  que  MM.  Guillou, 
Daeosia,  Benazet ,  qui  assistaient  à  celte  réunion,  et  dont  I  •  zèle  géné- 
reux veut  bien  donner  des  leçons  gratuites  à  ceux  de  ces  enfans  qui  se 
distinguent  le  plus. 

Inventions  et  Découvertes. 

Métallurgie. —  Le  palladium  fut  découvert,  en  iSo'i,  pai  \Vi)lla>t  n. 
Peu  de  cabinets  de  minéralogie  en  possèdent  de  petits  échantillon'». 
On  !e  trouve  dans  la  mine  de  platine.  C'est  en  traitant  une  quantité 
considérable  de  cette  mine  que,  par  des  procédés  très-eompllqué»,  M. 
ïîréant  a  pu  en  obtenir  7  à  800  grammes.  Après  de*  opération»  aussi 
longues  que  dangereuses,  il  est  parvenu  à  fondre  parfaitcmcnl  ce  métal, 
que  l'on  avait  cru  infusible;  il  a  cru  devoir  consacrer  au  roi  \v  premier 
fruit  de  son  travail,  en  lui  offrant  une  médaille  de  |>alladium  fiap|.ée  à 

son  efligie. 

—Clironomèlrc  français.  — Brevet  J'invcnlion.  —  l.i:  ai  juin  dernier, 
la  5«  chambre  du  tribunal  de  première  instance  de  Paris  .1  prononcé  un 
jugement  dans  une  affaire  importante  pour  notre  intluslrie.    Il  s'agiisait 
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du  mainlien  ou  de  la  déchéance  d'un  brevet  d'invention.  Les  brevetés 
avaient  d'abord  gagné  leur  cause  devant  le  juge-de-paix  du  10'  arron- 
dissement de  Paris,  et  le  tribunal  de  première  ioâtance  était  appelé  à  ■ 
juger  on  dernier  ressoi-t  sur  l'appel  de  M.  Matbis,  condamné.  Voici  ^ 
le  sujet  de  ce  rirorès.  —  A  l'exposition  de  1819,  on  avait  remarqué  ( 
avec  surprise  une  flûte  en  cristal  et  en  bronze  doré  qui  ,  se  mouvant 
d'elle-même,  faisait  fonction  d'une  aiguille  et  marquait  les  heures  sur 
un  cadran  vertical  tracé  sur  une  glace.  Une  aiguille  de  ce  genre  se  trou-  1 
ve  dans  le  foyer  de  l'Opéra.  Le  ressort  de  cette  machine  qui  avait  paru 
incf>mpréhensible  à  beaucoup  de  personnes,  est  extrêmement  simple, 
et  a  été  rendu  public  par  la  plaidoirie  très-lumineuse  do  M.  l'avocat 
Persil,  par  le  rapport  extrêmement  clair  et  précis  de  M.  Molard  aîné, 
dont  il  a  été  donné  lecture,  et  par  les  conclusions  de  M.  Baudet,  pro- 
cureur du  roi,  qui  a  traité  celle  question  de  haute  mécanique  avec  une 
rare  sagacité.  Le  28  juin  snivant,  le  tribunal  a  confirmé  le  jugement  du 
jugede-paix,  et  a  condamné  le  contrefacteur.  Le  mérite  de  l'invention 
de  cette  machine  curieuse,  l'ondée  sur  un  problème  d'équilibre  qui  n'a- 
vait pas  encore  été  résolu,  a  été  publiquement  accordé  à  M.  Le  Pior- 
mand ,  professeur  de  technologie,  l'un  de  nos  collaborateurs,  qui  doit 
nous  donner  sur  le  c!;ronomèlre  machine  et  snr  la  nature  de  la  contre- 
façon une  notice  que  nous  publierons  incessamment. 

Culture  diL  ^hfiTm'wm  icnàx  en  France. — M.  Delabii.lardièhe  exposa 
a  rin«litul,  en  1822,  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  acclimater  en  France 
le  'pliormium  tenax,  ou  lin  de  la  A'ouvcMc-Zélande.  Ce  savant  reconnut 
que  des  fils  f;iits  avec  des  feuillrs  de  celte  plante  surpassent  de  moitié 
en  forre  des  fils  semblables  de  chanvre  ordinaire,  et  que  l'extonsibililédes 
premiers  est  aussi  très-supérieure  à  celle  des  seconds.  M.  Delabillardièie 
nnnoDçait  que  le  phormium  tenax  réussirait  en  France  :  la  prédiction 
so  trouve  maintenant  réalisée  jiar  les  soins  de  M.  Cachih,  inspecteur- 
général  des  jiontset-chaussées.  Cet  habile  ingénieur  a  adressé  à  la  So- 
ciété linnèenne  de  Paris  une  tige  de  phorruiuni  de  trois  mètres  de  hau- 
teur, qu'il  avait  cultivée  dans  son  jardin,  à  Cherbourg.  Cette  tige  était 
chargée  de  gousses  contenant  des  graines  mûres.  MM.  Gillel-Laumont 
et  Thouin  les  ont  semées  à  Paris,  et  déjà,  à  la  date  du  1"  seplenibre  de 
celte  année,  plus  de  la  moitié  avait  levé.  Les  essais  faits  avec  la  plante 
de  M.  Cachin  confirment  entièrement  les  idées  favorables  que  M.  Dela- 
billardière  en  avait  données.  (Exirail  des  annales  de  chimie  et  de  physi- 
que, août  iSuri). 

Télcijrafhcs. — On  requit  des  nouvelles  de  Paris  à  Calai?  dans  trois  mi- 
nuits, au  moyen  de  27  télégraphes;  dans  deux  minutes,  de  Lille,  au 


EUROPE.  -G". 

moyen  de  22  télégraphes;  eu  six  miDutes  et  demie,  de  Strasbourg,  par 
(j*;  téiégraphes;  dans  huit  minutes,  de  Lyon,  par  5o  télégraihe»;  et 
dans  neuf  minutes,  de  Brest,  par  80  télégraphes. 


— PaOGBAMMiis  DBS  PRIX  (jciNQUEN ^ AUX  froposcs  fUT  la  Revue  Encyclu- 
1  édique.  (Voy.   ci-dessus,  pag.  247.) 

Nous  avons  fait  connaître  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  Directionde 
ta  Revue  Encyclopédique  à  proposer,  pour  sujet  de  prix,  une  Bbvii 
ijuNQCEK.NALE  ,  OU  cu  d'aulres  termes,  un  Tailcau  statistique  dupro- 
i/rcs  des  connaissances  liuiuaincs ,  qui  pourra  être  renouvelé  tous  les 
cinq  ans. 

Ce  tableau  ne  peut  pas  adn.ellre  des  dévelopemcns  étendus  :  si  la 
pensée  s'arrêtait  sur  les  détails,  il  lui  serait  impossible  d'arriver  à  la 
(  iinnaissance  de  l'ensemble,  ni  peut-être  môme  d'en  concevoir  aucune 
idée.  D'iiilleurs  ,  le  nombre  des  objets  à  décrire  est  prodigieux,  et  le 
cadre  est  extrêmement  resserré  :  soit  convenance,  soit  nécessité^  il  faut 
se  borner  aux  formes  générales,  les  rapprocher  pour  en  faire  sentir  les 
rapports,  les  analogies  ou  les  contrastes.  Ce  travail  n'est  court  que  pour 
ceux  qui  l'ont  préparé  par  de  longues  méditations. 

Dans  les  Scie>ces,  c'est  l'analyse  qui  conduit  à  des  notions  générales, 
applicables,  et,  par  conséquent,  d'une  utilité  réelle.  Le  terme  de  nos 
recherches  où  le  flambeau  de  l'analyse  ^'éleint,  marque  les  frontières 
de  la  métaphysique.  Quelques  espiits  les  franchissent,  cl  ne  s'airéleut 
qu'aux  dernières  limites  de  l'abstraction  :  mais,  la  Revue  Q uinquennale 
ne  peut  les  suivre  dans  ces  excursions,  que  pour  en  signaler  les  dangers, 
et  reconnaître  quelle  sorte  d'influence  elles  ont  exercée  sur  la  marche  de 
l'esprit  humain. 

La  LiTTÉRATcBB  cl  Ics  BEAix-ABTs  nc  rcdoutcnl  point,  comme  les  sce;»- 
CËS,  l'audace  de  la  pensée,  et  lui  permettent  certains  érarts,  pourvu  que 
les  règles  du  goût  soient  observées.  Ces  régies  diftérent,  sous  quelques 
rapports,  de  celles  du  ra-isonnement,  et  s'en  rapprochent,  sous  quelques 
autres  ;  comme  elles  dérivent  ou  de  la  nature  de  l'homme,  ou  de  «es  ha- 
bitudes, elles  sont  fixes  ou  variables,  suivant  qu'elles  émanent  de  la  pre- 
mière ou  de  la  seconde  origine.  Beaucoup  de  discussions  littéraires  se- 
raient terminées,  si  l'on  parvenait  à  séparer  les  une»  des  autre*  ces  deux 
sortes  de  lois  du  goût  :  il  est  à  désirer  que  celle  entreprise  soit  com- 
mencée, dans  la  première  Revue  Quinqucmiafc,  et  «uivic  avec  persévé- 
rance dans  les  suivantes. 

La  LiTrtBATiRB  uc  suil  point  une  marche  réglée  ;  elle  peut  faire  de» 


704  EUROPE. 

progrès,  saus  rii'ii  .".cquérir;  dégénérer  et  ri'trograclcTj  même  en  accu- 
mulant de  nouvelles  richesses.  C'est  ainsi  que  les  chefs-d'œuvre  des 
plus  lieaux  lems  de  la  Grèce  et  du  siècle  d'Auguste,  augmentés  de  loin 
en  loin  jar  des  productions  dignes  de  leur  être  comparées,  n'empêchè- 
rent point  la  décadence  des  lettres  latines;  c'est  encore  ainsi  qu'à  l'é- 
poque où  l'Europe  sortit  de  la  barbarie,  le  bon  goût  littéraire  ne  fut 
lamené  que  par  la  lecture  des  écrivains  de  l'antiquité,  sans  que  les  au- 
teu-rs  contemporains  eussent  aucune  part  .i  cet  heureux  changement.  11 
y  a  donc,  pour  la  littérature,  des  causes  de  développemens,  de  progrès 
ou  d'affaiblissement,  une  sorte  de  vie  enfin,  dont  les  phénomènes  parais- 
sent jusqu'ici  peu  connus  et  qui  peuvent  être  l'objet  d'observations  très- 
utiles  :  c'est  encore  une  élude  dont  les  revues  quinquennales  devront 
présenter  les  résultats. 

La  marche  des  bbacx-ahts  est  plus  réfléchie,  et  par  conséquent,  moins 
irrégulière  que  celle  des  lettres.  Cependant,  les  lois  auxquelles  ils  sont 
soumis  ne  sont  pas  toutes  dans  la  nature  ;  nos  habitudes,  nos  mœurs  ac- 
tuelles, nos  préjugés  y  exercent  aussi  leur  pouvoir.  Il  semble  que  ces 
agens  mobiles  laissent  aux  observateurs  plus  de  moyens  de  les  recon- 
naître, et  d'assigner  la  part  qui  leur  appartient  dans  les  effets  auxquels 
ils  coopèrent  ;  il  serait  utile  que  quelques  faits  de  cette  nature  fussent 
signalés  et  discutés.  On  trouverait  peut-être  aussi,  dans  l'examen  de  ce 
précepte  d'Horace:  Ut  pictura  poesis  erit ,  l'occasion  de  distinguer 
avec  plus  de  précision  le  caractère  propre  de  la  poésie  et  celui  des 
beaux-arts.  Il  semble  que  les  artistes  ont  mal  compris  le  législateur  du 
Parnasse  :  au  lieu  d'étendre  le  domaine  de  la  peinture  aussi  loin  que  ce- 
lui de  la  poésie,  Ilorace  a  voulu  ramener  les  poètes  à  la  description  des 
objets  accessibles  à  la  peinture. 

Dans  les  sciFNCES,  si  l'un  excepte  les  productions  du  génie,  tout  pro- 
cède avec  assez  de  régularité  pour  que  la  (  onnaissance  du  passé  répande 
queloucs  lumières  sui  le  présent,  et  même  sur  rav<'nir.  Tous  les  pas  que 
des  esprits  justes,  guidés  par  de  bonnes  méthodes,  peuvent  faire  dans 
la  cariièie,  tout  ce  qui  ce  dépend  (jue  de  la  persévérance  et  de  l'appli- 
cation, se  trfiuve  mesuré  naturellement  par  le  nombre,  l'activité  cl  la 
durée  lie-  Irbvaux.  Quelques  distances  bien  connues  et  comparées  au 
lems  que  l'on  a  mis  à  les  parcourir,  apprennent  à  juger,  au  moins  par 
estime,  du  chei.ràn  qu'on  a  pu  faite  dans  un  autre  espace  de  tems.  Cette 
évaluation  deviendrait  encore  plus  exacte  et  plus  utile,  si  l'on  avait, 
pour  une  époque  assez  rapprochée,  une  stalistiq)ie  exacte  des  acquisi- 
tions des  sciences,  qui  servirait  de  point  de  départ ,  de  terme  de  com- 
paraison pour   les  recherches  sur   l'avancement  des  connaissances.  La 


dclcrminalion  de  ce  point  de  départ  est  si  importante,  qu'il  a  paru  con- 
venable d'en  faire  l'objet  d'un  Mémoire  particulier.  A  quelques  égards, 
ce  sujet  a  dû  occuper  la  pensée  des  premiers  rédacteur»  de  l'Encyclo- 
pëdie;  mais,  comme  on  l'a  déjà  dit.  une  Revue  Quinquennale  ne 
peut  embrasser  (juc  les  rapports  généraux  ,  et  n'est  point  une  Ency- 
clopédie. 

Les  méditations  sur  les  moyens  de  déterminer  une  époque  fixe  dans 
l'Iiistoire  des  sciences,  en  appellent  d'autres  sur  les  divisions  de  celte 
partie  des  connaissances  bumaines.  Klles  provoquent  aussi  des  remar- 
ques sur  les  nombreuses  incorrections  de  la  langue  des  sciences^  et  sur 
la  nécessité  d'une  réforme  ;  d'autres  observations  sur  les  changcmcnit  de 
nomencatures  établies  ,  et  sur  les  inconvéniens  des  synonymes,  bagages 
si  incommodes,  véritables  impedimenta  qui  retardent  nécessairement 
la  marche  des  études  ,  et  sans  doute  aussi  le  progrès  des  sciences.  Ce 
serait  encore  dans  ce  mémoire  que  la  phUosopliie  devrait  trouver  sa 
place,  si,  après  une  discussion  sage  et  approfondie  ,  elle  doit  conservrr 
le  litre  de  science.  Il  est  tems  d'examiner  si  tout  ce  que  l'on  a  compris 
jusqu'à  présent  sous  celle  dénomination,  compose  effectivement  un  or- 
dre de  connaissances,  si  les  vérités  que  l'on  y  trouve  n'appartiennent  point 
H  d'autres  divisions,  ou  si  la  philosopliie.  est  une  méthode  particulière 
du  raisonnement,  un  aspect  sous  lequel  on  peut  considérer  tous  le»  ol>- 
jets.  Enfin  ,  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  la  pl)ilo>opliie;  (  ar,  l'abus  que 
l'on  a  fait  de  ce  mot  en  a  rendu  le  sens  si  obscur  ,  qu'il  paraît  désormais 
fort  difficile  de  l'employer  avec  précision  et  avec  succès. 

Un  autre  genre  de  reclierclies  appartieut  au  môme  ïnémoire  sur  l'en- 
.semble  des  sciences:  quelles  limites  séparent  les  sciences  des  lellics?  Si 
les  étals  des  deux  |)uissances  intellectuelles  étaient  mieux  séparés  et 
mieux  connus,  un  verrait  peut-être  cesser  entre  elles  des  guerres  toujours 
inutiles  ,  quelquefois  nui-ibles,  et  souvent  ridicule». 

Ce  premier  travail  n'aura  pas  besoin  d'être  repris  à  chaque  période 
quinquennale  ;  il  cessera,  lorsqu'il  aura  fixé  pour  les  sciences  une  divi- 
sion méthodique  et  les  bases  dune  bonne  nomenclature,  et  d.ins  leur 
histoire  ,  une  ou  plusieurs  époques  bien  connues.  Les  autres  mémoire» 
sont  en  eifet  une  Revue  Quiftqucnnale  ,  et  il  suffit  d'en  indiquer  r.ibiet. 

Pour  cette  fois  seulement,  les  sciknces  ne  seront  divisées  qu'eu  deux 
sections,  relativement  aux  méthodes  qu'elle»  suivent.  Toutes  les<on- 
naifsances  auxquelles  le  calcul  peut  être  apphqué  ,  toute»  celle»  dont 
l'objet  est  susceptible  d'une  description  exacle  ou  d'une  définition  rigou- 
reuse, cc:mpos(ronl  la  première  section,  et  seront  le  su)et  d'un  second  me 
nwire.On  ne  Icurdonnera  poinlla dénomination  inconvenante  ,\cseirrtces 
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exactes:  que  seraient  des  sciences  inexactes?  —  Celles  qui  n'admettent 
encore  ni  calcul,  ni  mélhodes  descriptives,  et  dont  les  déGnilions  sont 
quelquefois  un  peu  vagues  ,  formeront  la  seconde  section. — La  ■première 
réunit  les  sciences  mathématiques,  physiques,  médicales,  et  leurs  applica- 
tions.— Dans  la  seconde,  les  sciences  morales  et  politiques,  leurs  applira- 
tions,  soit  aux  inslitxUions  sociales,  soit  à  l'éducation  ,  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  iégislalion,  etc.  ,  seront  la  matière  d'un  seul,  qui  sera  le  Irol- 
sième  mémoire. 

Les  progrès  de  la  LiTTÉBATiaB  et  des  bkacxabts,  pendant  les  cinq  an- 
nées qui  viennent  de  s^écouler,  leur  situation  actuelle,  l'indication  des 
causes  qui  ont  agi  le  plus  puissamment  sur  le  goût  public,  etc.,  seront 
le  sujet  d'un  quatrième  travail. 

£nfîn  ,  la  philologie,  l'nisToiaE  et  les  antiqditks  ,  seront  traitées  en- 
semble dans  un  cinquième  et  dernier  mémoire. 

On  ne  croit  pas  devoir  entrer  dans  aucun  détail  sur  les  divers  sujets 
de  ces  programmes  :  c'est  aux  esprits  accoutumés  à  des  méditations  pro- 
fondes que  l'on  fait  un  appel ,  el  leurs  recberches  ne  peuvent  être  mieux 
dirigées  que  par  les  méthodes  qu'ils  se  sont  faites.  Les  travaux  dont 
on  vient  de  faire  l'énumération  sont  sans  doute  inégaux  ,  quant  à  l'é- 
lendue  et  aux  difficultés  des  recherches  qu'ils  exigent.  Quelques  -  uns 
même  paraîtront  peut-être  au-dessus  des  forcrs  d'un  seul  savant;  mais, 
la  culture  des  sciences,  les  travaux  intellectuels  n'ont-ils  pas,  comme 
les  opérations  mécaniques,  la  ressource  des  associations?  Une  multi- 
tude de  rapports  inaperçus  ,  d'idées  nouvelles  et  de  découvertes  sont 
dus  à  des  réunions  d'hommes  livrés  à  des  études  différentes,  mais  rap- 
prochés par  des  goûts  ou  des  occupations  communes.  Plus  ces  associa- 
tions seront  multipliées  ,  plus  les  produits  intellectuels  deviendront 
al)ondans  et  appropriés  à  leurs  diverses  destinations. 

On  a  cru  devoir  oH'rir  les  mêmes  médailles ,  de  la  valeur  de  mille 
francs  Cunc^  aux  auteurs  des  cinq  mémoires  demandés.  Il  n'était  pas 
possible  d'apprécier  d'avance  des  services  de  cette  nature,  rendus  non- 
seulement  à  ceux  qui  les  réclament,  mais  à  tous  les  amis  des  connais- 
sances utiles. 

Les  Mémoires  devront  être  écrits  en  français,  et  envoyés,  francs  de 
ports,  A  LA  Direction  de  la  Revuk  ENcvcLOPhDrQtH ,  bik  d'Enfer-Saint- 
MicREL,  n»  i8,  avant  le  i"  avril  1825.  Chaque  Mémoire  sera  accompa- 
gné d'un  billet  cacheté,  renfermant  le  nom  de  l'auteur,  son  adresse,  et 
une  devise  qui  sera  reproduite  au  commencement  du  Mémoire.  Les 
Mémoires  sur  chacun  des  cinq  sujets  proposés,  seront  examinés  par  cinq 
coramissaires,  dont  trois  seront  pris  parmi  les  membres  de  l'une  dci 
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académies  composant  l'Institut  de  France,  suivant  les  sujets  traités,  et 
deux  parmi  les  membres  du  co  iseil  de  rédaction  de  la  lievue  Enc\clo-  ' 
fcdique.  Les  pris  seront  proclamés,  dans  le  caliier  du  mois  d'août  sui- 
vant. Les  Mémoires  couronnés  seront  analysés  dans  ce  recueil ,  et  impri- 
més, au  profil  des  auteurs,  par  les  soins  des  éditeurs  de  la  /îeiuc  En- 
cjclofédiquc. 

—  Ecriture  hicrojlyphiquc  des  Egyfticns.  —  En  annonçant  dans  la 
Revue  (T.  XVI,  pag.  226',  les  premiers  résultats  des  reclierclies  de  M. 
Champollion  le  jeune,  sur  les  trois  espèces  d'écritures  qui  furent  simul- 
tanément en  usage  dans  l'ancienne  Egypte,  nous  avons  particulièrement 
lait  remarquer  la  découverte  de  Valphatcl  des  hiérorjiyphes  phonétiques 
ou  exprimant  les  sons,  en  la  considérant  comme  l'une  des  plus  impor- 
tantes des  tems  modernes,  et  des  plus  fécondes  par  ses  conséqucnreg 
historiques.  L'auteur  l'a  depuis  fait  connaître  dans  tous  ses  élémens.  co 
la  publiant  sons  le  titre  de  Lettre  à  M.  Dacier  (Paris,  Firmin  Uidot, 
1822,  iii-8°,  avec  4  planches)  ;  et  en  l'appliquant  d'abord  à  certain»  mo- 
numens  égyptiens  de  Phiiae,  d'O'nbos,  de  Thèbcs,  d'Esné  cl  de  Dr-n- 
'ierab  ,  aux  zodiaques  sculptes  dans  b's  temples  de  ces  deux  dernière» 
\  illes;  il  a  reconnu  sur  tous,  les  noms  de  divers  souverains  grecs  ou  ro« 
mains,  et  il  en  est  résulté  que  quelques-unes  de  ces  constructions, 
notamment  celle  on  se  trouvent  les  deux  zodiaques,  appartiennent,  son» 
nul  doute,  aux  tems  de  la  domination  romaine  en  Egypte.  Ainsi,  touï 
les  monumens  de  l'Egypte,  construits  postérieurement  a  l'invasion  de 
Catnbyse^  se  sont  trouvés  reconnus  et  classes  au  moyen  de  V  ifphabct 
des  liiéro/jfyphes phoncli'/u^s ;  et  les  deux  dernières  époques  de  l'histoire 
de  l'Egypte,  l'époque  grecque  it  l'époque  romaine,  en  retireront  une 
ioule  de  rcnseigneroens  nouveaux  que  ces  monumens  seuls  pouvaient 
donner.  Néanmoins  les  mêmes  incertitude-  subsislaieul  encore  pour 
l'époque  antérieure  à  Cambyse.  celle  des  Pharaons;  et  les  innomi)rablc» 
inscriptions  hiéroglyphiques  qui  couvrent  les  temples  cl  le»  palai*  »i 
nmltipliés,  si  magnifiques,  de  celle  même  époque,  paraissaient  toujours 
également  mystérieuses,  et  muettes  pour  l'histoire  .*i  peu  connue  de  ce» 
tems  reculés.  L'inlelligenee  de  l'écriture  hiéroglyphique  pouvait  seule 
suppléer  au  silence  dc-i  écrivains  de  l'antiquiié,  eu  soultvanl  le  voile  qui, 
depuis  lant  de  siècles,  dérobait  à  In  s<knrc  l'usagu  de  si  précieux  doou- 
mens  historiques.  VatpUahel  dcx  hicro;,iypUcs  phonétiques  a  «uflj  pour 
arriver  onlin  a  un  si  grand  résultat.  Tout  en  l'appliquant  seulement  au» 
monumens  égyptien»  de  l'époque  grecque  et  de  l'époque  romaine,  M. 
Champollion  le  jeune  avait  annoncé  {Lettre  à  M.  Dacier,  pag.  4  0.  qut 
ce  même  alphabet  avait  été  employé  avec  la  même  valeur  repr.wcnla- 
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tive  des  sons  et  des  articulations,  h  l'époque  même  des  Pharaons,  et  il 
avait  remis  le  dévcloppenieut  de  cette  opinion  à  un  autre  tems  :  c'est  ce 
qu'il  vient  de  faire  dans  un  travail  très-étcndu  qu'il  a  été  admis  à  lire 
duns  les  séances  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
aux  moi-i  d'avril,  mai  et  juin  derniers;  et  il  en  résulte,  contre  toute  at- 
tente, contre  l'opinion  même  des  savans  qui  bornaient  l'usage  de  cet 
alpbab'-t  aux  seuls  noms  propres  de  souverains  grecs  et  romains  ,  et  en 
opposition  à  l'idée  qu'on  s'était  faite  généralement  sur  le  système  de 
l'écriture  hiéroglyphique  égyptienne  :  i"  que  Yalphaèet  hièroglyfhv- 
que  de  M.  Champoilion  le  jeune,  considérablement  accru  par  la  com- 
paraison des  monumens,  s'applique  avec  le  même  succès  à  la  lecture 
des  légendes  royales  de  toutes  les  époques  de  l'histoire  égyptienne,  à 
celles  des  Pharaons,  comme  à  celles  des  Grecs  et  des  Romains;  2°  que 
les  Egyptiens  l'employèrent,  dans  tous  hs  tems j  à  écrire  alphaiictiquc- 
ment  les  sons  des  mots  de  leur  langue  parlée;  5"  que  toute  inscription 
hiéroglyphique  est  composée,  aux  deux  tiers  au  moins,  de  signes  al- 
])hahetiqucs,  et  que  ceux  de  cet  alphabet  y  conservent  la  valfur  de  son 
qui  leur  est  déjà  reconnue  ;  4'  qu'ainsi  cet  alphabet  des  liicro(jfyplies pho- 
nétiques est  la  véritable  clef  de  tout  (e  système  hicrotjlypUique;  5''  et 
quant  aux  écritures  hiératique  et  phonétique ,  également  usitées  dans 
tous  les  tems,  quelles  contiennent  encore  plus  de  signes  de  son  que  les 
hiéroglyphes  même.  On  conçoit,  à  ce  premier  aperçu,  toute  l'impor- 
tance de  cette  découverte,  et  toutes  les  espérances  que  le  monde  sa- 
vant y  attache  déjà.  Pour  les  réaliser,  il  n'était  pas  moins  indispensable 
d'être  fixé  sur  la  nature  des  autres  signes  employés,  avec  les  hiérogly- 
phes phonétiques,  dans  les  textes  hiéroglyphiques.  Cette  dernière  (on- 
dition  est  encore  remplie  dans  le  travail  de  M.  Champoilion  le  jeune, 
qui  a  distingué  les  autres  signes  en  deux  classes  :  1"  signes  figuratifs, 
ou  représentant  l'objet  même  dont  on  voulait  exposer  l'idée;  2"  signes 
symtoliques  ayant,  avec  l'idée  à  exposer,  des  rapports  plus  ou  moins 
directs  selon  les  opinions  des  Egyptiens.  Les  premiers  sont  faciles  à 
comprendre;  et  pour  les  seconds,  les  monumens  et  les  auteurs  fournis- 
sent des  ressources  de  plus  d'un  genre.  Avec  ces  nouveaux  moyens,  M. 
Champoilion  le  jeune  devait  obtenir  de  nouveaux  résultats  hiistoriqucs, 
et  il  en  a,  en  eflét,  consigné  plusieurs  dans  ses  nouveaux  Mémoires,  tels 
que  la  délermiDation  de  l'époque  de  tous  les  monumens  égyptiens  qui 
portent  des  noms  royaux,  et  qui,  avec  l'inappréciable  tableau  généalogi- 
que copié  à  Abydos  par  notre  courageux  et  habile  voyageur  IM.  Cail- 
liaud  ,  ont  donné  plus  de  quarante  noms  de  Pharaons,  compris  entre 
la  ôo'etia  i!\'  dynastie,  fixant  toutefois  pour  limite  extrême  à  tous  les 


monumens  éf^ypliens  connus,  le  xix'  siècle  avant  l'ère  chrèlienne.  Le 
même  alphabet  s'applique  aussi  aux  inscriptions  hiéroglyphiques  des 
temples  de  la  Nubie  et  de  rEthiopic;  à  peine  décoiiverts  ils  vont  aiusi 
se  prêter  à  remplir  dans  l'histoire  de  grandes  lacunes,  et  les  listes  roya- 
les données  par  Manéthon,  y  trouvent,  pour  les  tcnis  connue,  une  en- 
tière confirmation.  Tel  est  l'cfTct  de  la  découverte  de  M.  Champuilion 
le  jeune;  nous  n'en  avions  donc  point  exagéré  l'importance.  Le  monde 
savant,  qui  l'encourage  de  ses  vœux  et  de  ses  suffrages,  n'oubliera  pas 
qu'il  en  est  redevable  à  la  France;  et  nous  sommes  informés  q-ie  le  Roi, 
protecteur  éclairé  de  tous  les  bons  services  et  de  tous  les  genres  de  gloire 
qui  peuvent  illustrer  le  nom  français,  a  ordonné  l'impression  de  l'ou- 
vrage de  M.  ChampoUion  le  jeune  à  l'imprimerie  royale.  Nous  nous 
empresserons  de  l'annoncer  dès  qu'il  sera  terminé,  et  nous  espérons  que 
les  soins  qu'exigent  le  texte  et  les  planches  nombreuses  qui  l'accompa- 
gnent, neporliTonl  pas  celle  annonce  à  plus  de  deux  mois. 

Collection  Éqyptiinne  de  M.  Cailliaud.  —  Parmi  les  collections  les 
plus  curieuses,  qui  depuis  quelque  tems  ont  été  formées  parnoi  voya- 
geurs, on  doit  distinguer  celle  qu'un  des  plus  célèbres  d'entre  eux  , 
M.  Frédéric  Cailliaud  ,  vient  de  transporter  à  Paris.  Elle  a  élc  faite 
avec  un  choix  judicieux  qui  décèle  une  parfaite  connaissance  des  anti- 
quités égyr^liennes.  Au  lieu  de  surcharger  ses  caisses  d'une  multitude 
d'idoles  et  d'amuletrcs,  il  s'est  alîaché  à  ces  objets  rares  qui  peuvent 
éclaircir  l'histoire  des  arts  et  des  usages  des  anciens;  ou  bien  en  recueil- 
lant les  premières,  il  a  pris  celles  qui  étaient  remarquables  par  la  ma- 
tière ou  par  le  iravail.  La  collection  se  compose  d'environ  ^v,o  pièces, 
d'une  belle  conservation;  voici  une  courte  énuméraliou  des  princi- 
pales : 

1».  Parmi  les  objets  travaillés  en  bois,  on  distingue  un  oreiller  de 
momie,  ou  accotoir;  plusieurs  espèces  de  peignes  pour  la  loilellc,  et  d'au- 
tres propres  au  teillago  du  lin  et  du  chanvre  :  une  .série  de  figures  qui  re- 
présentent des  rameurs  dont  les  bras  sont  mobiles;  des  palellc.,  des  boîtes, 
et  des  étuis  ù  pinceaux  et  ù  couleurs,  en  bois,  roseau  ou  ivoire;  des  tourne 
vis;  des  pieds  de  fauteuils,  imitant  la  forme  des  pieds  du  lion;  enfin,  une 
poulie  montée  sur  un  axe  en  fer.  Tous  ces  objets  ont  servi  à  l'usage  des 
arts  ou  de  l'économie  domestique  :  les  couleur,  antiques  sont  encore  ren- 
fermées dans  leurs  boîtes.  2»  Parmi  les  objets  travaillé,  en  feudles,  |onc, 
ou  soart.ries,  un  labour,  t  parfaitement  conservé;  des  pan.ers  tresse*  et 
tcint's  diversement;  un  balai  en  palmier,  parfaitement  s.mblable  au  mo 
kachéb  des  Arabes  ,  c'est-à-dire  formé  d..-  la  base  d'une  IVudlc  de  dat- 
tier, divi.ée  en  faisceaux.  5"   Parmi  les  Urreset  potcirs.  une  grande 
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variété  de  vases  en  faïence  de  riches  couleurs,  dont  la  forme  est  la 
même  que  celle  des  vases  des  Egyptiens  modernes  ;  d'autres  en  albâ- 
tre et  en  pierre  dure;  des  cachets  imprimés  sur  la  lerie  sigiliairc,  etc. 
4°  Un  grand  nombre  d'objets  relatifs  à  l'économie  domcsliquc,  comme 
du  linge  d'une  finesse  extraor<linaire,  des  ustensiles  de  ménage,  des  pains 
conservés;  ou  bien  des  objets  de  parure,  tels  que  des  bracelets  en  bronze  et 
en  fer,  trouvés  sur  les  bras  des  momies;  des  b.igues  en  bronze,  fer  et  or; 
des  miroirs  en  bronze;  des  bagues  et  des  cachets  en  pâtes  colorées  ;  une 
bague  en  or,  trouvée  aux  doigts  d'une  momie  et  ornée  de  pierres  factices; 
une  petite  tète  d'Apis  en  or  très-fin,  estampée  avec  grains  soudés,  ou- 
vrage très-délicat.  5°  En  objets  de  verre  et  d'émail,  des  tissus  et  des  fi- 
lets formés  de  perles  et  de  tubes  de  toutes  sortes  de  couleurs,  figurant 
desornemens,  des  fleurs,  des  figures  et  des  signes  de  l'écriture  hiéro- 
glyphique, dont  le  travail  est  d'une  extrême  délicatesse;  des  verres  in- 
crustés avec  art;  les  incrustalionssont  desornemens  irès-fins  qui  pénètrent 
dans  toute  la  masse  du  verre.  6°  En  pièces  de  chaussures,  des  sandales 
et  des  semelles  en  palmier,  en  jonc,  en  papyrus  et  en  cuir,  travaillés  avec 
soin;  des  bottinesen  maroquin  rouge  et  vert,  etc.  j»  Une  suite  d'objets  en 
carions,  richement  peints  et  dorés;  plusieurs  perruques,  à  cheveux  cré- 
pus on  tressés  ,  montés  assez  grossièrement  sur  un  réseau.  8°  Une  lon- 
gue corde  à  boyau  provenant  d'un  instrument  de  musique,  de  la  gros- 
seur d'une  forte  chanterelle.  9°  Une  belle  suite  de  manuscrits  sur  papy- 
rus, bien  conservés;  écrits,  les  uns  en  hiéroglyph(-s,  les  autres  en  carac- 
tères dits  hiératiques,  et  ornés  de  peintures,  dont  plusieurs  d'une  petite 
dimension;  l'un  qui  est  enfermé  dans  un  étui  de-  fer;  l'autre  qui  est  ca- 
cheté, avec  un  nom  sur  le  bord  extérieur,  et  qui  paraît  être  une  missive. 
10°  Les  momies  présentent  un  grand  intérêt  ;  parmi  celles  d'animaux  , 
on  trouve  (outre  celles  de  erododile ,  d'épervier,  de  chat  ou  d'ibis,  qui 
sont  connues)  une  momie  de  quadrupède  inconnu,  des  poissons  à 
écailles  dorées,  conservés  parfaitement:  dans  les  momies  hum.iines,  on 
distinguera  une  tète  de  nègre  bien  caraclérisée,  plusieurs  momies  en- 
tières avec  leurs  doubles  enveloppes,  couvertes  de  peintures  dont  le» 
couleurs  ont  l'éclat  le  plus  vif,  et  surtout  une  momie  grecque,  qui,  à  elle 
«eule ,  donne  à  cette  collection  un  prix  inestimable.  Cest  une  pièce 
unique  jusqu'à  présent. 

Cette  momie  est  d'un  poids  extraoïdinaire;  la  toile  extérieure  porte, 
entre  autres  orncmens,  une  colonne  d'hiéroglyphes;  entre  les  bandes, 
était  un  manuscrit  hiéroglyphique,  portant  sur  le  bord  un  nom  en  grec 
cursif ,  qu'on  retrouve  dans  nu  e  description  grecque  du  dessus  de  la 
boite;  sur  la  tète  pose  une  large  couronne,  en  feuilles  de  cuivre  doré. 
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imitant  l'olivier.  L'enveloppe  qui  recouvre  la  momie  est  en  bois  et  pein 
te  sur  toutes  les  faces:  au  fond  est  représenté  un  todiaqtie,  disposé  eo 
deux  bandes  parallèles;  les  figures  des  constellations  sont  semblables  à 
celles  des  zodiaques  d'Esné  et  de  Denderah. 

Un  coin  de  médaitle,  en  bronze,  trouvé  à  Ëiéphantine,  mérite  d'être 
mentionné  séparément,  comme  un  des  obj<'ts  les  plus  précieux  de  la 
collection.  Ces  antiquités  viennent  la  plupart  deThèbes;  M.  Cailliaud  a 
encore  rapporté  de  la  jSubie  supérieure  :  1°  Beaucoup  d'objets  servant  à 
l'usage  des  habitans  du  royaume  de  Sennaar  et  des  pa  js  supérieurs,  et  des 
noirs  idolâtres  qui  habitent  les  montagnes.  Ce  sont  des  armes,  des  cos- 
tumes, des  parures ,  des  meubles  portatifs,  elc.  2°  Une  collectioo  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  puisés  dans  les  trois  règnes  :  des  oiseaux,  qui  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  ceux  du  Sénégal  et  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; des  coquilles  fluviatiles,  doct  plusieurs  avaient  passé  jusqu'à  pré- 
sent pour  des  espèces  marines;  parmi  les  insectes  on  disliugue  le  sca- 
rabée doré,  qui  est  le  scarabée  sacré  des-  anciens,  propre  à  rEtiiiople. 
Les  échantillons  de  plantes  sont  accompagnés  de  graines  et  de  fruits; 
enfin,  le  voyageur  a  recueilli  une  collection  de  roches,  propre  à  faire 
connaître  la  constitution  miuéralogique  des  pays  qu'il  a  parcourus,  de- 
puis Alexandrie  jusqu'au  10^  degré  de  latitude  septentrionjle.  J. 

Thkatbes.  — Académie  royale  de  musique.  —  Lastlténie,  opéra  en  un 
acte,  paroles  de  M.  de  Ch.,  musique  de  Ilérold.  (S  septembre  iSaô.)— 
Les  f'oyaqes  d'Jntcnor  en  Grèce  pourraient  fournir  à  nos  auteurs  comi- 
ques plus  d'une  intrigue  piquante;  c'est  dans  le  ~'  chapitre  de  cet  ou- 
vrage que  M.  de  Ch.  a  trouvé  le  sujet  de  son  opéra.  Lasthéinc  est  le 
beau  idéal  des  courtisanes.  C'est  une  femme  vertueuse,  qui  n'emploie 
son  ascendant  sur  le  cœur  du  volage  Akibiade  que  pour  le  ramener  a 
ion  épouse  Hyparète.  L'auteur  s'est  mépris,  sans  doute,  eu  plaçant  sur 
la  vaste  scène  de  l'Académie  royale  un  caractère  et  des  incidcns  qu'il 
aurait  développés  avec  plus  de  succès  dans  un  opéra  comique;  et  les 
raisons  qu'il  donne,  dans  la  préface  de  sa  pièce  imprimée(i) ,  prouvent 
bien  la  nécessité  des  drames  lyriques  en  un  acte,  mais  ne  justifient  pat 
la  convenance  de  son  sujet  pour  le  théâtre  qu'il  a  choi«i.  On  du.l  con- 
venir néanmoins  qu'il  a  surmonté  avec  beaucoup  de  bonheur  les  diffi- 
cullés  qu'il  a  dû  rencontrer  duns  les  développemeus  de  son  action  :  ^a 
marche  est  simple  et  rapide.  La  musique  savante  de  M.  ilérold  olfic 
plusieurs  motifs  à   la  fois  brillans  et  suaves,  «ou»  citerons  parlic.diérc- 


(1)   Paris,   iS«.  la-S"  de4i  page...  Roullcl,   hbrai.c  Jo  IM.  a.l.-mi.  .1»  M. 
(juc,  rui:  Villeilot,  n"  g;  prix,  1  fr.  5o  c. 


772  EUROPE. 

ment  son  grand  air  :  Cétéhré  far  toute  la  Grèce.  M""  Grassuri  ract,  dans 
le  rôle  de  Lasthénie,  autant  de  grâces  que  d'esprit.  £.  G. 

— Second  Théâtre-Français. — Le  Frère  et  ta  Sœur,  drame  en  4  actes 
et  en  prose,  par  M.  Merville.  Première  représentation  (af  septembre 
182.5.)  —  Le  célèbre  Goethe  avait  déjà  trouvé,  dans  les  Mémoires  de 
B aumarchai i  ,  le  sujet  intéressant  de  son  drame  île  Clavijo.  C'est  a  la 
même  source  que  l'auteur  spirituel  du  nouveau  tirame,  représenté  à 
rOdéon  ,  a  puisé  le  fond  et  1rs  détails  de  son  ouvrage.  La  jeune  Marie, 
Française  d'origine,  a  suivi  à  Saint-Pétersbourg  sa  sœur,  qui  s'y  est  éta- 
blie. Un  jeune  Russe,  d'un  caractère  aimable  et  d'un  esprit  distingué; 
mais  trés-am  bilieux  ,  Lutzol',  lui  a  fait  une  cour  assidue  ;  le  mariage  est 
fixé,  les  fiançailles  ont  eu  lieu  ,  l'autel  attend  les  deux  époux:  Lutzof 
ne  vient  point:  Marie  est  abandonnée.  Eugène  Dorbeville,  frère  de  lu 
jeune  victime,  a  été  instruit ,  par  une  lettre  de  sa  sœur  aînée,  de  l'ou- 
trage fait  à  Marie.  11  quitte  aussitôt  la  France,  arrive  à  Saint-Péters- 
bourg; et  c'est  ici  que  le  drame  commence.  Il  se  présente  chez  Lutzol, 
et,  l'épée  à  la  main  ,  le  force  à  écrire  une  déclaration  qui  doit  rendre  a 
la  tendre  victime  l'honneur  qui  lui  a  été  si  indignement  ravi.  Mais 
bienlôt  les  deux  amans  se  voient  ;  Marie  pardonne  ;  le  mariage  va  se 
conclure,  lorsque,  par  les  machinations  d'un  vil  artisan  d'intrigues,  on 
vient  arrêter  le  généreux  frère.  Luizuf  veut  se  rendre  caution;  mais 
Eugène  ie  croyant  complice  de  la  dénonciation  dirigée  contre  lui,  re- 
fuse ,  et  rap[)elle  en  duel  :  le  sang  va  couler.  Marie  signe  le  contrat  ap- 
porté par  Lutzof,  et  se  trouve  placéeentre  son  frère  et  son  époux.  Tout 
s'explique  :  Lutzof  est  reconnu  innocent.  On  a  trouvé  dans  ce  drame, 
des  situations  heureuses,  une  scène  (i'une  grande  beauté,  celle  où  le 
frère  de  Marie  force  Lutzof  à  écrire  sa  déclaration,  et  un  intérêt  sou- 
tenu. Mais  i!  était  naturellement  terminé  au  troisième  acte,  et  le  qua- 
trième est,  en  quelque  sorte,  une  seconde  action  et  une  pièce  nou- 
velle. Le  public  a  demandé  l'auteur,  qui  est  M.  Merville,  déjà  connu 
par  d'autres  succès ,  et  dont  la  Famille  Glinet  et  la  cliarmanle  comédie 
mXï\.n\é.c  ics  Quatre  û^es  ,  lui  assurent  une  place  honoiable  parmi  nos 
auteurs  dramatiques.  Les  acteurs  Périer,  David,  Sarnson ,  et  M"" 
Wentzel  et  Anaïs,  ont  rempli  leurs  rôles  avec  beaucoup  de  talent,  de 
chaleur  et  de  vérité. 

Nécrologie. — Einery. — Plusieurs  pertes  douloureuses  viennent  d'af- 
fliger successivement  les  amis  de  la  vertu  et  du  talent  ;  des  regrels  élo- 
quensse  sont  fait  entendre  sur  la  tombe  du  respectable  dé|iu!é  Sai>oic- 
lloUin;la  voix  religieuse  et  purede  M.  Keralry  a  rappelé,  dans  l'enceinte 
funèbre,   les   titres   qu'avait  le  couragi-ux  Lainbrt-lchs  à  l'estime  et  à  l.i 
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Liicratioa  publique;  cl  peu  de  jours  avant,  impair  de  France  que  son  à^e' 
ol  sa  modestie  comnaençaicnt  à  faire  oublier,  mais  que  la  liberté  française 
:i  rompté,  à  sa  naissance,  parmi  ses  plus  illustres  dcfcuseurg,  M.  le  comte 
lliatiy  a  terminé,  loin  de  la  capitale,  uue  longue  et  honorable  carrière. 
<]ts  dignes  citoyens  n'étaient  pas  seulement  des  boiumes  d'état  irrcpro- 
cliablcs;  ils  étaient  aussi  des  hommes  éloquens  et  profondément  i.istruils. 
leur  mémoire  et  leurs  travaux  ont  droit  à  un  tribut,  dans  un  ouvrage 
qui  ne  reste  étranger  à  rien  de  ce  qui  honore,  élève  et  avance  l'esprit 
humain.  Un  de  nos  collaborateurs  a  déjà  rendu  à  la  mémoire  du  ver- 
tueux Lambretchs  l'hommage  qu'elle  mérite.  Pour  moi,  je  dois  uu  tri- 
lut  particulier  à  celle  de  M.  Emery,  et  j'aime  à  déposer,  dans  la  Revue, 
quelques  détails  sur  ^sa  vie. — Emery  était  né  à  Metz,  d'une  famille  qui 
;ivait  autrefois  professé  la  rcligioj  juive;  son  aïeul  embrassa  la  relinioa 
catholique ,  probablement  à  cause  des  lois  opprcs-ives  qui  pesaie.it 
dlors,  en  France  ,  sur  le-;  malheureux  israéliies.  Le  père  d'iîmery  était 
l'rocureur  au  parlement  de  Metz,  et  son  fils  fut  destiné  au  barreau;  il 
en  devint  bientôt  l'ornement ,  par  l'irrésistible  logique  et  par  les  formes 
ingénieuses  de  sou  style,  ainsi  que  par  la  profondeur  de  son  instruction; 
i!  en  fut  aussi  l'honneur,  par  la  droiture  et  l'austère  probité  de  sou 
caractère;  sa  réputation  de  sagesse  et  d'expérience  fut  telle,  que  le 
maréchal  de  France  qui  commandait  la  ville  de  Metz,  si  remarquable 
par  son  importance  militaire,  l'appela  près  de  lui,  et  en  lit  son  conseil 
j  .trticulier  et  intime.  Cette  circonstance  fit  qu'il  étudia  particulièrement 
les  lois  relativisa  l'administration  militaire,  sur  lesquelles  on  le  vit 
'lUis  turd  développer  à  l'assemblée  constituante  les  connaissances  ks 
plus  profondes,  comme  rapporteur  du  comité  militaire  ,  où  brillaient 
If's  talens  de  MM.  La  Fayette,  Lamcth,  Beauharnais  et  Bureaux  de  Pusi. 
Les  lettres  et  les  sciences  ne  lui  restèrent  pas  étrangères  :  il  se  livra  à 
(les  recherches  sur  les  antiquités  de  la  contrée  oîi  il  était  né,  'ui  , 
j.lus  que  toute  autre,  est  riche  en  monumens  de  ce  genre.  Ces  r.  .ner- 
(  lies  l'occupèrent  par  intervalle  pendant  toute  sa  vie;  mais  il  ne  voulut 
jamais  publier  les  intéressans  mémoires  qu'il  a  composés  sur  ce  sujet. 
(J'cst  un  travail  précieux  ,  qui  fit,  à  cette  époque  ,  admettre  son  auteur 
À  V Académie  de  Metz.  Cette  Société  était  loin  d'être  sans  iulluence  tur 
la  marche  des  évènemcus  et  sur  l'esprit  public;  le  concours  qu'elle  ou- 
vrit sur  V adoucissement  des  lois  fénatcs ,  fit  conn.iîlrc  deux  hommen, 
devenus  depuis  célèbres,  dont  l'un  devait  si  bien  confirmer,  l'autre  !.i 
bien  démentir  par  se»  actions  la  philantropie  de  ses  discours  :  l'un  èl.nt 

Robespierre  ;  l'autre,  M.  Lacretellc  aine.  Un  autre  iHJet  de  prix  ,   pry- 
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posé  par  l'Académie  de  Metz,  fut  la  rcjénération  morale  et  politique 
ttci juifs;  le  prix  J'ut  rciii porté  par  l'ancien  tvèque  de  Blois,  M.  Grégoire, 
qui  dt'pui.-.  n'a  pas  ccs>é  de  dtiéndrc  cetlo  hcjnorablc-  cjuse,  en  philoso- 
phe ,  en  éiudil  el  en  thrétieu.  M.  Emery,  qui  avait  beaucoup  contri- 
Lué  au  premier  concours,  ne  resta  pas,  comme  on  peut  bien  le  penser, 
étranger  au  sicond  ,  et  il  aima  à  voir  que  c'était  du  scia  d'une  cité  ,  où 
si  long-tems  les  malheureux  israélites  avaient  été  ea  proie  aux  persé- 
cutions les  plus  avilissantes,  que  ,  pour  la  première  fois  ,  en  Fraoce  , 
une  voix  philantropique  s*élè\ait  en  leur  faveur;  joignant  l'exemple 
à  la  doctrine,  il  .-'y  lia  de  l'amiiié  la  plus  intime  avec  Ibing,  juif  de 
Sli-lz  ,  qi^i  devança  ses  co-religionuaires  en  lumières  et  en  vertus  socia- 
les, et  qui  fut  mon  beau-père  et  mon  ami.  La  révolution  ayant  éclaté, 
ûl.  Eaieiy  ,  porté  à  l'assemblée  coostituante  ,  y  parut,  d'une  manière 
disiiuguée  ,  j.arini  les  fondateurs  d'une  sage  liberté.  Trois  ft.>is  il  fut 
appelé  à  présider  cette  ussemblée  ,  si  riche  en  grands  lalens  et  en  ver- 
tus patriotiques;  il  ne  païul  cependant  jamais  à  la  tribune,  que  pour 
remplir  quelque  devoir  qui  lui  était  rigoureusement  prescrit  ;  pour 
faire  des  rapports  importans ,  au  nom  du  comité  militaire  ;  pour 
défendre  l'tiistencc  de  riioitl  des  invalides;  pour  jeter  du  jour  sur 
les  déplorables  événemens  de  Kanci  et  de  Metz  ;  pnur  joindre  sa 
voix  à  celle  de  ses  collègues  qui  demandèrent  et  obtinrent  l'ad- 
jnissioQ  des  juif*  à  tous  les  droits  civils  et  politiques  en  France. 
Quand  l'assemblée  fut  séparée,  ses  lumières  et  son  amour  pour  le  tra- 
vail le  firent  appiier  à  la  cour  de  cassation.  Il  fut  jeté,  avec  l'élite  de 
la  France ,  dans  les  cachots,  en  50 ,  et  fut  sauvé  par  le  9  thermidor. 
11  reparut  sur  la  scène  politique  ,  lorsque  les  électeurs  de  Paris  le  nom- 
mèrent membre  du  conoeii  des  cinq-cents,  avant  le  18  fructidor.  On  le 
vil  dans  les  rang*  de  ceux  qui  étaient  décidés,  quel  que  fût  le  cours  dt  s 
é\éuemt  ns,  à  combattre  pour  un  ordre  de  choses  avoué  par  la  raison  et 
l'humanité.  Il  fit,  sur  les  biens  des  parens  des  émigrés ,  un  rapport  pleia 
de  philanlropie  et  de  sagesse.  Après  avoir  resté  quelque  tems  étranger 
aux  affaires  publiques,  il  reparut,  à  l'époque  du  iS  brumaire,  comme 
ixicmbre  du  conseild'état ,  où  il  devint  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  et  les  plus  utiles  du  Code  civil.  Bientôt,  la  marche  du  gouverncmeot 
ne  lui  parut  pins  digne  de  son  suffrage.  Patrioie  de  89,  Emeiy  ne  vou- 
lait pas  contribuer  d'une  manière  active  à  l'établissement  d'un  système 
qui  tendait  à  désavouer  les  piincipes  de  cette  époque  de  raison  el  de 
justice.  Il  éluda  des  jilaces  importantes,  et  prétexta  sou  âge  pour  de- 
mander à  entrer  au  scuat  conseivalcur,  où  bicnlôt  il  fut  appelé  par  ïa. 
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désignation  de  ses  concitoyens,  le  suIFrage  du  sénat  et  le  choix  du  chef 
du  gouverneni'jnl;  il  y  fit  tout  le  bion  qu'il  étuit  possible  de  l'aire,  avec 
modestie  et  franchise ,  et  ne  recberclia  ni  la  faveur,  ni  la  renomniée. 
Komnié  pair  de  France,  après  le  retour  du  roi,  il  se  rangea  parmi  le» 
défeuBLurs  des  principes  constitutionnels.  11  s'inscrivit  pour  combattre 
la  proposition  qui  fut  faite  pour  modifier  la  loi  du  5  février,  relative 
aux  élections;  et,  quoique  très-souflrant  et  infirme,  il  se  fit,  une  an- 
née plus  tard ,  transporter  dans  le  lieu  des  séances  pour  voter  en  faveur 
du  maintien  de  cette  loi.  Telle  fut  sa  carrii-re  politique;  ses  qualités 
privées  n'étaient  p^s  moins  dignes  d'éloges.  Il  fut  excellent  é[)Oux  d'une 
femme  chéiie,  qui  lui  fut  enlevée  de  bonne  heure.  L'un  de  ses  deux  fils 
avait  embrassé  l'élat  militaire  ,  et  trouva  la  mort  dans  la  funeste  guerre 
d'Espagne.  Ce  coup  affreux  empoisonna  la  vieillesse  du  respectable 
Emery.  Le  second  de  ses  fils  doit  lui  succéder  dans  la  Cbauibre  des 
Pairs,  et  promet  un  digne  héritier  de  ses  vertus.  La  modération 
dans  les  désirs  ,  la  simplicité  dans  les  goûts  ,  1»  modestie  dans  le  carac- 
tère, une  généreuse  fiùélilé  à  l'amitié  distinguaient  aussi  le  comte  Eme- 
ry.  11  fut  religieux,  sans  affectation  et  philosophe  sans  orgueil.  Sa  mé- 
moire sera  chère  aux  amis  de  l'humanilé;  elle  le  sera  surtout  à  ses  con- 
citoyens au  milieu  des<juels  me  reporicnt  d'affectueux  souvenirs,  et 
doal  une  grande  partie  lui  consacrera  les  mêmes  senlimensque  moi. 

MicUtl  Ciina. 
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rage  67S  ,  ligne  20  ,  prix  ,  ajoutez  :  G  fr.  ;  —  p.  fiSô ,  I.  1 7,  prit,  ajou- 
tez :  5  fr.  ;  —  p  686,  1.  ôg ,  ajoutez  :  prix ,  3  fr.  ;  —  p.  688,  I  Ti  ,  ajou- 
tez: prix,  8fr.  ;  — p.  689,  I.  5  et  19,  czarinc,  lisez:  tzarinc,  —  \-  20, 
czar,  lisez  :  tzar;  —  p.  697,  I.  16,  ajoutez  :  prix,  9  fr.  ;  —  p.  7^f  '•  '•* 
(Vcyez  ci-dessus,  ajoutez  :  p.  iji,  y1  [faire  de  iaj'ijîtante};  —p.  70^  > 
l.  58,  ajoutez  :  piix  ,  2  fr.  5o  c. 
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Affb  [P.  Ireneo],  f  iia  di  Picr  Luigi 
Farnese,  primo  duca  di  Parma, 
âoj. 

Alfranrliisicnaent  des  serfs  ,  en  Li- 
vonie,  72a. 

Afeiqib  ,212,  466,  602,  716. 

Agardli  (C.  A.),  voy.  Icônes  alga- 
rutn. 

Age  ;L')  poétique  d'un  Scandinave, 

446. 
Agoub  (J.E.),  C— B._44i._ 
Acaicci TLEK,  19S,  2l5,  423,  4^8, 

489,  540, 675, 674,  670,  711,  717, 

700,  743»  762.  Voyez  aussi  Éco- 

SOMIK  BLBALE. 

Air  marécageux  (  Recherches  histo- 
riques ,  chimiques  et  médicales 
sur  1'),  parJulia,  A.  5oi. 

Album  du  chasseur,  par  Doneaud 
du  Plan ,  6S?>. 

Alt-xandre,  empereur  de  Russie. 
Lettre  de  S.  M.  à  M.  M.  A.  Jul- 
lien,  de  Paris,  accompagnée  d'u- 
ne bague  garnie  dediamans,  249. 

Algèbre  ,  1Ô4. 

ALLbUAGMK,  lôg,  225,  SgS,  476,644» 
700. 

—  (Itinéritire  abrégé  de  l'),  par  Rei- 
ch^rd,  i65. 

Alleiz  [¥..).  L'abolition  de  la  traite 

deti  Koirs  ,  699. 
ALiiANAcn   à  l'usage  des  Israclitcs, 

etc.,  197. 


\LïTiQUE 

Almanacli»  (coup-d'œil  sur  le,-;),  ou 
recueils  de  poésies  qui,  sous  ce 
titre,    paraissent  en  Allemagne, 

Alphabet  des  hiéroglyphes  phonéti- 
ques, découvert  par  M.  Cham- 
pidlion,  le  jeune,  767. 

Ambrosioli,  Mémoire  sur  les  lois 
des  XII  tables,  74». 

Amkriql'b,  12  1,  207,  38o,  462,  629, 
71:-). 

UBBiniOHAI.E,  462,   716. 

—  (Quelque-,  considérations  sur  l'), 
par  un  vieux  philantrope,  175. 

Amoros,  voy,  (îymnase. 

Amours  (Les)  des  a ngesjno^/.  Moorc. 

ANALysEs(ll)  d'ouvrage-  ailemands: 

Aus   meinem  Leben ,    etc.,   von 

Goethe  Dcpping),  80. 

—  d'ouvrages  anglais  :  Keclierrlies 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la 
Riclie=se  des  nations,  par  Adam 
Smith,  traduites  par  Garnier  (A. 
D.  V.),  49«  —  Les  Amours  des 
angcs,  de  Th.  Moorc,  traduits 
par  M™'  Louise  SvV;  Beiloc  [M. 
A.  Jullien),  io5.  — E  at  de  l'An- 
gleterre au  commencement  de 
1825  ,  traduit  par  Dutau  et  Gua- 
det  ((e  comte  de  Ségur.,  049  — 
Tactique  des  As.-einb!ées  législa- 
tives, et  Traité  des  ^upliismes  po- 
litiques, par  J.  JJeniham,  etc. 
[Avencl),  568. — Recherches  asia- 
tiques [Langlés],  611. 

—  d'ouvrages  français  :  Traité  sur 
la  structure  extérieure  du  globe, 
par  Scipion  Bicislak  [Ferry;,  ,>i. 
—  Traité  de  l'interprétation  des 
lois,  par  Maillier  de  Ghassan  (//.), 
Gj.  —  Œuvres  de  Rabelais,  édi- 
tion variorum  ,  par  Elol  Johan- 
neau  et  Esiuangart  (E.  Saivertc], 
88,  56 1.  —  Recheiehes  histori- 
ques, chimiques  et  médicale»  sur 
l'air  maré'^ageux  ,  parJulia  [B.], 
joi.  — Œuvres  de  P.  L.  Lacre- 
telle,  aine  [PartnlRéai],  5i  1. — 
Lois  des  communes  ,  j;ar  Dupin  , 
avocat  [lioudet) ,  524.  —  Re- 
cueil des  Historiens  des  Gaules  et 
de  la  France,  par  M.  J.  brial ,  5« 
article  (/.  C.  L.  de  Sismoiidi], 
55i.  —  Système  tk  l'adaiinislra- 
tion  britannique  .  par  Ch.  Dupin. 


DES    MATiÈnFS. 

Discours  prononcé  à  l'instilut  , 
j'-ir  Ch.  DupiD  [lecomte dcSégur), 
7)  J9.  —  Guide  du  voyageur  eu  Es- 
p.!.;nc,  parUory  de- Saint-Vinretit. 
Voyage  en  Espagne,  par  .lauberl 
(le  Passa.  Voyage  dans  le  Tyrol, 
|>arMarcel  de  Serres  {Ferry),  54o. 
—  Histoire  des  Français  ,  par  J. 
(",.  L.  de  Si-raondi  {dcScgur), 
fiMô.  —  Recherches  historiques 
Mir  l'x\njou,  etc.,  par  J .  F.  Bodin 
{  Lanjuinais) ,  5g4.  —  Œuvres 
complètes  de  M"'  de  Souza  {H. 
Patin),  C)Oô.  —  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  et  pseudony- 
mes,  par  Barhicr  {J.  Mahul) , 

-  d'ouvrages  italiens  :  Œuvres  de 
Filangieri  [Artaud^,  5Ga. 

;\  >  ATOMIE,    iSg,   2"8. 

—  le  l'homme,  par  J.  Cloquet,  pu- 
!)liée  par  Lasteyrie,  4' 2. 

Andral  (G.),  voy.  Lerminler. 

A^GLSTEHBE,    VOX.    GkASDE-   BbETA- 
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—  d'Augst  CRccherchr*  historiques 
sur  les),  ])ar  (i.  J.  Kolh,  traduiles- 
dc  l'allemand,  par  AubertParenI, 


-  (  Etat  de  1')  au  commencement  de 
i.Saô,  traduit  par  P.  A.  Dui'au  et 
.].  Gua-let ,  A.  549. 
Animaux  verlébrés  (Sur  la  distribu- 
tion gcouraphique  des),  par  A 
Desmoulins,  671. 

—  domestiques  (Traité  de  l'éduca 
liou  des),  par  A.  Thiébaud  de 
1'(  rneaud,  67.Ï. 

Anjou  (Rechciches  historiques  sur 
i';,  etc.,  parJ.  F.  Bodin,  A.  ôgj 

Annaks  Jcudcmiœ  Luyduno-lia- 
lavœ,  6Gy, 

—  Acidemi(R  Lovaniensis,  ji  1. 
Annales  politiques el  diplomatiques, 

ou   Manuel   du   publicisle    et   de 
l'homme  d'état ,  172. 
Anthologie    batave,    ou   Choix    des 
puelCN  holKind.iis  ,  par  Jolin  Bow- 
riog  et  H.  S.  Van-Dyk,  3yi. 

—  russe,  suivie  depoé-ies  origioa- 
le>,  par  P.  J.  Emile  Dupré  de 
Saint-Maure,  lîSô. 

Antilles  (  Les)  françaises,  particuliè- 
rciuent  la  Guadeloupe,  par  Bover- 
Peyrclcau,  684. 

—  207. 

Ai>riijiiTÉ9,  i5-,  190,  191,  5S."),  jS6, 
7o5,  704,  70;'),  706,  7^5,  7.")7,  74?. 
75oj7()9.  f'oy.  aussi  ARCHtOLOOie. 


—  médiomatricienncs ,  ou  Monu- 
mens  trouvée  à  l'ancienne  (ita- 
delle  de  Metz,   par  L.  Devilly , 

—  celtiques,  découvertes  près  de 
S.'inl-André ,  en  Ecosse,  46y- 

—  déterrées  dans  les  ruines  de  l'an- 
cien Forum  Julii,  ~i2. 

— (Description  des)  et  autres  curio- 
sités de  Rome,    par  E.  Barton^ 

Antropolilhe  ,  trouvé  près  de  Be'in 

(Gironde),  7iS. 
Apologie  des  siècles  barbares,   par 

le  R.  P.  ConstantinoBallini,  Cây. 
Ahchkolouik,   {87,622,70(3,  724, 

74'. 

—  ^Leçons  élémentaires  d  ),  par  J, 
R.  Venuiglioli,  4o(> 

Abciiitkctonogbaphie  ,    4o5  ,    4't)' 

4.1. 
ABcniTEC-n.'itE,  452,  621,  721. 
Arélin  ,  voy.  Nécrologie. 
Argile  (Rapport    sur   1')   plastique 

d'Auteuil,  M.  5. 
Arislote,    La  Rhétorique,   avec    le 

texte  en  regard  ,  des  notes  ,  etc., 

par  E.  Gros,  iSj. 
Akithmktiqib,  4'7' 

—  (Traité  d'),  par  Querrct,  i63. 

AbT  DBAMATIQL'B,  7i5. 
MIIITAIBB,     179,681. 

VBTÉUISAIBK,   2Ôy. 

(Abrégé  de  I'),  traduit  de  l'an- 
glais de  White,  par  II.  Germain, 
avec  des  notes  par  Delagucitc, 
680. 

(L')  œnologique,  réduit  a  la  sim- 
plicité de  la  nature,  par  la  science 
et  l'expérience,  par  A.  A.  Cadcl 
de  Vaux,  4»«' 

(L')  de  gagner  sa  vie  et  d'aug- 
menter se»  revenu»,  etc.,  par 
Mos>é,  17^. 

Artaud,  de  b^on.  L'Acidemie  de» 
inscriptions"  el  belic»  lettre»  de 
Paris    lui    décerne    une    nu-daillc 


d'iir,  345, 
Artaud.  C. — A.  .SuJ. 
Abts    iiin  nthikis,   r>39,  7.)o. 

aussi  1^D0ST«II'. 


l^o\f: 
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Ascargorl.'i,  Préris  de  Thisloire  d'Es- 
paj^nc,  traduit  par  L.  G.,  177. 

ASCKTIQI'E  ,    VOy.    THFOI.riGIE. 

Asiatich  rcsearcUes ,  611. 
A.siE,  209,  4*JJ,  63o,  716. 
A.'scmblées  législatives,  voy.   Ben- 

thain. 
Axtot/i,    Coslruzioni    (fcomclriclte 

dcli'  orologioxolare  sopra  un  piano 

qualunquc  ,  /(()6. 

AsTBOÎVOMIE,    26(8,   ÔÇ)4' 

AïnÉNÉE  dt'baris,  de  Paris,  245. 
Attila  ,  ou  le  Fléau  de  Dieu,  roman 

historique,   par  Bcaunoir,  45o. 
Afiilius,  ou  Pliétoïsmc  de  la   piété 

filiale,  par  E.  F.  C.  II.  Pelletier, 

448. 

Auhert  -  Parent ,    vo^ez    Antiquités 

d'Augst. 
Aul)iy-!c-Comle.    Lithographie    du 

portrait  de  M.  de  Chateaubriand, 

d'après  Girodel,  255. 

AUSI  RAI.ASIE  ,  V0\.    OcÉAHIQlE. 

Avenel,  C— A.'56«, 

B 

lîaggiolini  (Ch.),  Foy.  Emile. 
Bîip^nes   (  Considéralions  sur   les)  , 

427- 

Bagiitt  [F.  N.  C) ,  Sfccimenlitle- 
rarluni  inauguraie  ,  etc. ,  6Gy. 

B.iiley  (K.^H.),  sculpteur  anglais, 
statue  d'Eve  ,721. 

Bains  de  mer  (Etablissement  des)  à 
Dieppe,  49.). 

Bakher  (G.) ,  Uuljnniddcl  tôt  red- 

■  ding  van  inenschen  uil  de  ioven- 
verdiepint/en  vnn  een  'brandcd 
huis ,  6(34. 

Ballades (Anciennes)espagnoles,  tra- 
duites par  J.  G.  Lockhart,  12S. 

BaUaniyno  s  ncvciist'sLiiirar y, iTio. 

Bakac,  Œuvres  choisies,  iS5. 

Banque  nouvellement  établie  à  Ri- 
ga,  pour  laCourlande,  l\jo. 

—  littéraire,  ou  Société  établie  a 
Londres,  pour  adminislier  et  dis- 
tribuer les  i'ond>  littéraires,  l\Çi';}. 

Barbier,  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes  et  pseudonvnies ,  197, 
A.  624. 

—  C.  —  B.  189. 

B  art  on'  s  (  Udward  )  Description  of'\ 
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the  aMiquities  and  othcr  curiosi- 
tics  of  lionie,  659. 

Bateau  a  vapeur,  le  Boyal-Gcorges  , 
214. 

établi  sur  le  lac  de  (Genève, 2 29. 

Bat  fini, .  tpoloyia  dc'sccoli  tarl/ari, 
(359. 

Beat  lie  (.1.),  Preuve  delà  vérité  de 
la  religion  chrétienne;  ouvrage  tra- 
duit (le  l'iiiiglais,  par  F.  S.  Jac- 
quier, /^yG. 

Bcaunoir ,  t'oy.  Attila. 

Beaux-Auts,  192,  uj5,  196,  205,  25l, 
469,  661,  742. 

Bcck  {L.  C.),  voy.  Gazetteer. 

Bcckers  [Friedericfi)  IFcUgcschich- 
tc,  141. 

Beli.ks-Lkttbes  ,  voy.  Littérature. 

licJluc  (  M""-'  Louise  Swanton) ,  voy. 
Moore. 

—  C.  —  B.  i")i,  389,  091,  426,  44''> 
655,  (iog,  64o,  685,  N.  465. 

Beizoni  ,  voyageur  en  Afrique;  sa 
lettre  datée  de  Fez  ,  466. 

Bcniham  (.Térémie), Traité  des  preu- 
ves judiciaires  ,  extrait  de  ses  ma- 
nuscrits, parF.t.  D.uaiont,  170. 

Tactique  des  assemblées  légis- 
latives, suivie  d'un  Traité  des  so- 
pliismes  politiques.  Ouvrages  ex- 
traits des  manuscrits  de  l'auteur, 
par  El.  Dumont,  A.  56S. 

Bentzien,  C  —  N.  49° 

Bequircl ,  Foy.  llapport. 

Bérard  (F.),  Doctrine  des  rapports 
du  physique  et  du  moral,  687. 

Berq  [F.  E.),  Disputatio  dcjuris- 
consuUo  6  scntcntia  Ciccronis  , 
.54. 

Berlier  (Th.),  Toi/.  Gaule. 

Berr  (Michel),  ^oy.  Réclamation. 

C.  —  TS.  772. 

Berthe  (L.  H.),  Foy.  Carte  routière. 

Beugnot  (A.),  C.  —  B.  655. 

Beuneau  (,1.  D.),  Foy.  Fièvre  jaune. 

Bible,  traduite  en  vingt -neul'  idio- 
ine.-i,  sous  les  auspices  de  la  Socié- 
té biblique  de  Russie,  722. 

BiBLioGUAPiiiE  ,  197,  478;  624,  607, 
64s,  652,  69. 

—  espagnole  ,  749. 

BiBi.ioTHiiQi  E  du  roi  d'Angleterre, 
217. 

—  de  feu  le  baron  de  II(  ngel,  à  Mu- 
nich, 478. 


VT.i   TMaTIERFS 

—  des  romans,  publiée  par  Ballan- 
lyne,  lôo. 

Bign;in  (A.),  Foy.  Jiidilh. 

—  L'abolition  de  la  traite  des  Koir.n, 
.%9- 

Billard  (A.)  ^  Lettre  adressée  par  un 
négociant  de  Bietagne,  a  M.  de 
Vaublaoc,  etc. ,  i-5. 

Biographie  ,  17,  So ,  la-,  i  >8  ,  i/ji, 

178, 280, 4o4) 407» 4^2, 455, Soi, 

C38.  660,  666. 

—  navale  de  la  Grande-Bretagne, 
par  Jean  Mareshall,  6ô6. 

—  universelle  ,    publiée  a  Venise  , 

252. 

—  Toulousaine ,  602. 
Blake  (William    ,  Observations  sur 
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ploi  des  loisirs  du  soldat  français 

en  teius  de  paix,  /j  18. 
Boussingauit.  Ivxtiait  d'une  lettre  de 

ce  vo)ai;cur  ,  datée  de   M.-.raea\- 

(Améiique  méridionale),  462. 
Bowring's   (John)   Bulavian  An- 

tlioioijy,  JiSy. 
Boyir  P<}riliau  ,  l'oy.  Antilleii. 
Bràdi  (M"'  de),  l'Herilière  Corse  . 

Breislak  (Scipion),Trailésur  la.struc 
turc  extérieure  du  globe  ,  A.  i^i. 

Brès  (J.  P.)  ,  C.  —  B.  196,  45cj,  694. 

Bbksil,  602  ,  7 16. 

Brial  (M.  J.  J.),  Rerneil  des  Histo- 
rien» des  Gaules  et  de  la  Fianre, 

A  :)5 1 . 


les  effets  produits  par  les  dépeu-J  Brockhaus,  Toy.  Nécrologie. 


ses  du  gouvernement ,  pendant  la 
suspension  des  puiemens  de  la 
banque ,  125. 

Bleu  iris  (décuuverte  d'un),  207. 

litunt's  [J.  J .)  Vestiiies  ofthe  an- 
cient  manners  and  cusfomx  dix- 
covcraljlc  in  modem  llaly  andSi- 
cUy,  586. 

Bodiii    J.  F.),  Voy.  Anjou. 

Bodin  (Félix  i,  Histoire  de  la  révolu- 
tion françaiiC  ,  691. 

Boehm  (W.  A.),  foy.  Nécrologie. 

lîueibe  (F.  H.),  Voy.  Piaule. 

BoHIÎMB  ,  702. 

Bonafous  (Matliieu)  ,  Mémoire  sur 
une  éducation  de  versa  soie,  etc., 

Bonnevie  (L'abbé),  Voy.  Discours. 

Doolli'  s  [David]  Letiev  lo  tlieRev. 
T.  i{.  Maitlius,  etc.,  6!).>. 

Bornliolra  (Ile  de) ,  728. 

Bory  de  Saiut-Vineent ,  T  oy.  Espa- 
gne. 

Bosc  ,  Rapport  sur  l'emploi  du  plâ- 
tre en  agriculture,  6;5. 

BoTANiQis  ,  i54  ,  i55  ,  -275  ,  665  , 
O75. 

—  (La)  de  J.  J.  Rousseau,  par  A. 
Deville,  i56. 

—  (Cours  de)  ,  par  J.  L.  Poiret  , 
675. 

Bouchené  Lefer,  C.  —  B.  ^o-j. 

Bouclier,  médecin  à  Virsaillcs ,  re- 
çoit du  ministre  de  l'intérieur  une 
médaille  d'or,  ■.!57. 

Boudet,  avocat ,  C.  —  A.  524- 

liourdeliac  (Pagezy  de).  De  l'eni- 


Bromamétre,  petit  |jeson  à  ressort, 
inventé  par  E.  Régnier,  5o5. 

Brongniiirl,  A'ov.  Rapport. 

—  C.  —  SI.  5.  ' 

Brous-ais  (  Leçons  du  docteur)  ,  sur 
Ici  pbiegrnasies  gastriques  ,  et»-.  , 
par  E.  (^iaignon  de  Montagne  it  A. 
Quémout ,  678. 

Brydijcs  (Sir  Èffcrlon) ,  Hes  iitira- 
riœ,  etc. ,  4o4. 

Bucliner  (  .V.  )  ,  Gcucliichte  von 
Baiern,  399. 

Buchon  (J.  A.),  Foy.  Dugald  Sle- 
vvart. 

BiLLiixiiy  BiBLioGBAPniQUB  (  III }  '•  Al- 
lemagne ,  159,  595, 644.  —  Danc- 
marck,  106,  5<)4 ,  645.  — Etats- 
Unis  d'Amérique  ,121,  080  ,  629. 

—  France  ,  i5j,  4' 2,  6*'9- _ — 
Grande-Bretagne,  i25,  585,  65o. 

—  Indes-orientales,  63o. —  Italie, 
149,  4o5  ,  657.  —  Norvège,  i56, 
595,  642.  —  Pays-bas,  i55,  4io, 
60i.  —  Russie,  i54  ,  595  ,  640.  — 
Suéde,  154.  —  Suisse  ,  i44  »  4^5  , 
6.)4. 

Bulletin  de  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale. 
455, 710. 

Bultura  (Antonio) ,  OjKre  foelicU» 
di  Dante  Aliiftiicri,  4'J'- 

Byion  (  Lord)  ,  t'oy.  Caiu, 


Cabinet  de  médailics  anciennes,  d* 
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rAcadémie  des  sciences  de  Pé- 
teisboiirg,  219. 

Cadet ,  de  Metz  ;  Du  sol,  d<'  l'air  et 
des  eaux  d'Espagne,  4i4' 

Cadet  de  Vaux  (A.  A.),  f''oy.  Art  oe- 
nologique. 

Caignon  de  Mortagne,  loy.  Brous- 
sai». 

Caiiliaud  ,  voy.  Collection  égyp- 
tienne. 

Caïn  ;  mystère  dramatique  de  lord 
Byron,  traduit  en  vtrs  françai?  , 
par  Fabre  d'Olivet,  44 


Chansons  nationales  et  royales  de 
l'Angleterre,  tirées  des  manus- 
crits originaux,  etc.,  de  la  biblio- 
thèque de  William  Kitchiner, 
1  29. 

Chaptal ,  voy.  Chimie  appliquée. 

Chardon,  voy.  Usure. 

Chasse  ,  6S3. 

Chauvet,  L'abolition  delà  traite  de,; 
nègre»;  poème  couronné  par  l'Ins- 
titut He  France,  ^ijC ,  (>99. 

Chefs-d'œuvre  du  théâtre  italien 
moderne,  i8y. 


Caisse  d'épargnes  de  Bordeaux,  jSô.  Chevaliers  fLes;  de  la  cuillère,  etc., 
Calcul  (Nouvelle  théorie  du)  des  in-       par  M""'  de  Montolieu,  4*o. 
térêts  simples  cl  composés,  etc.  , 'Chevaux  (Notices  sur  quel'iues  races 
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Foy    Littérature  persane. 
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—  CHOISIES  de  Baizai^ ,  iS5. 

—  COMPLÈTES  de  J.  G.  Seume  ,  652. 

de  iVIacliiavel ,  169, 

de  Voltaire  ;  édition  de  Clias- 

sériau,  /\\o. 

—  —  de  M""'  de  Souza  ,  6o5. 

—  DRAMATIQUES  dc  SlanisKis  Marclii- 
sio,  4 "8- 

—  POÉTIQUES  du  Dante,  46 1. 
Oiseaux  (Les)  et  les  Fleurs,  allégorie 

morale  d'Azzeddia  ElmocaddessI^ 


DF.5    MATIERES 

publ.  par  Garcin-de-Tassy ,   20.5. 

Olin  (V.),  J'oy.  Élégies. 

Oortman  (Jean) ,  l^'oy.  Nécrologie. 

Ofuscula  Davidis  Ruhnkenii ,  4'  •• 

Ordinaire  (J.  J.),  ^  oy.  Méthode. 

Ortoli  (F.)  ,  Ricerchc  sopni  t'hidn 
dimento  del  cane  e  dcgti  attri  hru- 
ti  ,  t'Ic. ,  6.57. 

Osst'inctis  fossiles  découverts  aux 
environs  de  StuUgard  ,  2?.5. 

Osservazioni  concotienti  alla  lin- 
qua  itatiana,  etc.,  6''o. 

Oslolopof(N.),  Dictionnaire  de  poé- 
sie russe ,  642. 

OrAHÏTr  ;  Nouvelle  organisation  du 
gouvernement  de  cette  ile,  210. 

Ouvatces  pbhiodiqdes  ,  Foy.  Jour- 
naux. 

(Indication  et  revue  sommaire 

des  principaux)  publiés  à  faris, 
200. 

Owen,  Foy.  Eloge. 

Oxiord  (Notice  sur  l'université  d' 
en  1821  ,  par  A.  Taillandier,  M. 
525. 
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PagancI  (Camille),  Foy.  Floms. 

Paillet ,  La  mort  de  Henri  IV,  poè- 
me ,  C>[)(). 

Palladium  rendu  fu=ib!e,  7G1. 

Paiudan  (J.)  ,  Beskrivdse  over 
Mocn,  107. 

Papillon  (A.  M.),  J'oy.  Rossini. 

Pa|.yrus  (Notice  de  deux)  égyptiens, 
en  écriture démolique,  parCham- 
pollion-Figeae,  706. 

Parrallele,  où  Rapprochement  de  si- 
tuation cntreCharles  I",  roi  d'An- 
gleterre, Louis  XVI,  rui  de  Fran- 
ce ,  et  Ferdinand  VII,  loi  d'Fs- 
pagne,  179. 

Pareut-Réal,  C— A.  ôii. 

Pabis,  TJn,  '(93,  756. 

—  (Histoire  civile  physique  et  mo- 
rale de),  parDulaure,  179,  i'^'- 

Parkes  (.Samuel) ,  découvre  un  nou- 
vel engrais  dans  le  sel  marin, 
î.i3. 

Parme/.an  (Le),  Vos.  Vision, 

Participation  (I)c  la)    du  glube^  aux 
procédés  n)étéori({UC»  ,  par  F.  R. 
G.  iMeinecke,  6}i. 
Patin  (H.),  C.— A.  voJ,  -  B.  45<>. 


Pays-Bas,  i55,  234,  4io,  486,  66j, 

745.  _ 
— (Itinéraire  du),  par  Reichard,  iGr». 
Pkinture,  195,  40<),  721,  7J2. 
Pelham  Brenton's  [Edvard]  ^ aval 

history  ofnreat  firttain,  126. 
Pelltlier  (E.F.  C.  H),  Voy.  Alti- 

lius. 
I'ksimsclk  (Souvenirs  de  la),  634. 
Pentateuque  (  Version  arabe  du  ) , 

648. 
Perfection  (De  la)  de  l'Iiomme  ,  par 

Joseph  Gcrmani,  4o6. 
Péricaud  (A.),  f  oy.  Octavius. 
Pvriès  (J.  V.),  Voy.  Machiavel. 
Perkius,  f  oy.  Machine  à  vapeur. 
Perspective  linéaire  (Traité  de),  par 
Charles  Choquet,  162.    ■ 

—  (Cours  élémentaire  de),  par  C. 
Farcy ,  196. 

Plii'uoménes  de  la  foudre  aux  An- 
tilles, 207. 

Philémon  ,  f'oy.  Reinecke. 

Phii.oi.ocie,  142.  '47f  '5'>  '■T'^i  'riî 
182,  302,  4o2,  (iôi ,  654,  6:35,  667, 
68",  695,  69.Ï,  ''i4» 

Philosophik,  i55,  4o6,  5o8. 

—  (La)  et  les  sciences  naturelle» 
comparées,  pour  en  lix<r  les  li- 
niitcfl,  par  A.  Naumann,  Cffi. 

Phlegmasies  gastriques,  f  oy.  Rrou^- 

sais. 
Phoque  pris  dans  le  bassin  d'Arca- 

ehon  (Gironde),  74S. 
PUormiuin  lenax  (Culture  du)  en 

France,  762. 
Pfiysiulocib,  27.'),  6S7. 
Piii^iQCE,  149,  161,  î63,  644i  Gy"' 

6«i. 

—  (Leçons  élémentaires  de) ,  par  J. 
C.  Leupold  ,  4'''- 

—  VécÉTALF,  ■?-'<,  46' 
Phytographic  médicale,  par  Joseph 

Roques,  677. 
Pichler  (M""' Caroline) ,  Nouvelles, 


traduites  de  l'allimitrid,  6\ 

Pigeons  cxpédiéjten  rourrier»,  î36. 

Pimlare  (Odes  de),  tniiuile>  enfran- 
(  ais,  par  A.  IMusac,  6()3. 

Platow  (L.  S.),  Rceuiil  det  oui-ra- 
ges de  teu  Fnevold  Falseo  ,    lâfi. 

Pl.ltrc  (sur  l'emploi  du)  en  agricul- 
ture, par  RoM-,  <)7-'>. 

IHniUi  Coinrdidc  <;v<t:  extnnt  ex 
rccensiono  F.  II.  liirtfic,  iSi. 
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Poèmes  et  opuscules  ,  en  vers  et  en 
prose,  par  Campenon,  US. 

PoKsiK,  jo5,  128,  129,  i5i,  i8i, 
i8t),  i(S-,  3(S9,  3c)o,  3g5,  5c)5,  44'  ■> 
443,  4  i^»  446,  46 ' >  498,  655, 690, 
694,  695,  697,  698, 699,  700. 

DRAMATIQUE,    uf",     l5l,    l52,    189, 

190,  loT),  2"'o,  oqô,  5y5,  4o8,  5i5, 
771,772- 
Poésies  de  Louis  Racine,  697. 

—  de  J.  T.  M.  Duhault,  699. 

—  dramatiques  d'un  émigré,  70^. 
Poiret  (J  .  L.),  f'oy.  Leçons  do  Flore. 
PoLiriQUE,  167,  172,  049,  588,  4o5, 

435,  562,  568,  684,714. 

POLUGNK,    219,  470. 
POLYIVÉSIE,  ■>  10. 

Pom^>L■  perfectionnée  du  sieur  Gan- 
cel,  mécanicien  a  Cambrai,    199. 

Ponts  anciens,  trouvés  dans  les  ma- 
rais de  la  Drenthe,  ^Sj. 

—  en  chaînes  (L'invention  des)  ap- 
pliqués à  la  conduite  des  eaux, 
25G. 

Population  de  la  république  septen 

sulairc,  2Ô4. 
Porden  {Miss  E.  A,),  Cœur  de  Lion, 

or  tlie  third  Crusade,  3ijo. 
PoBTi'GAL,  423. 

Potlier  (F.  G.),  Voy.  Salluslius. 
Pouquevjlle,  C. — B.  164. 
Preuves  judiciaires  (Traité  des),  par 

J.  Bentham,  170. 

—  de  la  mérité  de  la  religion  chré 
tienne,  par  James  Beattie,  456. 

Pkisons,  719,  720. 

—  en  Danemarck,  645. 

—  de  Genève,  23o. 

—  de  Strasbourg,  257. 

—  (Sur  les)  de  la  Grande-Bretagne 
par  Hoisl,  642. 

Prix  fondé  par  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, 484' 

Phix  DKCEH!vés  :  Par  l'Académie  roya- 
le de  Stockholm,  220. — Par  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  ,  di- 
Munich,  2a5.  —  Par  l'Académie 
royale  des  sciences,  de  Lyon,  ihc^. 
—  Par  l'Académie  française,  243, 
46q,  5o5,  5o4-  —  Par  l'Académie 


—  Par  l'Académie  des  belles-let- 
tres, de  Besançon,  761.  —  Par  l'A- 
cadémie des  sciences,  etc.,  de 
Marseille,  755. 

—  PROPOSÉS  :  Par  la  Société  d'agri- 
culture, de  Caleutla,  209. — Par 
l'Académie  des  sciences,  de  Mu- 
nich, 225.  —  Par  la  Société  royale 
alkmande.de  Kœnigsberg,226. — 
Par  l'Académie  des  in-criptions 
et  belles-lettres,  de  Paris,  i'i\. — 
Par  la  Société  de  la  morale  chré- 
t'c  ne,  de  Paris,  245.  —  Par  l'A- 
thénée des  arts,  de  Paris,  345. — 
Par  la  Revue  Encyclopédique  , 
247. — Par  la  Société  d'agricul- 
ture et  arts,  de  Besançon,  490. — • 
Par  l'Académie  des  sciences,  de 
Copenhague,  ^29. — Par  la  Société 
de  Schleswick-IIolstein  ,  731. — 
Par  l'Académie  royale  d»s  ^cien- 
ces  et  belles  Ifttres,  de  Bruxelles, 
743.  —  Par  l'Académie  dts  scien- 
ces, etc.,  de  Marseille,  yôS.  —  Par 
la  Société  des  amis  des  sciences, 
etc.,  d'Aix  ,  755.  — Par  l'Acadé- 
mie de  Vauciuse  ,  706.  —  Par  la 
Revue  Encyclopédique,  765. 

Procès-verbal  de  la  séance  publique 
de  la  Société  académique  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure, 

Programmes  des  prix  quinquennaux, 
proposés  par  la  Revue  Encyclopé- 
dique, 765. 

Progrès  des  sciences  et  de  la  litté- 
rature en  Suède, 725. 

—  de  l'agriculture  et  des  arts  indus- 
triels en  Wurtemberg,  73o. 

Projet  d'une  ville  latine,  476. 
Proverbes  moraux    des  Allemands, 

—  (Dictionnaire  des)  français,  438. 

—  (Ijitièrature  des),  pour  servir  aux 
bibliographes  ,  etc. ,  par  C.  Wo- 
pilscb,  652. 

0 


Quémont  (A.),  f^oy,  Brpussais. 
des  inscriptions   et  belles-lettres,  Quentin  Durvvard,  ou  l'Ecossais  à  la 
de  Paris,   245  ,   245,   5o4.  —  Par       cour  de  Louis  XI,  par  sir  Walter 
l'Académie  des  sciences,  de  Co-j      Scott,  448- 

penbague,  728. —  Par  l'Académie  Querret, Traité  d'arithmétique, i63. 
des  sciences,  de  Bruxelles,  7'j3.,Quesnc  (J.  S.),  f^oy.  Landolpbo. 


DES   MATIÈRFS 

Question  de  propriété  îittérairc,4 84- 
Quetelet  ,  J  oy.  Crotte  de  Han. 
Quin's  (M.  J .)  Visil  to  S'pain,ô&\. 


R 


Ba bêlais  (Œuvres  de),  édition  va- 
riorum ,  par  Eloi  Jolianneau  et 
EsiiiuDgari  ,  A.  88,  jGi. 

Toui.  I[   ,  (596. 

HaccoUa  d'autori  italiuni  che  trat- 
tano  del  moto  dctl'  acque,  4o.~). 

Racine  (  Louis),  Poésies,  nouvelle 
édition  ,  697. 

Rafn  ,  Nordiske  Kampehistorier , 

Raïev^ky,  f'oy.  Mémoires. 
Rapport    de  la  nature  à  l'homme  , 

etc.,  parMassias,  Tom.  IV,  686. 
. —  au  seciélaire  du  département  de 

la  guerre  des  Etats-  Unis,  etc.  , 

par  J.  Morse  ,  65o. 

—  lait  à  l'Académie  des  sciences  , 
sur  un  iMémoire  de  M.  Becquerel, 
par  iM.  BroDgniart,   M.  5. 

I   Rask ,  yoy.  Manuscrits  orientaux. 
Razoumovsky,  Oliseï  valions  minéra- 

logiques  sur  les  environs  de  Vicn 

ne,  646. 
Rech'-rches  asiatiques,  611. 

—  balistiques  sur  les  vitesses  initia- 
1<  s,  etc.,  par  L.  JM.  Prosper  Costc, 
681. 

—  dans  les  domaines  de  l'histoire, 
par  Dahlrrann  ,  394- 

Rkci.amatkjn  de  M.  Michel  Berr,  re 
lalivement  à  un  arlicle  au  sujet  du 
culle  hébraïque,  .5o-. 

—  de  M  Ma^sias  ,  relativement  au 
compte  rendu  de  son  ouvrage  5wr 
les  rafparts  de  la  nature  à  l'hom- 
me ,  eti-, ,  5  .(S. 

Recollu-ltons  of  the  Peninsula,  6?)4. 
Réflexions  de   M.   le  duc  de  La:o- 

cheloucauid  sur  la  translation  à 

Toulouse  de  l'École  des  arts  de 

Gbàlons ,  4'^4. 
Régnier  (E.),  Foy-.  Bromamètrc. 
Rei' hard  ,  I  oy.  Ihni'raire. 
lieid' s  [Thomas]  Travcls  in  Irc- 

iarulf  etc. ,  6.")5. 
Rein.cki;  (Auguste)  ,  Fragmens  de 

Pbilémon  et  Méiiandrc,  4o-!. 
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Reineke  (  WiUiiald  )  ,  Rheitireist 
von  Mainz  lis  Duiseldorf,  647. 

Rcinwardt  (G.  G.  ('.),  Oralio  de 
augmtntis  qvœ  historiœ  Jinlurad 
ex  Indiœ  investi ijationc  accessc- 
runt ,  6f>?.. 

RkLICIO?!  ,    Voy.    TnÉOLdCIE. 

—  (La)  des  Indoux  ,  selon  les  Vt- 
dah,  par  le  c-omte  Lanjuinais,  6.S(). 

Représentations  gratuites  sur  tous 
les  théâtres  de  Pari»,  .5ili. 

Res  literaria-,  tioi/raphioal  and  cri- 
tical  ,  hy  sir  Ètjerton  Bridges  , 

_4<'4- 

Uétcntion  d'uritu-  (Nouvelles  consi- 
dérations sur  la  ) ,  par  J .  Civiale  , 

Rétentions  d'urine  (Petit  traité  des), 
par  Duhourlief ,  4''^. 

Réunion  (De  la)  a  Saint-Ouen,  con- 
voquée par  M.  Ternaux  ,  4'9. 

HÉvnn'TiON  d'A^cibtkhhe  ,  4^1. 

FBAÎI(,AISE,    179  ,  4Ô  1  ,  ti9I  . 

Kkvie  QiiKQtENNALB  dcs  frogrès  des 
sciences,  des  arts  mccaniques  it 
industriels ,  des  instilutiotis  xo- 
ciales  .,  de  la  littérature  et  des 
ieaux-arts  ,  proposée  tomme  su- 
jet de  prix  par  la  direction  de  la 
Revue  Encyclopédique,  247. 

Rhétorique  (La)  d'Arislole,  publiée 
par  E.  Gros,  1S2. 

Riboud  (Th.) ,  Monumcns  du  terri- 
toire de  Brou  ,  191 . 

Richesse  des  nations  (  Reclierches 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la), 
par  Ailam  Smith,  liaduiles  par 
Garnier ,  A.  49. 

Bi(laul(J.),  f'oy.  Calculs. 

Rivière  nouvellement  découverte 
dans  la  Kouvelle-Galles  méridio- 
nale, 210. 

RoMAKs ,  CoNTBs ,  clc.  ,  1 3o ,  1 88  , 
189,  7'»)7>,  ^\S,  ^5o,  64">,  667. 

—  grecs \Coll'-tlion  dch),  traduits 
en  rranf;ais,  par  Courrier,  Larcher, 
etc. ,  447. 

Moques  (J.J,  '  oy.  Phylographie. 

Rosetli  (C),  C.  —  B.  i.i«. 

Boisini  (Lettre  critique  sur),  par 
A.  H.  Papillon  ,  705. 

Rousseau  (J.  J.};  La  Botanique, pu- 
bliée par  A.  Deville,  iJ6. 

Route  du  Simplon  ,  .|8i. 

liulinkenii{Davidis]Optucula,  i  1 1 . 
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Russie,  12,  1Ô4,  219,  Sgô,  4/0,  C4o, 
Gh8,  722. 


Sacrés  cœurs  (  Des)  de  Jésus  et  de 
Marie  ,  4^6. 

Saint-Amans,  d'Agen  ;  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles  -  lettres 
de  Paris  lui  décerne  une  médaille 
d'or,  245. 

Saint-Edine  ,  Dictionnaire  de  l'his- 
toire de  France ,  68y. 

Saint  -  tiaouen  ,  Voy.  Télégraphie 
universelle. 

Saint-Thomas,   Voy.  Karamsin. 

s.iifî,  c.  —  R.  i5:.,  190, 254.  — N. 

4^5,  \^6,  662,  -45. 
—  l  oy.  Filangieri. 
Saiiuslius  {C.  Cri.tfus).  Texte  revu 

et  corrigé  ,  par  F.  G.  Pottii-r,  -^kJ. 
Salon  d'Horace  Vemet ,  ou  Collec- 
tion gravée  d'après  les  tableaux 

exposés  chez  iui ,  i<i4. 
•Salverle  (  E.  ) ,  C.  —  À.  88 ,  Tiô  i .  — 

B.  69;. 
Santi  {Ciovani),  f  oy.  Eiogio. 
Suvajc'n  {ff  iUiam)  Praciicalhints 

on  décorative  frlnting,  67)q. 
Savary  (F.) ,  Mémoire  sur  l'ajjplica- 

tion  du  calcul  aux  phénomènes  é- 

lectro-dynamiques,  161. 
Say  (J.  B.;,  C.  —  R.  126. 
Schiosser  [F.  C.)  ,  Gfscliichie  des 
aclit&ehnlcnJnrliu7idcrls,eU-.,6\(). 
SchriftstcUcrei  ,    Buchhandcl  und 

Nachdruch  ,  von  Krug,  654. 
Schumacher,  Tables  astronomiqui 

594. 
S<  hutz ,  Foy.  Eschyle. 

SCIENCBS    MÉniOALES,    }7>C),    l^T),    1  Sy, 

i5S,  i5(),  198,  2i4>  226,  282,  ôoi, 
395, 4i3,  4 «45  4^7»  65o,  677,  67S, 

,,  7'5'  :49- 

•jcopcrt^  {Sojrra'una nuova)  del  arte 
di  fabbricare ,  4'>5. 

Scott  (SirWaltej),  Quentin  Dur- 
ward  ,  4 l^' 

Scrijjtorcs  rcrum  Sncciarum  tncdii 
œvi,  220. 

Sct'i.PTDBB ,  721. 

Sédin  ,  Lettres  de  deux  amans  pen- 
dant le  régime  de  la  terreur,  i8S. 

Scgur  (Le  comte  de),  de  l'Institut, 
C. —  A.  349,  Ô86. 


ALYTIQUE 

Sol  marin,  employé  comme  engrais^ 
21 5. 

Sénat  (A  l'honorable)  et  à  la  cham- 
bre des  représentans  de  l'Etat  de 
la  Louis'ane  .  i  22. 

Sknégai,  ;  Élablissemens  de  culture, 
situés  sur  les  bords  de  cette  ri- 
vière, 212,  717. 

Sermons  de  J.  H,  Merle  d'Aubigné, 

^97-, 

Scunics  (  Joh.  Gotl.  )  Grr.nmînte 
Schrificn ,  Iteratisycyihcn  von  .1 . 
G.  Zimmermann,  65?,. 

Seynes  (A.  de),  f  oy.  Fouilles. 

Sicile  ,  386. 

Silliman  (Benjamin) ,  Journal  amé- 
ricain des  sciences  et  des  arts, 38o. 

Sismondi  (  J.  C.  L.  de  ) ,  G.  —  A. 
35i.  —  R.  172. 

Histoire  des  Français,  A.  586. 

Sitnaticjn  de  l'Irlande,  en  1825,  etc., 

:.88. 

Shandiniivi.ike  (fJct)  Litcraturseis- 
kabs  Shrifler,  i38. 

Sm.idth,  De  dansk-c  Ilaver,  0fj5. 

Smirke,  architecte  anglais,  est  char- 
gé de  la  construction  d'un  nouvel 
édifice  pour  le  !\1  usée  britannique, 
72 1 . 

Smirnof,  Voy.  Lacroix. 

Smith  (Adam)  ,  /oy.  Richesse  des 
n^itions, 

SOCIKTÉS     SAVANTES    ET     d'cTILITÉ     Ptl- 

r.i.iQf'B  : 

—  aux  États-Unis d' A mèrique:  So- 
ciété    géologique     d'Amérique  , 

—  aux  Indes-Orienlales  :  Société  A- 
siatique  de  Calcutta  ,  209.  —  So- 
ciété d'agriculture  de  Calcutta  , 
209.  —  Société  des  lettres  et  de 

t     l'agriculture  de  Golombo(Geylan), 

j       20y. 

I — en  Âustralasic:  Société  d'agricul- 
ture de  la  Kouvelle-Galles  méri- 
dionale ,  209. 

dans  la  Grande-Bretagne:  Société 
})0ur  administrer  et  distribuer  les 
ionds  liitéraircs  de  Londres,  i3i, 
468.  —  Société  philan(hro|  ique  de 
r  Irlande.  216.  —  Société  pi  ur  la 
discipline  des  prisons  ,  de  Lon- 
dres 5719. 

■  en  liu.isie  :  Académie  impériale 
cks  sciences  de  Pétersbourg  ,  i54, 
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cb('s-du-IUi6ne)  ,  7.Î5.  —  Acadé- 
mie de  Vaucliise  ,  766. 

à  Paris:  Institut  royal  de  Fran- 
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H.imboiirg,  d<puis  li-  13  inar«  jun- 
qu'au.'xi  mai  i>Si5,  par  J.  i{.,iô|. 


.,.,^.^,  ...y .       Société  pliilomali- 

que  de  Bardeaux,  258.  — Acadé-ISt.ial  (M°'»de),  Mémoire»  ,  453. 


il  lie  roya 
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SUPPLEMENT   AUX   ERRATA   DU  XVIII*    VOLUME. 


Vn^eZyi,  ligne  9,5,  19  pages,  lisez:  io5  pages;  — p.  4fJ6,  l'article 
qui  est  sous  la  rubrique  d'Aix ,  devait  être  porté  à  l'Italie,  puisqu'il  s'a- 
git d'Aix  en  Savoie,  et  non  d'Aix  en  Provence;  — p.  652 ,  1.  ao,  les  8 
livraisons,  lisez  :  les  5  livraisons. 


ERRATA   DU    XIX^    VOLUME. 


I 


Page  67,  ligne  16,  au  lieu  de  fas,  lisez  :  -par  ; — p.  iSi ,  1.  6,  M.  Baj- 
tjiolini,  lisez  :  l'auteur  latin  du  nouvel  Emile  ;  —  p.  2o4  ,1.  10  ,  N°  1 1 7, 
lisez  :  ii5;  —  p.  2o5 ,  1.  19,  W  118,  lisez  :  u6;  —  p.  200,  ligne  Acv- 
riKve  ,  rexisions  ,  Wsez  i  revisions  ;  —  p.  200,  1.  5,  1820,  lisez:  i8o5; 
—  ibid.,  ligne  dernière,  supprimez  les  initiales  M.  A.  J.; — p.  281, 
1.  9,  tulifara ,  lisez  :  tuhifora;  —  p.  288,  I.  8  de  la  note,  dour,  lisez  : 
four; — p.  3iG,  1.  i3  et  i4»  féres  et  mércs,  lisez  :  joère  fi  mcre;  — 


\ 


SUITE   DE    r/rREATA   nU   XTX'    VOLUME.  fi(i3 

p.  3i8,  I.  7,  Tout  y  est  dit;  lisnz  :  Tout  est  dit; — p.  ôig,  I.  ai,  rctattir; 
dans  le  tarrcau  ,  lisez  :  rctaHir,  dans  le  barreau;  —  p.  ôâo,  1.  o\  ,  en 
haine;  elle  ne  produit  que  des  malheurs ,  Jiscz  :  en  haine,  elle  ne  ■pro- 
duit que  des  malheurs  ;  —  p.  553,  1.  5,  962  millions  sur  trois  tnil- 
liards ,  lisez  :  jj  millions  de  rente  sur  quatre  inilUards  ;  —  ibid.,  1.  18, 
en  i8i  2,  lisez  :  CM.  1S23  ; — p.  354,1,  iH,  à  flotte,  Wscz  :  a  flotté  ;  — 
ibid.,  l.  21,  il  faut  l'en  plaindre ,  lisez  :  il  faut  l'en  plaindre;  (point  et 
virgule,  au  lieu  de  la  virgule);  — p.  556,  1.  28,  de  ses  malheurs ,  lisez: 
de  ces  malheurs;  —  p,  55r),  I.  12  ,  de  navigation  intérieure ,  lisez  :  de 
navigation  artificielle  intérieure;  —  p.  4o8  ,  1.  21,  plus  ou  moins  dis- 
tingués ,  lisez  :  les  plus  dislingues  ;  —  p.  476 ,1.55,  Eûchstddt ,  lisez  : 
Eichstâdt;  —  p.  696,  1.  53,  qxd  n'embrassa,  lisez  :  qui  n'embrasse;  — 
p.  697,  1.  4»  ^«  pius  susceptible ,  lisez  :la  moins  susceptible;  —  ibid.  , 
1.  5,  Dubelloy,  lisez:  Du  Belley;  —p.  720,  1.  fi,  d'Ipsmick,  lisez  : 
û'Ipstvich;  —  p.  726, 1.  14,  Anharowerd,  lisez:  Anherswerd; — p.  ^47» 
1.  07,  Oormlan^  lisez  :  Oortman. 
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